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Lie  volume  y  le  troisieme  de  IsL^Correspondance,  la  conduit  jusqu'a 
Tan  1769.  Les  lettres  dont  il  se  compose  sont  au  nombre  de  deux 
cent  quarante-six,  dont  cent  soixante»quinze  du  Roi;  elles  forment 
sept  groupes. 


I.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LE  COMTE 

ALGAROTTI. 

(Octobre  1739  —  i**^  jain  1764O 

Francois  Algarotti  etait  Gis  d'un  riche  negociant  de  Venise.  II  na- 
quit  le  II  decembre  1712,  et  fit  ses  etudes  a  Bologne.  Se  trouvant 
a  Cin^  en  Champagne,  il  re^ut  de  Voltaire  des  eloges  tres-flat- 
teurs.  Pendant  son  s^jour  a  Paris,  en  ijSG,  il  dedia  a  Fontenelle 
son  Newtonianisme  pour  les  dames,  Le  20  septembre  1739,  il  se 
rendit  a  Rbeinsberg,  avec  lord  Baltimore,  pour  voir  le  Prince  royal ,« 
qui  des  lors  lui  accorda  son  amitie,  et  entra  en  correspondance 
avec  lui.  Immediatement  apres  son  avenement,  Frederic  I'appela  a 
sa  cour,  le  distingua  de  toute  maniere,b  le  nomma  comte,  le  20  de- 
cembre 1740,  et,  au  mois  d'avril  17479  cbambellan  et  chevalier  de 
l*ordre  pour  le  merite.  Pendant  ses  voyages  et  son  scjour  a  Dresde 
et  en  Italic ,  Algarotti  entretint  avec  le  Roi  une  correspondance  suivie , 
qui  montre  combien  leur  intimite  ^tait  grande.    Frederic,  de  son  cdte, 

■  Voyex  t.  XIV,  p.  xiv  et  71 ;  t.  XVI,  p.  378;  et  t.  XVII,  p.  33  et  34- 
fc   Voyex  t.  XIV,  p.  i56. 
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parle  honorablemcnt  d'AlgaroUi  dans  ses  poesies,  ainsi  que  dans  sts 
lettres,^  et  lui  a  dedie  deux  Epttres.^  Apres  la  mort  d'Algarotti, 
arrivee  a  Pise  le  3  mai  17649  le  Roi  lui  erigea  un  mausolee  de 
marbre  qui  devait  porter  cetle  inscription  :  Ilic  jacei  Ovidii  aemulus 
et  Neufoni  discipulus,  c  En  fin ,  dans  son  testament ,  il  donne  a  sa  soeur 
de  Suede  un  beau  tableau  de  Pesne  que  lui  avait  legue  Algarotti ,  d  ce 
qui  fait  voir  combien  le  souvenir  de  cet  ami  lui  etait  reste  cher. 

La  correspondance  de  Frederic  avec  Algarotti  est  demeuree  long- 
temps  inedite.  L'ouvrage  de  Domenico  Micbelessi,  Memorie  iniorno 
alia  vita  ed  agli  scritti  del  conte  Francesco  Algarotti,  Venise ,  1 770 , 
in -8,  ne  donne,  p.  192  —  201,  que  huit  fragments  de  lettres  et  de 
poesies  adressees  a  Algarotti  par  le  Roi.  L'edition  de  Berlin  des 
(Euvres  de  Frederic  ne  contient  en  tout  que  neuf  lettres  du  Roi  au 
m^me,  savoir  :  (Euvres  posthume^,  t.  XII,  p.  G8  — 71,  la  letlre  du 
19  mai  1740;  Supplement,  t.  II,  p.  482  —  484,  la  lettre,  sans 
adresse,  du  24  octobre  1740;  Supplement ,  t  III,  p.  26—80,  quatre 
lettres  tirees  de  Touvrage  de  Micbelessi;  CEuvres  posthumes,  t.  X, 
p.  824  et  325 ,  parmi  les  lettres  au  marquis  d'Argens ,  la  letlre ,  sans 
date,  remplie  de  passages  latins;  (Euvres  posthumes,  t.  IX,  p.  127, 
et,  Supplement,  t.  II,  p.  892,  parmi  les  lettres  a  Voltaire,  les  deux 
lettres  du  8  novembre  1740  et  du  2  (4)  Janvier  1759.  Enfin,  M.Fran- 
cesco Aglietti,  medecin  a  Venise,  mort  en  1829,  et  que  nous  avons 
nomme,  par  eiTeur,  Oglicvi  dans  notre  Preface,  apres  avoir  donne, 
de  1791  a  1794,  line  excellente  edition  des  CEuvres  d'Algarotti,  fit 
imprimer  toute  cette  correspondance,  mais  seulement  a  cent  exem- 
plaires ,  destines  a  ses  amis ,  sous  le  titre  de  :  Correspondance  de  Fre- 
deric II,  roi  de  Prusse,  avec  le  comte  Algarotti.  Pour  servir  de 
suite  aux  editions  des  (Euvres  posthumes  de  ce  prince ,  1 799 ,  deux 
cent  cinquante-cinq  pages  in-8.    Cette  edition ,  renfermant  cent  trente- 

a  Voyex  t.  X ,  p.  69  et  aig;  t.  XVI,  p.  384;  *•  XVII,  p.  68;  voyez  aussi  la 
lettre  dc  Frederic  a  Voltaire,  du  10  octobre  1739. 

b  Voyez  t.  X,  p.  174,  ett.  XIV,  p.  94. 

c  Voyex  ci-dessous,  p.  i3o.  Ce  monumeat  est  encastrc  dans  le  mur  du 
Campo  scuUo  de  Pise.  11  est  assez  compliquc.  Au  •  dessous  du  fronton  se  trouve 
riascription  :  Algarotlo  Ovidii  Aemulo  Neuloni  Discipulo  Fridericus  Meignus. 
Les  deux  demiers  mots  ont  cle  ajoutcs  par  les  parents  ct  les  amis  du  dcfunt 
Plus  bas  ,  on  voit  le  buste  d'AlgarotU  en  rocdailion;  a  gauche  du  medallion,  le 
genie  de  la  mort,  un  flambeau  renverse  a  la  main,  a  droite,  Psyche,  et,  au-des- 
sous  de  ce  groupe,  \cs  mo\s  :  Algaroilus  non  omnis ;  enfin,  en  descendant  tou- 
jours,  Minerve  couchce  sur  un  sarcophage ,  tenant  un  livre  ouvert,  et,  sous  le 
sarcophage  :  Anno  Domini  MDCCLXIV, 

Giovanni  Volpato,  graveur  a  Venise,  a  donne,  en  1769,  une  belle  cstampe 
grand  in-folio  de  ce  monument,  dessince  par  Charles  Bianconi,  a  Bologne. 

^   Voyez  t.  VI,  p.  217  et  aaa. 
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trois  lettreSy  et  tres-rare  en  Allemagne,  parut  sans  nom  irediteur  ni 
lieu  d'impression.  Le  lieutenant-general  de  Minutoii,  mort  a  Berlin  en 
i846y  I'a  fait  reiuiprimer  en  1887,  avec  le  titre  de  Tedition  originale; 
mais  il  en  a  retranche  un  certain  nombre  de  passages.  En  tirant 
parti  de  Fedition  originale  du  docteur  Aglietti ,  nous  sommes  a  m^me 
de  Taugmenter  et  de  la  corriger  considerablement;  car  Sa  Majeste  le 
Roi  a  fait  acheter  a  Venise,  en  i846,  des  filies  de  feu  le  comte 
Comiani  Algarotti,  soixante-dix-sept  lettres  qui  se  trouvent  a  pre- 
sent aux  archives  royales  du  Cabinet,  a  Berlin.  Gette  imporlante  ac- 
quisition se  compose  :  1°  de  vingt-quatre  lettres  autographes  de  Fre- 
deric a  Algarotti  (Archives,  F.  96,  TVw))  2"  de  quatre  lettres  de 
Frederic  a  Algarotti,  signees  du  Roi  (F.  96,  Xx))  3°  de  deux  copies 
de  lettres  du  Roi  a  Algarotti,  du  i4  noveinbre  1744  (i5  novembre 
1755)  et  du  5  mai  1760  (F.  96,  Yy),  dont  les  heritiers  du  comte 
Algarotii  ont  desire  garder  les  originaux  en  souvenir;  4°  de  quarante- 
sept  minutes  autographes  de  lettres  du  comte  Algarotti  a  Frederic 
(F.  96,  Zz),  Ces  manuscrits,  quoique  ne  contenant  que  quatre  lettres 
inedites,  une  de  Frederic  (du  6  decembre  1750)  et  trois  d' Algarotti 
(du  II  juillet  1761,  du  20  avril  1782  et  du  7  mars  1763),  nous  ont 
ete  d*une  grande  utilite,  en  nous  fournissant  des  lei^ons  authentiques 
p6ur  completer  et  corriger  le  texte  imprime ,  et  pour  mieux  ordonner 
ia  correspondance.  Une  autre  source,  nouvelle  aussi  et  non  moins 
precieuse  pour  notre  edition,  ce  sont  les  copies  de  treize  lettres,  que 
M.  Frederic  de  Raumer  a  faites  sur  les  autographes  du  Roi  conser- 
ves a  la  Bibllotheque  royale  de  Turin,  et  qui  nous  ont  egalement 
servi  a  verifier  et  en  partie  a  augmenter  Fedition  de  M.  Aglietti.  Ce 
sont  les  lettres  n°'  3,  10,  i3,  18,  21,  25,  26,  28,  35,  53,  80,  85 
de  Fedition  de  celui-ci;&  la  treizieme  lettre,  n^  90  de  la  ndtre,  etait 
inedite;  deux  de  ces  lettres  copiees  par  M.  de  Raumer  ont  im  post- 
scriptum,  omis  par  M.  Aglietti.  Nous  avons  pu  prendre  copie  de  la 
lettre  d' Algarotti  au  Roi,  du  9  mars  1764,  grace  a  Fobligeance  de 
M.  le  docteur  Puhlmann,  mcdecin  militaii^e  a  Potsdam,  qui  en  pos- 
sede  Fautographe ;  et  nous  avons  trouve  aux  archives  royales  du  Ca- 
binet, a  Berlin  (Caisse397,  1))^  la  lettre  de  Frederic  a  Algarotti,  du 
28  mars  1759,  n**  107  de  Fedition  de  M.  Aglietti.  II  existe,  enfin, 
quelques  dedicaces  qu* Algarotti  a  mises  en  tdte  d'ouvrages  adresses 
au  Roi;  mais  nous  les  avons  laissees  de  c6te,  parce  que  ce  sont 
plut6t  des  morceaux  oratoires  que  de  veritables  lettres. 

Voila  ce  que  nous  avons  a  dire  relativement  aux  materiaux  de  la 
presente  edition  critique  de  la  correspondance  de  Frederic  avec  le  comte 

*   Ce  ftoai  les  numeros  3,  9,  la,  18,  21 ,  a5,  a6,  aS,  33,  53,  84>  89  et  90 
de  notre  edition. 
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Algarotti,  qui  conlient  en  tout  cent  trente-neuf  lettres,  savoir, 
soixante-douze  lettres  de  Frederic  a  Algarotti,  et  soixante  de  celui-ci 
a  Frederic;  plus,  une  lettre  de  Frederic  au  chevalier  Lorenzo  Guaz- 
zesi,  une  lettre  de  Tabbe  de  Prades  et  trois  lettres  de  M.  de  Gait 
ecrites  au  comte  au  nom  du  Roi,  et  enfin  une  reponse  d'AlgaroUi  a 
M.  de  Prades,  et  une  a  M.  de  Catt. 


II.   LETTRE  DE  FREDERIC  A  LA  VEUVE  DU  GENERAL 

DE  FORCADE. 

(lo  avril  1765.) 

Frederic -Guiliau  me -Quirin  de  Forcade  de  Biaix,  ne  a  Berlin  en 
16^9,  devint  lieutenant-general  d'infanterie  le  10  fevrier  1757,  et  che- 
valier de  I'Aigle  noir  deux  jours  apres  la  bataille  de  Leuthen.  II  mou- 
rut  a  Berlin  le  23  mars  1765.^  Sa  femme,  qui  etait  fille  du  g(bie- 
ral  Louis  de  Montolieu,  baron  de  Saint  -  Hippolyte ,  lui  avait  donne 
vingt- trois  enfants,  dont  onze  survecurent  a  leur  pere.  Le  comte 
Guibert,  en  imprimant  la  lettre  de  Frederic  a  la  veuve  de  ce  brave 
general  dans  son  Eloge  du  roi  de  Prusse,  A  Londres,  1787,  p.  a3o, 
ajoute  :  « Malheur  au  pays  ou  cette  lettre  ne  serait  pas  trouvee  tou- 
•  chante,  et  ou  Tanalyse  qu'elle  contient  paraitrait  petite  et  pardmo- 
«nleuse!» 

G'est  le  texte  de  Guibert  que  nous  reproduisons.  Pour  la  date, 
Potsdam,  du  10  avril  lyGS,  nous  Favons  trouvee  dans  Touvrage  in- 
titule :  Sammlung  ungedruckler  Nacfiricfiten ,  so  die  Geschichte  der 
Feldziige  der  Preussen  von  1740  bis  1779  erlduiern,  Dresde,  1782, 
t.  I9  p.  524* 


m.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 

MADAME  DE  CAMAS. 

(a  aodt  1744  —  '7  00  *8  novembrc  1765.) 

Sophie-Caroline  de  Camas  ctait  fiile  du  lieutenant-general  de  Brandt 
et  de  Louise  nee  de  Borstel.  Veuve  du  colonel  de  Camas  depuis 
1741,  elle  re<jut  le  titre  de  comtesse  le  11  aoAt  1742,  et  fut  nommec 
en  ineme  temps  grande  gouveiiiante   de  la  Reine.     Elle  mourut  a 

a   Voyci  t.  IV,  p.  1 68. 
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Schonhausen  le  2  juillet  1766,  ^gee  de  quatre-vingts  ans. «  A  cette 
occasion,  Frederic  ecrivit  a  la  Reine  sa  femme :  'Madame,  c'est  une 
■perte  reelle  que  madame  de  Camas,  tant  par  son  merite,  ses  grandes 
•qualites,  que  par  Fair  de  dignite  et  de  decence  qu^eile  entretenait  a 
•la  cour.     Si  je  pouvais  la  ressusciter,  je  le  ferais  sur-le- champ.* 

Le  lecteur  se  souviendra  de  VEpUre  familiere ,  A  la  comtesse  de 
Camas,  imprimee  dans  le  second  volume  des  Oi^uvres  du  Philosophe 
dc  SanS'Souci  (t.  XI,  p.  20  —  25).  Voyez  aussi  t.  XVI,  p.  xviii, 
n*IX,  et  p.  129  et  suivantes. 

Dix,  ou  plut6t  onze  des  lettres  de  Frederic  a  la  comtesse  pa- 
nirent  pour  la  premiere  fois  dans  le  journal  allemand  Berlinische 
Manatsschrift ,  1787,  p.  197  —  226;  elles  ont  ete  reimprimi^es  dans 
le  Supplement y  t.  IQ,  p.  49  — 61,  et  dans  la  collection  intituiee: 
Lettres  inediies,  ou  Correspondance  de  Frederic  II,  roi  de  Prusse, 
avec  M.  et  madame  de  Camas,  A  Berlin,  1802.  Nous  avons  eu  la 
satisfaction  detrouver  aux  archives  royales  du  Gahinet  (Gaisse  149,  F) 
les  originaux  de  ces  onze  lettres.  Us  nous  ont  foumi  plusieurs  pas- 
sages oniis  par  les  anciens  editeurs,  et  beaucoup  de  corrections,  soit 
pour  le  texte,  soit  pour  les  dates.  Les  deux  lettres  n~  23  et  24  de 
notre  edition  avaient  ete  donnees  en  une  par  les  anciens  editeurs, 
sous  la  fausse  date  du  2  juin  1763.  La  collection  ci-dessus  dtee  des 
Lettres  inedites  contient,  de  plus,  p.  97— 119,  onze  autres  lettres  de 
Frederic  a  madame  de  Camas.  L' original  de  Tune  de  ces  lettres ,  du  1 7 
ou  du  18  novembre  1768,  appartient  maintenant  a  Son  Altesse  Royale 
Mr  le  prince  Guillaume  de  Prusse,  oncle  de  Sa  Majeste  le  Roi,  qui 
a  daigne  nous  en  faire  part,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres  manu- 
scrits.  EnBn,  nous  avons  trouve  une  lettre  tout  a  fait  inedite  et  sans 
date  avec  les  onze  qui  sont  deposees  aux  archives  royales  du  Cabi- 
net; c'est  notre  n**  26.  Ainsi  notre  collection  contient  en  tout  vingt- 
trois  lettres  de  Frederic  a  madame  de  Camas. 

Les  cinq  lettres  de  la  comtesse  de  Camas  au  Roi ,  que  nous  avons 
tirees  des  archives  du  Cabinet  (Caisse  1499  F),  etaient  restees  inedites. 


»  Voye«  lc5  Berlinische  Nachrichten  von  Siaais-  und  gelehrlen  Sachen,  1766, 
p.  317.  D*aprcs  la  Berlinische  Monalsschrift ,  mars  1787,  p.  aa6,  madame  de 
Camas  n'avaii  a  sa  mort  qne  soixante-quinse  aos. 


XIV  AVERTISSEMENT 


IV.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 

M.  DE  JARIGES. 

(7ct8aodti766.) 

Philippe-Joseph  Pandin  de  Jariges  naquit  a  Berlin  le  1 3  novembre 
1706.  II  fut  eleve,  le  29  octobre  1755,  it  la  dignile  de  grand 
chancelier  et  de  minis tre  d*£lat,  et  mourut  le  9  novembre  1770.  Le 
leildemain  de  cet  evenement,  le  Roi  ecrivit  la  leltre  suivante  a  ma- 
dame  deSeelen,  nit  de  Jariges,  a  Berlin:  «Je  suis  tres-touche  de  la 
•mort  de  mon  grand  chancelier,  voire  pere.    Ses  talents,  sa  droi- 

•  ture  et  ses  autres  qualites  personnelles  lui  avaient  concilie  toute  ma 

•  confiance.    Je   connaissais  le  prix  de  son  merile,    et  sa  memoire 

•  me  sera  toujours  precieuse.  Tous  les  patriotes  donnent  les  regrets 
«les  plus  sinceres  a  sa  perte;  et  je  souhaite  que  cette  distinction, 
•jointe  a  tous   les   motifs   que  votre  piete  vous   foumira,   apporle 

•  quelque  adoucissement  a  votre  douleur  filiate.  Au  reste,  vous  pou- 
«vez  ^tre  persuadee  que  je  ne  manquerai  pas ,  dans  Toccasion,  de  vous 
« faire  eprouver  quelques  eflets  de  cette  bienveiliance  dont  j*honorais 

•  votre  pere;  et,  en  attendant,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  saint e 
«et  digne  garde.*  Nous  avons  tire  cette  lettre  de  VEloge  de  M.  de 
Jariges,  A  Berlin,  1776,  p.  25,  opuscule  qui  nous  a  aussi  fourni 
(p.  16  et  17)  les  deux  pieces  du  7  et  du  8  aoilt  1766. 


V.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LA  DU- 
CHESSE  LOUISE- DOROTHEE  DE  SAXE-GOTHA. 

(27  ATnl  175G  —  aa  juio  1767.) 

La  duchesse  Louise-Dorothee  de  Saxe-Gotha,  fille  du  due  Ernest- 
Louis  de  Saxe  -  Melningen ,  naquit  le  10  aoiit  1710,  et  mourut  le  2a 
octobre  1767.  Le  17  septembre  1729,  elle  epousa  Frederic  (III),  due 
de  Saxe-Gotba-Altcnbourg,  qui  succeda  a  son  pere,  Frederic  II,  le 
23  mars  1782,  et  dont  la  soeur  epousa,  en  1786,  Frederic  -  Louis , 
prince  de  Galles,  mort  en  176 1.  La  duchesse  de  Golha  ctait  done 
tante  du  roi  George  III.  C'etait  une  femme  d*un  noble  caractere  et 
d'un  esprit  fort  cultive.  Elle  etait  en  correspondance  avec  Voltaire, 
d'Alembert,  Diderot  et  Grimm. 

Les  lettres  que  Frederic  echangea  avec  cette  femme  remarquable 
sont  conservees  aux  archives  de  Gotha.  U  y  en  a  en  tout  soixante- 
douze,   dont  soixante-dix  de  Frederic  et  deux  de  la  Duchesse.    Les 
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lettres  de  Frederic  sont  pour  la  plupart  autographes,  a  Texception 
des  numeros  i,  5,  27,  28,  68  et  72,  qui  sont  de  la  main  d'un  se- 
cretaire et  signes  du  Roi.  La  lettre  de  la  Duchesse,  du  i5  novembre 
1759,  n**  8,  n*existe  aux  archives  de  Gotha  qu'en  copie. 

Huit  des  lettres  de  Frederic  a  la  Duchesse,  des  annees  17G1,  1764 
et  1767,  ont  ete  publlees  dans  Touvrage  intitule  :  Rambles  and  Re- 
searches in  Thuringian  Saxony  by  John  Frederick  Stanford  ^  Esq, ,  M. 
A.y  London^  18^2,  p.  77— 88.^  Par  malheur,  il  est  assez  probable  que 
M.  Stanford  n*a  pas  pris  la  peine  de  se  familiariser  avec  Tecriture 
du  Roi,  et  connait  peu  la  langue  fran^aise;  sans  cela  ii  n'aurait 
pu  commettre  les  etranges  meprises  qu  on  rencontre  a  chaque  page 
de  son  texte.  Six  autres  lettres  de  Freddric  a  la  Duchesse,  et  une 
n^ponse  de  celle-ci,  des  annees  1762  et  1763,  oiit  ete  imprimees, 
avec  beaucoup  plus  de  soin ,  dans  le  Courrier  de  Berlin.  Journal  des 
sciences,  de  la  liiierature  et  des  beaux -arts.  Berlin,  i848,  in-fol., 
n*8~i2.b 

On  peut  consulter,  au  sujet  des  relations  de  Freddie  avec  la  Du- 
chesse anterieurement  a  leur  correspondance  familiere,  les  lettres  de 
Frederic  au  comte  de  Gotter,  t.  XVII,  p.  320,  821,  827  et  828.  Enfin, 
on  trouve  quelques  details  interessants  sur  le  caractere  de  cette  prin- 
cesse  dans  Touvrage  de  Hans  de  Thiinimel :  Historische ,  statistische , 
geograpfiische  und  topographische  Beytriige  zur  Kenntniss  des  Her' 
zogthums  Altenburg,    Altenbourg,  1820,  in-foL,  p.  57—64. 


Vi.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  CATHE- 
RINE n,  IMPEIUTRICE  DE  RUSSIE. 

(17  OGlobre  et  a6  novembre  1767.) 

Nous  avons  tiri  des  archives  du  Cabinet  les  deux  lettres  qui 
ferment  cette  correspondance  :  celle  de  Catherine  est  autographe;  la 
lettre  de  Frederic  n'existe  qu'en  copie.  Celle-ci  fut  remise  au  comte 
Panin  par  le  comte  de  Solms  -  Sonne walde ,  envoye  de  Prusse  a  la 
cour  de  Saint-Petersbourg ,  pour  etre  presentee  a  Flmperatrice.  C'est 
a  cette  occasion  que  Frederic  ecrivit  au  comte  de  Solms  la  lettre  que 
nous  avons  cini  devoir  annexer  a  sa  correspondance  avec  Catherine  II. 


*  Ce  sont  les  numeros  56,  57,  71,  a5,  58,  59,  63  et  64  dc  notre  edition, 
b  Ce  sont  les  nnmeros  33 ,  34 1  35 ,  3o,  37^  38  et  Sg  de  notre  Edition. 
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VU.    LETTRE  DE  FREDERIC  AU  BIOGRAPHE 

DU  GENERAL  PAOLI. 

(a5  mai  1769.)  • 

Frederic  entend  sans  doute  par  la  Tauteur  de  la  Relation  de  I' Isle 
de  Corse  f  journal  d'un  voyage  dans  cette  isUy  ei  Memoires  de  Pas- 
ral  PaolL  Par  Jacques  Boswell,  ecuyer,  Traduit  de  V anglais^  sur 
la  seconde  edition,  par  J. -P. -I.  du  Bois.  A  la  Haye,  1769 9  in -8. 
Nous  ne  saurions  dire  positivement  si  la  lettre  du  25  mai  1769  a  ete 
adressee  au  biographe  lui-mlme,  ou  au  traducteur  fran^ais.  Cette 
lettre  se  trouve  dans  le  Memorial  d'un  mondain,  par  M.  le  comte 
Max.  Lamberg.  Au  Cap-Corse,  17749  p.  54et55,  d'ou  nous  I'avons 
tiree.  Quant  au  general  Paoli,  nous  renvoyons  le  lecteur  a  VAver- 
tissement  du  t.  XIV  de  notre  edition ,  p.  xxui ,  n®  XLV. 

Outre  la  Talde  des  mati^res,  nous  ajoutons  a  ce  volume  une  Table 
chronologique  generate  des  lettres  contenues  dans  les  sept  groupe-s  dont 
nous  venons  de  faire  Tenumeration. 

Berlin,  le  12  novembre  i85o. 


J.-D.-E.  Preuss, 

Ilistoriographe  dc  Brandebourg. 
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AVEC  LE  COMTE  ALGAROTTI 


(OCTOBRE  1789  -  i"  JUIN  1764.) 


'XVIIl. 


I .     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

RenMsbef^,  i*' leplcmbre*  1789. 

li<leve  d'Horace  et  d*£uclide, 

Citoyen  aimabk  et  channant 

Du  pays  du  raisonnemeaty 

Oil  regne  Farbitre  du  vide, 

Les  calculs  et  les  arguments; 

Naturalise  par  Ovide 

Dans  rempire  des  agrements, 

Ou  la  vicacite  charmante, 

L'imagioation  brillante, 

Pr^ferent  a  la  v^rite 

I^  fiction  et  la  gafte; 

Nouvel  auteur  de  la  lumiere, 

Phibus  de  ton  pays  natal » 

C'est  ta  brillante  carriere, 

C*est  ta  science  qui  Teclaire, 

Qui  deja  lui  sert  de  fanal. 

La  souplesse  de  ton  genie 

Te  fit  nattre  pour  les  talents; 

C*est  Newton  en  philosopbie, 

Le  Bernin  pour  les  bdtiments, 

Homere  pour  la  poesie, 

Homere,  qui  faisait  des  dieux 

Comme  les  saints  se  font  a  Rome,  ^ 

Ou  Ton  place  souvent  un  homme 

Tres-indignement  dans  les  deux. 

Oui,  deja  Virgile  et  le  Tasse, 

Surpris  de  tes  puissants  progres, 

Poliment  te  cedent  la  place 

Qu'ils  pensaient  tenir  pour  jamais. 

*  Getle  date  eat  inezade ,  ear  Frederic  ne  fit  la  conoaiMance  d'Algarotti  que 
vtn  la  fin  de  aeptembre.  Voyex  t.  XIV,  p.  xiv,  ei  les  leltres  de  Frederic  a  ton 
pere,  dn  a5  Mptembre,  a  Sohm,  dn  a6  septambre,  et  a  Voltaire,  du  10  oc- 
tobre  1739. 
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J*ai  tout  re^u,  mon  cher  Algarotti,  depuis  la  poesie  divine  du 
cygne  de  Padoue  jusqu'aux  ouvrages  estimables  du  sublime  Gan- 
dide.*  Heureux  sont  les  homnies  qui  peuvent  jouir  de  la  com- 
pagnie  des  gens  d'esprit!  Plus  heureux  sont  les  princes  qui  peuvent 
les  posseder!  Un  prince  qui  ne  voudrait  avoir  que  de  semblables 
sujets  serait  reduit  a  n  a  voir  pas  un  empire  fort  peuple ;  je  pre- 
fererais  cependant  son  indigence  a  la  richesse  des  autres,  et  je  me 
trouverais  principalement  agreablement  flatte,  si  je  pouvais 
compter  que 

Tu  decorer&s  ces  dimats 
De  ta  lyre  et  de  ton  compas.l> 
Plus  que  Maron,  par  ton  genie, 
Tu  pourrais  voir  couler  ta  vie 
Cbez  ceux  qui  marchent  sur  les  pas 
Et  d^Auguste,  et  de  Mec4^nas. 

Passez-moi  fette  comparaison,  et  souvenez  -  vous  qu'il  faut 
donner  quelque  chose  a  la  tyrannic  de  la  rime. 

J*espere  que  ma  pi^miere  lettre  vous  sera  parvenue.  J'aurai 
bientdt  acheve  la  Refutation  de  Machiavel;  je  ne  fais  a  present 
que  revoir  Fouvrage  et  corriger  quelques  negligences  de  style  et 
qiielques  fautes  contre  la  purete  de  la  langue  qui  peuvent  m*etre 
echappees  dans  le  feu  de  la  composition.  Je  vous  adresserai 
Touvrage  des  qu  il  sera  acheve,  pour  vous  prier  d'avoir  soin  de 
Timpression;  je  fais  ce  que  je  puis  pour  Ten  rendre  digne. 

Je  noublierai  jamais  les  huit  jours  que  vous  avez  passes  cbez 
raoi.  Beaucoup  d*etrangers  vous  ont  suivi ;  mais  aucun  ne  vous 
a  valu,  et  aucun  ne  vous  vaudra  si  tot.  Je  ne  quitterai  pas  sit6t 
encore  ma  retraite,  oil  je  vis  dans  le  repos,  et  partage  entre 
Fetude  et  les  beaux-arts.  Je  vous  prie  que  rien  n'efiface  de  votre 
memoire  les  citoyens  de  Remusberg;  prenez-les  d'ailleurs  pour 

a   C'est  lord  Baltimore  i^nxt  Frederic  designe  aiosi.   Voyez  t.  XIV,  p.  xiv,  et 
71  —  76.  Le  lecteur  remarquera  que  le  Candide  de  Voltaire  ne  parot  qu'ea  1759. 
I>   Voltaire  dit  dans  son  Epilre  a  M,  le  comic  AlgaroUi,  1735  : 
Vous  allez  done  aussi ,  sous  le  ciel  des  frimas. 
Porter,  en  grelottant,  la  lyre  et  le  compas. 
n  ajoute  en  note  :  «M.  Algarotti  faisait  tres>bien  des  vers  en  sa  langne,  et  aTait 
quelques  connaissances  en  mathematiques.  •  Vojei  les  (Euvrei  de  Voliaire,  edit. 
Beuchot,  t.  Xin,  p.  118. 
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ce  qu'il  vous  plaira,  mais  ne  leur  faites  jamais  injustiee  sur  Tami- 
tie  et  restime  qulls  ont  pour  vous.   Je  suis ,  mon  cher  Algarotti , 

Votre  tres  -  fideleinenl  afTectionne 

Federic. 


2.    AU   MEME. 

Remosbei^,  ag  octobre  1739.  . 

Jrlon  cher  Algarotti,  il  n'y  a  rien  de  plus  obligeant  que  Fexac- 
titude  avee  laqueUe  vous  vous  acquittez  des  commissions  que  je 
vous  ai  donnees  pour  Pine.*  Je  ferai  copier  la  Henriade,  en  atten- 
dant qu'il  fasse  ressouvenir  les  Anglais,  par  les  «tampes  de  leurs 
victoires  navales,  de  leur  gloire  passee.  II  est  juste  que  Fouvrage 
de  notre  Virgile  moderne  attende  la  fin  de  Timpression  du  Vir- 
gile  des  Romains,  et  Tequite  veut  que  le  cygne  de  Mantoue  chante 
le  premier;  il  perdrait  trop,  s'il  suivait  ie  cygne  de  Cirey.  Des 
que  j'aurai  re^u  les  premieres  feuilles  de  Virgile,  je  choisirai  la 
grandeur  du  papier,  et  je  ferai  faire  les  dessins  et  les  vignettes 
qui  doivent  embellir  cet  ouvrage. 

La  marquise  vient  de  m*envoyer  une  traduction  italienne  dc 
la  Henriade  par  un  certain  Cabiriano.^  EUe  parait  tres-fidele; 
ainsi  ce  poeme,  excellent  par  lui-meme,  va  bientdt  passer  en 
toutes  les  langaes,  et  servir  de  modele  au  poeme  epique  de  toutes 
les  nations.  II  le  meriterait  assurcment,  car  c*est  le  plus  sage  et 
le  mieux  construit  que  nous  ayons.  Je  compte  d'achever  dans 
trois  semaines  mon  Prince  de  Machiaveh  Si  vous  vous  trouvex 
encore  vers  ce  temps  a  Londres ,  je  vous  prierai  de  prendre  sur 
vous  le  soin  de  cette  impression.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  in- 
spirer  de  Fborreur  au  genre  bumain  pour  la  fausse  sagesse  de  ce 
ipolitique;  j*ai  mis  au  jour  les  contradictions  grossieres  dans  les- 

«  Voyei  t.VIlI,  p.  XI. 

^  Le  vral  nom  de  la  personne  designee  par  ce  pseudooyme  ctait  Ortolani. 
Voyex  t  XVII,  p.  3i  el  3a. 
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queltes  il  est  avec  lui-meme ,  et  j*ai  tdche  d*egayer  la  matiere  aux 
endroits  que  cela  iii*a  paru  convenable.  On  instmit  toiqours  mal 
lorsqu*on  ennuie,  et  le  grand  art  est  de  ne  point  faire  bdiller  le 
lecteur.  II  ne  fallait  pas  la  foreed'Hercule  pourdompter  le  monstre 
de  Machiavel ,  ni  Teloquence  de  Bossuet  pour  prouver  a  des  etres 
pensants  que  Tanibition  demesuree,  la  trahison,  la  perfidieetle 
meurtre  etaient  des  vices  contraires  au  bien  des  hommes,  et  que 
la  veritable  politique  des  rois  et  de  tout  honnete  homme  est  d*etre 
bon  et  juste.  Si  j'avais  cru  que  ce  dessein  surpassAt  mes  forces, 
je  ne  Taurais  point  entrepris. 

Je  a*aurais  point  d'un  vain  honneur 
Cherche  le  frivole  avantage, 
Car  je  mesure  a  ma  vigueur 
Tous  mes  efforts  et  mon  courage. 
Le  Turcy  dit-on,  en  son  serail 
A^  cent  beautes  pour  son  usage; 
Mais  chaque  jour  un  pucelage 
Merite  un  vigoureux  travail. 
Qu'il  fasse  done,  s'il  veut,  sa  ronde, 
Qu' Atlas  lui  seul  porte  le  monde, 
Qu'Hereule  dompte  des  geants, 
Que  les  dieux  vainquent  les  Titans, 
Une  moins  illustre  victoire, 
Honorant  assez  mes  talents, 
SuRira  toujours  a  ma  gloire. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  conservez  encore  le  souvenir  d  un 
endroit  oil  Ton  eternise  votre  m^moire.  Vous  etes  immortel  chez 
nous,  et  le  nom  d'Algarotti  perira  aussi  pen  a  Reinusberg  que 
celui  du  dieu  Teitne  chez  les  Romains.  Vos  collections  de  jar- 
dinage,  mon  cher  Algarotti,  me  seront  d'autant  plus  agreables, 
qu'elles  me  procureront  de  vos  nouvelles.  Je  regarde  les  hommes 
d'esprit  comme  des  seraphins  en  comparaison  du  troupeau  vil  et 
meprisable  des  humains  qui  ne  pensent  pas.  J'aime  a  entretenir 
correspondance  avec  ces  intelligences  superieures,  avec  ces  etres 
qui  seraient  tout  a  fait  spirituels,  s'ils  navaient  pas  des  corps;  ce 
sont  Telite  de  Thumanite.  Je  vous  prie  de  faire  mes  amities  a 
mylord  Baltimore,  dont  j'estime  veritablemeut  le  caractere  et  la 
fagon  de  penser;  j*espere  quil  am*a  regu  a  present  mon  Epitre 
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sur  la  Uberie  depenaer  des  Anglais.  Souvenez-voas  toujours  des 
amis  que  vous  voua  etes  faits  ici  en  vous  montrant  simplement, 
et  jugez  de  ce  que  oe  serait,  si  nous  avions  le  plaisir  de  vous  pos- 
seder  toujours. 

Je  suis  avec  une  veritable  estime,  mon  cher  Algarotti, 

Votre  ires  -  afFectionne 
Fedebig. 


3.    AU   MEME. 

Berlin ,  4  decembre  1 789. 

jyion  cher  Algarotti,  vous  devez  avoir  re^u  k  present  ma  res- 
ponse aux  beaux  vers  que  vous  m'avez  envoyes,  dont  Tesprit  sert 
comme  de  vehicule  a  la  louange.  J'espere  de  pouvoir  bientdt 
vous  envoy er  mon  AntimacUaveL  J  y  travaille  beaucoup ;  mais , 
comme  je  destine  cet  ouvrage  pour  le  public,  je  voudrais  bien 
qu  il  fut  poli  et  lime  de  maniere  que  les  dents  de  la  critique  n*y 
trouvassent  que  pen  ou  point  k  mordre.  C'est  pourquoi  je  corrige 
et  j'efface  a  present  les  endroits  qui  pourraient  deplaire  au  lecteur 
sense  et  aux  personnes  de  gout.  Je  ne  me  precipite  point,  et 
j^apergois  tons  les  jours  de  nouvelles  fautes.  C'est  une  hydre  dont 
les  tetes  renaissent  a  mesure  que  je  les  abats.  Mous  avons  reyu 
ici  un  tres- habile  physicien,  nomme  Celius;^  c*est  un  homme 
qui  a  pour  plus  de  vingt  mille  ecus  d'instruments  de  physique,  et 
qui  est  tres -verse  dans  les  mathematiques.  II  y  a  actuellement  a 
Londres  un  grand  mecanicien  et  opticien  que  le  Roi  fait  voyager. 
Cet  homme  promet  beaucoup;  je  crois  que  vous  ne  vous  repen- 
tirez  point  de  le  connaitre;  il  s'appelle  Lieberkiihn. 

J'attends  la  feuille  de  Virgile  avec  impatience,  pour  accelerei* 
rimpression  de  la  belle  edition  de  la  Henriade;  on  commencera 
cette  semaine  a  la  faire  copier.    Voltaire  est  a  present  a  Cirey 

>  Fred&ric  dit  la  mtoe  chote  dans  sa  leitrc  a  Voltaire ,  egalement  du  4  de- 
cembre 1 739 ;  mai>  le  nom  de  Ce'lius  nous  est  inconnu. 
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avec  Einilie.  Us  iront,  a  ce  qu'Us  disent,  dans  peu  &  Bruxelles. 
Je  crois  que  Fair  du  barreau  ne  leur  convieadra  ni  a  Tun  ni  a 
Tautre,  et  que  Paris  peut  etre  regarde  comme  le  centre  d'attrac- 
tion  vers  lequel  tout  Fran^ais  gravite  naturellement. 

Si  vous  trouvez  \  Londres  quelque  ouvrage  digne  de  la  cu- 
riosite  d*un  etranger,  faites-le-moi  savoir,  je  vous  prie.  J'ai  vu 
une  piece  de  mylord  Chesterfield,  pleine  d^esprit,  de  bonne  plai- 
santerie  et  d*agrements;  elle  est  sur  Tajustement  des  dames. 
N*oubIiez  pas  au  moins  les  singulieres  productions  du  docteur 
Swift.  Ses  idees  nouvelles,  hardies  et  quelquefois  extra vagantes, 
m^amusent.  tTaime  assez  ce  Rabelais  d'Angleterre,  principale- 
ment  loi*squ*il  est  bien  inspire  par  la  satire,  et  qu  il  s'abandonne 
a  son  imagination. 

Adieu,  cher  Algarotti;  n*oubliez  point  ceux  que  vous  avez 
charmes  a  Remusberg  par  votre  presence ,  et  soyez  persuade  de 
Testime  parfaite  avec  laquelle  je  suis 

Votre  tres - affeclionne  ami, 
Fkderic. 

Mes  compliments  a  mylord  Baltimore. 


i    AU   MEME. 

Berlin,  a6  fevrier  1740. 

Jylon  cher  Algarotti,  je  ne  sais  quelle  peut  etre  la  raison  que 
vous  n*avez  point  re^u  ma  lettre.  II  y  a  pres  d*un  mois  que  je 
vous  ai  ecrit.  J*ai  ete,  depuis  ce  temps,  attaque  d'une  fievre 
assez  forte  et  d'une  colique  tres-douloureuse,  ce  qui  m'a  em- 
peche  de  repondre  a  mylord  Baltimore.  J*ai  cependant  travaille 
autant  quil  m'a  ete  possible,  de  fa^on  que  mon  Antimachiavel 
est  acheve,  et  que  je  compte  de  vous  Fenvoyer  dans  peu,  apres 
y  avoir  fait  quelques  corrections. 
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Ma  plume  tremblante  et  timide, 
Fresentant  se&  premiers  essais 
Au  public  9  ne  eenseur  rigide, 
Pour  s*as8urer  contre  ses  traiU, 
Attend  que  Minerve  la  guide. 
Les  partisans  de  Machiavel, 
Peu  contents  de  la  fa^on  libre 
Dont  je  leur  prodigue  mon  sel , 
Four  venger  la  ^oire  du  Tibre 
Et  ce  monstrCy  fils  naturel 
D*un  pere  encor  plus  criininel, 
Contre  moi  sonneront  ralarme. 
Fleury,  quittant  d*abord  I'autel, 
Son  chapeau  rouge  et  son  missel, 
Rev^tira  sa  cotte  d'armes; 
Et,  jusqu'k  Rome,  Aiberoni 
Au  Vatican  fera  vacarme 
Contre  un  auteur  qui  Ta  honni. 
L^eleve  de  sa  politique, 
Qui  d'Espagne  Tavait  banni, 
Sous  sa  fontange  despotique 
Conclura  d*un  ton  ironique 
Que  le  pauvre  auteur  converti 
Sera  pour  lese- politique 
Tres-bien  et  galamment  roti. 
M6me  a  Tautre  bout  de  TEurope, 
Dans  ce  climat  si  misanthrope, 
Peuple  moltie  d'ours  et  d'humains, 
Dont  on  dit  que  defimt  Esope 
Fut  des  premiers  historiens, 
Tu  verras  la  fraude  et  la  ruse, 
L'inter^t  vil  qui  les  abuse, 
Fronder  avec  des  airs  hautains 
Un  ouvrage  qui  les  accuse, 
Et  qui  leur  vaudra  dans  mes  mains 
Une  autre  t^te  de  Meduse, 
Propre  a  detruire  leurs  desseins. 

J'ai  regu  le  paquet  dltalie,  les  sermons  et  la  musique,  dont 
je  vous  fais  mes  remerciments.  Je  n'ai  encore  rieii  re^u  d*Angle- 
terre,  et  je  presume  que  votre  ballot  ne  me  parviendra  qua 
Tarrivee  de  Tecuyer  du  Roi. 
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Vous  etes  un  excellent  commissioimaire,  mon  cber  Algarotti; 
j*admire  votre  exactitude  et  vos  soins  infatigables.  Je  n'ai  pas 
regu  la  moindre  chose  de  Pine.  La  Henriade  est  copiee  et  prite 
k  etre  envoyee.  U  ne  depend  plus  que  de  rimprimeur  de  mettre 
la  main  a  I'oeuvre. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  c'est  en  fran^ais  ou  enitalien 
que  vous  composez  votre  Essai  sur  la  guerre  civUe.  Le  sujet  que 
vous  avez  choisi  est,  sans  contredit,  le  plus  interessant  de  toutes 
les  histoires  de  Tunivers.  L*esprit  se  plait  en  les  lisant;  les  faits 
remplissent  bien  I'lmag^ation.  Cette  histoire  est,  en  comparai- 
son  de  celle  de  nos  temps,  ce  quest  Tepopee  a  Tegard  de  Tidylle. 
Tout  y  tend  au  grand  et  au  sublime. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  votre  traduction  de  Petrone;  je 
suis  persuade  qu'elle  surpasse  autant  Petrone  que  VArt  dimmer 
de  Bernard  est  preferable  k  celui  d*Ovide. 

Nous  regardons  ici  d'un  oeil  stoique  les  debats  du  parlement 
d'Angleterre,  les  troubles  de  Pologne,  la  conquete  des  Russiens, 
les  pertes  de  TEmpereur,  les  guerres  des  Fran^ais,  et  les  projets 
ambitieux  des  Espagnols.  U  me  semble  que  nous  jouons  le  role 
des  astronomes,  qui  president  les  revolutions  des  planetes,  mais 
qui  ne  les  regient  pas.  Notre  emploi  sera  peut-itre  de  faire  des 
calendriers  politiques  a  Tusage  des  cafes  de  FEurope. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  n'avez  pas  regu  ma  lettre, 
sans  date,  du  i5  ou  du  17  de  Janvier.  Si  vous  ne  Tavez  pas  re^ue, 
il  faut  quelle  soit  egaree.   Elle  est  en  reponse  sur  votre  maladie. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  savez,  avec  cette 
liberte  qui  vous  sied  si  bien,  et  qui  convient  a  tout  etre  pensant; 
et  principalement  informez-moi  de  ce  qui  vous  regarde,  car 
vous  pouvez  etre  persuade  que  je  vous  aime  et  vous  estimerai 
toujours. 
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5.    AU    MEME. 

Berlin,  i5  avril  1740. 

Foursuivez  vos  travaux,  aiiuable  AlgarotU. 
V'^otre  feu  geoereux  ne  s'est  poiot  ralenti, 
Et,  quittant  le  coinpas,^  d^ja  sous  votre  plume, 
Pour  I'honneur  des  Romains,  s'epaissit  un  volume. 
L'univers  est  pour  vous  un  jardin  bigarre, 
Peint  par  Temail  des  fleun,  ou  de  fruits  dicore. 
Oil,  toujours  volUgeant  en  abeille  legere, 
Vous  butinez  le  miel  de  parterre  en  parterre, 
Et  preparez  pour  nous  des  sues  si  bienfaisants. 
Que  ne  promettent  point  tous  vos  heureux  talents! 
Par  vous  le  grand  Newton  ressuscite  a  Venise, 
Et  Jules  Cesar  renaft  aux  bords  de  la  Tamise. 

Je  souhaite  que  ce  Jules  Cesar,  conduit  par  son  auteur,  puisse 
arriver  bient6t  a  Berlin,  et  que  j'aie  le  plaisir  de  Fapplaudir  en 
votre  presence.  Vous  n*avez  rien  perdu  en  ma  lettre;  ce  ne  sont 
que  quelques  mauvais  vers  de  moins  dans  le  monde,  et  quelque 
verbiage  inutile  de  derobe  a  votre  connaissance.  Comme  vous 
etes  poete,  men  cher  Algarotti,  je  ne  m*etonne  point  que  vous 
compariez  un  morceau  de  papier  barbouille  par  moi  chetif  a  des 
Qottes  somptueuses  qui  apportent  des  tresors  du  nouveau  monde. 

L'heureuse  imagination, 
Le  ton  d'une  muse  polie, 
I/agrement  de  la  fiction, 
I^  vivacite  du  genie 
De  vos  poSles  d'ltalie, 
Et  rhyperbole  en  action, 
Par  leur  science  si  feconde 
Ont  souvent  etonne  le  monde. 
Relevant  de  petits  objets , 
Et  rabaissant  de  grands  sujets, 
Tout  leur  est  soumis  a  la  ronde. 
Sublime  eloquence,  art  divin, 
Vous  savez  nous  plaire  et  sedulre, 
Et,  mattresse  du  genre  bumain. 
Tout  l'univers  est  voire  empire. 
*   Voyez  ci-tlc»su»,  p.  4- 
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Mais  il  faut  a  cette  eloquence  des  Cicerons ,  des  Vollaires  ou 
des  Algarotti;  saas  quo!  elle  ressemblerait  a  un  squelette  prive  de 
chairs  et  de  ces  parties  du  corps  humain  qui  Fembellissent  et  lui 
donnent  la  vie. 

J  attends  tous  vos  ouvrages  avec  beaucoup  de  curiositc  et 
d*impatience.  Encore  un  coup  de  plume ,  et  je  vous  enverrai  le 
Machiavel,  qui  est  d*ailleurs  tout  acheve.  Pour  vous  amuser  en 
attendant,  j*ajoute  a  cette  lettre  deux  Eptlres  sur  Fusage  de  la 
fortune*  et  sur  la  Constance  dans  les  difficultes  de  la  vie  et  dans 
radversite,l>  avec  un  conte  auquel  un  medecin^  a  donne  lieu.<: 
Vous  trouverez  ces  amusements  assez  fri voles,  vous  qui  etes  dans 
un  pays  oil  Ton  ne  gagne  que  des  batailles,  et  oil  Ton  ne  frappe 
que  de  ces  grands  coups  qui  decident  de  la  fortune  des  empires 
et  du  sort  des  nations.  Je  voudrais,  pour  ma  satisfaction,  que 
vos  libraires  fussent  aussi  diligenls  que  vos  geueraux.  Pine  me 
fait  extremement  languir.  J'ai  la  Henriade  prete,  et  je  n'attends 
que  cette  feuille  eternelle  de  Virgile,  qui  parait  etre  collee  pour 
jamais  dans  son  imprimerie.  II  me  seinble  au  moins  qu'on  devrait 
quelque  preference  a  Voltaire,  car 

Virgile,  lui  cedant  la  place 
Qu'ii  obtint  jadis  au  Famasse, 
Lui  devait  bien  le  m^me  bonneur 
Chez  maitre  Pine  rimprimeur. 

J*attends  de  vos  nouvelles,  et  je  me  flatte  que  vous  voudi*ez 
bien  avoir  soin  de  tout  ce  qui  regarde  ces  impressions,  auxquelles 
je  m'interesse  beaucoup.  Adieu,  mon  cher  Algarotti;  vous  pou- 
vez  etre  persuade  de  toute  mon  estime. 

Federic. 


•    Voyc*  t.  XIV,  p.  77—81. 

•»  L.  c. ,  p.  37— 4*. 
c  L.  c. ,  p.  i53— 155. 
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6.    AU   M^ME. 

Remosberg,   19  mai  1740. 

XX  ma  muse  vive  et  legere 

Ne  fais  pas  trop  d'attention; 

Mes  vers  ne  sont  fails  que  pour  plaire, 

Et  non  pour  la  dissection. 

Vous  entrez  dans  un  detail  des  tJpttres  que  je  vous  ai  en- 
voyees,  men  cher  Algarotti,  qui  me  fait  trembler.  Vous  exami- 
nez  avec  un  microscope  des  traits  grossiers  qu'il  ne  faut  voir  que 
de  loin  et  d*une  maniere  superficielle.  Je  me  rends  trop  justice 
pour  ne  pas  savoir  jusqu'oii  s'etendent  mes  forces.  Independam- 
ment  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  vous  trouverez  dans  cette 
lettre  deux  nouvelles  Epftres,  Tune  sur  la  necessite  de  I'etude,  * 
et  Fautre  sur  Tinfamie  de  la  faus8ete.l>  J*y  ai  ajoute  un  conte  sur 
UQ  mort  qu*OQ  n*a  point  enterre,  puisqu*un  pretre  avait  promis 
sa  resurrection,  c  Le  fond  de  Thistoire  est  vrai  au  pied  de  la  lettre, 
et  semblable  en  tout  a  la  maniere  dont  je  Tai  rapporte;  Fimagi- 
Dation  a  acheve  le  reste. 

Vous,  qui  naquites  dans  ces  lieux 
Ou  Virgile  parla  le  langage  des  dieux, 

Qui  TappHtes  des  la  nounice, 

Jugez  avec  plus  de  justice 
De  mes  vers  negliges  et  souvent  ennuyeux. 
Entoure  de  frimas,  environne  de  glace, 

La  lyre  tombe  de  mes  mains. 

Non,  pour  cultiver  Tart  d'Horace, 
11  faut  un  plus  beau  del  et  de  plus  doux  destins. 

Je  suis  persuade  que  la  Vie  de  Cesar  que  vous  composez  fera 
honneur  a  ce  vainqueur  des  Gaules. 

Ce  genereux  usurpateur 
Me  plaira  mieux  dans  vos  ouvrages 
Qu'a  Rome,  au  milieu  des  hommages 
D'lm  peuple  dont  il  fut  vainqueur. 

>   Voyez  t.  XiV,  p.  8a— 88. 
^   Voyex  t.  XI,  p.  79—84. 
^  L.  c. ,  p.  10 1  —  io5. 
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Comme  je  in*aperf  ois  des  delais  de  Pine ,  j*ai  pris  la  resolu- 
tion de  faire  imprimer  VAntimachiavel  en  Hollande,  et  je  vous 
prie,  en  inline  temps,  de  vous  informer  combien  couteraient  tous 
les  caracteres  d'argent  les  plus  beaux  que  Ton  a ,  et  qui  font  la 
collection  d'une  imprimerie  complete.  J'ai  envie  de  les  acheter, 
afin  de  faire  imprimer  la  Henriade  sous  mes  yeux. 

De  la  bavarde  Renommee 

Prenant  les  ailes  et  la  voix, 
Du  cygne  de  Girey  je  louerai  les  exploits. 

La  Henriade  relimie, 
De  Douvelies  beautes  sans  cesse  ranim^e, 

Jusqu'aax  brabmanes  des  Cbinois 

£t  des  rives  de  llduuiee 

Volera,  comme  je  prevois. 

Je  ne  sais  que  repondre  2i  votre  charmante  gazette,  sinon  que 
la  n6tre,  jusqu'a  present,  ne  foumit  que  des  sujets  tristes,  et 
qu*eUe  pourrait,  comme  je  le  prevois  et  le  crains,  fournir  dans 
peu  des  matieres  encore  plus  tragiqnes.  Ce  qu*il  y  a  de  sur,  c'est 
que  nous  n^avons  point  de  bals  ni  de  mascarades ,  que  nous  ne 
conquerons  point  de  royaumes;  mais  aussi  n'avons-nous  point  de 
guerre.  G'est  k  present  le  temps  de  notre  sommeil  et  de  llnaction. 
II  faut  croire  que,  lorsqu'il  aura  dure  son  periode,  un  autre  lui 
succedera.  Je  sais  bien  que,  pour  ce  qui  me  regarde,  je  soubaite 
avec  beaucoup  d'empressement  que  mon  temps  vienne  de  vous 
i*evoir.  Vous  ites  trop  aimable  pour  qu'on  puisse  vous  connaitre 
sans  vous  desirer.  Faites  done,  je  vous  prie,  que  je  puisse  bien- 
tot  me  satisfaire,  et  soyez  persuade  que  je  suis  plein  d^estime  et 
d*amitje  pour  vous.  Adieu. 


AVEC  LE  COMTE  ALGAROTTI.  i5 

7.    AU   MEME. 

Charloitenboorg ,  3  juin  1740* 

jyion  cher  Aigarotti,  men  sort  a  change.  Je  vous  attends  avec 
iropatience;  ne  me  faites  point  languir. 

Federic. 


Ce  3  juin  an  de  salut  1  j^o ,  quatrieme  jour  du  regne 
de  mon  adorable  maltre. 

Venez,  Algarotti,  des  herds  de  la  Tamise, 
Partager  avec  nous  notre  destin  heureux. 
Hitez-vous  d'arriver  en  ces  aimahles  lieux; 
Vous  y  retrouvercz  Liberty  pour  devise. 

Ceci  doit  vous  faire  entendre  que  depuis  quatre  jours  Fre- 
deric n  a  succede  a  Frederic- Guillaume. 

Tout  son  peuple  avec  nous  ne  se  sent  pas  de  joie. 
Lui  seuly  en  tendre  fils,  a  la  douleur  en  proie, 
Peu  sensible  aux  attraits  d'un  destin  si  flatteur, 
M^te  d'^e  aime,  de  r^gner  sur  ton  cceur. 

Ne  gaudia  igUur  nostra  moreris.  AlgaroUi  veniuro,  Phos- 
phors, redde  diem,* 

Hille  et  niille  compliments  au  digne  mylord  Baltimore.  Je  le 
safaie  par  tous  les  dnq  points  de  geometric. 

Le  Roi  s'est  declare  ma^on,  et  moi  de  mime,  k  la  suite  de 
mon  heros.  Considerez-moi  comme  un  maitre  ma^on. 

Le  Roi  a  commence  par  repandre  ses  bienfaits  sur  son  peuple; 
il  le  nourrit,  et  ne  fait,  de  jour  k  autre,  que  de  donner  k  pleines 
mains.   Apres'cda,  parlez-moi  de  Titus.   Venez  bientdt. 

Votre  tendre  ami  et  servit«ur, 
Baron  Ketskrlingk. 


*  Imitc  de  MarUal,  liv.VIII,  ep.  ai,  Ad Luei/erum. 
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8.    AU  M^ME. 

GharioUenboui^,  9 1  join  1740. 

jyion  cher  cygne  de  Padoue,  j*ai  re^u  vos  lettres  avec  bien  du 
plaisir;  mais  j'avoue  que  j*ai  encore  dix  fois  plus  d'empressement 
a  vous  voir  yous-meme  qu*a  lire  vos  lettres.  Je  vous  prie  de 
me  satisfaire  au  plus  tot,  et  d'etre  persuade  que,  malgre  racca- 
blement  d*afiaires  dans  lequel  je  me  trouve,  je  sens  cependant 
beaucoup  que  vous  me  manquez.  Satisfaites-moi  done  le  plus 
promptement  qu'il  vous  sera  possible.  Ayez  soin  de  Fimprimerie 
la  meilleure  et  la  plus  complete  que  vous  pourrez  trouver,  et 
soyez  bien  pei'suade  de  Testime  que  j*ai  pour  vous. 


9.    AU   MEME. 

Rematberg ,  1 1  octobrc  1 740. 

jyion  cher  Algarotti ,  j'ai  vu  par  votre  lettre  que  vous  etiez  con- 
tent du  decorateur  de  Pesne.  II  faut  qu'il  attende  mon  arrivee, 
pour  que  je  voie  son  ouvrage.  Votre  lettre  au  comedien  est  belle 
et  flatteuse  pour  lui  et  pour  moi;  mais  il  me  semble  que  vous 
n'auriez  pas  du  tant  appuyer  sur  la  magnificence,  car  k  present 
il  va  demander  le  double  de  ce  qu'il  aurait  demande  sans  cela. 

J*ai  toujours  la  fievre  k  pen  pres  de  meme;  j*ai  cependant  fait 
Texorde  du  poeme  que  vous  savez.  II  faudra  encore  bien  amasser 
des  materiaux  et  arranger  des  faits  avant  que  d'avoir  arrange  et 
plie  le  sujet  aux  regies  de  Tepopee;  mais  nous  y  aviserons. 

Je  me  retrouve  ici  chez  moi,  et  plus  rendu  k  moi-m^e  qu*a 
nul  autre  endroit.  Des  que  j'aurai  encore  fait  un  voyage  a  Berlin, 
je  reviens  ici  pour  ne  plus  quitter  Remusberg. 

Faites  mes  compliments  k  Maupeituis,  et  dites-lui  que  j'avais 
arrange  dans  ma  tete  de  quoi  lui  donner  de  Toccupation  suf&sante. 
Je  vais  prendre  ma  fievre.  Adieu;  je  vous  reverrai,  je  crois,  di- 
manche  ou  mardi. 
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10.    AU   M^ME. 

Remusberg,  a4  oclobre  1740. 

J\m\y  le  sexe  de  Bertin 
Est  ou  bien  prude,  ou  bien  catin, 
Et  le  sort  de  toutes  nos  beiles 
Est  de  passer  par  mainte  main. 
Plaire,  aimer,  parattre  fideles, 
Est  TefPet  de  Tamour  du  gain; 
Mais,  faites  a  donner,  a  prendre, 
Leur  gen^osiie  sait  rendre, 
Le  soir,  tout  I'acquis  du  matin. 
De  Naple  un  certain  dieu  mutin, 
Dieu  de  douleur,  de  repentance, 
Dit-on,  s'assujettit  la  France, 
Et  ravagea  comme  un  lutin 
Tout  c . .  friand ,  tout  v  . .  encltn 
Au  plaisir  de  Fintemperance. 
Bientdt  du  dieu  la  vehemence 
Le  transporta  chez  le  Germain. 
Ce  n'est  que  par  reconnaissance 

Que  quelque  equitable  p 

Vient  de  restituer  son  bien 
Au  gentil  cygne  de  Florence. 

J*en  suis  bien  fiche,  car  je  payc  ma  quote-part  du  maliienr 
qui  vient  de  vous  arriver.  Vous  etes  a  Berlin,  et  je  suis  a  Re- 
musberg.  Voire  secret  sera  inviolablement  garde;  i^honneur  de 
ma  nation  me  tient  trop  a  cceur  pour  que  je  m'avise  de  divulguer 
qu  on  a  maltraite  a  Berlin  un  homme  que  j^estime  et  que  je  cheris. 

Prenez  toutes  les  precautions  que  voire  sanle  exige,  et  ne 
venez  ici  que  lorsque  vous  le  pourrez  sans  risque.  Je  travaille, 
en  attendant,  tant6l  a  une  ode,  lanldt  a  quelque  autre  piece;  le 
lout  cependant  legerement,  car  mon  corps  cacochyme  ne  permet 
gaere  a  mon  dme  de  s'elever  aussi  haul  que  celle  des  Algarotti  et 
des  Voltaire.  La  maladie  enchaine  mon  esprit,  et  tient  mon  ima- 
gination en  cage. 

Je  crois  que  M.de  Goincy  est  ires -bien  a  Strasbourg,  el  qu'il 
serait  de  trop  ici.    Ne  prenons  que  la  fleur  du  genre  humain,  et 
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emondons  les  feuilles  inutiles  et  les  racines  pourries;  un  bouquet 
doit  etre  choisi.  J*ai  re^u  deux  editions  completes  du  MachiaveL 
Gresset  m*adresse  une  ode  oil  il  me  demasque  tout  net.  Je  ne 
saurais  qu'y  faire,  je  suis  ne  pour  etre  decouvert.  Je  Fai  ete 
comme  comte  Dufour,^  je  le  suis  comme  auteur.  II  n'y  a  de  res- 
source  pour  moi  que  dans  un  fonds  inepuisable  d*efFronterie. 

Du  centre  de  la  Faculte, 

Ma  fidele  fievre  salue 

Votre  nouvelle  infirmite. 

Mais  craignez  qu'a  pas  de  tortue 

Sa  douleur  cuisante  et  aigu^ 

Pour  quitter  votre  humanite 

Ne  soit  et  retive,  et  t^tue. 

Comment  vous  quitter  autrement? 

Lorsqu'on  fait  tant  que  vous  connaitre, 

Aimable  cygne,  on  ne  peut  ^tre 

Qu  encbante  de  vos  agrements. 

Vous  connaissez  mes  sentiments;  il  serait  superflu  de  vous 
repeter  combien  je  vous  estime. 


II.    AU   MEME. 

jyion  cher  Algarotti,  j'ai  vu  par  votre  lettre  la  fa^on  favorable 
dont  vous  jugez  de  mon  ebauche  de  MacMavel;  mais  je  me  rends 
assez  justice  en  meme  temps  pour  me  dire  que  vous  avez  desarme 
votre  critique  a  cette  lecture,  et  que  vous  avez  cm  que  c'est 
toujours  beaucoup  lorsque  Fouvrage  d'un  roi  peut  atteindre  au 
mediocre. 

Je  passe  au  sujet  le  plus  solide  de  votre  lettre,  oil  il  s'agit  de 
votre  personne  et  de  mes  interets.  Je  vous  avoue  que  je  connais 
peu  ou,  pour  mieux  dire,  personne  qui  ait,  autant  que  vous,  des 
talents  pour  toutes  les  choses  generalement.  Je  suis  sur  que  vous 
etes  capable,  plus  que  qui  que  ce  soit,  pour  etre  employe  dans 

a  Voyei  t.  XIV,  p.  i56. 
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des  affaires  solides;  mais  par  cela  m^me,  mon  cher  Algarotti, 
souvenez-vous  du  caccia  riserbata.  II  faut  vous  r^server  pour  de 
bonnes  oecasions.  Ma  negociation  avec  l*Angleterre  se  terminera 
vers  le  retour  du  Captain  ^^  en  Angleterre,  et  vraisemblablement 
alors  tout  doit  itre  iini  et  regie.  Mais  il  se  pourra  trouver  des 
endroits  oil  vous  me  serez  infiniment  plus  necessaire,  et  oil  il . 
s'agira  de  eonnaitre  premierement  le  terrain.  Je  vous  reser\'erai 
pour  les  bonnes  occasions.  Mais  cependant,  si  entre  ci  et  ce  temps- 
la  vous  avez  envie  de  faire  quelque  voyage,  je  m'offre  volontiers 
a  vous  en  foumir  les  frais  d'une  fagon  convenable,  et  de  vous 
donner  un  titre  qui  pourra  vous  acbeminer  k  quelque  chose  de 
plus  haut.  Parlez-moi  naturellement,  et  soyez  persuade  que 
je  roe  ferai  un  plaisir  de  vous  obliger  et  de  faire  votro  fortune. 
Mais  soyez  toujours  rond  et  sincere.  Parlez-moi  sans  detour,  et 
ne  me  cachez  jamais  vos  vues  et  vos  idees;  tant  qu'elles  seront 
faisables,  je  ny  serai  jamais  contraire.  Mais  il  est  bien  naturel 
que  je  commence  par  penser  k  moi-meme,  et  que  je  ne  me  prive 
point  du  plaisir  de  vous  voir,  sans  que  j*en  aie  une  raison  d'in- 
teret  sufiisante,  ou  que  vous  ayez  envie  de  faire  un  voyage  pour 
quelque  temps. 

Vous  connaissez  Tamitie  et  I'estime  que  j'ai  pour  vous. 


12.    AU   MEME. 

Remusberg,  a8  octobrc  1740. 

Jjlon  cher  Algarotti,  je  conviens  de  tres-bon  cceur  que  mon 
Machiavel  contient  les  fautes  que  vous  m'indiquez;  je  suis  meme 
tres-persuade  qu'on  pourrait  y  ajouter  et  y  diminuer  une  infinite 
de  ehoses  qui  rendraient  le  livre  beaucoup  meilleur  qu'il  n*est. 

•   Le  Roi  vent  parler  du  roi  d'Angleierre,  qui  ^taii  alors  a  Haoovre.    II  dii 
dans  le  Palladion  (t.  XI,  p.  a  19): 

L' Anglais  mordant ,  trop  fier  en  son  domaine , 
Nomme  son  roi  le  seigneur  capitainc. 
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Mais  la  mort  de  TEmpereur  fait  de  moi  un  tres-mauvais  correc* 
teur.  G*est  une  epoque  fatale  pour  raon  livre,  et  peut-^tre  glo- 
rieuse  pour  ma  personne.  Je  suis  bien  aise  que  le  gros  du  livre 
vous  ait  plu;  je  fais  plus  de  cas  du  suffrage  d'un  homme  sense  et 
penetrant  que  de  Teloge  ou  du  bUme  du  vulgaire  des  auteurs, 

De  tous  ces  vils  auteurs  dent  la  vaine  cohue 

Croasse  dans  la  fange  aux  pieds  de  rHelicon, 

Se  poursuit  par  envie,  et  se  tratne  en  tortue 

Sur  les  pas  d*Apollon. 

Vous  pouvez  garder  le  livre  en  toute  surete,  car  j*en  ai  re^u 
aujourd'bui  une  vingtaine  d*exemplaires. 

Nous  faisons  ici  tout  doucement  les  Cesars  et  les  Antoines,* 
en  attendant  que  nous  puissions  les  imiter  plus  reelleraent.  C  est 
ce  que  Ton  appelle  peloter  en  attendant  partie. 

Je  suis  bien  aise  que  les  images  de  ces  grands  hommes  vous 
aient  fait  plaisii*  au  cabinet  des  medailles.  J  aurais  souhaite  seu- 
lement  que  leur  vue  eut  eu  le  merite  de  vous  guerir,  comme  on 
le  pretend  de  Timage  miraculeuse  de  la  sainte  dame  de  Lorette. 

Je  n'irai  point  a  Berlin.  Une  bagatelle  comme  est  la  mort  de 
rEm|>ereur  ne  demande  pas  de  grands  mouvements.  Tout  etait 
prevu,  tout  etait  arrange.  Ainsi  il  ne  s'agit  que  d^executer  des 
desseins  que  j*ai  routes  depuis  longtemps  dans  ma  tete. 

Les  medecins  m*ont  promis  que  dans  quinze  jours  la  fievi'e 
ferait  divorce  avec  moi,  et  je  leur  ai  promis  de  les  payer  comme 
un  roi  catholique  payerait  en  pareille  occasion  un  pape  qui  lui 
donnerait  dispense. 

M.  de  Beauvau  a  du  feu  au  c . .,  qui  le  presse  de  venir  ici.  II 
croit  quitter  Berlin  au  plus  tot;  mais  je  suis  sur  qu'il  n'en  bou- 
gera  pas  les  premiers  six  mois.  Voltaire  arrivera  ici  dans  quinze 
jours.  Emilie  est  a  Fontainebleau,  et  lui,  il  part  de  la  Haye.  Ne 
pouvant  allcr  en  France ,  la  Prusse  sera  le  pis  aller. 

J'attends  toujours  que  vous  vouliez  vous  declarer  sur  votre 
sort.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'il  vous  faut,  et  ce  que  vous 
voulez  pour  que  composition  se  fasse,  et  que  je  puisse  voir  jour 

*  Frederic  avail  alors  rinteatioa  de  jouer  avec  sea  amis  la  Mort  de  Cesar, 
de  Voltaire. 
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k  voire  etablissement.    J'attends  le  tout  avec  impatience,  vous 
assurant  que  je  suis  tout  k  vous. 


i3.    AU   ME  ME. 

Remusberg,  a  novembre  1740. 

jyioa  eher  Algarotii ,  dans  ce  temps  de  crise  je  n'ai  guere  eu  le 
temps  de  vous  ecrire.  Les  grandes  nouvelles  qui,  depuis  huit 
jours ,  se  succedent  si  promptement  donnent  de  Toccupation  k  la 
politique,  et  les  affaires  commencent  a  prendre  un  train  si  serieux, 
qu'il  ne  suflit  pas  d'une  prudence  ordinaire  pour  se  conduire,  et 
que,  pour  bien  faire,  il  faudrait  percer  dans  Tavenir,  et  lire  dans 
le  livre  des  destins  les  conjonctures  et  les  combinaisons  des  temps 
futurs. 

La  premiere  de  vos  lettres  n'est  pas  Thymne  d'un  cygne  mou- 
rant,  mais  c*est  le  chant  d*une  sirene,  qui,  etant  trop  flatteur, 
seduirait  tres-facilement  quiconque  voudrait  se  croire  tout  ce 
qu'une  imagination  italienne  est  capable  de  creer.  La  seconde  est 
a  peu  pres  telle  quAntoine  Teut  ecrite  k  Cesar,  dans  les  temps 
que  ce  dernier  faisait  la  conquete  de  TAngleterre. 

Je  suis  persuade  que  c'est  pour  vous  le  plus  grand  plaisir  du 
monde  d'etre  a  la  veille  des  plus  grands  evenements  de  TEurope, 
et  de  voir  debrouiller  une  fusee  qui  assurement  ne  sera  ni  facile 
ni  prompte  a  mettre  en  ordre.  Les  tableaux  de  nos  temps  vous 
foumiront  des  crayons  de  ce  qu*etaient  ces  grandes  revolutions 
du  temps  de  la  republique  romaine ,  et  vous  donneront  peut-etre 
encore  plus  de  force  pour  les  decrire,  comme  de  certains  peintres, 
qui  se  proposent  le  sujet  de  Troie  en  flammes,  sont  bien  aises  de 
voir  des  embrasements  poiu*  en  avoir  Tim  agination  plus  frappee. 

Expliquez  -  vous  un  peu  plus  clairement  sur  votre  sujet,  je 
vous  prie,  afin  que  je  puisse  vous  satisfaire  selon  votre  fa^on  de 
penser.  Quant  au  titre,  ce  sera  pour  cet  hiver,  a  Berlin;  quant 
au  reste,  je  voudrais  un  langage  un  peu  moins  enigmatique. 
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Adieu,  cber  cygne;  je  vous  souhaite  le  retour  de  votre  sante 
et  de  vos  forces,  en  vous  assurant  de  men  amitie  et  de  mon 
esUine. 

Federic. 


14.    AU   MEME. 

Remusbcrg,  8  novembrc  1740. 

jLon  Apollon  te  fait  voler  au  del, 
Tandts,  ami,  que,  rampant  sur  ia  terre, 
Je  suis  en  butte  aux  carreaux  du  ionnerre, 
A  la  malice,  aux  devots  dont  le  Gel 
Avec  fureur  cent  fois  a  fait  la  gueire 
A  maint  humaln  bien  moins  qu'eux  criminel. 
Mais  laissons  la  leur  imb<^cile  engeance 
Hurler  Terreur  et  pr^cber  Tabstinence 
Du  sein  du  luxe  et  de  leurs  passions. 
Tu  veux  percer  la  carriere  immense 
De  Tavenir,  et  voir  les  actions 
Que  le  Destin  avec  tant  de  Constance 
Aux  curieux  bouillants  d*impatience 
Cacha  toujours  tres-scrupuleusement. 
Pour  te  parler  tant  soit  peu  sensement, 
A  ce  palaisa  qu'on  trouve  dans  Voltaire, 
Temple  ou  Henri  fut  conduit  par  son  pere, 
Oil  tout  parait  nu  devant  le  Destin, 
Si  son  auteur  t'en  montre  le  cbemin, 
Entierement  tu  peux  te  satisfaire. 
Mais,  si  tu  veux,  d'un  fantasque  tableau, 
£n  ta  faveur,  de  ce  nouveau  cbaos 
Je  vais  ici  te  barbouiller  Fbistoire, 
De  Jean  Callotl>  empruntant  le  pinceau. 
Premierement,  vols  bouiUonner  la  gloire 
Au  feu  dV.nfer  attisc  d\in  demon; 
Vols  tons  les  fous  d'un  nom  dans  la  memoire 

«    Lc  palats  des  Destins,  Hcnriade,  chaatVII,  v.  378  et  suiv. 
^   Jacques ,  et  non  Jean  Callot ,  celebre  gravear,  moarut  a  Nancy  en  1 635. 
Voyez  t.  XI,  p.  i4o. 
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Boire  a  I'exc^  de  ce  fatal  poison; 

VoiSy  dans  ses  mains  secouaot  iin  brandon, 

Spectre  hideux,  femelle  affreuse  et  noire , 

Parlant  toujours  langage  de  giimoire, 

Et  s*appuyant  sur  le  sombre  Soup^on, 

Sur  le  Secret,  et  marchant  a  tsltons, 

La  Politique,  implacable  harpie, 

£t  rinter^,  qui  lui  donna  le  jour, 

Insinuer  toute  leur  troupe  impie 

Aupres  des  rois,  en  inonder  leur  cour, 

Et  de  leurs  traits  blesser  les  coeurs  d'envie, 

Souffler  la  baine,  et  brouiller  sans  retour 

Mille  voisins  de  qui  la  race  amie 

Par  maint  hymen  signalait  leur  amour. 

D^ja  j'entends  Forage  du  tambour,  ' 

De  cent  hiros  je  vols  briUer  la  rage 

Sous  les  beaux  noms  d'audace  et  de  courage; 

Deja  je  vois  envahir  cent  Etats , 

Et  tant  d'humains,  moissonnes  avant  Tige, 

Precipit^s  dans  la  nuit  du  trepas; 

De  tous  c6t^s  je  vois  crottre  Forage, 

Je  vois  plus  d'un  illustre  et  grand  naufrage, 

Et  Tunivers  tout  convert  de  soldats; 

Je  vols  ....  Petit-Jean  vit  bien  davantage.  a 

A  vous,  a  votre  imagination 

C'est  a  finir,  car  ma  muse  essoufHee, 

De  la  furenr  et  de  Fambition 

Te  crayonnant  la  d<^solation, 

Fuyant  le  meurtre,  et  craignant  la  mll^e, 

S'est  promptement  de  ces  lieux  envolee. 

Voilii  line  belle  histoire  des  choses  que  vous  prevoyez.  Si  don 
Louis  d*Acunha ,  le  cardinal  Alberoni  ou  FHercule  mitre  avaieut 
des  commis  qui  leur  fissent  de  pareils  plans,  je  erois  qu'ils  sorti- 
raient  avec  deux  oreilles  de  moins  de  leurs  cabinets.  Vous  vous 
en  contenterez  cependant  pour  le  present.  C'est  a  vous  d*ima- 
giner  de  plus  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quant  aux  affaires  de 
votre  petite  politique  particuliere ,  nous  en  aviserons  a  Berlin,  et 
je  crois  que  j*aurai  dans  peu  des  moyens  entre  mes  mains  pour 
vous  rendre  satisfait  et  content. 

>  Voyex  les  Plaideurs  de  Racine,  acle  III,  sc.  III. 
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Adieu,  cher  cygne;  faites*moi  entendre  quelquefois  de  voire 
chant,  mais  que  ce  ne  soit  point  selon  la  fiction  des  poetes,  en 
rendant  Tdme  aux  bords  du  Simois.  Je  veux  de  vos  lettres,  vous 
bien  portant  et  meme  mieux  qu  a  present.  Vous  connaissez  et 
etes  persuade  de  Feslime  que  j*ai  pour  vous. 


i5.    AU   MEME. 

Remusberg,  i3  novembre  1740- 

iTlon  chercygne,  vous  etes  ne,  je  crois,  pour  voir  arriver  de  vos 
jours  de  grands  evenements.  Voila  done  riniperatrice  de  toutes 
les  Russies  morte,  ce  qui  va  faire  un  terrible  changement  dans 
les  affaires  de  cet  immense  empire.  En  Saxe,  on  joue  aux  osse- 
lets,  et  Ton  est  plein  de  Forgueil  le  plus  parfait  quil  y  ait  dans 
le  monde;  en  France,  on  joue  au  plus  fin,  et  Ton  guette  sa  proie; 
en  Hollande,  on  tremble,  et  Ton  fait  pis  encore;  a  Vienne,  on  se 
tourne  de  tons  cotes  pour  prendre  une  bonne  resolution,  on  a  la 
gangrene  dans  le  corps,  et  I'on  craint  une  operation  douloureuse, 
seul  remede  qui  pourrait  la  guerir;  a  Remusberg,  on  danse,  on 
fait  des  vers,  et  Ton  na  plus  la  fievre;  a  Berlin,  les  cygnes  qui  se 
sont  brule  les  ailes  se  les  font  guerir;  et  en  Danemark,  le  Roi  et 
ses  sujets  mangent  du  gruau  et  du  sarrasin  a  en  crever.  Voila  la 
gazette  d^aujourd'hui.  Adieu,  cher  cygne.  A  Berlin,  un  quart 
d'heure  d'entretien  sui*  vos  affaires  les  mettra,  j'espere,  dans  une 
situation  que  vous  pouiTez  etre  content. 
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i6.    AU   M^ME. 

Remutberg,  i6  novembre  1740. 

Alon  cher  Algarotti ,  je  suis  fait  pour  les  tristes  evenements.  Je 
viens  d^apprendre  la  mort  de  Suhoi,*  mon  ami  intime,  qui  ni*ai- 
mait  aussi  sinceSrement  que  je  l^aimais,  et  qui  m*a  temoigue  jus* 
qu  a  sa  mort  la  confiance  qu'il  avail  en  mon  amide  et  dans  ma 
tendresse,  dont  il  etait  pei'suade.  Je  voudrais  plut6t  avoir  perdu 
des  millions.  On  ne  retrouve  guere  des  gens  qui  ont  tant  d'esprit 
joint  avec  tant  de  candeur  et  de  sentiment.  Mon  cceur  en  portera 
le  deuil,  et  cela,  d*une  fa^on  plus  profonde  qu*on  ne  le  porte 
pour  la  plupart  des  parents.  Sa  memoire  durera  autant  qu'une 
goutte  de  sang  circulera  dans  mes  veines,  et  sa  famiUe  sera  la 
mienne.  Adieu;  je  ne  puis  parler  d*autre  chose;  le  coeur  me  saigne , 
et  la  douleur  en  est  trop  vive  pour  penser  k  autre  chose  qu  a 
celte  plaie. 

Federic. 


17.     AU    MEME. 

*  Remusberg,  ai  novembre  1740. 

JVlon  cher  cygne  de  Padoue,  Voltaire  est  arrive  tout  etincelant 
de  nouvelles  beautes,  et  bien  autrement  sociable  qu'a  Cleves.  II 
est  de  tres-bonne  humeur,  et  se  plaint  moins  de  ses  indispositions 
que  d'ordinaire.  II  n*y  a  rien  de  plus  frivole  que  nos  occupations. 
Nous  quintessencions  des  odes,  nous  dechiquetons  des  vers,  nous 
faisons  Fanatomie  de  pensees ,  et  tout  cela ,  en  observant  ponctuel- 
lement  Tamour  du  prochain.  Que  faisons -nous  encore?  Nous 
dansons  a  nous  essoufQer,  nous  mangeons  a  nous  crever,  nous 
perdons  notre  argent  au  jeu,  nous  chatouillons  nos  oreilles  par 
une  hamionie  pleine  de  mollesse,  et  qui,  incitant  a  Tamour,  fait 
naitre  d  autres  cbatouillenienls.  Chienne  de  vie!  direz-vous,  non 

•  Voye»t.  XVI.p.  4o5. 
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pas  de  celle  de  Remusberg,  mais  de  celle  que  vous  passez  dans 
des  regrets  et  des  souHrances. 

Enfin  voila  comine  le  monde  est  fait,  et  voila  comme  Ton  vit 
dans  la  petite  contree  de  Remusberg.  J*avais  oublie  de  vous  dire 
que  Maupertuis  est  si  amoureux  des  nombres  et  des  chiffres,  qu*il 
prefere  a  pbis  h  minus  x  a  toute  la  societe  d'ici.  Je  oe  sais  st 
c*e8t  qu*il  aime  tant  Talgebre,  ou  si  notre  monde  rennute.  Du 
moins  sais  -  je  bien  que  le  cygne  de  Padoue  manque  beaucoup  a 
notre  societe,  malgre  le  cygne  de  Cirey  et  celui  de  Mitau.  Adieu, 
illustre  invalide  de  Tempire  de  FAmour.  Guerissez'vous  des 
blessures  de  C3rthere,  et  faites  du  moins  que  nous  profitions  a 
Berlin  de  votre  esprit,  tandis  que  les  p ne  pourront  pro- 
filer de  votre  corps. 


18.    AU   MEME. 

Ruppin,  ag  novembre  1740. 

IVlon  cher  Algarotti ,  je  ressens  autant  de  plaisir  de  vous  I'evoir 
apres  une  longue  absence  quVn  pouvait  trouver  Medor  de  se 
rapprocher  de  sa  chei*e  Augelique,  avec  la  difference  que  mon 
esprit  tout  seul  participe  a  cette  volupte ,  et  qu*il  n'aime  a  cour- 
tiser  le  votre  que  pour  se  rechauffer  au  feu  de  votre  briilant  genie. 

Mon  arrivee  a  Berlin  produirait,  je  pense,  un  aussi  mauvais 
sujet  de  medailie  que  le  nom  d*Hercule  pouvait  etablir  une  con- 
formite  entire  le  cardinal  roi  et  le  heros  paVen. '  Cependant  il  se 
trouverait  des  medailleui*s  capables  de  graver  Tune,  comme  il 
s*est  trouve  un  Le  Moine  assez  flasque  pour  peindre  Tautre. 

Les  Anglais,  enfin,  vont  faire  les  heros,  et  les  ordres  da  ca- 
binet royal  ont  rendu  les  vents  favorables  k  Famiral  Norris.  Re- 
marquez  seulement  que,  lorsqu'il  s'agissait  de  roter  a  Torbay,  le 
due  de  Cumberland  y  etait,  et  qu'ii  est  absent  lorsqu'on  met  ac- 
tuellement  a  la  voile.  11  danse  a  Saint- James,  au  lieu  de  com- 
battre  a  la  Jamaique.  Je  ne  sais  pas  trop  encore  ce  que  feront 
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les  troupes  de  terre;  mais  je  presume  qu^elles  nauront  pas  leg 
vents  contraires,  et  j'ai  assez  de  foi  pour  croire  que  les  circon- 
stances  nouvelles  et  les  combinaisons  futures  rempliront  bien  les 
quatre  pages  des  gazettes.  Heureux  AigarotU,  que  vous  allez 
avoir  de  plaisir,  sans  avoir  de  peine,  ni  ie  rude  sotn  de  votre  gloire 
a  conserver!  Vous  verrez  la  tragedie,  et  vous  sif&erez  les  aeteurs 
qui  ne  representeront  pas  bien,  tandis  que  la  Gaussin,  Du  Frine« 
CrebiUon  ou  Voltaire  tremblent  pour  le  succes  de  la  piece,  et 
eroploient  toute  leur  capacite  et  leurs  talents  pour  la  faire  reussir. 
Cest  ainsi  que,  dans  le  monde,  le  ciel  partage  les  destins;  les 
uns  soQt  nes  pour  travailler,  les  autres  pour  jouir.  Je  vous  sou- 
haite  et  ne  vous  envie  point  tout  ce  que  la  Providence  a  daigne 
faire  pour  vous,  a  condition  que  vous  m*aimiez,  et  que  vous 
soyez  persuade  de  Festime  que  j'ai  et  que  j'aurai  toute  ma  vie 
pour  le  cygne  de  Padoue.   Adieu. 

Federic. 

Keyserlingk  doit  etre  a  present  a  Berlin,  sain  et  gueri  de  toute 
infirmite. 


19.    AU    ME  ME. 

Milkau,  90  decembre  i74(>' 

Vous  allez  done  partir,  et  vous  negocierez,  tandis  que  nous 
combattrons.  Je  suis  sur  le  point  d'investir  Glogau,  et,  des  que 
je  commencerai  le  siege ,  cela  ira  bien  vite.  lis  ne  peuvent  tenir 
que  trois  jours,  et  de  la  nous  volerons  a  Breslau,  oil  j*espere  de 
trouver  des  intelligences  et  de  pousser,  cet  hiver,  jusqu'a  la 
Neisse. 

Adieu;  voyagez  en  paix  et  negociez  avec  succes,  et  soyez 
aussi  heureux  que  vous  etes  aimable.  Quelques  services  que  vous 
me  reudiez,  ilsn'approcheront  jamais  du  piaisirque  me  fait  votre 
presence. 
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20.    AU    MEME. 

Ottmachau ,  1 7  Janvier  1 74  ■  • 

J'ai  commence  a  regler  la  figure  de  la  Prusse.  Le  contour  nen 
sera  pas  tout  k  fait  regulier,  car  la  Silesie  entiere  est  conquise, 
hors  une  miserable  bicoque  que  je  tiendrai  peut-etre  bloquee 
jusqu'au  prin temps  qui  vient. 

Toute  cette  conquete  n*a  coute  jusqu'a  present  que  la  perte 
de  vingt  hommes  et  de  deux  officiers,  dont  Tun  est  le  pauvre  de 
Rege,«  que  vous  avez  vu  a  Berlin. 

Vous  me  manquez  beaucoup.  Des  que  vous  aurez  parle  d'af- 
faires, vous  voudrez  bien  me  Tecrire.  Dans  tous  ces  soixante 
milles  que  j'ai  faits,  je  n*ai  trouve  aucun  humain  comparable  au 
cygne  de  Padoue.  Je  donnerais  volontiers  dix  lieues  cubiques  de 
terre  pour  un  genie  semblable  au  votre.  Mais  je  m'apergois  que 
je  vais  vous  prier  de  revenir  me  rejoindre,  lorsque  vous  u'etes 
pas  encore  arrive.  Hal tez -vous  done  d'arriver,  d*executer  votre 
commission ,  et  de  revoler  a  moi.  Je  voudrais  que  vous  eussiez 
le  chapeau  de  Fortunatus;  c'est  la  seule  chose  qu*on  puisse  vous 
soiihaiter. 

Adieu,  cher  cygne  de  Padoue;  pensez,  je  vous  prie,  quelque- 
fois  k  ceux  qui  se  font  echiner  ici  pour  la  gloire,  et  surtout  n*ou- 
bliez  pas  vos  amis,  qui  pensent  mille  fois  a  vous. 

Federic. 


21.    AU    MEME. 

Gamp  de  Hermsdorf,  i5  juin  1741- 

jyion  cher  Algarotti,  je  vous  attends  avec  bien  de  Fimpatience, 
plus  aisQ  de  vous  posseder  comme  ami  que  de  recevoir  de  vos 
lettres  comme  ministre.  Vous  etes  a  present  a  Lyon,  oil  je  vois 
votre  esprit  enrichi  de  tout  ce  que  Tindustrie  des  manufacturiers 

«    Voyex  t.  XI ,  p.  267. 
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a  prodait  de  rare  et  d'utile  dans  cette  ville.  Je  ne  sais  pas  trop 
ce  que  Ton  dit  de  moi  en  France,  mais  tant  sais  -je  bien  que  ma 
reputation  ne  fleure  pas  baume  a  Vienne.  On  fait  des  prieres 
publiques  contre  moi ,  et  peu  8*en  faut  que  ceux  qui  consultent 
fort  FApocalypse  ne  me  debitent  pour  TAntechrist. 

Votts  pouvez  venir  en  toute  surete  de  Berlin  a  Breslau,  et  de 
la  vous  ne  viendrez  au  camp  qu'a  bonnes  enseignes.  Ne  craignez 
point  le  sort  de  Maupertuis.  11  se  Test  attire  en  quelque  fa^on, 
et  je  vous  reponds  corps  pour  corps  de  votre  surete. 

Adieu,  cher  cygne  de  Padoue.  Des  que  je  vous  saurai  arrive, 
vous  aurez  de  mes  nouvelles,  et  cela,  amplement.  Ne  doutez 
point  de  Festime  que  j'ai  pour  vous. 


22.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Dresde,  ag  jaovier  174a- 
SlRE, 

Votre  Majeste,  fut-elle  aux  trousses  des  Autrichiens,  voudra 
bien  me  permettre  de  la  feliciter  sm*  Tempereur  qu* elle  a  fait  elire, 
et  dont  elle  va  conserver  les  Etats.  Les  Gesars  donnaient  tantot 
un  roi  aux  Daces,  et  tantdt  aux  Parthes;  V.  M.  donne  un  empe- 
reur  k  la  plus  puissante  partie  de  TEurope.  Voilk  encore  une  ba- 
taille  que  V.  M.  a  fait  perdre  a  la  mne  de  Hongrie  a  Francfort, 
bataille  apres  laquelle  ii  faut  bien  qu  elle  songe  serieusement  k  la 
paix.  Ce  ne  sera  pas  cette  Paix  que  nous  peignent  les  poetes, 
deesse  aimable,  mere  des  arts  et  de  Tabondance,  et  suivie  des  plai- 
sirs;  mais  un  squelette  de  divinite  mutile  en  grande  partie  et  tout 
estropie,  enfant  de  la  dure  Necessite.  Us  voient  maintenant  a 
Vienne,  Sire,  la  prophetic  de  V.  M.  accomplie  dans  toute  sa  ple- 
nitude; et  il  n*a  fallu  pour  cela  ni  des  siecles,  ni  les  semaines  de 
Daniel.  Get  homme,*  Sire,  dont  V.M.  a  battu  le  prince  par  des 
manoeuvres  d*esprit  si  elegantes  et  si  fines,  a  dit  une  chose,  d*ail- 

*   Maehiavel. 
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leurs,  que  V.  M.  vient  de  fortement  prouver:  qu'il  fait  beau  de 
propbetiser  quand  on  est  inspire  par  soixante  milie  bommes. 
Voila  done  V.  M.  roi  propbete  autant  par  sa  science  dans  la  mu- 
sique  et  par  la  beaute  de  ses  vers  que  par  raccomplisseinent  de 
ses  predictions,  et  plus  propbete  encore  par  rapport  a  la  force 
de  Finspiration.  Je  ne  sais  pas,  au  reste,  si  ce  roi  tant  vante 
gagnait,  en  passant,  les  coeurs  d'une  ville  entiere,  comme  V.  M. 
vient  de  faire  a  Dresde*  Elle  s'est  eleve  un  temple  dont  tons  les 
bonnetes  gens  aimables  sont  les  sacrificateurs,  et  qui  retentit  con- 
tinuellement  du  concert  barmonieux  de  ses  louanges.  On  se  flatte. 
Sire,  que  V.  M.  va  repasser  par  ici  apres  sa  belle  expedition,  dans 
laquelle  elle  va  imiter  Cesar  par  la  profondeur  du  dessein  autant 
que  par  la  celerite  de  Texecution.  Puisse-je,  Sire,  la  voir  bien- 
tot,  couronnee  de  nouveaux  lauriers,  faire  succeder  les  plaisirs 
aux  travaux,  repasser  de  Tbrace  a  Cy there! 


23.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Cygne  le  plus  inconstant  et  le  plus  lkger 

DU  MONDE, 

l^e  luUn  qui  promene  ma  vagabonde  destinee  m'a  conduit  a 
Olmutz,  de  la  a  la  tete  des  armees,  et  me  conduira  de  la  Dieu 
sait  oil.  Les  Fran^ais  ont  donne  un  empereur  aux  AUemands ; 
les  Autricbiens  ont  escroque  son  heritage  a  cet  empereur;  les 
Saxons  veulent  les  en  cbasser  de  leur  canape;  les  Prussiens  veu- 
lent  courir  au  secours  de  leui*s  allies  au  travers  des  boues ,  des 
frimas,  des  travaux  et  des  dangers.  La  paix  s'ensuivra,  si  elle 
peut;  mais  tant  sais-je  bien  qu'elie  sera  toujours  tres-agreable 
a  tout  le  monde;  que  la  reine  du  bal  payera,  a  la  verite,  les  vio- 
lons,  mais  quelle  sera  trop  heureuse  de  se  dflasser  de  la  fatigue 
de  la  danse.^ 

J'ai  vu  Dresde  en  lanteme  magique;  je  ne  sais  quand  j'y  re- 
passerai.   Comme  je  n'aime  point  a  faire  les  choses  a  demi,  je  ne 
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partirai  d*ici  qu  apres  avoir  bien  consolide  mon  ouvrage.  Cela 
fioi,  et  la  paix  venue,  je  me  rendrai  aux  arts,  et  Berlin  aux  plai- 
sirs.  Pour  vous,  papiilon  inconstant  et  volage,  je  ne  sais  ce  que 
vous  deviendres.  Emporte  par  le  feu  de  votre  imagination,  peut- 
etre  irez-vous  griller  sous  le  brasier  de  Tequateur;  peut-etre  irez- 
vous  avec  Maupertuis  grelotter  en  Islande.  Que  m'importe  quel 
dimat  vous  habiterez,  des  que  ce  n'est  pas  le  mien? 

Adieu ;  ne  demandez  rien  d'une  tete  dont  les  traits  d^imagioa- 
tion  ne  consistent  quen  paiile  bachee,  en  foin  et  en  farine.  Je 
donne  ce  metier  a  tons  les  diables,  et  je  le  fais  cependant  volon- 
tiers.  Voila  k  quoi  Ton  peut  connaitro  les  contradictions  de  Tes- 
prit  bumain.  Adieu  encore  une  fois,  aimable,  mais  trop  leger 
Algarotti;  ne  m*oubliez  pas  dans  les  glagons  de  la  Moravie;  et,  de 
rOpera  de  Dresde,  envoy ez-moi,  s'il  se  peut,  par  le  soufQe  de 
Zepbire,  quelques  bouffees  des  roulements  de  la  Faustine.* 

Federic. 

Mes  compliments  a  ce  jesuite  qui  ferait  un  bomme  aimable , 
s'il  netait  point  ecclesiastique,  et  qui  a  assez  de  merite  pour  etre 
paien  comme  nous. 


a4.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Dresde,  9  f^vrier  ij^^. 

Sire, 

di  je  ne  savais  pas  combien  d*Ames  il  y  a  dans  le  corps  de  Votre 
Hajeste,  je  serais  etonne  de  tout  ce  qu'elle  peut  faire  a  la  fois. 
Quoi  done !  dans  le  temps  que  V.  M.  va  faire  la  plus  importante 
marcbe  quon  ait  peut-etre  faite  depuis  Pbarsale  et  Pbilippes; 
dans  le  temps  qu*elle  court  sauver  TEmpire,  FEmpereur,  la  France 

*  Gctte  celebre  canUlrice  avail  epoase  a  Venise  le  compositeur  Hasse ,  eo 
1780. 
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et  les  allies,  elle  trouve  sous  sa  main  les  comparaisons  et  les  traits 
que  Chapelle^  et  Chaulieu  ne  trouvaient  que  dans  le  sein  du 
Temple^  et  dans  le  repos  de  Paris!  La  paille  hachee  et  le  foin 
deviennent  entre  les  mains  de  V.  M.  du  myrle  et  des  roses, 'en 
attendant  qu*ils  se  changent  en  lauriei's.  Les  Grdces,  melees  avec 
les  grenadiers,  suivent  Anacreon,  qui  marche  sur  les  traces  de 
Cesar.  V.  M*  a  donne  peut-etre  bataille  a  Theure  quil  est,  et  a 
remporte  une  seconde  victoii^e  dans  sa  premiei*e  annee  militaire. 
C'estbien,  Sire,  le  plus  brillant  r6Ie  que  prince  ait  jamais  joue, 
que  celui  que  V.  M.  joue  a  present.  Maitresse  des  destins,  dont 
elle  tient  le  livre  entre  ses  mains,  elle  va  en  faire  chanter  une  page 
aux  Autrichiens  sur  la  basse  continue  du  canon.  Rieu  de  plus 
glorieux  pour  V.  M.  que  de  finir  a  la  tete  de  ses  allies  une  guerre 
quelle  a  commencee  sans  en  vouloir  aucun,  et  de  redonner  la 
paix  a  cette  Europe  qu  elle  a  mise  en  feu.  Puisse  cette  paix 
aimabic  venir  bientot  meler  son  olivier  aux  lauriers  dont  V.  M. 
est  couronnee !  et  puisse  Berlin ,  apres  avoir  ete  aussi  longtemps 
la  Sparte  de  FEurope,  en  devenir  I'Athenes!  Que  les  beaux-arts, 
maintenant  arretes  peut-etre  en  quelque  mechant  cabaret  sur  la 
route,  arrivent  enfin  a  sa  residence,  et  que  mes  inscripUoDS  pour 
les  trois  bStiments  qui  ne  sont  encore  que  sur  les  tablettes  de  leur 
Apollodore  soient  bientot  gravees  dans  le  bronze!  Mais  surtout 
qu'Apollon  lui-meme,  apres  avoir  quitte  ses  Heches,  ministres  de 
la  mort,  reprenne  sa  lyre,  organe  du  plaisir,  et  nous  redonne  de 
ces  chansons  qui  seront  aussi  immortelles  que  ses  campagnes;  il 
m*etait  tombe  dans  Fesprit  de  dire :  de  ces  chansons  qui  seront 
aussi  immortelles  que  ses  blessures  sont  mortelles.  Mais  n*est-ce 
pas,  Sire,  que  le  jeu  de  mots  aurait  ete  fade?  n'est-ce  pas,  prince 
aimable  a  qui  Ton  peut  proposer  un  probleme  d*esprit  a  la  tran- 
chee ,  et  qui  peut  faire  une  epigramme  sur  les  hussards  auxquels 
il  donne  la  chasse?  Ces  chansons  immortelles  m'attireront  tou- 
jours  k  Berlin ,  soit  du  brasier  de  Tequateur,  soit  de  la  glaciere  de 
rislande,  et  Frederic  sera  toujours  pour  moi  ce  que  Lalage  etait 

«   Voyez  t.  XIV,  p.  xxi,  n°  XXXV. 

^  On  Kumommait  Chaulieu  (voyez  t.  XVII,  p.  33,  39  et  181)  VAnacreon  du 
Temple,  parce  qu'il  possedait  dans  ce  quartier  une  maison  que  le  due  de  Vea- 
d6me  lui  avait  donnce. 
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pour  Horace.  II  est,  Sire,  je  crois,  ridicule  de  decouvrir  de  la 
sorte  ses  sentiments  et  ses  faiblesses  aux  princes  autant  qu'aux 
femmes.  C'est  le  plus  si!kr  moyen  de  ne  jamais  coucher  avec  les 
unes,  et  de  geler  toujours  dans  Fantichambre  des  autres.  Mais  le 
moyen  de  conserver  son  sang  froid  avec  un  prince  qui,  apres 
avoir  ete  les  delices  de  tons  les  particuliers,  a  ete  la  maitresse  de 
toates  les  puissances  de  TEurope;  d*un  prince  qui  a  dans  Fesprit 
toutes  les  graces  de  la  coquetterie,  cette  mere  cbarmante  de  la 
volopte;  d'un  prince,  enfin,  qui  sait  faire  toumer  la  tete  aux  je- 
snites  memes,  quand  il  le  veut!  Tout  ce  que  je  prends  la  liberie 
de  dire  Ik  k  V.  M.,  qui  ferait  une  declaration  dans  toutes  les 
formes  en  cas  de  besoin ,  prouvera  au  moins  k  V.  M.  la  Constance 
du  godt  de  ce  cygne  qu'il  lui  plait  d*appeler  le  plus  inconstant  et 
le  plus  leger  du  monde.  Quand  ii  serait  possible  que  les  princes 
pussent  avoir  des  torts  avec  les  particuliers,  et  quand  il  serait 
possible,  ce  qui  est  plus  impossible  encore,  que  V.  M.  les  eut 
tons  avec  moi,  je  Faimerais  toujours,  parce  qu'elle  est  Fhomme 
le  plus  aimable  qu'il  y  ait  au  monde.  Voila,  Sire,  toute  royaute 
kpart,  ma  confession  de  foi,  dont  je  serais,  s*il  le  fallait,  Fapotre 
et  le  martyr.  Si  la  Divinite  doit  quelque  reconnaissance  aux  mor- 
tels,  que  V.  M.  aime  un  peu  son  fidele  croyant,  et  qu'elle  se  sou- 
vienne  de  temps  k  autre,  au  milieu  de  ses  trophees  et  de  ses  vic- 
toires,  de  celui  qui  am*a  toujours  Fhonneur  d'etre,  etc. 


P,  S.  Le  pere  Guarini,  penetre  des  bontes  de  V.  M.,  se  met 
a  ses  pieds;  il  ne  lui  manque  qu'un  plumet  blanc  et  un  panier,  et 
des  cheveux  frises ;  il  ne  lui  manque  enfin  que  Funiforme  des  gens 
aimables.  Que  dirai-je  k  V.  M.  de  la  Faustine?  Les  extases  des 
nations,  qu'elle  a  causees,  ne  lui  paraissent  rien  en  comparaison 
des  applaudissements  de  ce  prince  dont  on  ne  saurait  entendre 
parler  sans  Fadmirer,  et  qu  on  ne  saurait  voir  sans  Faimer.  Voici 
un  air,  Sire,  avec  ses  passages  favoris,  qu  elle  prend  la  liberte  de 
lui  envoyer.  J*ai  eu  beau  appeler  Zephire,  afin  qu'il  en  fut  le 
porteur;  il  n'y  a  eu  que  Boree  qui  m'ait  repondu.  On  se  prepare 
id  k  donner  un  nouvel  opera  k  V.  M.,  meme  au  milieu  du  carime, 
oil  la  musique,  chez  nous,  n'est  que  pour  les  anges  et  les  Ames 
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devotes*  Que  le  liberateur  de  rAIlemagne,  que  le  sauveur  deJa 
ligue  veuille  bient6t  changer  les  tambours  et  les  trompettes  contre 
la  flute  et  les  violons ,  et  Lobkowitz  contre  la  Faustine. 


a5.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Znaym,  27  fevrier  174a- 

JVLoncber  cygue,  rhomine  propose,  etFevenement  dispose.  Je 
vous  avals  ecrit  une  grande  lettre,  moitie  vers,  moitie  prose,  as- 
surement  point  pour  etre  lue  de  MM.  les  hussards;  cependant  ces 
malheureux  me  Font  escamotee,  de  fa^on  quil  ne  depend  que  de 
vous  de  la  leur  redemander.  J'ai  ici  un  travail  prodigieux  et  d'un 
detail  enorme,  de  fagon  que  les  Muses  se  reposent,  attendant  par- 
tie.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  sitot  quitter  residence,  a  cause'qu*il 
arrive  tout  plein  d'evenements  qui  demandent  prompte  resolu- 
tion, et  que,  si  je  partais,  et  que,  par  la  negligence  de  Tun  ou  de 
Tautre,  les  choses  tournassent  k  mal,  tout  le  monde  m'en  cbar- 
gerait.  L'on  paye  bien  cher  ce  desir  de  reputation,  et  il  en  coute 
bien  des  peines  et  des  soins  pour  Facquerir  et  pour  se  la  conser- 
ver.  Adieu;  ma  page  ne  roe  permet  pas  que  je  vous  en  disc  da- 
vantage. 

Federic. 
Mes  compliments  au  jesuite  par  excellence. 
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26.     AU   M^ME. 

Selowiti,  90  man  1743. 

Mon  cher  Algarotti ,  je  suis  ici  dans  un  endroit  qui  appartenait 
au  chancdier  de  cour  SinzendorfT.  C*est  une  maison  de  plaisance 
extremement  belle,  attachee  li  un  jardin  qui  aurait  ete  beau,  si 
le  maitre  Favait  acheve,  le  tout  situe  aux  bords  d'une  riviere 
quon  appelie  la  Schwarza ,  et  aux  pieds  d*une  montagne  que  sa 
feeondite  arendue  fameuse  parmi  les  meilleures  vignes  de  ce 
pays. 

Gette  rive,  toujours  au  doux  repos  fidele, 
Semble  au  bruit  du  canon  etrangere  et  nouvelle. 
Au  lieu  des  voluptes,  de  la  profusion, 
Tout  s'appr^te  au  carnage,  k  la  destruction. 
Ces  arbres,  qu'une  main  bienfaisante  et  soigneuse 
Cultivait  pour  omer  cette  campagne  beureuse, 
Sont  d'abord  destines  pour  combler  ces  fosses 
Qu'a  Briinn  les  ennemis  autour  d'eux  ont  creuses; 
Et  ces  troupeaux  nombreux  qui  couvraient  la  prairie 
De  nos  soldats  vainqueurs  calment  la  faim  bardie; 
La  vigne  se  transforme  en  fagot  de  sarment, 
Et  partout  en  soldat  se  change  le  paysan. 
Ainsi,  lorsque  les  vents  precurseurs  des  orages 
Du  nord  et  du  coucbant  rassemblent  les  nuages, 
Que  la  temp^te  gronde  et  le  ciel  s'obscurcit, 
Le  choc  des  elements  se  prepare  a  grand  bruit. 

Nous  nous  attendons  dans  peu  a  une  bataiile  qui  aura  pour 
objet  les  interets  de  TEurope  entiere  divisee.  La  victoire  decidera 
du  sort  de  r£mpei*eur,  de  la  fortune  de  la  maison  d'Autriche, 
du  partage  des  allies,  et  de  la  preseance  de  la  France  ou  des 
puissances  maritimes.  Ses  influences  s^etendront  des  gla^ons  de 
Finlande  jusqu'aux  vents  etesiens  de  Naples. 

On  verra ,  dans  ce  jour  immortel  pour  i'histoire , 
Ce  que  pent  le  courage  et  Tamour  de  la  gloire 
Gontre  le  fr^le  orgueil,  Tinter^t,  le  devoir. 
La  rage,  la  fureur  avec  le  desespoir. 
O  champs  de  la  Morave,  emules  de  TEpire! 

3* 
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De  I'univers  entier  vous  fixerez  Feinpirey 

Et  vos  flots,  teints  du  sang  des  belliqueux  Germains, 

Iront  vers  Its  deux  mers  annoncer  les  destins. 

De  Cadix  a  Vibourg,  d' Albion  a  Messine, 

Tout  attend  de  nos  bras  sa  gloire  ou  sa  mine. 

Dans  une  crise  de  cette  importance,  vous  me  passerez,  j*es- 
pere,  quelque  negligence  dans  mes  vers.  II  est  bien  difficile  de 
toiser  des  syllabes  et  de  faire  mouvoir  une  machine  plus  compli- 
quee  que  celle  de  Marly  en  meme  temps. 

Maintenant  je  dois  vous  dire  que,  dans  cette  lettre  que  je  vous 
avais  adressee,  mais  que  les  hussards  ont  sans  doute  lue,  je  vous 
priais  de  m*envoyer  un  air  de  Topera  de  Lucio  Papirio,*^  dont  les 
paroles  sont:  AU^  onor  mio  riflettiy  etc.  Souffrez  que  je  vous 
reitere  la  priere  que  je  vous  faisais  de  me  Fenvoyer. 

Je  vous  crois  encore  a  Dresde,  occupe  a  entendre  laFausdne, 
a  converserce  jesuite  par  excellence,  a  manger  maigre,  et  a  faii*e 
tant  bien  que  mal  le  catholique  et  Tamoureux  zele.  U  ne  faut 
point  de  vigueur  pour  Fun  de  ces  metiers,  et  beaucoup  de  tem- 
perament pour  Tauti^e.  Je  souhaite  que  vous  reussissiez  en  tons 
les  deux,  pourvu  que  vous  n'oubliiez  pas  des  amis  absents  qui 
rament  a  present  comme  des  miserables  sur  la  grande  galere  des 
evenements  de  TEurope. 

Je  suis  avec  bien  de  Testime  votre  admirateur  et  votre  ami. 
Adieu. 

F. 


27.     DU  COMTE  ALGAROTTL 

Dresde,  3  avril  174a- 
Sire, 

Voici  Fair  que  Votre  Majeste  demande,  et  qui  etait  assurement 
le  plus  beau  de  Fopera.  II  est  grand  et  noble,  et  tel  qu'il  convient 
a  la  dignite  d'un  dictateur  qui  precbe  la  severite;  et  il  tiLcbe,  par 
ses  sons  m4les  et  vigoureux,   d'atteindre  le  vol  majestueux  de 

•  Opera  de  Hasse ,  174a* 
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Taigle  romaine.  Mais  cela  s'appelle  porter  des  vases  k  Samos  que 
parler  musique  a  V.  M.,  c'est-ii-dire  a  un  prince  qui  sait  faire 
la-dessus  le  proces  a  Tltalie,  et  qui  peut  donner  du  vigoureux  et 
du  mile  aux  sons  de  la  flute  moUe  et  efTeminee.  V.  M.  me  par- 
donnera  done  cet  eoart.  Mais  il  me  semble  d'etre  avec  elle  quand 
j'ai  rhonneur  de  lui  ecrire,  et  je  me  rappelle  toujours  ces  conver- 
sations charmantes  que  nous  avons  cues  ensemble  depuis  la  Vis- 
tule  jusqu'auRhin,  pleines  de  feu,  d'imagination  et  d'une  variete 
infinie,  conversations  que  toutes  les  lettres  de  V.  M.  reveillent 
toujours  dans  mon  esprit.  £h  bien,  Sire,  voila  done  V.  M.,  a  la 
veille  d'une  bataille,  aussi  gaie  et  gaillarde  que  si  le  bal  ou  Fopera 
Tattendaient.  On  a  beaucoup  admire  des  heros  qui  dormaient 
profondement  la  nuit  avant  une  bataille ;  que  sera  -  ce  de  V.  M. , 
qui,  se  preparant  au  combat,  fait  des  vers,  de  la  musique,  des 
entrechats  peut-itre?  Pour  moi  chetif,  j'ai  vecu  pendant  quelque 
temps  dans  la  douce  esperance  de  la  revoir  ici.  On  avait  prepare 
un  opera  pour  V.  M.,  et  on  lui  aurait  donne  Titus,  tandis  qu'elle 
leur  aurait  fait  voir  Cesar.  Pour  Dieu,  Sire,  V.  M.  veut-elle 
done  faire  la  guerre  todte  sa  vie,  camper  toujours,  Stre  au  mi- 
lieu de  la  desolation,  pester  contre  les  hussards,  et  faire  pester 
ceux  a  qui  ces  malheureux  enlevent  ses  ordi*es  et  ses  lettres?  II  y 
a  des  moments,  epargnez-moi.  Sire,  Texcommunication  mili- 
t^re,  oil  je  trouve  presque  qu*on  a  eu  raison  de  dire : 

ylltro  non  i  la  guerra, 
Che  i'orrar  deila  terra, 
Altro  non  k  Vonore^ 
Che  noja  ed  errore; 
E  simita  U  Tonante 
Sol  con  Vessere  amante, 

Voila,  Sire,  en  tout  cas,  des  paroles  que  V.  M.  pourra  mettre 
en  musique  pour  s'amuser,  car,  de  la  fa^on  dont  elle  y  va ,  elle 
ne  m'a  pas  Fair  d*en  approuver  le  sens.  Je  les  ai  ecrites  moi- 
mime  en  tremblant,  craignant  que  le  dieu  Mars  ne  vint  me  tirer 
par  Toreille,  comme  ApoUon  fit  h.  Horace  qui  se  melait  de  ba- 
tailles  et  de  guerre.  J'attendrai,  Sire,  ses  nouveaux  triomphes 
pour  en  parler,  quoiqu'il  n  y  ait  personne  qui  put  mieux  chanter 
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ses  conquites  que  V.  M.  meme,  comme  ces  Francais  de  la  Hen- 
riade :  • 

FranQais,  vous  savez  vaincre  et  chanter  vos  conqu^ics; 
11  n'est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  t^les. 


28.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Clirudim,  en  Boh^me,  18  avrki  lyi^. 

iVlon  cher  cygne  de  Padoue,  vos  conjectures  ne  sont  pas  sans 
fondement.  Bellone  ne  goute  point  vos  raisonnements  sur  la 
guerre.   Elle  dit : 

De  Rome  et  de  Tantique  Grece, 
D*ou  sortaient  autrefois  des  peuples  de  heros, 

O  Mars!  qu'est  devenue  Tespece? 
A  ces  heros  fameux  comparons  les  nouveaux. 
Nos  modemes  Romains  sont  bardaches  et  sots, 

Des  baladins  pleins  de  bassesse, 

G ,  b ou  bigots. 

Si  j'ai  conduit  la  plume  de  Bellone ,  ce  n'a  ete  qu  en  trem- 
blant,  dans  Tapprehension  de  ineriter  les  foudres  d'Epicure  et  de 
Cythere. 

O  vous,  leur  ministre  charmant, 

Dont  Tesprit  et  le  sentiment, 

Dans  la  debauche  et  la  faiblesse, 

Sait  menager  Tassortlment 

Du  goilt,  de  la  deiicatesse, 

Et  qui  pour  vos  opinions 

Trouvez  toujours  avec  adresse 

De  si  convaincantes  raisons, 

Qu'elles  nous  entrainent  sans  cesse, 

Faites  ma  paix  avec  vos  dieux, 

Et  que  leurs  foudres  radieux, 

Dont  vous  avez  senti  la  rage, 

N'abiment  point  en  leur  ravage 

Un  mortel  qui  fut  ne  pour  eux. 

«   Chant  Vil,  vers  38 1  et  383. 
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Nous  ferons  la  guej*re,  selon  toutes  les  apparences,  jusqua  ce 
que  FenDeini  voudra  faire  la  paix.  M.  de  Broglie  lu'a  envoy e  des 
rapports  moyennant  lesquels  il  pretendait  que  les  ennemis  allaient 
Tattaquer,  et  que,  vu  sa  grande  faiblesse,  il  serait  oblige  de  se 
retirer  et  de  montrer  a  rennemi  une  partie  qu*ii  n  est  pas  bon- 
nete  de  nomuier.  Je  suis  venu  a  son  secours  a  portee  de  Prague, 
a  quoi  les  Saxons,  qui  ne  trouvent  aueun  gout  a  la  Moravie,  et 
moins  encore  a  la  guerre,  m'ont  engage.  Je  suis  sur  la  defensive 
en  Moravie,  et  je  prepare  ici  une  offensive  vigoureuse  pour  la 
campagne  que  nous  ouvrirons  dans  six  semaines. 

Voilk  une  gazette  militaire  que  je  vous  fais  pour  vous  mettre 

au  fait  de  nos  operations,  et  afin  que,  independamment  des  ga- 

zetins  de  Vienne,  vous  saebiez  a  quoi  vous  en  tenir.   Les  Autri- 

chiens  ne  desirent  point  de  publier  la  verite;  dans  les  circon- 

stances  f&cheuses  oil  ils  sont,  ils  voudraient  se  faire  illusion  a 

eux-niemes. 

A  la  severe  verite, 
Qui  dans  un  noir  chagrin  les  plonge, 
Us  preferent  la  faussete 
Et  )es  ombres  flatteurs  d'un  agreable  songe. 

II  y  a  quelquefois  des  erreurs  plus  douces  qu'un  grand  nombre 
de  verites.  Telles  sont,  pai*  exemple,  Fopinion  d'etre  aime  de 
certaines  personnes;  les  distractions  qui  vous  transportent  aupres 
d*elles,  et  vous  font  croire  que  vous  les  voyez,  parlez,  et  que 
vous  vivez  avec  elles;  la  force  de  Fimagination  qui  vous  repre- 
sente  d^agreables  objets,  souvent  lorsque,  pour  le  local,  vous 
vous  trouvez  dans  les  deserts  de  la  Thebaide;  d*agreables  sons, 
de  beaux  airs  dont  on  se  souvient  A  propos  de  beaux  airs ,  j'ai 
re^u  celui  que  vous  m'avez  envoye,  dont  je  fais  un  grand  cas* 
Je  vous  prie  de  feliciter  U  Sassone  de  ce  qu*il  en  est  auteur. 

Vous  pourriez  me  faire  un  grandissime  plaisir,  si  vous  vouliez 
vous  charger  d'une  commission,  la  conduire  avec  beaucoup  de 
secret  et  votre  dexterite  ordinaire,  et  choisir  bien  vos  biais  pour 
la  faire  reussir :  c*est  de  me  faire  avoir  Pinti,  dont  la  voix  me 
charme.  Cela  sera  difficile,  vous  rencontrerez  des  diflicultes; 
mais  c*e5t  par  cela  m^me  que  je  vous  prie  de  vous  en  charger, 
puisque  je  ne  connais  que  vous  capable  de  vaincre  ces  obstacles. 
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Vous  pouvex  ofTrir  jusqu'a  quatre  miile  ecus*  a  ce  Pinti,  et  faire 
Faccord  comme  vous  le  trouverez  le  plus  convenable. 

Troupe  des  doux  Flaisirs ,  enfants  cheris  des  ciicux , 
Accourez  pour  remplir  mes  sens  voluptueux; 

Ouvrez-voiis,  portes  dc  la  vie, 
Assouvissez  Tardeur  que  promeUent  mes  feux; 

Et  vous,  parfuuis  de  TArabie, 

Et  vous,  nectar  de  la  Uongrie, 
Prodiguez-moi  tous  deux  vos  goi!kts  delicieux; 

Vous,  ravissante  melodie, 

Dont  les  effets  miraculeux 
Des  organes  au  ccBur  font  sentir  leur  magie, 
La  ilatleuse  douceur  d*une  melancolie, 
Ou  les  acces  plus  vifs  de  sentiments  joyeux 

Ou  rime,  en  soi-m4me  tranquille, 

Se  degageant  du  soin  futile, 
Sait  go  liter  cette  extase  et  ces  moments  heureux 

Dont  jouit  le  peuple  des  cieux; 
Venez,  troupe  des  arts,  troupe  a  jamais  utile, 
Etablissez  chez  moi  votre  immortel  asile. 


ag.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Dresde,  a  mai  ijJl^. 

Sire, 

J.  outes  les  lettres  dont  Votre  Majeste  in*honore  sont  assurement 
dignes  ducedre;  mais  je  voudrais ,  Sire,  que  la  demiere  fAtecrite 
sur  du  linge  incombustible,  afin  que,  dans  la  suite  des  siecles, 
victorieuse  meme  du  feu,  elle  put  etre  a  janaais  un  monument 
des  bontes  dont  V.  M.  daigne  m'honorer.  La  posterite  y  verrait 
les  tresors  de  son  esprit  ouverts  plus  que  jamais  dans  les  beaux 
vers  dont  elle  est  enrichie;  elle  y  admirerait  les  grands  projets 
dont  son  dme  est  remplie;  et  elle  m*envi6rait  des  badinages  et  des 
expressions  de  la  part  d'un  roi  qui  fera  ses  delices  et  son  admira- 

»   Huit  raille  ecus.   (VaritDte  de  la  copte  de  M.  Frederic  de  Raumer.) 
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tioD,  des  expressions,  dis-je,  qu'on  n*est  accoutume  d*eatendre 
que  dans  la  bouche  de  celles  dont  on  est  le  plus  aime.  Quels 
commentaires  et  quelles  recherches  ne  ferait-on  pas  sur  moi?  Je 
serais  perpetuellement  dans  les  bouches  des  hommes;  mon  nom 
vivrait  a  c6te  de  celui  de  V.  M.,  et,  en  parlant  d'Achille,  on  se 
souviendrait  quelquefois  de  Patrocle.  Par  quel  endroit,  Sire,  ai- 
je  merite  ces  nouvelles  faveurs  de  la  part  de  V.  M.?  Est-ce  parce 
que  j'aime  et  admire  V.  M.?  Mais,  Sire,  si  la  crainte  doit  augmen- 
ter  a  proportion  de  la  quantite  de  rivaux  que  Ton  a,  dans  quelles 
inquietudes  ne  dois-je  point  vivre?  J*en  ai  pour  le  moins  tout 
autant  que  le  nombre  de  eeux  qui  ont  eu  Fhonneur  de  la  voir, 
ou  qui  lisent  la  gazette',  ne  fut-oe  que  celle  de  Vienne.  Mais, 
Sire,  V.  M.,  non  contente  de  tant  de  marques  de  bonte,  non  con- 
tente  de  me  faire  vivre  dans  des  tableaux  poetiques  que  le  Cor- 
rege  fran^ais  avouerait  lui-meme,  elle  m'honore  encore  de  ses 
ordres.  Ce  serait,  Sire,  mettre  le  comble  a  nion  booheiu*,  si  je 
ne  trouvais  pas  dans  moi-roeme  des  obstacles  insurmontables 
pour  les  executer ;  et  il  faut  bien,  Sire,  que  je  me  plaigne  du  sort, 
en  ce  que ,  de  tant  de  commissions  dont  V.  M.  pourrait  m'hono- 
rer,  il  m'en  fait  justement  tomber  une  en  partage,  dont  je  ne  sau- 
rais  faire  gloire,  et  pour  laquelle  je  me  sens  tout  a  fait  inepte. 
Tout  ce  qui  peut  me  consoler.  Sire,  c*est  que,  si  je  n*obtiens  pas 
par  le  succes  le  plaisir  de  lui  obeir,  je  ne  saurais  pas  assurement 
perdre,  par  Faveu  de  mon  incapacite,  le  tresor  inestimable  de 
sonestime,  que  je  regarderai  toujours  comme  ce  que  je  puis  pos- 
seder  de  plus  precieux  dans  le  monde.  D'ailleurs,  Sire,  si  V.  M. 
me  permet  d'ajouter  encore  deux  mots  la-dessus,  je  crois  que  le 
plus  sur  moyen  d*avoir  ce  quelle  souhaite,  c*est  de  le  demander, 
ou  de  faire  insinuer  ses  intentions  a  la  cour.  lis  ne  pourront  que 
savoir  gre  k  V.  M.  de  ce  qu*elle  leur  procurera  un  moyen  de  ser- 
rer  plus  que  jamais  avec  V.  M.  les  noeuds  d'une  amitie  qui  leur 
doit  itre  et  si  agreable,  et  si  utile.  Pour  moi,  Sire,  je  prepare 
mon  adnoiiration  pour  tout  ce  qu  elle  va  nous  faire  voir  dans  un 
mois.  Je  suis  sih>  qu'elle  taillera  de  la  bonne  besogne  aux  Au- 
trichiens  et  k  la  renommee.  Tout  le  monde  est  convaincu.  Sire, 
que  la  destinee  de  TEmpire  et  de  TEurope  est  entre  vos  mains. 
Lancez  la  foudre,  Sire,  comme  Jupiter,  mais  rendez  aussi  comme 
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lui  la  paix  a  la  terre  et  la  serenite  au  ciel  des  que  sa  justice  est 
satisfaite. 


3o.     AU  COMIE  ALGAROTTI. 

Chrudini,  lo  mai  1743* 

iJoux  cygne,  vous  me  dites  tres-eloquemment  que  vous  vou- 
driez  que  ma  lettre  fut  ecrite  sur  une  matiere  incombustible  pour 
immortaliser  votre  nom.  Je  m*etonne  de  cet  excis  de  modestie 
chez  un  Italien  qui  s'est  fait  imprimer,  et  qui  est  af&che,  comme 
bel  esprit  en  vers  et  en  prose,  par  toute  TEurope.  Je  pensais  que 
vous  me  demanderiez  d'etre  grave  en  bronze  pour  vous  etre  bien 
acquitte  de  la  commission  que  je  vous  avais  donnee.  La  chro- 
nique  scandaleuse  public  que  vous  devenez  resident  du  roi  de  Po«- 
logne  a  Venise,  et  que  vous  avez  obtenu  cette  faveur  par  la  pro- 
tection du  pere  Guarini.  Je  vous  felicite  de  ce  nouvd  emploi; 
apparemment  c'est  pour  cette  raison  que  vous  n'avez  pas  ose 
parler  a  Pinti.  M.  Fltalien  polonais,  vous  allez  done  professer  la 
politique  dans  votre  terre  natale,  et  faire  deux  fois  par  mois  une 
utile  gazette  a  votre  roi  du  Nord  des  evenements  de  TOrient.  Je 
me  verrai  encore  dans  le  cas  de  vous  dire  avec  cet  illustre  Ro- 
main :  Giceron  philosophe  salue  Atticus  bomme  d'Etat. 

Je  ne  pense  pas  que  Ton  ose  vous  cbarger  de  quelque  autre 
commission  a  Venise,  sinon  de  complimenter  TAurore,  que  vous 
voyez,  pour  ainsi  dire ,  k  la  toilette,  etant  aux  portes  de  FOrient. 
Dites -lui,  je  vous  prie,  d'etre  un  peu  plus  matinale  et  de  nous 
bien  chaufTer,  car  nous  en  aurons  grand  besoin. 

Je  m'attends  a  vous  voir  bientdt  briller  dans  les  gazettes,  et 
que  votre  nom  fera  oublier  dans  peu  ceux  des  Tarouca ,  des  che- 
valier Temple  et  des  Ormea.  Des  soins  qui  nont  pas  le  bon- 
heur  de  vous  plaire,  j'entends  des  occupations  militaires,  m*em- 
pechent  de  vous  en  dire  davantage  pour  cette  fois.  Vous  ne 
pouvez  attendre  de  moi  que  de  la  guerre.  G'est  a  vous  autres 
ministres  a  negocier  la  paix;   si  vous  la  souhaitez  tant,  vous 
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n'avez  quk  vous  y  employer.  Je  vous  admirerai,  si  vous  y  reus- 
sissez,  et  je  n'en  serai  pas  moins  avec  estime  et  amide,  etc. 


3i.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Dreffde,  ao  mal  1743* 

Sire, 

Voila  Tobjet  que  je  m'etais  propose  dans  mon  sejour  de  Dresde 
bien  rempli.  Je  voulais  etre  a  portee  des  nouvelles,  etV.  M.  nous 
en  donne  de  bien  grandes  et  de  bien  importantes.  V.  M.  a  com- 
mence  la  ^erre,  et,  selon  toutes  les  apparences,  elle  va  la  finir 
par  la  glorieuse  victoire  quelle  vient  de  remporter  dans  les 
plaines  de  Cbotusitz.  Ne  dirait-on  pas.  Sire,  que  V.  M.  a  choisi 
ce  champ  de  bataille  expres  pour  la  commodite  des  poetes,  qui 
trouveront  dansMoUwitz  et  dans  Cbotusitz  des  rimes  toutes  faites? 
Je  Ten  felicite.  Sire,  et  fais  mon  compliment  a  M.  de  Broglie, 
qu  elle  a  tire  d'imbroglio,  k  Prague,  qu'elle  a  sauve,  et  a  la  Saxe, 
qu  elle  vient  de  garantir.  On  prepare  ici  des  canonnades  et  des 
Te  Deum;  et  assurement  ils  ne  sauraient  employer  pour  une  plus 
belle  occasion  leur  orchestre  et  leur  poudre.  Je  ne  crois  pas. 
Sire,  qu'on  ait  jamais  donne  de  bataille  qui  ait  decide  de  tant  de 
choses  a  la  fois,  et  il  etait  reserve  k  V.  M.  de  la  gagner,  comme 
a  la  t^te  et  au  bras  tout  ensemble  de  la  ligue.  Je  feliciterais  V.  M. 
encore  davantage  sur  ce  nouvel  accroissement  de  gloire ,  si  je  con- 
naissais  moins  les  qualites  de  son  coeur.  La  perte  de  tant  de 
braves  gens,  et  le  triste  etat  surtout  de  celui  qui  s*est  toujours 
rendu  si  digne  de  son  estime  et  de  sa  faveur,*  doit  avoir  diminue, 
le  jour  meme  de  son  triomphe,  la  vivacite  du  plus  grand  plaisir 
dont  le  coeur  humain  soit  susceptible ,  et  que  V.  M.  aurait  merite 
de  ressentir  dans  toute  sa  purete  et  son  etendue. 

*  Le  general  -  major  comte  de  Rottembourg ,  ami  du  Roi,  qui  eut  le  bras 
casse  a  la  bataille  de  Cbotusitz.  Voyez  t.  II,  p.  laa  et  i49i  et  t.  XVII,  p.  aoy 
et  ^<^, 
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V.  M.  sent  bien  que,  apres  avoir  parie  de  ses  actions,  tout  ce 
que  j*ajouterai  ne  peut  etre  que  fort  court,  quoiqu'il  me  regarde 
personnellement.  La  chronique  qui  me  met  si  avant  dans  les 
bonnes  graces  du  pere  Guarini,  et  qui  me  donne  des  lettres  de 
creance  pour  le  senat  de  Venise,  m'honore  trop,  et  n*est  pas  as- 
sez  bien  informee.  Les  egards  que  le  pere  Guarinf  peut  m*avoir 
temoignes ,  je  les  dois  i*econnaitre  de  V.  M. ,  qui  a  daigne  lui  par- 
ler  de  moi  avee  quelque  bonte ;  *  et  quant  a  ce  ministere ,  enfant 
suppose  de  cette  nouvelle  faveur,  ni  k  aucune  autre  chose  qui 
puisse  lui  ressembler  ni  de  pres  ni  de  loin,  il  n  en  a  pas  ete  jamais 
question ;  je  n'y  ai  pas  plus  songe  qu  a  me  faire  chartreux  ou  a 
louer  une  maison  de  plaisance  k  Trachineen>  Si  V.  M.  avait 
daigne  examiner  la  verite  de  ce  fait,  elle  n*aurait  pas  assurement 
cm  que  ma  pretendue  ambassade  fut  la  cause  de  ce  que  je  me 
suis  excuse  de  la  commission  de  parler  k  Pinti;  elle  m*aurait  rendu 
la  justice,  au  lieu  de  chercher  la  raison  de  mes  excuses  dans  une 
fausse  histoire ,  de  la  trouver  dans  mon  veritable  caractere. 

Avant  de  faii*e  mes  adieux  a  TAllemagne,  a  qui  il  doit  suflire 
pour  toute  gloire  d*avoir  donne  la  naissance  ii  V.  M. ,  avant,  dis- 
je,  de  lui  faire  mes  adieux,  ce  qui  sera  bient6t,  j*aurai  Thonneur 
dlnformer  V.  M.  au  vrai  de  mes  marches,  afin  qu*elle  puisse  rec- 
tifier, au  cas  qu'il  en  valut  la  peine,  les  articles  de  la  chronique 
qui  pourraient  me  regarder.  L'etude  et  les  muses  vont  m'occuper 
tout  entier;  et  je  doute  que  V.  M.  puisse  voir  mon  nom  ailleurs 
que  dans  quelque  journal  litteraire  ou  au  has  de  mes  lettres. 


•   Voycx  t.  II,  p.  1 08. 

k  Nous  ne  saurioni  dire  ce  que  le  conoite  Al^aroiti  eatend  par  le  mot  Tro- 
chineen,  k  moins  qu'il  n'ait  voulu  parler  de  Trakchnen,  ou  il  avait  accompa^oe 
le  Roi  peu  de  temps  apres  Tavenement  de  ce  priace  (le  i4  ct  le  i5  juillet  1740). 
Voyes  ci-dessus ,  p.  37 ,  et  t  XVI ,  p.  394* 
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32.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Camp  de  Bnexy ,  ag  niai  1743. 

V>iygne  harmonieux,  vous  savez  donner  taut  de  relief  aux  ma* 
tieres  qui  passent  par  vos  mains,  que  je  ne  m*etoime  point  que 
ia  bataille  de  Chotusitz  en  ait  participe.  La  relation  que  vous  en 
lirez  est  de  ma  plume,  et  exacte,  et  conforme  k  la  plus  severe 
vcrite.  * 

Quelles  reflexions  ne  fournit  point  la  maison  d'Autriche  sur 
la  destinee  des  grandes  monarchies !  Que  si  les  malheurs  des  par- 
Uculiers  nous  font  rentrer  en  nous -mimes,  combien  plus  Finfor- 
tune  d*une  famille  et  dun  Eta t  qui,  depuis  quelques  siecles,  etait 
en  possession  de  donner  des  lois  k  la  plus  grande  partie  de  FEu- 
rope  chretienne!  Ce  sont  de  ces  evenements  qui  font  connaitre  la 
fragilite  des  fortunes  terrestres,  et  la  perpetuelle  vicissitude  par 
laquelle  les  destins  produisent  de  nouvelles  decorations  sur  ce 
thedtre  dont  nous  tous  sommes  les  acteurs. 

Vous  trouverez  peut-etreces  reflexions  ti*op  morales;  c'estce- 
pendant  la  guerre  qui  apprend  a  en  faire  de  serieuses.  Les  jours 
de  la  plupart  des  hommes  coulent  d'une  allure  assez  egale,  et  se 
ressemblent  presque  tous.  Ici,  ce  sont  des  hasards  perpetuels, 
plus  ou  moins  grands ,  selon  qu*on  les  sait  diminuer  par  la  pru- 
dence et  une  vigilance  infatigable.  Ce  sont  des  moments  critiques 
ou  la  sagesse  humaine  se  trouve  impuissante,  et  d*autant  plus 
embarrassee  dans  le  cboix  du  parti  qu'elle  doit  prendre,  qu*il  est 
difficile  de  demeler,  entre  vingt  projets  qu'on  imagine,  quel  est  le 
veritable  de  Tennemi.  C*est  un  abime  de  details  oil  souvent  les 
fautes  des  plus  petits  membres  rejaillissent  sur  la  totalite  du 
corps.  En  un  mot,  il  est  bon  que  la  guerre  ait  des  periodes  dans 
le  monde,  comme  les  contagions  en  ont  parmi  les  bumains;  sans 
quoi  une  vie  aussi  pleine  de  travaux,  d'inquietudes  et  de  soins, 
absorberait  bientdt  et  les  forces,  et  la  capacite  de  ceux  qui  sy 
sont  voues. 

Les  cbirurgiens  assurent  que  Kottembourg  est  hors  de  danger; 

■  Vojcii.  II,  p.  143—1 5o. 
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je  le  trouve  tres  -  bien  pour  son  etat.  Je  ne  sais  si  c'est  que  Ton 
se  flatte  de  ce  que  Ton  desire;  toutefois  j*espere  bien  de  lui. 

Les  Fran^ais  ont  eu  un  petit  a  vantage  sur  le  prince  Lobko- 
witz;  lis  ont  envoye,  a  ce  sujet,  plus  de  courriers  aux  cours 
etrangeres  qu*ils  n*ont  tu^  de  soldats  k  Tennemi.  Ce  sont  les  pre- 
miers lauriers  qu'ils  cueillent  cette  campagne,  d'autant  plus  pre* 
cieux,  quils  osaient  a  peine  y  aspirer. 

Vous  voilk  dans  les  sentiments  que  je  vous  ai  toujours  desi- 
res, j*entends,  devoue  aux  lettres.  Soyez  sur  que  vous  avez 
choisi  non  seulement  le  bon  parti ,  mais  Tunique  k  prendre.  C'est, 
je  crois ,  de  tous  les  genres  de  vie  le  plus  beureux  que  celui  de 
Tetude,  puisque  Ton  apprend  a  se  sufBre  a  soi-meme,  et  quedes 
livres,  de  Fencre  etdes  reflexions  ne  font  jamais  faux  bond,  dans 
quelque  etat  que  Ton  se  trouve.  Des  que  la  guerre  sera  terminee, 
vous  me  verrez  philosophe  et  plus  attache  a  Tetude  que  jamais. 

J*ai  bien  parcouru  la  carte  de  FAUemagne ,  et  je  Fai  examinee 
toute  la  matinee.  Ce  qui  m'a  fait  grand  plaisir  dans  cette  etude, 
c  est  que  je  crois  avoir  trouve  que  le  plus  court  chemin  de  Dresde 
en  Italic  passe  par  Czaslau.  Je  vous  invite  done  de  passer  par 
mon  camp  et  de  vous  y  reposer  quelques  jours,  afin  que  je  puisse 
jouir  pendant  ce  temps -ik  des  grdces  de  votre  esprit  et  des  traits 
diserts  qu*aiguise  votre  penetration  et  votre  langue. 

Vous  connaissez  toute  Fetendue  de  Famitie  que  j'ai  pour  vous; 
c'est  pourquoi  je  n'en  repete  rien.    Vale. 


33.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Dresde,  a3  juin  1742- 
SlRE, 

Je  felicite  les  beaux -arts,  la  musique  et  la  philosophic  de  ce 
qu  elles  vont  k  la  fin  posseder  V.  M.  Elles  regagneront  aisement 
le  temps  perdu,  si  V.  M.  se  prend  pendant  la  paix  comme  elle  a 
fait  a  la  guerre.  Apollon,  Minerve  et  V.  M.  vont  etre  loges  dans 
toute  la  magnificence  de  Fancienne  Rome.   La  curiosite  de  V.  M. 
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va  exciter  TAcademie  a  de  nouvelles  decouvertes,  et  ses  exploits 
vont  foumir  au  Parnasse  matiere  a  des  chants  nouveaux.  Mais 
quels  beaux  vers  nentendrait-on  pas,  s'il  etait  permis  aux  heros 
de  se  chanter  eux- mimes! 


34.    DU   ME  ME. 

Dresde,  ii  juillet  1749* 
Sire, 

Je  me  trouve  precisement,  par  rapport  k  Voire  Majeste,  dans 
un  cas  tout  semblable  a  celui  oil  se  trouva  jadis  Horace  par  rap- 
port a  Tibere.   «Puisque  Septimius,  lui  ecrivait-il,«  me  force, 
■  seigneur,  k  vous  le  recommander,  et  croit  que  ma  recomman- 
cdation  sera  puissante  pour  lui  faire  obtenir  une  place  aupres  de 
cvous,  il  sait  apparemment  beaucoup  mieux  que  moi-meme  le 
•  credit  que  je  puis  avoir  aupres  de  votre  personne.    J*ai  eu  beau 
•faire  pour  eviter  une  pareille  commission,  il  m*a  fallu  enfin  ce- 
«der,  et  risquer,  seigneur,  de  vous  etre  peut-etre  importun,  pour 
«ne  point  paraitre  pen  serviable  a  mes  amis.*    Si  V.  M.  veut 
maintenant  substituer  a  Septimius  M.  le  marquis  Galeazxo  Areo- 
nati,  Milanais,  qui  est  aupres  du  nonce  a  Cologne,  et  k  la  place 
aupres  de  Tibere  la  prepositure  de  Soest,  en  Westphalie,  qui 
doit  vaquer  par  la  mort  du  baron  de  Fiirstenberg,  elle  saura  de 
quoi  il  s'agit.   Je  prends  la  liberte  d'en  ecrire  k  V.  M. ,  force  par 
les  instances  d*une  personne  a  qui  je  ne  saurais  le  refuser,  et  qui 
exige  de  mon  amitie  d'en  ecrire  seulement  a  V.  M.,  persuade 
d*ailleurs  que  la  grdce  sera  accordee.  V.  M.  verra  par  la  si  Tltalie 
est  le  pays  de  la  foi.   Pour  moi,  Sire,  qui  respire  depuis  long- 
temps  Fair  ultramontain,  je  lui  ai  ecrit  que  le  nombre  des  aspi- 
rants a  ces  places  etait,  dans  ses  Etats,  fort  nombreux,  comme 
il  le  serait  partout  ailleurs;  que  je  ne  croyais  pas  que  V.  M.  vou- 
lait  pref<&rer  un  etranger  et  un  inconnu  a  des  gendlshommes  ses 
sujets,  et  qui  avaient  pent -etre  verse  leur  sang  a  son  service; 

•  Epiires,  liT.  I,  ep.  IX. 
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que  d*aiUeurs  je  ne  voyais  nullement  les  raisons  qui  le  feraient 
juger  que  ma  recommandation  aupres  de  V.  M.  valut  mieux  que 
celle  de  tout  autre;  bref,  qu'il  pouvait  croii^e  tout  ce  qu  il  vo'u- 
lait,  mais  qu  il  n*aurait  rien,  et  qu*il  pouvait  regarder  la  preposi- 
ture  comme  un  veritable  objet  de  la  foi.  iTespere  que  V.  M.  vou- 
dra  bien,  en  grilce  au  moins  du  veritable  jugement  que  j*ai  porte 
sur  tout  ceci,  me  pardonner  depositum,  comme  dit  Horace,  ob 
amici  jussa  pudorem  ,^  et  qu*elle  me  permettra  de  la  feliciter  en- 
core une  fois  sur  la  pripositure  que  V.  M.  a  sur  les  affaires  d'Eu- 
rope ,  qui  est  un  objet  reel  et  veritable.  Si  ses  augustes  ancetres, 
pour  me  servir  d*un  morceau  de  harangue  de  V.  M.,  levaient 
leurs  tetes  sacrees  et  poudi*euses  du  fond  de  leurs  respectables 
tombeaux,  que  de  belles  choses  ne  diraient-ils  pas  a  V.  M.  pour 
avoir  porte  la  grandeur  de  sa  maison  et  la  gloire  de  ses  armes  a 
ce  point  d*ilevation  que  V.  M.  seule  pouvait  atteindre  et  saura 
conserver!  Us  diraient  de  V.  M.,  en  style  a  la  v^rite  un  peu  go- 
thique,  la  valeur  a  peu  pres  de  ce  que  Virgile  disait  d'Auguste: 

Imperium  tern's,  animos  aequabit  Olympo.^ 

Je  commence  k  parler  a  V.  M.  le  langage  de  ces  Muses  qu  elle 
va  cultiver  et  caresser,  pour  qui  la  Spree  va  devenir  FHippocrene, 
et  Rheinsberg  le  Parnasse.  A  propos  de  ces  Muses ,  que  V.  M.  va 
loger  aussi  superbement  k  Berlin ,  je  la  prie  de  me  permettre  de 
lui  envoyer  moi-meme  les  trois  inscriptions  que  j'avais  imagt- 
nees  pour  les  trois  bdtiments  que  Ton  va  construire ,  a  la  requite 
de  son  architecte  ApoUodore ;  ^  eUes  sont  un  peu  changees  depuis 
le  temps  qu'elles  ont  ete  faites. 

Pour  le  theatre  :d 

Federicus  Borussorum  Rex  compositis  armis  ApoUini  et  Musis 

donum  dedit; 

•   Epilres,  1.  c. ,  %*.  la. 

*»   Eneide,  liv.  VI,  v.  788. 

«  Le  baron  de  Knobelsdorff.   Voyei  t.  VII ,  p.  39 — 36. 

^  Dans  sa  leUre  a  KnobeUdorfP,  du  10  novembre  i74a»  Algarotti  propose 
rinscription  telle  qn*elle  a  ete  placee  au  frontispice  de  TOp^ra :  Federicus  (Fri- 
dericas)  Rex  ApoUini  et  Musis.  Voyet  Opere  del  Conic  Algarotli.  Cremona, 
1783,  i.  IX,  p.  16. 
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pour  TAcademie  des  sciences : 

Federicus  Borussorum  Rex  Germania  pacata  Minervae  reduci 

aedes  stxcrovit; 
pour  le  palais : 

Federicus  Borussorum  Res  amplificato  iniperio  sihi  et  UrbL 

La  premiere,  Sire,  qui  exprime  le  present  que  V.  M.  fait  du 
thedtre  a  Apollon  et  aux  Muses,  apres  avoir  pose  la  foudre,  est 
imitee  d^uoe  inscription  qui  est  sur  un  obelisque  qu'Auguste 
transporta  d'Egypte  a  Rome,  et  dont  il  fit  present  au  Soleil  dans 
le  champ  de  Mars,  apres  avoir  reduit  ce  royaume  en  province 
romaine.  II  ne  fallait  pas,  je  crois.  Sire,  pour  ce  qu'on  doit  faire 
a  Berlin,  chercher  des  modeles  autre  part  que  dans  Rome  triom- 
phante. 

La  seconde  exprime,  comme  V.  M.  voit,  d'uue  maniere  simple 
et  antique,  la  dedicace  que  V  M.,  comme  grand  pontife,  fait  d'un 
temple  a  Minerve ,  qui  est  de  retour  apres  la  pacification  de  TAUe- 
magne,  ouvrage  de  ses  mains. 

La  troisieme,  aussi  courte  que  son  palais  sera  vaste,  dit  que 
V.  M.,  apres  avoir  recule  les  bornes  de  son  empire,  a  bdti  pour 
son  usage  particulier  autant  que  pour  Tornement  de  la  ville  en 
general.  Ici  encore.  Sire,  je  puise  dans  Rome,  et  appelle  Berlin 
la  Ville,  tout  court,  ou  la  Ville  par  excellence,  ainsi  qu'en  usaient 
les  anciens  par  rapport  a  Rome.  Tappelle  aussi  les  Etats  de  V.  M. 
impefium ,  sui vant  la  latinite  de  Giceron ,  plutdt  que  celle  de  la 
bulle  d'or. 

Si  V.  M.  permettait  qu'apres  son  nom  on  ajoutAt  le  titre  de 
SUesiacus,  les  inscriptions  n*en  seraient  que  mieux :  on  rendrait 
a  V.  M.  tout  ce  qu  on  lui  doit.  V.  M.  a  assurement  merite  ce  titre 
mieux  que  beaucoup  d^empereurs  n'ont  merite  celui  de  Dacicus 
ou  Parthicus^  et  autant  que  Drusus  a  merite  celui  de  Germamcus, 

II  est  peut-etre  un  peu  ridicule  qu  un  auteur  se  commente  lui- 
mime,  surtout  devant  un  lecteur  aussi  eclaire  que  V.  M.;  mais. 
Sire,  j*ai  dans  mes  commentaires  ^n  yue,  plutdt  que  de  la  con- 
vaincre  de  la  bonte  de  mes  inscriptions,  de  lui  faire  sentir  Tadmi- 
ration  et  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


XVllf, 
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35.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potsdam,  i8 juillet  174^- 

\Jygnt  harmonieux,  tant  ultramontain  qu'a  Padoue,  vous  avez 
malheureusement  devine  trop  juste  :  la  prevote  de  Soest  etait 
donnee,  il  y  a  trois  semaines,  au  jeune  comte  de  Finck;  ainsi  elle 
n'est  plus  a  donner  actuellement.  Vous  manderez  done  k  votre 
Italien  qu*il  daignera  attendre  k  une  autre  fois.  Je  crois  qu  un 
certain  autre  Italien  de  Dresde  ne  sera  pas  non  plus  trop  content 
de  moi.  Mais  il  y  a  des  eas,  dans  le  monde,  oii  il  est  bien  diffi* 
cile  de  satisfaire  un  ehacun;  et  souvent  ceux  qui  se  plaignent,  k 
le  bien  examiner,  ont  k  se  reprocber  eux-memes  la  raison  de 
leur  mecontentement. 

Vous  faites  les  plus  belles  inscriptions  du  monde;  mais  il  leur 
faudrait  et  d'autres  sujets,  et  d'autres  palais  pour  les  faire  briller. 
Une  paix  salutaire  a  TEurope ,  et  dont  Tepoque  prevenait  de  trois 
semaines  en  vitesse  celle  que  mes  allies  auraient  faite,  ne  pent 
manquer  de  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences.  Je  crois  que  je  ne 
puis  mieux  employer  mon  temps  quen  leur  consacrant  mes 
veilles.  II  faut  que  mes  occupations  de  la  paix  soient  aussi  utiles 
k  TEtat  que  Tont  pu  etre  mes  soins  k  la  guerre.  En  un  mot,  cest 
une  saison  differente  de  la  vie  politique.  La  paix,  qui  produit 
tout,  est  semblable  au  printemps,  et  la  guerre,  qui  detruit,  est 
semblable  k  Fautomne,  oil  les  moissons  et  les  vendanges  se  font. 

J'aurais  repondu  k  votre  lettre  precedente,  si  j*en  avais  eu  le 
temps.  Mes  occupations ,  apres  une  assez  loogue  absence ,  se  sont 
beaucoup  accrues,  et,  pour  n'avoir  pas  fait  d'affaires  de  long- 
temps  ,  il  en  a  fallu  faire  beaucoup  k  la  fois.  J'attends  tout  ce 
qu*il  y  a  de  bon  en  fait  de  chanteurs  dltalie;  enfin  j*aurai  les 
meilleurs  chapons  harmonieux  de  TAUemagne.  Nos  danseurs  sont 
presque  tons  arrives.  Le  theAti^  sera  acheve  au  mois  de  no- 
vembre,  et,  Tannee  qui  vient,  les  comediens  arriveront.  Les  aca- 
demiciens  les  sui vront ,  comme  de  raison.  La  folic  marche  avant 
la  sagesse;  et  des  nez  armes  de  lunettes  et  des  mains  chargees  de 
compas,  ne  marchant  qixk  pas  graves,  doivent  arriver  plus  tard 
que  des  cabrioleurs  fran^ais  qui  sautent  avec  des  tambourins.  Je 
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vous  souhaite  sante,  vie  et  contenteroent,  etque,  dans  quelque 
sphere  que  vous  gravitiez,  vous  n*oubliiez  point  ceux  qui  vous 
ont  admire  lorsqu'ils  ont  vecu  avec  vous,  et  qui,  dans  vos lettres, 
celebrent  la  commeinoration  de  voire  aimable  compagnie.  Adieu. 

Fedebic. 

P.  S.  U  y  a  une  danseuse  ^  ici  dont  la  touchante  beaute  doit 
surpasser  de  cent  piques  les  charmes  de  la  Gampioli;  e'est  la  Ve- 
nus de  Medicis  en  comparaison  de  la  Diane  d*Ephese. 


36.    AU   MEME. 

AU  BEAU  CYGNE  DE  PADOUE. 

.Lia  sagesse,  il  est  vrai,  nous  denoU  le  sage; 

Mais,  ami,  dans  notre  jeune  dge, 
L'orgueil  premature  de  se  faire  admirer 

Ne  vaut  pas  la  joyeuse  vie, 
Ni  les  ecarts  brillants  de  Taimable  folie 

Que  les  Gatons  peuvent  blamer, 
Mais  que  le  vrai  bon  sens  tres-prudemment  allie        • 

Avec  la  vraie  philosophic 
£t  I'art  heureux  de  plaire  et  de  se  faire  aimer. 

Ainsi,  m^ant  au  badinage 
De  tes  charmants  propos  la  force  de  Timage 

Et  le  nerf  des  bonnes  lemons 
Qu'en  tes  mo6lleux  discours,  a  table  ou  en  voyage, 

Avidement  nous  ecoutons, 
Ton  esprit  me  transporte  en  une  galerie 

Oil  des  plus  predeux  tableaux 
Le  spectacle  enchanteur  sans  cesse  se  varie, 

Ou  les  demiers  sont  les  plus  beaux, 
Ou  Corr^ge  et  Poussin  ^talent  leur  genie 

*  Mademoiselle  Rolaad.   Voyes  t.  XV,  p.  3o3,  et  U  XVII,  p.  a34  et  949- 
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Avec  les  Lancrets,  Its  Watteaux.« 
Tant6t  tu  me  transporle  en  ces  champs  pleins  d'alarmes 

Ou  le  comedien  et  Tauteur 
Au  sein  de  Melpomene  ont  fait  verser  nos  larmes, 
Tant6t  dans  ces  lieiix  pleins  de  cbarmes 

Ou  le  correct  et  doux  censeur 
Fait,  mdme  en  le  jouant,  rire  le  spectateur. 
O  mortel  trop  charmant!  6  mortel  trop  aimable! 
Sacrifice  pour  moi  les  schah,  les  Chouli-Kans, 

Laissez  ilslande  et  les  volcans; 
Et  que  j*aie  a  jamais  le  plaisir  ineffable, 

Durant  la  trame  de  me^  ans, 
D*entendre  vos  discours,  de  lire  votre  prose, 

Et  de  chanter  vos  divins  vers. 
Ami,  que  ce  parti,  que  mon  coeur  vous  propose, 

Vous  tienne  lieu  de  Tunivers. 

Federic. 


37.    AU   MEME. 

PoUdam,  10  aout  1742. 

jyion  cher  Algarotti,  j*ai  ete  fort  aise  de  Fespece  de  prophetie 
que  vous  me  faites  dans  votre  lettre,  comme  si  TAUemagDe  et  la 
Prusse  pouvaient  se  flatter  de  vous  revoir  un  jour  dans  leur  firoid 
climat.  Quelque  mauvaise  opinion  que  vous  ayez  du  gout  de  ces 
nations ,  je  puis  cependant  vous  assurer  qu'elles  vous  considere- 
ront  comme  une  aurore  boreale  qui  vient  eclairer  leui^s  tenebres. 
Ge  phenomene  nous  serait  plus  agreable  encore ,  si  le  public  osait 
se  flatter  que  nous  devrions  votre  presence  a  nous-memes,  et 
point  aux  influences  attrayantes  de  Plutus,  qui  reside  dans  ces 
contrees.    Apparemment  que  vous  avez  oublie  toutes  les  offires 

«  Frederic  aimait  beaucoap  les  tableaux  d*Antoine  Watteau,  moit  en  lyai, 
et  de  son  imitateur  Nicolas  Lancret,  mori  en  1747  (t*  XIV,  p.  39).  Voyes  la 
Description  de  tout  Viniiriew  des  deux  pakUs  de  SanS'Souei,  de  eeux  de  Pots- 
dam  et  de  Charlottenbourg ,  contenant  V explication  de  tous  les  tableaux,  etc., 
par  MaUbieu  Oesterreich.  A  Potsdam ,  1773,  in-4.  Vojei  anssi  t.  XVII ,  p.  i48, 
et  la  letire  du  marquis  d*Argens  a  Frederic »  du  19  octobre  1760. 
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que  je  vous  ai  faites ,  k  tant  de  differentes  reprises ,  de  vous  faire 
UD  etablissement  solide  dans  lequel  vous  auriez  in^me  eu  lieu 
d'etre  content  de  ma  g^nerosite.  Mais  le  mepris  que  vous  faisiez 
d'une  nation  trop  sotte  pour  avoir  le  bonheur  de  vous  posseder 
vous  a  fait  constamment  refuser  tons  les  avantages  que  j*avais 
intention  de  vous  faire;  de  fa^on  que  c'est  k  vos  propres  refus 
que  vous  avez  lieu  de  vous  en  prendre ,  si  votre  interit  n*a  pas 
trouve  son  compte  k  Berlin.  Votre  merite,  il  est  sur,  est  ini- 
payable;  mais  c*est  par  cette  mime  raison  que,  tout  roi  que  je 
suis,  je  me  trouve  dans  TinsufiGsance  de  le  recompenser,  et  re- 
duit  a  la  simple  admiration.  II  ne  me  reste  qu*a  cherir  votre  es- 
prit malgre  Fabsence,  et  d'estimer  votre  personne,  que  vous 
m'avez  juge  indigne  de  posseder.  Ce  sont  les  sentiments  que  je 
vous  conserverai  toujours,  incapable  de  presumer  trop  bien  de 
moi-meme  pour  le  langage  flatteur  que  vous  tenez,  mais  aussi 
incapable  de  vous  faire  injustice  sur  votre  esprit  et  vos  talents, 
dont  je  serai  toujours  Tadmirateur.   Adieu. 


38.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Dresde,  a4  aout  1743' 

Sire, 

Je  ne  fatiguerais  pas  Votre  Majeste  par  mes  lettres,  s'il  ne  me 
semblait  que  V.  M.  me  fasse  un  reproche  que  je  ne  crois  pas  me- 
riter.  Elle  parait  croire  que  le  dieu  Plutus  puisse  me  ramener 
dans  ses  Etats.  Je  crois ,  Sire ,  d'etre  assez  esprit  fort  envers  cette 
divinite,  Tobjet  des  voeux  de  Tunivers,  tandis  que  V.  M.  parait 
me  supposer  bigot  a  briiler,  bien  attache  a  sa  religion.  Mais 
comme  la  plupart  des  esprits  forts  ne  laissent  pas  pourtant  de 
rendre  un  certain  culte  a  FEtre  supreme,  celui  que  je  rends  a  ce 
dieu  est  de  tiicher  de  ne  point  dissiper  le  pen  de  bien  qu  il  m'a 
donne.  Voila,  Sire,  Tobjet  de  ma  lettre,  dans  laquelle  j'ai  pris 
la  liberte  de  lui  representer  Targent  que  j'ai  depense  dans  nion 
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sejour  a  Berlin  et  en  Silesie ,  oii  il  pint  a  V.  M.  de  m'appeler. 
D^ailleurs,  Sire,  si  V.  M.  croitque  je  merite  avoir  depense  seize 
a  dix-sept  cents  ducats  pour  avoir  ose  refuser  douM  cents  ecus 
par  an,  et  conserve  ma  liberte,  je  m*en  rapporte  aux  volontes  de 
V.  M.,  d*autant  plus  que  tons  ces  details  sont  tout  aussi  ennuyeux 
pour  elie  qu  ils  sont  inutiles  pour  celui  qui  est  avec  k  plus  pro- 
fond  respect,  etc. 


39.    AU  COMTE  ALGAKOTTI. 

Salztbal,   10  septembre  174^. 

di  je  ne  consultais  que  les  bienseances,  je  ne  devrais  pas  re- 
pondre  k  la  derniere  lettre  que  vous  venez  de  m'ecrire.  Le  style 
et  les  expressions  en  sont  si  peu  mesures,  quassurement  je  ne 
pouvais  mieux  faire  que  de  garder  le  silence.  Mais  un  reste  de 
bonte  que  j'ai  pour  vous ,  et  le  plaisir  de  confondre  votre  suffi- 
sance,  me  portent  k  vous  demander,  assurement  pour  la  derniere 
fois  de  ma  vie ,  si  vous  voulez  vous  engager  chez  moi,  et  a  quelles 
conditions.  Ne  pensez  point  aux  affaires  et  aux  emplois  qui  ne 
vous  conviennent  point,  mais  a  une  bonne  pension  et  beaucoup 
de  liberte. 

Si  vous  refusez  ce  parti,  je  vous  prie  de  ne  plus  penser  a  moi 
ni  pour  votre  etablissement ,  ni  pour  vos  affaires,  ni  pour  votre 
interet. 

Fedbric. 
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4o.     DU  COMTE  ALGAROTTl. 

Dresde,  17  septembre  1743* 

Sire, 

Je  serais  inconsolable  toute  ma  vie,  si  je  eroyais  tneriter  en  la 
moindre  diose,  je  ne  dirai  pas  la  colere  de  V.  M.,  mais  un  refroi- 
dissement  des  bontes  dont  il  lui  a  plu  jusqu'k  present  de  m'hono- 
rer.   J'ai  ete,  Sire,  interdit  en  lisant  sa  lettre,  et  j'ai  d^abord  eu 
fecours  k  la  minute  de  celle  que  j'ai  eu  I'honneur  de  lui  ecrire  en 
dernier  lieu,  pour  me  condamner  tout  le  premier,  au  cas  que 
j^eusse  manque  au  profond  respect  qui  est  du  et  que  je  rends  a 
V.  M.  avec  ce  plaisir  que  Ton  sent  en  faisant  les  cboses  auzquelles 
on  est  plus  porte  par  inclination  qu  oblige  par  devoir.    Api^s 
avoir  relu  cette  lettre  quatre  ou  cinq  fois  avec  toute  Tattention 
et  la  critique  imaginable,  j'ai  cru  m'apercevoir.  Sire,  que  Tex- 
pression  « tandis  que  V.  M.  parait  me  supposer  bien  attache  a  sa 
religion,*  si  V.  M.  Fa  prise  dans  le  sens  que  cette  religion  se  rap* 
porte  a  elle-meme,  et  non  au  dieu  Plutus,   dont  il  est  parle  U 
ligne  d'auparavant,  c*est  ce  qui  a  du  cboquer  V.  M.    Mais  je  lui 
proteste  sur  mon  honneur  que  moi,  je  Tai  rapportee  au  dieu 
Plutus,  par  une  espece  d'italianisme ,  peut*etre,  qui  m'a  fait  dire 
en  fran^ais  la  religion  de  Plutus,  comme  on  dit  en  italien  la  reli' 
gione  degli  dei,  et  en  latin  religio  deorum.  J  avoue,  Sire,  que  la 
rigoureuse  grammaire,  selon  laquelle  V.  M.  a  pris  mon  expres- 
sion, mecondamne;  mais  Tequite,  selon  laquelle  je  la  prie  de  ju- 
ger  de  moi*meme,  doit  m'absoudre;  car  il  faudrait  queje  fusse 
le  plus  fou  et  le  plus  etourdi  de  tons  les  bommes  pour  aller,  de 
propos  delibere,  ecrire  des  cboses  peu  mesurees  a  V.  M.,  et  il  fau- 
drait que  j'eusse  bien  d'autres  folies  remarquables  dans  le  monde 
pour  en  venir  a  une  aussi  considerable  et  aussi  dangereuse  que 
celle- 1^.   Cest  bien  a  moi.  Sire,  dans  ce  cas-ci,  a  dire  avec  Lu- 
crece: 

Tanium  religio  potuit  suadere  malorum,^ 
D'ailleurs,  Sire,  tout  bomme  qui  est  etranger  a  la  France  ne 

«  De  la  ntUure  des  chases,  liv.  I,  v.  loa. 
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parle  pas  et  n  ccrit  pas  le  frangais  comme  fait  V.  M.  Par  rapport 
a  inoi,  j^ai'ecrit  oies  Dialogues  sur  la  btmiere,  moii  Cesar,  et 
beaucoup  d^autres  bagatelles,  en  italien,  sachant  ne  pas  connaitre 
assez  la  correction  et  Telegance  du  frangais  pour  le  faire  dans  une 
langue  qui  est  plus  repandue  en  Europe,  et  qui  par  consequent 
aurait  (latte  da  vantage  la  petite  ambition  d*un  auteur  qui  ecrit, 
au  bout  du  compte,  pour  etre  lu  le  plus  qu'il  lui  est  possible.  Je 
me  suis  vu  raeme  estropier  dans  une  traduction  fran^aise,  et  je 
n'ai  pas  ose ,  malgre  Tamour  -  propre ,  en  entreprendre  une  moi* 
ineme,  craignant  pent -etre  de  m'estropier  davantage.  Get  aveu 
de  raon  ignorance ,  que  je  fais  a  V.  M. ,  et  que  je  suis  pret  a  faire 
au  public,  V.  M.  aura  senti  inilie  et  niille  fois  combien  il  est  sin- 
cere ,  par  beaucoup  de  fautes  qu'elle  aura  remarquees  dans  mes 
lettres.  J*ai  beaucoup  compte  et  je  compte  encore  sur  son  indul- 
gence, en  ecrivant  k  V.  M.  dans  cette  langue;  et  si  je  Tai  autre- 
fois cherie  comme  une  langue  que  V.  M.  a  comme  adoptee,  et 
dans  laquelle  elle  a  ecrit  tant  de  belles  choses ,  je  ne  saurais  plus 
la  cherir  lorsqu  elle  a  pu  faire  croire  k  V.  M.  que  j*ai  voulu  Tof- 
fenser. 

Apres  tout  cet  egoisme ,  que  je  prie  V.  M.  de  vouloir  bieii 
pardonner  a  la  verite,  je  passe  aux  offras  qu'elle  veut  bien  encore 
me  faire,  et  qui  me  font  sentir  que  la  main  du  Seigneur  ne  s'est 
pas  tout  a  fait  retiree  de  dessus  ma  tete.  V.  M.  m'offre  une  bonne 
pension  et  beaucoup  de  liberte,  choses  naturellement  contraires, 
que  la  bonte  de  V.  M,  pour  moi  veut  bien  concilier  ensemble.  Je 
suis  bien  eloigne.  Sire,  de  refuser  un  parti  qui  m'approche  de  la 
personne  de  V.  M.  Elle  sait  que,  quant  a  present,  je  m*en  vais 
chez  moi,  oil  mes  aHaiies  m'appellent  ct  m'obligent  d'etre  pour 
quelque  temps.  Je  serais  charme ,  Sire,  d*aller  passer  de  temps 
en  temps  une  annee  a  Berlin ;  ce  serait  pour  moi  une  annee  de 
rejouissance,  comme  le  retour  des  olympiades  Tetait  pour  les 
Grecs ,  et  des  jeux  seculaires  pour  les  Romains.  Je  regarderai 
tout  ce  que  V.  M.  voudra  bien  m'accorder,  cette  annee -la,  pour 
les  frais  des  voyages  et  de  mon  sejour  a  Berlin,  comme  une  grdce 
d'autant  plus  grandc  de  V.  M. ,  qu  elle  viendra  par  la  a  me  payer 
de  mon  propre  plaisir.  Mais  la  chose,  Sire,  dont  je  la  supplie  le 
plus  ardemment,  c'est  de  ne  point  imputer  a  mon  coeur  les  fautes 
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de  mou  esprit,  c'est  le  retour  de  cette  gi*Ace  sans  laquelle  tous 
mes  projets  seraient  vains,  et  toute  la  douceur  que  je  pourrais 
esperer  dans  la  vie  ne  deviendrait  que  chagrin  et  amertume.  He- 
las!  Sire,  que  je  puisse  encore  me  flatter  que  V.  M.  redeviendra 
pour  moi  ce  prince  aimable  dans  le  visage  de  qui  je  lisais  mon 
bonheur,  qui  me  permettait  de  Tapprocher  k  toute  heure,  et  qui 
faisait  les  delices  aussi  bien  que  Thonneur  de  ma  vie.  Comment , 
Sire,  aurais-je  pu  penser k TofFenser?  Assurement,  Sire,  si  V.  M. 
pouvait  me  pardonner  une  pensee  aussi  peu  pardonnable  que 
celle-ci,  je  ne  me  la  pardonnerais  jamais  a  moi«roeme.  Si  j*ai 
erre  en  quelque  chose,  je  suis  plus  a  plaindre  qu'a  condamner,  et 
j'espere  que  V.  M.  daignera  se  rappeler  que 

Errer  est  d'un  mortel,  pardonner  est  divin.* 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


4i.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potsdam,  i8  mars  1747* 

J'ai  ete  bien  aise  d'apprendre  que  vous  etes  arrive  k  Berlin,  et  je 
serai  plus  rejoui  encore  lorsque  je  vous  verrai  ici.  Votre  brillante 
imagination,  votre  genie  et  vos  talents  sont  des  passe -ports  qui 
vous  feront  bien  recevoir  dans  tous  les  pays  qui  ne  seront  pas 
barbares.  Depuis  six  ans  que  vous  avez  fait  le  plongeon  pour 
moi,  je  n'ai  appris  de  vos  nouvelles  que  par  la  cinquieme  ou 
sixieme  main ;  mais  je  n*en  suis  pas  moins  charme  de  vous  voir 
revenu  sur  Feau.  Ferez- vous  encore  souvent  le  plongeon?  irez- 
vous  a  Dresde,  a  Venise,  a  Vienne,  ou  a  Rome?  etes -vous  con- 
seiller  de  guerre  du  roi  de  Pologne ,  ou  son  ambassadeur  nomme 
aupres  de  votre  patrie?  En  un  mot,  jusqu'oii  peuvent  aller  les 

•  Ce  vers  est  le  ai5*  du  III'  chant  de  VEssai  sur  la  critique,  poifme  de  Pope , 
tradait  de  TanglaU  par  Tabbe  Do  Retuel.  \oytz  Its  CEuvres  de  Voltaire,  edit. 
Bcuchot,  t.  IV,  p.  1 47' 
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pretentions  que  nous  avons  k  faire  sur  votre  personne?  Adieu; 
j  attends  toutes  ces  reponses  de  votre  propre  bouche,  et  jaurai 
alors  la  satisfaction  de  vous  assurer  de  men  estime.a 


4a.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potsdam,  ii  mars  174^* 

Sire, 

Je  renvoie  k  Votre  Majeste  un  ecrit^  dont  j*aurais  bien  voulu 
garder  copie.  J'y  ai  vu  les  differents  etats  du  Brandebourg  par 
rapport  k  Findustrie,  au  progres  des  arts  et  des  sciences;  mais  j'y 
ai  vu  encore  mieux  ce  genie  qui,  ayant  egale  les  plus  grands 
hommes  de  Sparte  par  ses  exploits,  egale  maintenant  les  plus 
grands  d'Atheues  pai*  ses  ecrits.  Rien  de  mieux  raisonne,  de  plus 
varie ,  de  plus  rapide  que  le  corps  de  Touvrage ;  rien  de  plus  beau 
que  Fintroduction  et  la  conclusion.  G'est  un  edifice  admirable, 
orne  d'une  superbe  facade,  et  dont  le  fond  de  la  cour  est  decore 
par  de  somptueux  portiques.  Reflexions,  comparaisons,  tout  est 
de  la  derniere  justesse,  de  la  premiere  beaute.  L'erudition  fortifie 
le  raisonnement,  et  on  y  goute  les  fruits  sous  Fagrement  des 
fleurs.  Le  conquerant  de  la  Silesie,  le  legislateur.  de  la  Prusse, 
Farchitecte  de  Sans-Souci,  le  compositeur  des  plus  beaux  airs 
de  musique,  le  philosophe  le  plus  elegant,  le  poete  le  plus  rai- 
sonnable,  enfin  le  prince  le  plus  humain  et  le  plus  aimable  du 
siecle,  tout  cela  est  peint  dans  cet  ouvrage.  Ce  que  V.  M.  dit  du 
progres  des  beaux -arts  dans  le  Nord,  elle  le  verifie.  Un  dieu 
qui  prophetise  accomplit  en  meme  temps  ses  oracles. 


a   Voyex  t.  XIV,  p.  94- 

k  Algorotti  parie  de  la  dissertation  Des  maws,  des  coulumes,  de  V Industrie , 
des  progres  de  I' esprit  humain  dans  les  oris  et  dans  les  sciences.  Voyes  1. 1, 
p.  xLi,  et  p.  ai3 — a4o. 
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43.    DU    MEME. 

Potsdam,  9  ao6i  1749* 

Sire, 

Void  quelques  esquisses  de  maisons  que  j*ai  tracees,  Sire,  crasso 
penicUlo,  afin  que  V.  M.  put  avoir  des  moucbes  pour  celies  qu'elle 
a  deja  fait  bdtir.  EUes  out  chacune  autant  de  front,  k  peu  pres, 
qu  en  a  chaque  terrain  qui  reste  depuia  la  demiere  nouvelle  mai- 
son  a  main  droite  jusqu'a  la  maison  de  M.  de  KleisL*  Celle  qui 
est  au  milieu  des  trois  est  la  maison  que  Paliadio  s'est  bdde  pour 
lui-meme,  et  que  Ton  voit  a  Vicence.  Je  me  la  suis  rappelee,  et 
je  erois.  Sire,  qu'elle  ferait  un  joli  effet  pour  un  petit  terrain,  et 
qu^elle  repandrait  de  la  variete  dans  le  tout,  sans  trop  sortir  du 
gout  des  autres  bdtiments.  V.  M. ,  qui  sait  mieux  que  personne 
au  monde  ce  que  c*est  qu  barmonie  et  unite ,  cette  Ame  des  beaux- 
arts,  en  jugera  beaucoup  mieux  que  tout  autre.  Pour  moi,  Sire, 
je  sais  bien  que,  fut-on  Apollodore  meme,  on  ne  devrait  presen* 
ter  qu*en  tremblant  des  dessins  d*architecture  a  un  Trajan  qui 
sait  etre  lui  -  meme  son  Apollodore. 


44.    DU    MEME. 

Berlin ,  ay  aoi^t  1749* 

Sire  , 

jjlon  livre  •  etant  tout  pret  pour  Timpression,  j*espere  que  Votre 
Majeste  voudra  bien  me  permettre  de  rester  k  Berlin  le  temps  qui 
sera  necessaire  pour  le  faire  imprimer.  En  mime  temps.  Sire,  je 
proiiterai  de  cet  intervalle  pour  me  mettre  a  un  regime  de  vie  tel 
que  les  medecins  jugent  le  plus  convenable  a  ma  sante.  Notre 

*  Voyez  Henii-LoQM  Manger,  Bcmgeschichie  von  Poisdam,  p.  ai. 
k  L€  Newionianutne  pour  ies  dames,  ou  Dialogues  sur  la  lumiere,  etc  La 
premiere  edition  avail  paru  en  1736* 
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saute  fait  notre  philosophie,  dit  FAnacreon  du  Temple.*  J*es- 
pere  que  Fusage  des  diaphoretiques,  des  martiaux,  beaucoup 
d*exercice  et  une  diete  fort  severe ,  eu  redonnant  a  la  circulation 
du  sang  toute  sa  vivacite,  m'afTerniiront  plus  que  jamais  dans  la 
philosophie  aimable  de  Sans-Souci,  que  V.  M.  sait  precher  en 
nouvel  Horace,  avec  toutes  les  graces  de  Fimagination  aussi  bien 
qu  avec  toute  la  force  du  raisonnement. 


45.    DU    MEME. 

Berlin,  3i  aodt  1749* 

Sire, 

A.yant  eu,  ces  jours  passes,  deux  faiblesses,  M.  de  LaJMettrie, 
Sire,  a  bien  voulu  rester  ici  pour  avoir  soin  de  moi.  Mais,  ne 
voulant  pas  abuser  de  son  temps,  je  Fai  prie  moi^raeme  de  se 
rendi*e  a  Potsdam ,  apres  avoir  concerte  avec  lui  les  remedes  les 
plus  convenables  a  ce  qui  demande  chez  moi  un  plus  prompt  se- 
cours.  Ce  sont  les  bouillons  de  vipere ,  que  je  commencerai  de- 
main;  je  ne  discontinuerai  pas  les  eaux,  mais  ce  seront  celles  de 
Sellers,  que  je  mele  avec  un  peu  de  vin  k  mon  diner.  M.  de  Lie- 
berkiihn^  avait  opine  pour  celies  d^Eger;  mais  il  me  faudra,  avant 
tout,  tocher  de  remettre  de  la  viguem*  dans  la  machine,  qui  est 
totalement  abattue.  Les  pouls  sont  has,  le  sang  comme  engourdi, 
la  respiration  la  plupart  du  temps  embarrassee.  Je  demande  par- 
don a  V.  M.  de  lui  presenter  des  idees  aussi  tristes;  mais  j'ai  cru, 

•  Bonne  ou  mauTtise  sante 
Fait  notre  philosophie. 
Ces  vers  sont  les  deux  demiers  de  VOde  de  Chaulieu  Sur  la  premiere  cUtaque  de 
goutie  que  Vauteur  eut,  en  i6g5.   Voyei  ci-dessus,  p.  3a. 

^  Jean-Nathana£l  Lieherkiihn  naquit  a  Berlin  en  17 11.  De  retonr  de  ses 
voyages  vers  la  fin  de  1740,  il  fiit  bientAt  recherche  et  consulte  comme  le 
plus  habile  m^decin  de  la  capitale.  II  est  surtont  celebre  par  ses  travanx  sur 
Tanatomie.  11  moorut  en  1756.  Voyes  t.  II,  p.  35 ,  t.  XIII,  p.  60,  et  ci-dessus, 
p.  7.   Voyei  aussi  la  lettre  de  Frederic  a  Voltaire,  du  4  decembre  1739. 
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Sire,  que  finteret  que  V.  M.  daigne  prendre  a  mon  etat  m'impo- 
sait  le  devoir  d'entrer  dans  ce  detail.  Au  cas.  Sire,  que  mon 
heure  soit  venue,  je  serai  trop  heureux,  si  j'emporte  quelque  re- 
gret de  V.  M. 


46.    AU  COMTE  ALGAROTTL 

PouHain,  i*'sept«mbre  1749- 

Je  eonnais  si  bien  les  maux  dont  vous  vous  plaignez,  j'en  ai  ete 
incommode  si  longtemps,  que  c'est  moins  moi  que  Fexperience 
qui  vous  parle  par  ma  bouche.  Ce  n  est  point  une  maladie  dan- 
gereuse.  Le  principe  en  est  un  sang  dcre  et  epaissi  qui ,  circulant 
mal,  s'arrete  dans  les  petites  veines  du  bas- ventre,  oil,  comme 
vous  le  savez ,  la  circulation  est  naturellement  plus  lente  que  dans 
les  autres  parties  du  corps.  Cette  arritation  cause  des  constric- 
tions dans  les  boyaux,  qui,  au  lieu  de  faire  leur  mouvement  ver- 
miculaire,  se  resserrent  en  differentes  parties,  arretent  les  vents, 
pressent  et  soulevent  le  diaphragme,  et  causent  les  anxietes  dont 
vous  vous  plaignez.  Lies  eaux  de  Selters  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  y  apporter  un  remede  suf&sant.  U  faudra  que  vous  en  ve- 
niez  aux  eaux  d*Eger,  auxquelles  je  crois  devoir  la  prindpale 
obligation  de  mon  retablissement.  Vos  medecins  vous  auront 
conseille  sans  doute  de  vous  garder  de  tons  les  mets  qui  gonflent, 
comme  des  legumes,  des  fruits,  etc.  II  faut  peu  manger  le  soir, 
tenir  bonne  diete,  boire  un  peu  d'eau,  la  nuit,  quand  les  anxie- 
tes vous  prennent,  avoir  beaucoup  de  patience,  vous  dissiper  Tes- 
prit,  et  vous  garder  de  toutes  les  choses  qui  echau£Fent.  Votre 
principale  attention  doit  etre  de  vous  conserver  le  ventre  libre, 
et  de  vous  egayer  par  tout  ce  qui  pent  vous  distraire  de  votre 
mal.  Je  ne  vous  dis  pas  un  mot  que  je  n'aie  pratique,  et  dont  je 
ne  me  sois  bien  trouve  moi-mime.  Vous  avez  cni  que  c'etait  en- 
core beaucoup  de  vous  servir  d*un  medecin ,  et  surement  vous 
n  imaginiez  pas  que  je  me  mettrais  de  la  partie.  Mon  cher  Alga- 
rotti,  je  vous  plains  veritablement :  n'est-ce  pas  assez  d'etre  ma- 
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lade,  et  faut«il  encore  essuyer,  pour  surcroit,  les  mauvais  raison- 
nements  de  vos  medecins  a  gages,  et  de  ceux  qui  s'en  milent  en- 
core d'ailleurs?  Mais  un  mal  ne  vient  jamais  sans  Tautre,  et  Tod 
ne  pouvait  mieux  accompagner  la  soufFrance  qu'en  y  associant 
la  Faculte. 

Je  souhaite  d*apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  voire  sante. 
Gardez  La  Mettrie  ou  renvoyez-le,  selon  qu'il  pourra  vous  amu- 
ser,  et  si  les  veritables  medecins  I'approuvent,  prenez,  vers  la  fin 
de  ce  mois,  les  eaux  d*£ger  avec  moi. 


47.    DU  COMTE  ALGAROTTl. 

BeiliD,  »  septcmbre  1749* 
Sire, 

Jtfien  loin  qu'un  mal  ne  vienne  jamais  sans  Tautre,  Votre  Ma* 
jeste  m'a  bien  prouve  le  contraire  par  la  lettre  dont  elle  daigne 
m'honorer.  Je  vols,  Sire,  que  Jupiter  n*a  pas  tant  verse  sur  moi 
de  ce  tonneau  qu'il  a  apparemment  a  sa  gauche ,  qu*il  n  ait  en- 
core voulu  ouvrir  celui  qui  est  k  sa  droite.  La  consultation  que 
V.  M.  veut  bien  m*envoyer,  car  ApoUon  est  aussi  medecin,  est 
une  emanation  divine  de  ce  tonneau  bienfaisant,  et  sera  proba- 
blement  un  baume  a  mes  maux.  Malgre  Tabattement  oil  je  suis, 
la  confiance  qu*un  malade  doit  avoir  en  son  medecin  ne  me 
manque  assurement  pas,  car  je  me  fie  presque  autant  a  Federic 
signe  au  bas  d*une  consultation  que  je  me  fierais  k  Federic  meme 
a  la  tite  de  soixante  mille  hommes.  J*ai  deja  commence.  Sire,  a 
suivre  les  prescriptions  de  V.  M.  Ma  diete  est  tres- severe,  et  je 
me  suis  retranche  absolument  le  souper.  L'impression  de  mon 
livre  m'est  une  dissipation  agreable ,  a  moins  que  la  lenteur  des 
imprimeurs  ne  derange  la  secretion  de  ce  sue  si  necessaire  a 
Tequilibre  de  Teconomie  animate.  Je  rends  a  V.  M.  les  plus 
humbles  grdces  de  la  permission  qu'elle  m'accorde  toucbant 
M.  de  La  Mettrie,  et  bien  plus  encore  de  ce  que  V.  M.  veut  que 
j'acheve  ma  guerison  sous  ses  yeux  mimes.   G'est  une  bien  forte 
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raison  pour  hlter  mon  imprimeur,  afin  de  pouvoir  me  rendre  au- 
pres  de  Tauguste  medecin  dont  j'ai  FhonDeur  d*etre  le  malade. 


48.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

PoUdam,  6  septembre  1749- 

Voici  un  canevas  ires  ea  abrege  de  Topera  de  Coriolan.  Je  me 
sais  assujetti  a  la  voix  de  no8  chanteors,  au  caprice  des  decora- 
tern^,  et  aux  regies  de  la  musique.  La  scene  la  plus  pathetique 
est  celle  de  Paolino  avec  son  pere ;  mais  comme  le  recitatif  n  est 
pas  son  fort,  il  faut  mettre  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  la 
boucbe  de  TAstrua,  ce  qui  pourra  foumir  un  recitatif  avec  ac- 
eompagnement.  Vous  verrez  que  je  n'ai  pas  voulu  faire  un  long 
opera;  s'il  dure  trois  heures  et  un  quart  avec  les  ballets,  cela  suffit. 
Je  vous  prie  de  le  faire  etendre  par  Villati,^  mais  d avoir  roeil 
qu*il  n'ait  de  longs  redtatifs  que  dans  la  scene  cinquieme  du  troi- 
sieme  acte.  Le  recitatif  de  FAstrua,  du  premier  acte,  na  pas  be- 
soin  d'etre  trop  long.  Le  recit  du  senateur  Benedetta,^  a  la  fin 
de  Topera,  doit  etre  touchant,  sans  accompagnement,  parce  que 
ce  senateur  le  fait  sans  passion;  mais  cependant  il  faut  que  le 
poete  tottche  tons  les  points  que  j'indique. 

Quant  aux  pensees,  je  vous  prie  de  les  lui  fournir,  et  de  faire 
que  cette  piece  tienne  un  peu  de  la  tragedie  fran^aise.  Au  poete 
permis  de  piller  tons  les  beaux  endroits  applicables  au  sujet;  et 
lorsque  le  poete  n  aura  .plus  besoin  de  mon  brouillon ,  il  faut  le 
remettre  a  Graun,  parce  qu'il  y  a  toutes  sortes  de  choses  pour 
les  airs,  dont  le  detail  le  regarde  necessairement.  Soyez  le  Pro* 
methee  de  notre  poete,  souQlez-lui  ce  feu  divin  que  vous  avez 
pris  dans  les  cieux,  et  que  votre  inspection  sufiGse  a  produire 
d^aussi  belles  choses  que  les  grands  talents  en  ont  pu  mettre  au 

'   FoKU  du  Roi. 

^   Le  Roi  vent  probablement  parler  ici  de  la  cantatrice  Benedeita  Molteai , 
chargee  do  r6le  da  senateur  Olibrio ,  qui  eUit  ecrii  poor  une  yoix  de  soprano. 
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jour.   Le  public  et  moi  vous  aurons  Fobligation  d*avoir  iUustre 
notre  spectacle  et  de  nous  avoir  foumi  des  plaisirs  raisonnables. 


49.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Berlin ,   1 1  5cpteinl)rc  1 749. 

Sire, 

Je  supplie  Votre  Majeste  de  me  permettre  de  la  feliciter  sur  son 
opera  de  CorMan,  dont  elle  va  voir  TefTet  beaucoup  mieux  en- 
core que  V.  M.  n*a  pu  faire  k  la  lecture.  Je  Fai  entendu  repeter 
deux  fois ;  tout  Tinterit  s'y  trouve,  malgre  la  brievete  des  reci- 
tatifs,  et  V.  M.  a  donne  ses  ordres  pour  la  musique  de  fagon  que, 
au  milieu  de  la  variete  la  plus  agreable,  ce  meme  interet  y.est 
augmente  au  point  que  Coriolan  va  tirer  presque  autant  de 
larmes  des  beaux  yeux  de  Berlin  qu'en  a  tire  Iphigenie  le  carna- 
val  passe.  V.  M.  a  trouve  la  plus  sure  methode  d'avoir  les  plus 
beaux  operas  du  monde :  c'est  de  les  faire  elle-meme; 

totamque  infusa  per  artus 

Mens  agitat  molem,^ 

Si  apres  Coriolan,  Sire,  il  est  permis  de  parler  de  moi,  je  di- 
rai  ^  V.  M.  que  M.  Lieberkiibn  a  voulu  absolument  que  je  com- 
men^asse  a  prendre  les  eaux  d*£ger  depuis  quelques  jours.  II 
regarde  ce  remede,  tout  comme  V.  M.,  comrae  la  base  fonda- 
mentale  de  ma  guerlson ;  il  me  semble  meme  que  je  commence  a 
en  ressentir  les  bons  effets.  V.  M.  aura  vu  sans  doute  le  specific 
cum  unwersaJe,  pour  ainsi  dire,  dans  une  lettre  de  M.  Cataneo^ 
dont  M.  le  comte  de  Podewils  m'a  parle.  Quoique  je  sois  aussi 
incredule  sur  ces  sortes  de  'remedes  que  je  le  suis  sur  le  mouve- 
ment  perpetuel  et  sur  les  quadratures  du  cercle  qu*on  nous  donne 
tous  les  jours,  je  m'en  vais  pourtant  ecrire  a  Venise  pour  ticher 

»   Virgile,  Ene'ide,  chant  VI,  v.  726  el  727. 
k   Charge  d'afTaires  do  Roi  a  Venise. 
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de  savoir  au  juste  quelques  pai'ticularites  la-dessus.  Mais  en 
meme  temps.  Sire,  je  regarde  oette  espece  de  foi  que  je  trouve 
mamtenant  en  moi*meme  comme  un  symptdme  de  ma  maladie. 

Mon  impression  ne  va  pas  aussi  vite  que  je  le  voudrais,  mais 
autant  qu'il  m*est  possible  de  la  faire  aller.  U  parait  que  mon 
imprimeur  ait  pris  la  devise  :  Festina  lente. 

Oserais-je  demander  a  V.  M. ,  dont  les  instants  valent  les  an- 
nees  des  autres,*  quelle  Epttre,  quelle  ode,  quel  poeme  elle  a 
maintenant  entre  les  mains?  Nous  consumons  notre  vie  k  toumer 
qndques  phrases,  a  arranger  des  mots;  V.  M.,  dans  ses  heures 
perdues,  pent  creer  les  plus  belles  choses,  qui  feront  k  jamais  les 
delices  de  ceux  qui  sauront  ce  que  c'est  que  de  marier  la  philoso- 
phie  la  plus  utile  k  la  plus  agreable  poesie. 


5o.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

PoUdam,  la  scpteinbre  1749* 

Je  suis  bien  aise  de  vous  savoir  aux  eaux  d'Eger.  Je  suis  sur 
qu'apres  la  cure  vous  vous  sentirez  soulage  de  beaucoup.  Vous 
iaites  bien  plus  sagement  que  moi  avee  vos  ouvrages :  vous  les 
limez,  el,  apres,  vous  les  faites  imprimer;  pour  moi,  j'imprime, 
je  me  repens,  et  puis  je  corrige.  Vous  me  demandez  ce  que  je 
fiiis.  J*eflace  beaucoup.  J*en  suis  k  ma  huitieme  Epttre,  et,  pour 
ny  pas  revenir  si  souvent,  je  les  laisserai  encore  reposer  toutes; 
je  les  reverrai  dans  quelque  temps,  ensuite  de  quoi  on  procedera 
k  Timpression.  Nous  aurons  cette  apres -dinee  Fepreuve  de  Co- 
riolan.  Je  pourrai  vous  en  dire  des  nouvelles  lorsque  je  Faurai 
entendu. 

Voltaire  vient  de  faire  un  tour  qui  est  indigne.   U  meriterait 

*  •  Les  inslanU  de  Frederic  valeot  des  annees.  >  G'est  par  ces  mots  que  se 
termine  le  discours  prononc^  par  Maupertuis/en  1747*  ^  roccasLoa  de  Faoniver- 
saire  de  la  naissance  da  Roi.  Voyea  Yffisloire  de  VAoadanie  des  sciences  ei 
heUu'leiires,  Aonee  1746.  A  Berlin,  1748,  p.  10  —  16. 
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d'etre  fleurdelise  au  Parnasse.  C'est  bieo  dommage  qu'une  dme 
aussi  Idche  soit  unie  k  un  aussi  beau  genie.  U  a  les  gentiUesaes  et 
les  malices  d'un  singe.  Je  tous  eonterai  ce  que  c'est,  lorsque  je 
vous  reverrai ;  cependant  je  ne  ferai  semblant  de  rien ,  car  j'en  ai 
besoin  pour  Fetude  de  Teiocution  fran^aise.  On  peut  apprendre 
de  bonnes  choses  d'un  scelerat.  Je  veux  savoir  son  fran^ais;  que 
m'importe  sa  morale?  Get  homme  a  trouve  le  moyen  de  reunir 
les  contraires.  On  admire  son  esprit,  en  meme  temps  qu'on  me- 
prise  son  caractere.  La  du  Ch^telet^  est  accouchee  d'un  livre, 
et  Ton  attend  encore  Tenfant;  peut-etre  que,  par  distraction, 
elle  oubliera  d'accoucher,  ou,  si  Tembryon  parait,  ce  sera  des 
oeuvres  milees. 

Je  Yous  prie,  ne  vous  servez  point  du  panacee  que  Cataneo 
annonce.  Je  ne  crois  aucune  des  nouvelles  qu'ilmande,  quand 
meme  elles  sont  vraies ;  je  ne  voudrais  me  servir  d'aucune  mede- 
cine  qu'il  loue,  quand  meme  il  en  aurait  fait  Tepreuve,  et  sur- 
tout  d'un  panacee.  Ce  sont  des  chimistes  qui  les  inventent.  On 
y  a  grande  foi  quand  ils  paraissent,  mais  on  ne  tarde  pas  a  s'en 
desabuser.  Je  vous  recommande  la  belle  humeur,  le  regime,  la 
dissipation,  et  d'avoir  soin  de  cette  machine  qui  vous  fait  si  bien 
penser.   Adieu. 


5i.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Berlin,  i5  septembre  tj4d- 
Sire, 

xja  derniere  lettre  dont  Votre  Majeste  m'a  honore  est  si  remplie 
de  bonte,  qu'il  m'est  impossible  d'en  remercier  V.  M.  autant  que 
je  suis  capable  de  sentir  combien  jelui  dois.  Ma  sante.  Sire,  a 
laquelle  V.  M.  daigne  prendre  autant  de  part,  irait  mieux,  si  le 
mauvais  temps  qui  est  survenu  n'avait  trouble  reffet  des  eaux. 
J'en  suis  a  la  fin,  et  je  m*en  vais  me  mettre  au  vin  de  vipere,  en 

•  Voyei  t  XIV,  p.  xn,  n*  VI,  p.  xxit ,  n*  XL,  et  p.  a6  et  169;  el  I.  XVII, 
p.  IX,  et  p.  I — 4^. 
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gardant  toujours  un  regime  fort  exact,  et  surtout  le  soil*,  oii  je 
ne  soupe  point  da  tout  Ce  que  V.  M.  m*a  fait  Thonneur  de  rae 
mander  touchant  ce  beau  genie  qui  fait  tant  d'honneur  au  siecle 
me  fait  gemir  sur  Thumanite.  L'embryon  dont  madame  du  Chd- 
telet  doit  accoucher  est  charmant.  V.  M.  donnerait  bien  de  la 
besogne  a  plus  d*un  Plutarque,  s*il  fsdlait  ecrire  toutes  ses  belles 
actions  et  recueillir  tons  ses  bons  mots. 

Tartini  me  mande,  Sire,  que  son  meilleur  ecolier,  Pasquale 
Bini,  a  ete  oblige  de  quitter  le  service  qu'il  avait  k  Rome,  et  quil 
en  dierche  ailleurs.  U  a  la  confiance  de  s'adresser  a  moi  pour 
que  je  tilche  de  placer  un  bomme  auquel  il  s'interesse  comme  a 
un  de  ses  mdlleurs  ouvrages.  L'orchestre  de  V.  M.  est  trop  bien 
pourvu  pour  qu'il  puisse  a^irer  k  ton  service.  J'ai  cru  pourtant. 
Sire,  quil  etait  du  devoir  d'un  serviteur  de  V.  M.  de  ne  pas  re- 
commander  ailleurs  un  tel  bomme,  si  recommandable  par  la  su* 
periorite  de  son  talent,  avant  que  V.  M.  sut  qu  elle  etait  la  mai* 
tresse  d*en  disposer. 


52.    DU   ME  ME. 

Berlin,   17  scptcmbre  1749* 
SlRK, 

JLe  prince  de  Lobkowitz  m'a  invite.  Sire,  d*aller  passer  sept  ou 
huit  jours  a  Sagan;  il  soutient.  Sire,  que  le  mouvement  du 
voyage  et  de  la  vie  active  que  Ton  mene  cbez  lui  fera  beaucoup 
de  bien  a  ma  sante,  et  les  medecins  en  conviennent.  Ainsi,  Sire, 
si  V.  M.  a  la  bont^  de  Tagreer,  j*irai  prendre  ce  remede ,  qui  ne 
sera  point  du  tout  amer  comme  le  sont  ceux  de  M.  Lieberkiihn. 
Je  redoublerai.  Sire,  mes  soins  a  mon  retour,  afin  que  mon  im- 
pression aille  plus  vite  encore,  s'il  est  possible,  et  iAchtrai  de  re- 
gagoer  le  temps  employe  k  cette  cure,  qui  sera  toute  prise  de  la 
medecine  gymnastique.  Le  temps  s'etant  mis  au  beau,  j*espere 
que  les  eaux  feront  beaucoup  de  bien  a  V.  M.,  quoique.  Sire,  la 

5' 
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sante  de  V.  M.  pourrait  s'en  passer,  grdce  h  Dieu;  et  elle  est  a 
present  aussi  bien  remise  qu'elle  a  ete  toujours  precieuse. 

Tene  magis  salvum  popuhis  velii,  an  populum  tu, 
Servet  in  ambiguOf  qui  consuiit  et  iibi  et  Urbi 
Juppiter,  * 

Si  nous  etions  dans  les  beaux  temps  de  Tantiquite,  Ton  ne 
verrait  que  sacrifices  a  la  deesse  Hygide,  que  feraient  les  sujets 
de  V.  M.  pour  remercier  cette  divinite  bienfaisante  d'avoir  re- 
pandu  ses  dons  sur  leur  Titus.  Mais  quels  seront  les  sacrifices  ou 
plutdt  les  evocations  que  fera  le  pauvre  Voltaire?  Je  le  plains 
reellement  d*avoir  perdu  ce  qu*il  ne  retrouvera  peut-etre  jamais; 
la  perte  d'une  femme  qu*on  aime,  et  avec  qui  on  passait  sa  vie, 
est  irreparable  pour  ceux  qui  ne  commandent  pas  des  armees  et 
ne  gouvement  pas  des  Etats.  J'en  suis  d'autant  plus  fAche,  Sire, 
que  ce  malbeur  derangera  peut-etre  son  voyage,  et  retardera  le 
plaisir  que  V.  M.  se  proposait  avec  ce  grand  maitre  dans  un  art 
dans  lequel  V.  M.  Test  d'autant  plus ,  qu'elle  en  veut  convenir  le 
moins. 

Je  re^ois  dans  le  moment,  Sire,  les  Amazones  de  madame 
Du  Boccage,  qu'elle  me  charge  de  presenter  a  V.  M.  comme  un 
hommage  (ce  sont  ses  propres  paroles)  que  tout  auteur  doit  a 
celui  qui  les  surpasse  et  les  protege. 


53.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potodam,  19  Mptembre  1749- 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  tragedie  que  vous  m'avez  envoyee. 
Je  ne  Fai  pas  lue  encore.  U  dependra  de  vous  d'aller  k  Sagan,  a 
condition  que  vous  me  donnerez  aussi  huit  jours  ici.  J'aime 
mieux  vous  entendre  que  de  vous  lire  dans  une  langue  que  je  ne 
suis  qu'en  hesitant  Voltaire  declame  trop  dans  son  afOiction,  ce 

•  Hortce,  EpUres,  liv.  I,  ^p.  16,  v.  27,  98  et  ag. 
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qui  me  fait  juger  qu  il  se  consolera  vite.  Je  vous  souhaite  ua 
heureux  voyage  et  de  la  sante.  Vous  faites  ce  que  les  honnetes 
gens  doivent  faire,  qui  est  de  vous  divertir  avee  vos  rivaux,  et 
de  remettre  la  decision  des  prefei*ences  au  sentiment  de  votre 
maitresse. 


54.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Berlin,  a3  septcinbre  1749* 
SlRK, 

JLe  mauvais  temps  qu*on  a  eu,  Sire,  les  derniers  jours,  et  la 
crainte  oil  etait  le  prince  de  Lobkowitz  d'exposer  Salirabeni  aux 
injures  de  lair,  ont  ete  cause  que  notre  retour  a  ete  retarde.  Les 
plaisirs  de  la  campagne  ont  ete  chez  moi  troubles  par  quelques 
attaques  de  ma  maladie,  et  surtout  par  deux  consultations  de 
medecine  que  j'ai  regues  d'ltalie.  Tout  eflrayantes  quelles  sont, 
je  pourrais  bien,  Sire,  m*en  moquer,  si,  malgre  les  remedes,  je 
ne  ressentais  pas  toujoui*s  du  poids  dans  le  corps,  de  petites 
sueurs,  des  especes  de  faiblesses  et  des  suCfocations,  surtout 
quand  je  suis  en  compagnie  a  table,  et  que  je  mange,  ce  qui  fait 
des  sensations  bien  desagreables  dans  un  temps  oil  Ton  en  de- 
vrait  eprouver  de  tout  autres.  La  chaleur  de  la  chambre ,  dans 
une  saison  oil  elle  devient  si  necessaire,  augmente  encore  toutes 
ces  incommodites.  Je  suis  condamne  unanimement  k  la  diete  la 
plus  medicinale,  et  je  me  vois  interdit,  Dieu  sait  meme  pour 
combien  de  temps,  le  souper,  ce  temps  de  plaisir  avec  quoi  ceux 
quos  aequus  amavii  JuppUer*^  couronnent  la  joumee.  Voilk  un 
serviteur  bien  accommode  que  V.  M.  a  dans  ma  personnel  J'irai 
bienti&t  faire  ma  cour  a  V.  M. ,  esperant  qu  elle  daignera  bien  me 
plaindre,  si  je  suis  oblige  de  me  retrancher  la  meilleure  partie  des 
plaisirs  de  la  vie  pour  me  soumettre  aux  peines  d*une  cure  de- 
venue  trop  necessaire.  Mais  je  voudrais  bien,  Sire,  que  V.  M. 
d^t  croire  que  je  lui  ferai  dignement  ma  com*  devant  le  public 

a   Virgile»  Eneidct  chant  VI,  v.  129  et  i3o. 
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en  continuant  Timpression  d'un  ouvrage  pour  lequel  je  n'ai  re- 
pris  tant  de  fois  le  rabot  et  la  lime  que  pour  ie  rendre  moins  in- 
digne  de  tout  ce  que  renferme  en  soi  le  nom  de  Frederic. 


55.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potsdam,  a5  sept«mbre  1749* 

yi^ssidu  courtisan  du  beau  dieu  de  Cythere, 

Du  goilt,  des  Gr&ces  et  des  Ris, 

Algarotti,  qui  savez  plaire 
Aux  belies,  aux  savants,  a  tous  genres  d'esprits, 

D*ou  vous  vient  cette  hypocondrie 

Que  le  medecin,  par  flatterie, 

Appelle  je  ne  sals  comment? 

Moi  qui  ne  suis  pas  si  savant, 

Je  pense  que  la  maladie 

Qui  vous  rend  inquiet  et  r^veur, 

Au  lieu  d'attaquer  votre  vie, 

Ne  s'attacbe  qu'a  votre  cceur. 

Oui,  cette  fievre  qui  le  brAle 

Pendant  la  nuit ,  pendant  le  jour, 

Parait  a  mon  ceil  incr^dule 

Certain  mal  qu'on  nomme  Tamour. 
Que  je  suis  irrit^  que  ce  mal  vous  excede! 

Lorsqu'on  possede  vos  talents, 

Tant  d'esprit  et  tant  d'agrements, 
II  ne  tiendrait  qu'a  vous  d'y  trouver  du  remede. 

Si  vous  ne  vous  trouvez  pas  mieux  de  votre  voyage  de  Sa- 
gan,  c'est  que  ce  n'etait  ni  k  la  chasse  ni  k  Diane  de  vous  guerir, 
mais  k  certaine  deesse  qui  se  manifeste  dans  les  beaux  yeuz  de  la 
Denis, <^  qui  avait  jadis  un  temple  k  Gnide,  et  qui  re^oit  k  pre- 
sent un  culte  egal  par  Fhommage  que  tout  homme  sensible  rend 
a  la  beaute.  Je  souhaite  que  vous  ayez  moins  besoin  de  medecins 
que  de  maquereaux,  de  diete  que  de  plaisir,  et  du  galbanum  des 

«  Danseote  de  VOpera. 
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chimistes  que  du  vin  d*Ai,  qui  fait  circuler  le  sang  plus  rapide- 
ment,  et  porte  la  joie  au  cerveau. 

Je  serai  bieo  aise  de  vous  voir  ici.  J'aime  mieux  Tauteur  que 
Fouvrage.  Vos  couches  seront  difTereesde  quelques  jours;  mais 
le  livre  parviendra  toujours  k  terme,  et  le  plaisir  de  vous  en- 
tendre est  plus  vif  que  celui  de  vous  lire.  Adieu ;  j'espere  que 
vous  porterez  votre  reponse  verbaUter. 


56.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Berlin ,  a4  novcmbre  1 749. 

Sire, 

Je  prends  la  liberie  d*envoyer  k  Sans-Souci  des  graines  de  bro- 
coli  qui  me  sont  arrivees  d'ltalie.  Je  soubaite,  Sire,  que,  pour 
rhonneur  de  mon  pays  et  pour  le  plaisir  de  V.  M. ,  elles  viennent 
k  bien.  Mon  livre  est  venu,  de  son  c6te,  tant  bien  que  mal;  j*en 
suis  presque  Ji  la  fin,  k  force  de  corriger  tous  les  jours  des 
epreuves  et  d'aller  a  la  cbasse  des  points  et  des  virgules,  chasse 
bien  ennuyeuse  apres  avoir  tue  des  cerfs  et  des  sangliers.  Je  suis 
bien  aise,  Sire,  d'etre  dehors  de  cette  galere  de  la  litteratnre,  a 
present  que  le  temps  des  plaisirs  va  cominencer.  Tout  repete, 
tout  se  prepare  k  celebrer  les  fetes  de  Bacchus.  La  paix  se 
montre  aux  sujets  de  V.  M.  tout  aussi  gaie  et  magnifique  que  la 
guerre  a  ete  redoutable  a  ses  ennemis.  Mais  V.  M.,  qui,  tandis 
meme  qu'elle  avait  les  armes  a  la  main,  maniait  la  plume  pour 
faire  des  dessins  dans  le  gout  des  plus  grands  maitres,  et  des  vers 
dignes  de  Voltaire,  que  fait-elle  maintenant,  si  j'ose  le  lui  de- 
mander?  Quelque  nouvelle  Epttre,  telle  qu  Horace  Faurait  faite, 
s'il  avait  ecrit  en  fran^ais,  quelque  nouvelle  comedie,  peut-etre, 
que  Moliere  aurait  voulu  avoir  imaginee,  s'il  avait  ete  a  Berlin, 
seront  le  fruit  de  ses  heures  de  loisir.  II  y  a  bien  longtemps,  Sire, 
que  je  n'ai  assiste  k  ces  lectures  011  le  roi ,  le  legislateur,  le  con- 
querant,  disparaissent  pour  faire  place  au  poete  et  au  bel  esprit. 
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qui  seuls,  dans  ces  moments-la,  absorbaient  notre  admiration. 
Elle  augmente  a  Tinfini  quand  les  idees  de  tout  ce  qu'est  V.  M.  se 
presentent  en  foule  a  notre  imagination  animee.  C'est  bien  de 
votre  dme,  Sire,  que  Ton  doit  dire :  divinae particuiam  aurae.*^ 


57.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

(PoUdam)  aS  novembre  1749* 

Jj  y  a  entre  nous  ce  commerce  qu  Hesiode  dit  qu'il  y  a  entre  la 
terre  et  le  ciel.  Je  vous  donne  quelques  vapeurs,  et  vous  me  ren- 
dez  une  rosee  abondante.  Je  ne  travaille  qu'a  des  miseres,  et 
vous  avez  la  complaisance  pour  mes  ouvrages  qu*ont  les  cardi- 
naux  courtisans  pour  les  mandements  de  notre  bon  pape.  Je 
vous  rememe  des  graines  de  brocoli ;  c*etait  le  seul  moyen  d'en 
manger  de  bons.  Vous  en  aurez  les  premices.  Mais  je  serai  plus 
aise  encore  de  voir  la  nouvelle  edition  de  votre  Newtonianisme, 
surtout  si  vous  vous  donnez  la  peine  de  vous  traduire.  J'ai  une 
ebullition  de  sang,  melee  avec  de  petits  acces  de  fievre  qui  de- 
rangent  mon  genre  de  vie.  On  ne  travaille  pas  facilement  lors- 
qu'on  se  sent  presque  continuellement  echauffe. 

Je  serai  lundi  k  Berlin,  ou  j'admirerai  les  scappate  de  FAstrua 
et  les  cabrioles  de  la  Denis.  Je  vous  ai  envoye  une  nouvelle  be- 
sogne  pour  Villati.  Cela  n'occupera  que  la  centieme  de  vos  dmes, 
et  fournira  un  beau  spectacle  au  public.  Adieu;  en  vous  remer- 
ciant  de  vos  graines  et  de  vos  soins,  j'espere  de  vous  revoir  lundi. 

Fkderic. 


■  Horace,  Satires,  liv.  11,  sat.  II,  v.  79. 
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58.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Berlin ,  a  8  novembre  1 749* 

Sire, 

mLu  execution  des  ordres  de  Votre  Majeste,  j'ai  travaille  avec 
BL  Villati  pour  Fopera  de  mars.«  £q  voici,  Sire,  ie  plan  redige 
selon  les  instructions  et  le  canevas  que  M.  Darget  m'a  envoyes 
par  ordre  de  V.  M.  Le  trop  peu  de  temps  que  Ton  a  eu,  vu  la 
repetition  qui  s'est  faite  mime  hier  au  soir,  n'a  pas  permis  de  co- 
pier le  cahier  que  j'ai  Fhonneur  d*envoyer  a  V.  M.,  et  oil  ii  a  ete 
necessaire  de  faire  des  corrections  ce  matin.  V.  M.  aura  la  bonte 
de  le  faire  renvoyer  avec  ses  ordres  ulterieurs  et  les  corrections 
qu'elle  jugera  necessaires,  afin  que  le  poete  puisse  proceder  k  la 
versification;  ii  a  deja  commence  k  y  mettre  la  main.  Je  lui  ai 
fait  sentir,  au  milieu  de  ses  catarrhes  et  de  ses  fluxions,  que  YAmt 
et  la  celerite  de  Cesar  doivent  passer,  autant  qu'il  est  possible, 
dans  ses  serviteurs.  Je  suis  au  desespoir.  Sire,  que  la  sante  de 
V.  M.  ne  reponde  pas  tout  k  fait  k  nos  voeux,  quoique  j'espere, 
Sire,  qu'k  present  elle  sera  retablie.  V.  M.  ne  salt  peut-etre  pas, 
qu'elle  me  permette  de  le  lui  dire,  combien  cette  sante  est  neces- 
saire au  progres  des  arts  et  des  sciences,  k  la  gloire  de  sa  nation, 
au  bonheur  de  TEurope.  Au  nom  de  tout  cela.  Sire,  je  supplie 
V.  M.  d*en  avoir  ce  soin  qui  soit  proportionne  k  la  conservation 
d'une  sante  aussi  predeuse.  M.  Schmidt,  que  je  viens  de  voir,  est 
apres  les  planches  qui  doivent  orner  ce  livre,  qui  sera  dans  la  bi- 
bliotheque  d^ApoUon,  relie  dans  le  cedre.  11  voit  dejkjapperdans 
sa  cbambre  la  levrette  que  V.  M.  veut  bien  lui  donner,  et  se  pre- 
pare a  la  dessiner  et  a  la  graver  meme. 


«  Phaethon,  paroles  de  Villati  (d'apres  Qalnault) ,  musique  de  Graun.  Get 
opera,  qui  devait  dtre  represente  le  27  mars,  jour  de  naissance  de  la  Reine 
mere  I  ne  put  itre  donne  que  le  ag. 
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59.     DU    MEME. 

Berlin,  aa  Janvier  1750. 

Sire, 

LJn  gros  rhume  de  poitrine  m'a  emptehe.  Sire,  ce  matiii,  de 
faire  ma  cour  k  V.  M.,  et  m'empeche  aujourd'hui  d'assister  a  une 
lecture  qui  charmera  autant  qu'eile  instruira  FAcademie  et  le 
public.  V.  M.  pourrait  bien  m*en  dedommager,  car  il  faudra  at- 
tendre  bien  longtemps  avant  de  voir  cette  excellente  piece  im- 
primee.  Je  n'ose  pas  demander  cette  grice  a  V.  M.;  mais  si  Ten- 
vie  que  j'ai  de  relire  le  memoire  de  V.  M.  pouvait  m'en  obtenir 
la  lecture,  je  n'envierais  assurement  pas  le  bonheur  du  public. 
J'ai  rhonneur  d'envoyer  ci -joint  k  V.  M.  une  lettre  que  je  viens 
de  reoevoir  de  madame  Du  Boccage;  V.  M.  verra  comment  une 
Muse  frangaise  cbante  les  louanges  de  V.  M.  en  italien. 


60.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Je  dirai  demain  k  Darget  de  vous  envoyer  mon  Essai  sur  les 
his:  ^  vous  Tavez  entendu  une  fois.  Gomme  il  y  a  encore  a  at- 
tendre  avant  qu'on  Timprime,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  dire 
votre  sentiment  sur  ce  que  vous  jugerez  qui  exige  des  corrections. 
Je  vous  dois  des  remarques  excellentes  que  vous  m'avez  fait 
faire  sur  une  infinite  de  mes  pieces,  et  vous  augmenterez  Fobli- 
gation  que  je  vous  ai,  en  me  parlant  sincerement  sur  ce  nouveau 
memoire. 

L'italien  de  madame  Du  Boccage  est  si  frangais ,  que  je  n'en 
ai  pas  perdu  un  mot.  Elle  me  fait  bien  de  Fhonneur  d'augmenter 
mes  titres.  On  est  generalement  de  Topinion  que  les  princes  alle- 
mands  n'en  sauraient  jamais  assez  avoir.  Je  me  contente  de  ce- 

■   Voyci  t.  IX ,  p.  X,  n"  II,  et  p.  9—33. 
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loi  de  Philosopbe  de  Sans-Souci,^  et  de  voire  ami.  Je  me  flatte 
que  voire  rhume,  n*etant  pas  de  Cy there,  passera  bientdt,  et  que 
le  cygne  de  Padoue  chantera  encore  de  longues  amiees  avant  que 
de  mourir. 

Federic. 


61.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Berlin,  a3  Janvier  lySo. 

Sire, 

Je  viens  de  relire  le  Memoire  sw  les  Jots.  U  m'a  semble  tel  qua 
la  premiere  lecture,  c'est-k-dire,  pleia  d'erudition  et  d'esprit,  et 
qui  plus  est,  de  raisoa  et  d'humanite.  L'exemple  des  grands 
honunes  qui  ont  echoue  en  traitant  des  lois  dans  de  gros  vo* 
lumes,  et  celui  d*un  legislateur  qui  va  au  but  en  fort  peu  de 
pages,  prouvent  bien  la  verite  de  ce  qu'on  a  dit  :  Heureux  les 
arts,  s'il  n'y  avait  que  les  artistes  qui  en  jugeassent!  Je  feUcite, 
Sire,  r Academic,  dont  les  memoires  seront  enrichis  par  un  mor- 
ceau  aussi  precieux.  Voila,  Sire,  les  remarques  que  fait  faire  une 
pareille  lecture,  qui  m'a  comble  de  reconnaissance  autant  que 
d'admiration. 


62.    DU  MEME. 

Berlin,  a  mat  1750. 

Sire, 

J'ai  rhonneur  d*envoyer  a  Voire  Majeste  douze  boutargues  que 
j'ai  revues  de  Venise,  et  je  prends  la  liberie  d'envoyer  en  mime 
temps  a  V.  M.  un  ecrit  que  je  ne  voudrais  pas  quelle  jugedt  digne 
d*envelopper  ces  memes  boutargues.  G'est  la  lettre  qui  est  devani 

•   Voyei  t.  X,  p.  XIII  et  xiv. 
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le  Cesar  de  M.  de  Voltaire,  refondue  et  telle  que  je  voudrais 
qu  on  la  reimprimdt  a  la  premiere  edition  de  ses  oeuvres.  II  y  est 
parle  du  theatre  firangais,  et  si  V.  M.,  qui  merite  une  des  pre- 
mieres places  sur  le  Pamasse  de  cette  nation,  trouvait  que  ce 
que  je  dis  de  leur  theatre  est  juste,  convert  de  son  eg^de,  je  ne 
craindrais  aucune  critique,  Tabbe  Desfontaines  revint-il  en  vie. 

Cest  peut-etre  temeraire  a  moi,  Sire,  d'oser  interrompre  le 
temps  precieux  de  V.  M.  par  de  semblables  bagatelles;  mais  elle 
a  souvent  la  bonte  de  descendre  jusqu'a  nous,  et  je  puis  par  la 
rendre  compte  d*une  certaine  fagon  a  V.  M.  de  la  maniere  dont 
j'emploie  mon  temps  a  Berlin.  Je  fais  des  alternatives  des  exer- 
cices  du  corps  et  de  ceux  de  Tesprit,  et  principalement  du  manege 
k  Fetude.  V.  M.  va  rire;  mais  Boerbaave,  ce  grand  docteui*,  alia 
au  manege  k  soixante  ans,  et  apres  une  telle  autorite,  y  allant 
par  les  memes  raisons,  je  ne  fais  point  difBculte  d*y  alter  a  I'iige 
de  trente-sept  ans.  Et  en  effet,  Sire,  il  serai t  trop  ridicule  si, 
montant  k  cheval  pour  donner  du  jeu  au  sang  dans  les  anasto- 
moses des  vaisseaux  capUlaires,  on  aUait  se  casser  les  vertebres 
du  cou.  Le  matin,  depuis  dix  beures  jusqu'k  midi,  et  le  soir,  ' 
depuis  neuf  jusqu*li  minuit,  je  travaille  a  des  lettres  qui  roulent 
ou  sur  quelques  matieres  philosopbiques ,  ou  sur  la  poesie,  ou 
sur  la  peinture  et  les  beaux-arts;  et  j'en  ai  bien  une  vingtaine  de 
pretes.  Ce  sont  des  lettres  a  la  posterite,  autant  que  des  lettres 
k  des  amis;  et  si  jamais  elles  sont  rendues  k  leur  adresse,  ce  qui 
me  fait  le  plus  grand  plaisir.  Sire,  c'est  qu'on  y  lira  le  nom  de 
V.  M. ,  qu'on  ne  saurait  pas  plus  taire  en  parlant  de  sciences  et 
de  beaux-arts  qu'en  parlant  de  guerre  et  de  politique.  Elles  prou- 
veront,  autant  que  mes  Dialogues,  que  j*ai  eu  le  bonbeur  de  voir 
V.  M. ,  et  que  j'ai  su  la  voir. 
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63.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

PoUdam,  5  mai  ijSo. 

J*ai  bien  re^u  votre  lettre  da  2  de  ce  mois,  et  je  vous  remercie 
du  present  que  vous  me  faites  de  douze  boutargaes  de  Venise. 
Je  suis  egalemeat  sensible  k  Tattention  que  vous  me  marquez  en 
m'envoyant  votre  lettre  sur  le  C^sar  de  Voltaire.  Ce  morceau 
aura  sans  doute  Tapprobation  de  tout  le  monde,  puisqu'il  est  de 
votre  gout.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu  il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

Fedbric. 


64    AU   M^ME. 

PoUdam,  6  decembre  lySo. 

xour  vous  repondre  a  la  lettre  que  vous  m'avez  faite  le  4  du 
courant,  je  vous  dirai  qu'il  dependra  du  bon  plaisir  du  due  de 
Modene  s'il  veut  envoyer  un  ministre  a  ma  cour,  quoique  d  ail- 
leurs  la  chose  me  saurait  itre  assez  indifferente. 

Fedkric. 


65.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

PoUdam,   19  femer  175 1. 

Sirs, 

Void  une  lettre  du  pape,  que  je  viens  de  recevoir,  et  quej'ai 
rhonneur  d'envoyer  a  V.  M.  Je  suis  bien  siir,  Sire,  que  V.  M. 
entendra  aussi  bien  la  prose  du  saint-pere  qu'elle  entend  les  vers 
de  Metastasio.  Les  sentiments  remplis  d^admiration  qu'il  a  pour 
V.  M.,  il  les  a  de  commun  avec  tous  les  fideles  et  les  infideles 
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aussi,  et  Ton  n'attaquera  jamais  son  infaillibilite  de  ce  cdte-la. 
Les  soins  patemels  qu'il  a  pour  Its  catholiques  sujets  de  V.  M. , 
et  qu*il  recommande  k  sa  protection,  doivent  etre  bien  remplis 
par  les  graces  dont  V.  M.  comble  ces  memes  catholiques.  J*eus 
occasion,  Sire,  dans  mon  dernier  voyage  en  Italic,  d'en  faire  un 
detail  exact  au  cardinal  Dona,  legat  de  Bologne,  qui  me  fit  plu- 
sieurs  questions  Ik-dessus,  et  me  fit  voir  une  longue  lettre  qu'il 
avait  re^ue  ces  jours -la  du  pape,  dont  une  partie  roulait  sur 
Teglise  catholique  de  Berlin.  Ce  que  dit  le  saint- pere  dans  ia 
lettre  que  j'ai  Thonneur  d*envoyer  k  V.  M.  n'est  sans  doute  que 
TefFet  d'un  zele  qui  demande  a  V.  M.  la  continuation  de  ses  griices 
et  de  ses  bienfiuts. 

Je  prends,  Sire,  cette  occasion  pour  demander  a  V.  M.  la  per- 
mission d'aller  passer  quelques  jours  k  Berlin,  et  suis  avec  le  plus 
profond  respect,  etc. 


66.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potsdam,  ao  fcvrier  1751. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  du  pape,  et  je  vous  suis  tout  a  fait 
oblige  du  soin  que  vous  avez  pris  de  m'en  rendre  compte.  Je 
suis  charme  de  voir  Testime  qu'il  fait  de  votre  personne  et  de  vos 
ouvrages.  Quoique  je  sente  combien  je  suis  eloigne  de  meriter 
les  choses  flatteuses  que  ce  prince  vous  dit  pour  moi,  je  n*en  suis 
pas  moins  vivement  sensible  au  bonheur  d*avoir  quelque  part 
dans  son  souvenir  et  dans  son  attention.  Vous  savez  la  maniere 
dont  je  pense  sur  ce  qui  interesse  ce  grand  homme,  et  combien 
j'admire  en  lui  ces  qualites  eminentes  qui  nous  retracent  tout  ce 
qu'on  a  venere  le  plus  dans  les  Athanase,  les  Cyrille,  les  Au- 
gustin  et  tous  ces  hommes  celebres  qui  reunissaient  a  la  fois  les 
talents  les  plus  distingu^  de  Fesprit  et  les  vertus  les  plus  dignes 
du  pontificat.  Vous  pouvez,  mieux  qu'un  autre,  etre  le  garant 
de  mon  admiration  et  de  mes  sentiments  pour  le  saint -pere,  et 
de  la  fa^on  dont  les  catholiques  sont  non  seulement  toleres,  mais 
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meme  proteges  dans  mes  Etats.  Je  permets  bien  volontiers  que 
vous  le  fassiez  coonaitre  a  Rome  quand  Toccasion  s*en  presentera. 
Je  trouve  bon  aussi  que  vous  alliez  k  Berlin  pour  quelques  jours, 
suivant  la  permission  que  vous  m*en  demandez;  et  sur  ce,  je  prie 
Dieu  qu  11  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


67.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Berlia,   19  avril  lySi. 

Sire, 

xar  la  lettre  que  j'ai  Tbonneur  d'envoyer,  Sire,  a  VotreMajeste, 
elle  verra  Tusage  que  j'ai  fait  de  la  permission  que  V.  M.  me 
donna  de  faire  savoir  ses  sentiments  au  pape,  et  lajoie  dontil 
en  a  ete  penetre.  V.  M.  lui  a  mis  du  baume  dans  le  sang;  et  si 
les  protestants,  Sire,  doivent  a  V.  M.  la  conservation  de  leurs 
droits  et  de  leurs  libertes,  les  catholiques  devront  a  V.  M.  la  pro- 
longation des  jours  du  saint- pere. 


68.    DU   MEME. 

Potsdam,  11  jaillei  lySi. 

Sire, 

JtI.  Darget  m'a  assure  que  Votre  Majeste  accordait  a  ma  priere 
VOcide  que  V.  M.  a  fait  imprimer.*  Non  mihi  (pour  parler  avec 

•  AlgaroUi  parle  ici  des  CEuvres  d'Ovide,  edition  rojrale,  ijSo;  deux  to- 
lames  in-8 ,  avec  le  portrait  d'Ovide  coaronne  de  roses ,  grav^  par  Pierre  Tanj^. 
Ccst  une  tradaetion  en  prose ;  elle  ne  contient  qne :  1. 1,  les  Jmours,  VArt  d'ai^ 
mer  et  les  Elegies  ecrites  de  Ponij  t.  II ,  le  Remede  d' amour,  les  Ftutes  et  les 
Trisies;  et  ce  n'est  que  la  reproduction  de  celle  de  Martignac ,  publiee  a  Lyon , 
en  1697 ,  cbes  Horace  Molin,  en  six  volomes  in-ia.  Voyes  la  lettre  de  Darget  a 
Frederic,  dn  ao  mai  1749* 
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le  meme  Ovide  •)  ^eJ  iotidem  Unguis  sini  satis  era  decern  \ 
remercier  V.  M.  Je  sois  avec  k  plus  profbnd  respect,  elc 


69.    DU   MEME. 

SlRK, 

i^elon  les  ordres  de  Votre  Majeste,  j'ai  ecrit,  Sire,  pour  le  palais 
Pitti  et  pour  le  nouveau  Palladio  qu^on  imprime  a  Venise;  et 
j'espere  que  V.  M.  voudra  faire  aux  architectes  de  Venise  le  meme 
homieur  qu'elle  a  fait  h.  ceux  de  Rome  et  de  Versailles,  de  natu* 
raliser,  pour  ainsi  dire,  quelques-unes  de  leurs  productions,  et  de 
les  entremeler  aux  siennes.  Potsdam  va  devenir  une  ecole  d'ar- 
chitecture,  autant  qu'il  est  une  ecole  de  guerre.  G'est  ainsi  que 
le  champ  de  Mars  etait  ome  d*edifices  superbes,  et  que  des  guer- 
riers  poudreuz  se  mettaient  k  Fombre  d*un  portique  qui  etait  en 
meme  temps  dessine  par  un  apprenti  ApoUodore.  Je  supplie 
V.  M.  de  trouver  bon  que  j'aille  pour  quelques  jours  a  Berlin. 


70.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potsdam,  6  aoAt  lySr. 

J'ai  regu  votre  lettre  du  4  de  ce  mois.  Je  trouve  fort  bon  que 
vous  fassiez  venir  de  Rome  ces  dessins  du  palais  Pitti,  et  de  Ve- 
nise le  nouveau  Palladio;  c'est  un  soin  dont  je  vous  suis  oblige. 
Je  placerai  volontiers  ces  ouvrages  dans  ma  bibliotheque.  Tout 
ce  qui  est  bon  a  chez  moi  droit  de  bourgeoisie,  et  vous  savez  que 

•   Ce  n'ett  pas  Ovide,  mats  Virgile  qui  dit,  aa  VI*  livre  de  VEneide,  ▼.  6a5 : 
Non,  mihi  si  linguae  centum  sini  oraque  cenium,  etc. 
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je  n'ai  la-dessus  de  prejuges  ni  pour  les  pays,  ni  pour  les  auteurs. 
Vous  pouvez  au  reste  demeurer  quelques  jours  k  Berlin,  suivant 
la  permission  que  vous  m*en  demandez.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
quMl  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


71.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Berlin,   i3  decembre  i^Si. 

Sire, 

Jtar  la  lettre  ci-jointe,  que  j'ai  Thonneur  d*envoyer  a  Votre  Ma* 
jeste,  elle  verra  comme  le  cardinal  Quirini  va  nous  envoy er  cinq 
cents  ducats  d'or  pour  notre  eglise,  et  comme  il  espere  que  ce  bel 
exemple  sera  suivi  par  les  cardinaux  ses  confreres ,  et  par  le  pape 
meme.  II  a  pris  Taffaire  si  fort  a  coeur,  qu'il  semble  n'avoir  que 
cette  pensee  en  tite,  ce  qui  me  ferait  presque  bien  augurer  du 
suGces.  V.  M.  verra  dans  la  meme  lettre  Tenvie  qu'il  a  de  presen- 
ter k  v.  M.  deux  de  ses  medailles,  et  de  les  accompagner  d*une 
lettre.  II  me  demande  mon  avis  la  -  dessus ,  et  mon  avis  ne  sera 
que  conforme  aux  ordres  de  V.  M.  J*ai  regu  en  meme  temps.  Sire, 
une  lettre  d'Angleterre  par  laquelle  on  me  mande  qu'on  doit  avoir 
envoy e  a  V.  M.  les  Thermes  de  Palladio,  le  palais  de  Chiswick  et 
la  salie  egyptienne  bdtie  en  York,  que  j'avais  demandes  k  mylord 
Burlington  pour  V.  M.  J'espere  que  V.  M.  les  aura  regus,  ainsi 
qu*un  petit  chien  extremement  joli  que  M.  de  Villiers  «  a  envoye 
a  V.  M.  des  le  printemps  passe.  M.  de  Villiers ,  Sire,  se  met  aux 
pieds  de  V.  M.,  et  ajoute  ces  mots,  qui  ne  sauraient  £tre  affai- 
biis  par  la  traduction  :  To  express  what  I  feel  would  be  almost  as 
i^JkuU  as  to  return  the  obligation.  Et  voila  comme  V.  M.  a  fait 
des  conquetes  en  Angleterre,  superieures  a  celles  de  Cesar. 


»   Voyex  i.  Ill,  [>.  i58,  et  i83-ai6. 
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72.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Berlin,   i5  decembre  ijSi. 

J'ai  bien  regu  voire  lettre  du  i3  de  ce  mois.  Je  vous  sais  gre  de 
Tavis  que  vous  m'avez  donne  de  la  generosite  du  cardinal  Quirini , 
et  les  voeux  que  vous  formez  pour  qu  elle  soil  imitee  par  ses  col- 
legues  soQt  une  preuve  de  Tinteret  que  pous  prenez  a  Televation 
de  voire  eglise.  Quant  a  la  lettre  du  cardinal  Quirini  que  vous 
m*annoncez,  et  que  je  vous  renvoie  ci-close,  je  laisse  le  cardinal 
le  maitre  de  faire  la-dessus  tout  ce  qu'il  croira  lui  convenir.  Je 
suis  tout  a  fait  sensible  aux  temoignages  de  devouement  de  M.  de 
Villiers,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  le  lui  faire  connaitre.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 


73.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Berlin,  3  fevrier  lySa. 

Sire, 

J  e  prends  la  liberie  d  envoy er  a  Voire  Majeste  une  lettre  du  mar* 
quis  Grimaldi,  minislre  d'Espagne  a  Stockholm.  V.  M.  y  verra 
la  noble  ambition  d*un  homme  qui  s'est  acquis  de  la  reputation 
parmi  les  savants,  et  qui  voudrait  Taugmenter.  C'est  M.  Buona- 
mici,  qui  a  ecrit  la  campagne  de  Velletri,  De  rebus  ad  Velitras 
gestis,  et  trois  livres  De  belio  Italico.  II  voudrait^  present,  Sire, 
remonler  jusqu'a  la  mort  de  Charles  VI  et  donner,  sous  les 
auspices  de  V.  M. ,  Thistoire  generale  de  la  derniere  guerre.  Les 
connaisseurs  assurent  que  son  histoire  ressemble,  quant  au  style, 
aux  Commentaires  de  Cesar;  et  V.  M.  rendrait  la  ressemblance 
bien  plus  parfaite,  s'll  avail  le  bonheur  d*executer  son  projet. 
J'attends,  Sire,  les  ordres  de  V.  M.  pour  faire  reponse  au  mar* 
quis  de  Grimaldi. 
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74.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

(Fevrier  ijSa.) 

J*ai  regu  deux  de  vos  lettres,  de  la  boutargue,  des  truffes,  et  des 
dedicaces  de  livres.  Je  vous  remercie  des  boutargues,  qui  etaient 
admirables;  les  truffes  out  paru  aux  coimaisseurs  semblables  aux 
notres;  et,  quant  aux  dedicaces,  il  depend  d'un  chacun  deme  de- 
dier  des  livres  ou  de  ne  les  point  dedier.  Je  ne  connais  point  I'au- 
teur,  et  je  crois  que,  s'il  s'adressait  au  cardinal  Quirini,  son  epitre 
dedicatoire  serait  re^^ue  avec  plus  d*empressement.  Je  vous  avoue 
que  je  suis  fort  indifF(6rent  sur  ce  petit  sujet  de  vanite,  et  que  j*aime 
mieux  vous  voir  ici  que  de  lire  la  dedicace  la  plus  louang^re. 


70.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potsdam,  ii  avril  1702. 
SiRK , 

J'ai  I'honneur  d'envoyer  k  Votre  Majeste  le  plan  de  la  maison  de 
M.  Wade,  que  M.  Villiers  vient  de  m'envoyer.  My  lord  Burlington 
me  mande.  Sire,  qu'il  a  fait  remettre  a  M.  Michel,  secretaire  de 
V.  M.  a  Londres,  le  livre  des  Thermes  de  Pailadio,  et  d'autres 
differents  plans  d'architecture,  et  je  ne  doute  pas.  Sire,  que  V.  M. 
ne  les  ait  incessamment.  M.  de  Maupertuis  me  mande  que,  mal- 
gre  la  belle  saison,  il  n'y  a  aucun  changement  en  bien  touchant 
sa  sante.  II  souhaiterait  que  je  fisse  un  tour  a  Berlin,  et  j'espere 
que  V.  M.  voudra  bien  que  j'y  aille  voir  un  homme  dont  la  cendre 
serait  honoree  des  larmes  de.  V.  M. 

Si  V.  M.  daignait  reflechir  pendant  trois  ou  quatre  minutes 
su^  le  sujet  de  Toperetta,  nous  serions  surs.  Sire,  d*avoir  deux 
heures  d*un  spectacle  charmant.  Je  prendrais  avec  moi  le  cane- 
vas,  et  je  ferais  de  mon  mieux,  Sire,  pour  que  le  poete  remplisse 

6* 
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les  vues  de  V.  M.,  et  que  sa  viole  se  monte  au  ton  de  la  lyre.   Je 
8uis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


76.    DU    MEME. 

(Berlin)  ao  avril  ijSa. 

Voici  le  chef-d'oeuvre  du  poete  laureat,^  que  j*ai  Thonneur,  Sire, 
d*eQVoyer  k  V.  M.  Rien  n'est  comparable  a  sa  celerite,  si  ce  n'est 
sa  docilite. 

Le  cardinal  Quirini,  qui  a  refuse  une  somme  a  Rome,  et  Fa 
cedee  a  Benoit  XIII,  ne  saurait,  Sire,  refuser  Thonneur  de  Fin- 
scripUon  que  V.  M.  veut  bien  lui  accorder  k  Berlin.  II  en  rend  a 
V.  M.  les  plus  humbles  graces,  et  m'a  deja  remis  une  partie  de 
Targent  necessaire  a  Fachevement  de  la  fagade  de  Teglise. 

M.  de  Maupertuis  se  met  aux  pieds  de  V.  M.,  et  est  toujours 
dans  le  meme  etat. 

Si  V.  M.  daigne  approuver  Topera,  et  qu'elle  n*ait  pas  d'ordres 
ulterieurs  a  me  donner  la-dessus,  j'aurai  Thonneur,  Sire,  de  re- 
venir  lui  faire  ma  cour  a  Potsdam. 


77.     AU  COMTE  AI.GAROTTI. 

(a  I  avril  175a.) 

^i  vous  parlez  k  Maupertuis,  je  vous  prie  de  lui  dire  qu'il  ne 
boive  point  de  cafe,  point  de  liqueurs,  et  qu'il  s'assujetdsse  aux 
lois  d'Hippocrate;  car,  apres  tout,  il  faut  guerir  ou  mourir  dans 
les  regies.  Quant  au  canevas  de  Toperetta,  je  verrai  demain  apres<- 

*  Villati  (▼oyez  ci-dessuSp  p.  63,  7a  et  73),  mort  le  9  juillet  r75a.   Le  chef- 
d'fBuvre  mentionne  ci-desaus  est  Toperette  //  Giudisio  di  Paride, 
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inidi  comme  nous  pourrons  Farranger.  Je  vous  remercie  des  des- 
sins  que  vous  me  procurez  d'Angleterre ;  on  me  mande  que  le  tout 
est  en  chemin. 


78.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potsdam ,  8  mai  1 75a. 
Sire, 

Voici  une  lettre  du  cardinal  Quirini,  et  les  medaiiles  que  vous 
avez  bien  voulu.  Sire,  lui  permettre  de  presenter  k  V.  M.  II  est 
allume  de  zele  pour  notre  eglise  catholique,  et  un  mot  de  V.  M. 
serait  une  flamme  celeste  qui  Fembraserait  tout  k  fait.  Je  vois , 
Sire  9  le  dehors  de  notre  eglise  acheve  de  sa  fa^on,  pourvu  qu'on 
grave  dans  la  frise  de  Fentablement  de  la  facade :  A.  M.  C.  Quai" 
jttis  inchoatwn  perfecii,  *  ou  quelque  pareille  quittance  pour  son 
argent. 

Mon  admiration  et  ma  reconnaissance,  Sire,  augmentent  a 
proportion  que  je  relis  Fouvrage  immortel^  dont  V.  M.  a  daigne 
me  faire  part.  C'est  bien  V.  M.  qui  pouvait  prendre  pour  devise: 

Omne  tultt  puncium  qui  miscuit  utile  duIcL  <^ 

C'estMinerve  qui  chante  sur  la  lyre  d'Apollon;  ce  sont  les  le^^ons  de 
la  plus  profonde  philosophic,  emmiellees  par  les  charmes  des  plus 
beaux  vers.  Quantite  de  ces  beaux  vers  seront  retenus  sans  doute 
par  ceux  qui  out  le  bonheur  de  les  lire;  mais  ne  leur  sera-t-il  pas 
permis  de  les  redire  aux  autres?  ne  leur  serait-il  pas  permis  de 
citer  ce  qui  merite  tant  de  Fetre?  Je  demande  cette  gr^ce  k  V.  M., 
quelques  gouttes  de  ce  baume  precieux  pour  faire  durer  mes 
faibles  ecrits. 


•  Le  fronton  de  Teglise  catholiqae  de  Berlin  porte  trois  inscriptiont :  au 
miliea,  Bedwigi;  a  droiie  de  ce  nom,  Federici  Regis  Ciemeniiae  Monumenium; 
et  a  ganche ,  A.  M.  Quirinus  S.  R,  K  Card,  Suo  Acre  Per/ecii. 

b  Algarotti  vent  parler  de  I'^dition  de  loxe  des  (Euvres  du  Philosophe  de 
Sans-Souci,  xySa.   Voyez  t.  X,  p.  tx  et  x. 

c  Horace,  Artpoeiique,  y.  343. 
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79.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

PoUdam,  a4  septembre  lySa. 

Je  vous  envoie  ci -joint  une  reponse  de  ma  part  a  la  lettre  du 
cardinal  Quirini  que  vous  m*avez  fait  tenir.  Vous  pourrez  la  lui 
envoyer,  et  le  remercier  encore  en  meme  temps  de  sa  generosite 
et  des  sentiments  qu'il  veut  bien  me  temoigner.  Si  ce  cardinal 
Quirini  n  est  pas  le  premier  cardinal  de  Tunivers,  Tauteur  le  meil- 
leur  a  lire,  le  savant  le  plus  ag^reable  a  frequenter,  il  est  toutefois 
un  bon  diable  a  qui  Tamour-propre  et  le  desir  de  Timmortalite 
font  faire  des  actions  charitables  et  utiles  au  genre  humain.  Sur 
ce,  je  prie  Dieu  qu  il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


80.    AU   MEME. 

i^uoique  je  ne  voie  pas  trop  quelles  affaires  pressantes  vous 
pouvez  avoir  chez  vous,  cependant  je  ne  vous  empeche  point  de 
faire  le  voyage  d*ltalie.  Vous  pourriez  partir  au  mois  de  fevrier 
et  revenir  a  celui  d'octobre  1753,  y  voir  le  cardinal  Quirini,  ar- 
ranger vos  affaires,  passer  k  Herculanum  ou  bien  ou  il  vous 
plaira,  revoir  les  lieux  oil  Ciceron  harangua,  oil  ecrivit  Virgile, 
oil  soupira  TibuUe,  oil  rampa  Ovide,  et  oil  des  faineants  tonsures 
donnent  a  present  des  benedictions  auxquelles  on  ne  croit  guere. 


81.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Leipxie,  7  fevrier  1753. 
OIRE, 

\Je  que  Votre  Majeste  m'avait  predit  touchant  les  mauvais  che- 
mins  ne  s*est  verifie  que  trop.  M.  Groben,  qui  m*a  joint  k  Dessau, 
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aura  conte  a  V.  M.  une  partie  des  accidents  qui  me  sont  arrives 
en  chemin.  Verser,  casser  la  voiture,  etre  quatorze  heures  a  faire 
trois  milles,  cherchant  les  chemins  sous  les  neiges,  ont  ete  les 
suites  du  voyage.  Etant  arrive  hier  au  soir,  apres  des  peines 
infinies,  avee  un  mal  de  gorge  et  uq  peu  de  fievre,  on  m'a  an- 
nonce  quil  me  serait  impossible  d'avancer  du  cote  de  Cobourg; 
les  roues  de  devant  de  mon  carrosse  etant  trop  basses ,  je  n'aurais 
jamais  pu  faire  chemin  k  txavers  les  neiges,  qui  etaient  plus  fortes 
que  jamais;  que,  en  traineau,  on  ne  pouvait  pas  alier;  que  la  poste 
ordinaire  avait  retarde  plus  de  douze  heures,  malgre  la  hauteur 
des  roues  de  ses  chariots,  et  que,  si  les  neiges  venaient  a  se  fondre, 
j'aurais  ete  oblige  de  rester  dans  quelque  miserable  village  quatre 
ou  cinq  jours;  finalement,  que  la  seule  route  qui  me  restait  a 
prendre  pour  aller  en  Italic,  quoique  tres*longue,  etait  celle  de 
Dresde,  de  Prague  et  de  Vienne,  oil  les  chemins  etaient  battus, 
et  oil  je  navais  rien  it  craindre  des  eaux.  Apres  bien  des  consul- 
tations, j'ai  pris  le  seul  parti  qui  me  restait  a  prendi'C,  et  je  suis 
arrive,  il  y  a  un  quart  d'heure,  a  Leipzig.  J'ai  cm  de  mon  de- 
voir. Sire,  d'avertir  de  tout  cela  V.  M.,  et,  quoique  mon  change- 
inent  de  route  etait  une  chose  necessaire,  d*en  attendre  I'agrement 
de  V.  M. 


8a.    AU  COMTE  ALGAROTTL 

(Fcvrier  1753.) 

di  vous  ne  pouvez  pas  passer  par  Cobourg,  il  vous  convient  sans 
doute  mieux  de  prendre  le  chemin  de  Vienne,  et  je  m'y  oppose 
d'autant  moins,  que  je  suis  persuade  que  je  n'ai  rien  k  appre- 
hender  de  votre  part,  et  que  vous  agirez  envers  moi  en  honnete 
homme.  J'ai  oublie  de  vous  dire  que,  si  vous  allez  a  Rome,  il 
convient  de  fedre  au  pape  un  compliment  tres-poli  de  ma  pait,  et 
de  lui  recommander  notre  eglise  de  Berlin.  Quand  vous  serez 
arrive  en  Italic,  ecrivez-moi,  s'il  vous  plait,  et  mandez-moi  de 
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Venise  ee  qu'on  y  dit  du  Turc.   Adieu;  je  vous  souhaite  un  |ilus 
heureux  voyage  que  vous  ne  Tavez  eu  jusqu'a  present. 


83.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Veoise,  7  mars  fjS'A. 

Sire, 

Apres  un  voyage  des  plus  longs  et  des  plus  penibles,  je  suis  ar- 
I'ive  enfin  a  Venise.  J'ai  encore  pu  voir  les  demiers  jours  du  plus 
maigre  camaval  du  monde. 

Les  nouvelles  que  Ton  a  iei  de  Constantinople  ne  parlent  que 
de  la  tranquillite  qui  y  regne  moyennant  les  liberalites  du  Grand 
Seigneur  et  la  conduite  du  grand  vizir.  On  n  est  pas  pourtant 
sans  crainte,  dit* on,  de  quelque  nouvelle  revolution,  et  Ton  croit 
la  guerre  indubitable,  si  jamais  le  Grand  Seigneur  vient  k  etre 
depose.  J^espei'e  que  V.  M.  aura  regu,  k  Theure  qu'il  est,  la  ver- 
dee.  Je  prends  la  liberte  d'envoyer  a  V.  M.  quelques  boutargues 
qui  partiront  a  la  premiere  occasion. 


84.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

PoUdain,  a5  mars  1753. 

J*ai  regu  avec  plaisir  la  letti*e  que  vous  ra*avez  ecrite.  Donnez- 
moi  de  temps  en  temps  de  vos  nouvelles.  Parlez*moi  des  spectacles 
et  des  nouveautes  que  vous  i*emarquerez  dans  ce  pays  fertile  en 
genies  inventifs.  Envoyez-moi  la  boutargue  quand  vous  pourrez. 
Je  serai  toujours  charme  de  vous  donner  des  marques  de  ma  pro- 
tection et  de  ma  bienveillance,  et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu  ii  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 
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Si  vous  allez  a  Herculanum,  tikchez,  s'il  se  peut,  de  m'en 
apporter  quelque  bloc  de  marbre,  comme  les  juifs  qui  revieunent 
de  la  Palestine  apportent  de  la  terre  oil  etait  leur  temple  a  leurs 
confreres. 


85.    AU   MEME. 

Je  vous  remercie  de  la  belle  musique  que  vous  ni*avez  envoy ee. 
A  Fentendre,  j'aurais  cru  que,  depuis  Vinci  et  Hasse,  les  Huns  et 
les  Gepides  auraient  ravage  la  Lombardie,  et,  en  la  detruisant, 
y  auraient  porte  leur  gout  bizarre  et  barbare.  On  pourrait  appli- 
quer  a  vos  compositeurs  le  mot  de  Waldstorchel :  «Tu  fais  des 
notes  sans  faire  de  la  musique. »«  Je  crains  plus  que  jamais  pour 
votre  sante  depuis  que  je  vous  sais  dans  une  universite  de  mede- 
dns.  II  faut  qu*ils  entendent  bien  mal  leur  metier,  s*il  ne  s'en 
trouve  pas  un  d*assez  adroit  pour  vous  depecher  li*bas.  Je  sens 
tous  les  jours,  avec  les  progres  deFdge,  augmenter  mon  incr£- 
dulite  pour  les  histonens,  theologiens  et  medecins.  U  n*y  a  que 
peu  de  verites  connues  dans  le  monde;  nous  les  cherchons,  et, 
cbemin  faisant,  nous  nous  contentons  des  fables  qu'on  nous  forge, 
et  de  Feloquence  des  charlatans.  Vous  n'allez  done  point  k  Her- 
culanum?  J'en  suis  fdche;  c*est  le  phenomene  de  notre  siecle;  et 
si  de  si  fortes  entraves  ne  me  retenaient  pas  ici ,  je  ferais  cinq  cents 
lieues  pour  voir  une  ville  antique  ressuscitee  de  dessous  les  cendres 
du  Vesuve.  Je  vous  i*emercie  des  epreuves  de  marbres,  que  j'ai 
bien  regues.  U  m'en  est  venu  une  bonne  provision  dltalie ;  si  ce* 
pendant  vous  vouliez  me  commander  deUe  agate  giaUe  di  cohri 
dwersiy  des  morceaux  assez  grands  pour  faire  deux  grandes  tables 
et  deux  grandes  cheminees,  vous  me  feriez  plaisir.  Adieu,  cygne 

a  Frederic  parle  ici  da  Petit  prophete  de  Bohmischbroda,  oa  Prophetic  de 
Gabriel  Joannes  Nepomucenus  Franciscits  de  Paula  Waldstorch,  dit  Waldstor- 
chel, nati/de  Bohmischbroda,  etc.  G'est  une  satire  que  le  baron  de  Grimm  publia 
en  1753  contre  les  pr6neurs  de  la  musique  fran^aise.  II  dit,  chap.  19  :  «Et  ainsi 
que  tes  musiciens  ont  fait  des  notes  jusqu'a  ce  jour,  de  mime  ils  feront  de  la 
musique  qui  en  soit  une.  ■ 
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de  Padoue,  eleve  harmonieuz  du  cygae  de  Mantoue;  j'espere  de 
VOU8  revoir  id  au  mois  d'octobre,  en  depit  de  la  Faculte  et  de  vos 
assassins. 


86.    AU  MEME. 

(Oclobre  1753.) 

Vous  ne  trouverez  pas  etrange,  mon  cher  Algarotti,  queje  me 
separe  de  la  confrerie  des  poetes,  depuis  qu'il  se  trouve  de  si 
grands  faquins  parmi  eux.  J'ai  fait  les  poesies  que  je  vous  ai 
donnees,  pour  m'amuser.  Gela  n*etait  bon  que  pour  cetobjet; 
mais  je  ne  veux  ni  etre  lu,  ni  etre  transcrit.  Raphael  doit  etre 
copie,  Phidias  imite,  Virgile  lu.  Pour  moi,  je  dois  itre  ignore. 
II  en  est  de  mes  ouvrages  comme  de  la  musique  des  dilettanti. 
On  doit  se  rendre  justice,  et  ne  pas  sortir  de  sa  sphere.  Je  con- 
nais  la  mienne,  qui  est  asseas  etroite,  et  je  me  ressouviens  de  la 
Salle,  qui,  apres  avoir  plu  a  Londres,  fut  sifflee  depuis  quelle 
s*avisa  de  danser  habillee  en  homme.  Je  souhaite  que  Tltalie  vous 
ennuie  au  point  de  vous  la  faire  quitter  bientot.  Vous  voyez  que 
les  medecins  de  Padoue  out  le  sort  de  tons  les  autres  de  TEurope. 
Si  vos  operas  sont  mauvais,  vous  en  trouverez  ici  unnouveau 
qui  peut-etre  ne  les  surpassera  pas.  G'est  MoiUexuma.  J'ai  choisi 
ce  sujet,  et  je  Faccommode  a  present.  Vous  sentez  bien  que  j'in* 
teresserai  pour  Montezuma,  que  Cortes  sera  le  tyran,  et  que  par 
consequent  on  pourra  Ucher,  en  musique  meme,  quelque  lardon 
contre  la  barbaric  de  la  R.  Cr.  Mais  j*oublie  que  vous  etes  dans 
un  pays  d'inquisition ;  je  vous  en  fais  mes  excuses,  et  j'espere  de 
vous  revoir  bientot  dans  un  pays  heretique  oil  Fopera  meme  peut 
servir  ^  reformer  les  moeurs  et  k  detruire  les  superstitions. 
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87.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Padoue,  la  Dovembre  1753. 

Sire, 

JLa  lettre  dont  Votre  Majeste  m'a  honore  demierement  m'a  en- 
core trouve  k  Padoue ,  sur  le  point  de  faire  un  petit  voyage  pour 
essayer  mes  forces.  J'ai  ete  a  Vicence,  oil  j*ai  vu  ce  que  j'espere 
bientot  revoir  a  Potsdam.  Mais  a  peine  ai-je  donne  un  coup  d'oeil 
a  Palladio ,  qu'il  m'a  fallu  garder  la  chambre  pendant  deux  jours. 
Le  peu  de  nourriture  qu'il  me  faut  prendre  me  rend  extremement 
sensible  a  toute  sorte  d'intemperie  d*air.  Je  n  ecoute  pas  les  mede- 
cins.  Sire,  surtout  lorsqulls  me  repetent  qu'il  faudrait  absolu- 
ment  passer  rbiver  en  Italic.  Je  me  flatte  d'etre  en  etat  de  partir 
pendant  le  froid,  lorsque  les  fibres  ont  plus  de  ton,  et  seront  en 
etat  de  soutenir  la  fatigue  d'un  long  voyage. 

Je  suis  bien  charme,  Sire,  que  V.  M.  ait  choisi  pour  son  opera 
le  sujet  de  Montezuma.  La  difference  des  habits  entre  les  £s- 
pagnols  et  les  Americains,  la  nouveaute  des  decorations,  feront 
sans  doute  un  spectacle  charmant;  et  je  suis  bien  sur  que,  grAce 
a  V.  M.,  FAm^rique  foumira  de  nouveaux  plaisirs  k  notre  dme, 
amsi  quelle  foumit  de  la  mati^re  k  notre  luxe  et  des  agrements 
a  notre  palais^. 

Je  dois,  Sire,  obeir  aveuglement  a  V.  M.  sur  ce  qu'elle  m'or- 
donne  touchant  ses  vers.'  Mais  quel  beau  champ  n'aurait-on  pas, 
Sire,  s'il  etait  permis  de  lui  faire  des  representations! 

Parum  sepultae  distat  inertiae 
Cdata  virtus,^ 

pourrait-on  lui  dire.  Pourquoi,  Sire,  envier  le  plaisir  d'admii*er 
le  plus  rare  poete,  qui,  au  milieu  des  plus  grandes  affaires, 

Monta  sur  rHelicon  sur  les  pas  du  plaisir,  c 
et  y  fait  monter  sur  les  memes  pas  les  elus  qu'il  a  bien  voulu 

'   Voyez  ci-dessus ,  p.  85  et  90. 

^  Horace ,  Odes ,  liv.  IV,  ode  9 ,  ▼.  39  et  3o. 

c  Frederic,  EpUre  a  mon  esprit,  1749*    Voyez  t.  X ,  p.  aai. 
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choisir  pour  ses  lecteurs?  Je  dois  en  remercier  d'autaot  plus 
V.  M.,  qu'elle  a  bien  daigne  me  mettre  de  ce  nombre.  Mais 
j'avoue,  Sire,  que  je  ne  suis  pas  si  selfish,  comme  disent  les  An- 
glais ,  que  je  ne  souhaitasse  que  tout  le  monde  fut  enchante  de 
ces  vers  que  V.  M.  a  ecrits  tandis  qu'ApolIon  chantait. 


88.    DU    MEME. 

Venise,   ii  Janvier  1754* 

Sire, 

Uans  le  temps  que  je  me  flattais  d'etre  en  chemin  pour  me 
mettre  aux  pieds  de  V.  M.,  me  voilk  encore  h.  Venise.  La  saison 
qu'il  fait  ici  depuis  trois  mois  est  des  plus  affreuses,  et  k  Venise 
on  ne  voit  pas  plus  le  soleil  qu'ji  Loodres.  Ma  sante  est  encore 
dans  un  etat  qu  il  y  a  bien  plus  d'apparence  que  je  serais  tombe 
malade  en  chemin,  qu  il  ny  en  avait  du  dernier  voyage  que  je  fis« 
Si  jamais,  Sire,  j*ai  connu  ce  que  vaut  la  sante,  c*est  par  ce  que 
me  coute  k  present  le  peu  qui  m'en  reste.  II  est  bien  sur,  Sire, 
que  dans  tel  etat  que  je  sois ,  d*abord  que  le  temps  commencera  a 
s'adoucir,  je  me  mettrai  en  chemin ,  et  j'irai  faire  ma  cour  a  V.  M. , 


Cum  ZephyriSf  si  concedes,  et  hirundine  prima. 


a 


J'ai  envoye  a  V,  M.  quelques  boutargues  qu'on  m*a  donnees 
comme  d*une  pilte  tres-fine;  je  me  flatte  qu'elles  agreeront  a 
V.  M.,  et  elle  en  aura  toujours  de  la  meme  espece. 

Les  plaisirs  du  carnaval  sont  des  plus  maigres.  Les  operas  ne 
sont  ni  a  voir  ni  a  entendre.  On  est  bien  eloigne  ici  d*etaler  aux 
yeux  le  spectacle  magnifique  du  nouveau  monde  ou  de  Tancienne 
Rome,  et  de  toucher  le  coeur  par  les  actions  d'un  Sylla  ou  par 
les  aventures  d'un  Montezuma;  on  est  toujours  reduit  a  la  res- 
source  dej^  usee  de  changer  le  theatre  dans  la  boutique  d'un  mi- 
roitier. 

"   Horace,  EpUres,  liv.  I^  ep.  VII,  v.  i3.  Voyet  t.  XVII,  p.  33 1. 
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Tai  ete  encore  demierement  passer  quelques  jours  a  mon  in- 
firmerie  de  Padoue,  et  n'ai  assurement  pas  regrette  la  capitate. 
Je  vois  assez  souvent  M.  Tambassadeur  de  France,  &  qui  est  bien 
fait  pour  representer  la  plus  aimable  nation  du  monde.  II  se 
flatte,  Sire,  que  la  route  011  il  est  entre  pourra  le  mener  encore 
faire  sa  cour  a  V.  M.  II  a  bien  des  litres  pour  vous  admirer, 
Sire,  comme  ministre,  comme  un  des  Quarante,  comme  homme 
d'esprit.  Je  le  verrais  encore  plus  souvent,  s'il  n'avait  pas  vox  si 
bon  cuisinier;  il  est  triste  que  ma  raison  ait  toujours  k  combattre 
des  envies  qui  restent  toujours  k  un  estomac  qui  n*a  plus  la  force 
de  les  satisfaire. 


89.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potudam ,  9  fevrier  1  jS^, 

Je  m'etonne  que  les  medecins  d'ltalie  et  Fair  natal  ne  vous  aient 
pas  encore  gueri.  Je  comprends  que  les  medecins  sont  les  memes 
partout.  Tant  que  leur  art  ne  sera  pas  perfectionne,  ils  ne  se- 
ront  que  les  temoins  des  maladies. 

J'ai  vu  k  Berlin  un  comte,  ou  je  ne  sais  quoi,  qui  se  nomme 
Menefolio.  A  nous  autres  Allemands  il  a  paru  fou;  je  ne  sais  ce 
qu*il  paraitra  aux  Italiens.  II  travaille  depuis  trente  ans  a  une 
eomedie  dont  il  est  lui-meme  le  sujet  principal.  II  dort  tout  le 
jour,  se  leve  k  sept  heures  du  soir,  dine  k  minuit,  soupe  a  sept 
heures  du  matin,  et  travaille  sa  eomedie.  II  dit,  sans  cependant 
en  itre  cm,  que  tout  le  monde  vivait  k  present  ainsi  en  Italic. 
Comme  il  defaiit  et  refait  sans  cesse  sa  eomedie,  elle  aura  le  sort 
de  Touvrage  de  Penelope,  et  je  croi«  que  ce  beau  pbenix  du 
thedtre  ne  sera  pas  represente  de  sitdt. 

Formey  a  lu  k  I'Academie  les  Aloges  de  MM.  d'Amim  et  de 
Munchow,  et  TAcademie  s*est  opposee  k  leur  impression.  J*ai  ete 
curieux  de  les  lire.  Jamais  il  n'y  a  eu  bavardage  plus  inepte  et 
plus  plat    Formey  a  voulu  avoir  de  Tesprit;  il  a  fait  assaut 

>  L'abbe  de  Bemit.   Voyez  t.  IV,  p.  3a»  et  t.  X  ,  p.  109. 
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contre  la  nature,  et  oertaiaemeat  cela  n'a  pas  tourne  a  son  avaa- 
tage. 

Le  fou  s'est  dit  mort  k  Golmar,  pour  entendre  ce  qa*on  dirait 
de  lui.  Je  vous  envoie  son  epltaphe : 

Ci-gtt  le  seigneur  Arouet, 

Qui  de  friponner  eut  manie. 

Ce  bel  espril,  toujours  adrait, 

N'oublia  pas  son  inter^t, 

En  passant  mdine  a  Tautre  vie. 

Lorsqu'il  vit  le  sombre  Acheron , 
II  chicana  le  prix  du  passage  de  I'onde, 

Si  bien  que  le  brutal  Garon, 
D'un  coup  de  pied  au  ventre  applique  sans  fa^on, 

Nous  Ta  renvoy^  dans  ce  mondc^ 

Je  vois  bien  que  je  ne  vous  reverrai  qu'avec  les  cigognes  et 
les  hirondelles,  et  je  compte  que  vous  aurez  si  bien  arrange  vos 
affaires  en  Italie,  que  vous  ne  serez  plus  oblige  d*y  retoumer  de 
sitot.  Adieu. 


90.    AU    MEME. 

Ce  i5. 

J*ai  regu  des  graines  de  melon,  de  la  musique,  et  le  portrait 
d*une  danseuse.  Je  vous  remercie  des  premieres ,  j^entendrai  ees 
jours -ci  la  musique,  et  quant  au  portrait  de  la  danseuse,  je  le 
trouve  tres-joli;  mais  il  faut  savoir  son  prix  avant  que  de  proce- 
der  a  Tengagement.  Huit  cents  ducats  est  trop  pour  une  troi- 
sieme  danseuse;  mais  si  nous  pouvons  nous  accoltler,  ce  sera  une 
affaire  pour  Tannee  qui  vient.  Je  vous  renvoie  le  portrait,  qui 
pourra  rappeler  k  la  vie  vos  esprits  engourdis,  et  vous  {aire  pre- 
luder  sur  I'illusion  de  la  jouissance,  attendant  la  realite.  Criqual> 

■   Voyc*  t.  XIV,  p.  171. 

^  Ce  nom »  fidelement  copie  sur  le  texte  de  M.  de  Raumer,  que  dous  sui- 
von9»  nous  est  inconnu.  Peut-ltre  Frederic  vent-il  parler  du  signer  Crichi, 
chantenr  de  TOpera-comique,  qui  vint  a  Berlin  an  mois  de  mars  1754* 
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fait  des  merveiUes  ici.  Adieu;  je  vous  souhaite  sante,  contente- 
meat  et  repos. 

F. 


91.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Venue ,  8  mai  1 754< 
Sire, 

Je  ne  saurais  remercier  assez  Voire  Majeste  des  vers  dont  elle  a 
voulu  me  faire  part.  Us  soot  eztremement  plaisants,  et  de  main 
de  maitre.  Oserais-je  dire  k  V.  M.  qu'elle  aurait  du  aussi  me 
faire  envoy  er  Vilhge  que  Tabbe  de  Prades  a  lu  a  FAcademie?  Je 
m'imagine  qu'il  sera  k  mettre  k  cdte  des  Eloges  de  MM.  Stille  et 
Jordan,  et  a  cote  de  ceux  de  Fontenelle.  Je  suis  bien £lcbe,  Sire, 
que  V.  M.  ait  ete  k  meme  de  faire  un  pareil  honneur  au  pauvre 
Knobelsdor£F.  Je  ne  verrai  plus  un  homme  avec  lequel  j*avais 
ete  lie  de  tons  temps  par  I'amitie  et  par  Testime.  U  avait  bien  du 
talent,  et,  si  c*etait  un  philosopbe  scythe,  il  n*honorait  pas  moins 
les  vertus  d' Alexandre.  Je  eonnais  si  bien  M.  le  comte  Menefolio 
par  le  portrait  que  V.  M.  en  fait,  que  je  le  tiens  vu;  et  pour  sa 
comedie,  je  la  tiens  lue.  V.  M.  a  bien  raison  de  ne  pas  croire 
ritalie  faite  comme  lui.  Helas!  Sire,  j'aurais  bien  voulu  en  appor- 
ter  a  V.  M.  une  relation  plus  exacte;  mais  il  faudrait  que  celui 
qui  Gonnait  si  bien  FEurope  qu'il  importe  de  connaitre,  et  dont 
il  fSut  une  si  grande  partie,  se  contentat  de  la  relation  de  Padoue 
et  d*un  petit  quartier  de  Venise.  J'avoue,  Sire,  qu*il  a  ete  bien 
douloureux  pour  moi  d'avoir  £te  si  longtemps  eloigne  de  V.  M. 
pour  itre  confine  a  Padoue.  Ce  n'est  pas  un  moindre  sujet  de 
chagrin  pour  moi,  Sire,  de  voir  que  je  ne  saurais  sortir  du  re- 
gime et  de  la  vie  medicale  sans  trainer  ime  vie  languissante  qui 
eteint  la  parcelle  du  feu  divin  qui  est  en  nous,  et  sans  essuyer 
de  ces  incommodites  qui  sont  pis  que  les  maladies  : 

quid  enim  P  concurritur :  horae 

Momento  cita  mors  venit,  aut  victoria  laeta.^ 

•  Horace,  Satires,  liv.  I,  Mt.  i,  v.  7  et  8. 
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Qiioique  Taisance  entiere  dont  je  jouis  ici,  et  Fair  natal,  coin- 
mencent  a  me  faire  ressentir  quelque  benefice,  nion  coeur  vole 
aiix  piedd  de  V.  M.  Jy  serai  bientdt  moi-meme,  et  seconderai 
ses  inouvements.  V.  M.  verra  elle-meme  et  jugera  mon  etat.  Je 
Grains  bien,  Sire,  que  V.  M.  ne  saura  que  faire  d'un  homme  qui 
ne  peut  etre,  pour  ainsi  dire,  au  ton  des  autres.  Ce  qui  doit  me 
consoler  en  toute  chose,  c*est  que  je  suis  attache  non  pas  a  un 
homme  roi,  mais  k  un  roi  homme,  comme  a  dit  M.  Chesterfield 
de  V.  M. 

J'attends  toujours  apres  les  ordres  dont  V.  M.  voulait  me 
charger  touchant  les  agates ,  et  serai  charme  de  savoir  si  les  bou* 
targues  ont  reussi ,  afin  d*en  commander  et  d*en  avoir  toujours 
de  la  m^me  espece. 


92.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Cea6. 

Je  ne  sais  quand  je  vous  reverrai  ici.  Le  temps  commence  a 
s*adoucir,  les  alouettes  k  chanter,  les  granouilles  k  croasser.*  11 
ne  manque  que  les  hirondelles  et  les  cigognes;  j'espere  que  vous 
arriverez  en  leur  compagnie.  Mon  Opera -comique,  qui  vient  de 
debarquer,  m'assure  cpie  votre  sante  se  remet,  et  que  vous  n*at- 
tendiez  que  le  beau  temps.  Je  crois  que  vos  medecins  dePadoue 
sont  comme  le  docteur  Balouard  de  la  comedie,  qu'ils  parlent 
beaucoup,  et  guerissent  pen.  C'est  peut -etre  leur  nombre  qui 
nuit  a  votre  sante.  Maupertuis  va  revenir;  il  a  triomphe  de  son 
mal  en  depit  des  medecins,  et  a  fait  manquer  une  grande  repu- 
tation a  quelqu*un  qu  il  eut  voulu  charger  de  sa  cure.  On  dit  ici 
que  vous  aurez  bientdt  de  nouveaux  troubles  en  Italic;  ce  sont 
des  discours  de  I'arbre  de  Cracovie.^  Je  ne  m*4^tonnerais  cepen- 

■    Voyei  i.  X ,  p.  1 1,  et  ci-dessas,  p.  ao. 

^   Quitard  dit ,  dans  son  Dictionnaire  des  Proverbes  :  « Les  leilres  de  Craco- 

•  vie,  aiosi  nominees  par  allusion  an  vtrht  craquer  (mentir),  sont  des  brevets 

•  qu*on  expedie  auz  ^ands  hAbleurs.  Avoir  ses  leiires  de  Cracovie  sigoifie  done 
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dant  pas  qu*on  se  disputdt  la  possession  de  ce  beau  pays.  Si 
j^avais  ete  de  Charlemagne,  au  lieu  de  m'amuser  a  conquerir  des 
paiens  d*en  de^a  TElbe,  j*aurais  etabli  mon  empire  k  Rome. 
Peut-etre  serions-nous  encore  paiens  de  cette  affaire;  mais  le 
inallieur  ne  serait  pas  grand,  et  on  pourrait  plaisanter  sur  Ju- 
piter et  Venus  plus  joliment  que  sur  M . . . .  et  J Votre 

confrere  en  Belzebuth  s*est  brouille  h  Colmar  avee  les  jesuites. 
Ce  n*est  pas  Taction  la  plus  prudente  de  sa  vie.  On  dit  qu'on 
pourra  Tobliger  a  abandonner  TAlsace.  11  est  etonnant  que  T^ge 
ne  corrige  point  de  la  folie,  et  que  cet  homme,  si  estimable  par 
les  talents  de  Fesprit,  soit  aussi  meprisable  par  sa  conduite.  II  y 
a  ici  un  chevalier  Masson,  venu  de  France,  qui  parait  aussi  sense 
que  nombre  de  ses  compatriotes  qui  Font  precede  m'ont  paru 
fous.  U  est  lettre,  et  sembie  avoir  du  fonds;  je  ne  le  connais  pas 
assez  pour  en  juger  avec  certitude.  Mon  opera  attend  votre  re- 
tour;  vous  lui  servirez  de  Lucine,  pour  que  le  sieur  Tagliazucchi 
en  accouche  heureusement.  J'y  ai  mis  toute  la  chaleui'  dont  je 
suis  capable;  mais  la  chaleur  de  nous  autres  auteurs  septentrio* 
naux  ne  passerait  que  pour  glace  en  Italic.  Adieu.  Je  compte  que 
ce  sera  la  derniere  lettre  que  je  vous  ecrirai,  ou  je  prendrai  vos 
mois  pour  des  mois  prophetiques  du  grand  prophete  Daniel.  <i 

Fr. 


93.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Vcnise,   17  luai  1754* 

Sire, 

J'ai  fait  apres  Pdques  une  petite  tournee  a  Verone  pour  me  i^e- 
mettre  en  train  de  voyager.   Je  comptais,  Sire,  alter  au  lac  de 

■  #tre  reconnu  et  proclame  mentear U  y  avait'aatrefois  an  jardin  do  PalaiB^ 

•  Rpyal ,   d'autres  disent  au  jardin  du  Luxembourg ,   un  arbre  qu'on  appelait 
•Varbre  de  Cracovie,  pour  la  raison  que  je  viens  d'indiquer,  ou  parce  que  les 

•  nouyellistes  se  rcunissaient  d'ordinaire  sous  son  ombre  pendant  les  troubles  de 
«  Pologne.  ■ 

■  Vojrex  ci-desras,  p.  ag. 

XVIH.  7 
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Garde,  qui,  dans  la  belle  saison,  est  Feadroit  le  plus  delieieiix  de 
FEtat  de  Venise;  mais,  la  saison  etant  encore  trop  rude,  j'ai  ete  a 
Mantoue  revoir  les  bdtiments  de  Jules  Romain,  dont  je  pourrai 
apporter  a  V.  M^  quelque  esquisse,  et  de  Ik  j'ai  ete  k  Parme,  oil  j'ai 
vu  le  Gorrege,  et  n  ai  point  vu  Flnfant,  qui  etait  k  la  chasse.  Au 
retour  de  mon  petit  voyage,  j'ai  trouve  k  Padoue  la  lettre  dont 
V.  M.  m*honore.  Je  suis  charme  d'entendre  que  Maupertuis 
jouisse  d'une  sante  parfaite.  U  me  mande  que  les  turbots  et  les 
soles  de  Saint  «Malo  Font  tout  a  fait  remis.  II  est  bien  heureux, 
tandis  que  moi,  j*ai  toujours  de  la  peine  a  digerer  les  poulets,  et 
je  me  vois  exclu  de  la  bonne  chere  et  presque  de  la  bonne  eom- 
pagnie.  Les  nouvelles  qui  occupent  le  plus  ici  sont  nos  differends 
avec  la  republique  de  Genes,  qui  seront  sans  doute  termini  a 
Famiable,  et  la  negociation  de  M,  de  Lowendal  pour  entrer  au 
service  des  Venitiens.  L'opera  de  V^  M.  attend  mon  retour,  sans 
doute  pour  avoir  un  admirateur  de  plus. 

Quant  k  moi,  j'attends  a  tout  moment  des  nouvelles  precises 
touchant  la  qualite  des  chemins  et  la  hauteur  des  eaux,  qui  sont 
maintenant  debordees  par  la  fonte  subite  des  neiges  qu'il  a  fait, 
pour  me  determiner  si  jc^  prendrai  le  chemin  du  Tyrol  ou  de 
Vienne.  Celui  que  je  croirai  me  mener  le  plus  tot  aux  pieds  de 
V.  M.  est  certainement  celui  que  je  croirai  le  meilleur,  et  que  je 
choisirai. 


94.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potsdam , .  3o  juillet  1 754. 

J'ai  re^u  votre  lettre  par  laquelle  vous  me  marquez  que  votre 
mauvaise  sante  vous  oblige  de  me  demander  votre  conge.  G'est 
pour  la  seconde  fois  que  je  vous  Faccorde.  J*aurais  cru  que  votre 
air  natal  vous  aurait  mieux  traite,  et  qu'il  ne  vous  aurait  pas  fait 
perdre  votre  sante,  qui  me  parut  tres- bonne  lorsque  vous  par- 
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tites  d'ici.  Je  souhaite  qu'il  repare  le  mal  qu*il  vous  a  fait,  et  sur 
ce.  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Federic. 


95.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Venite,  97  jnlllet  1755. 
Sire, 

Je  me  crois  en  devoir,  Sire,  de  me  mettre  aux  pieds  de  Votre 
Majeste  a  Foccasion  de  Farrivee  et  du  depart  de  ce  pays-ci  de 
S.  A.  R.  madame  la  margrave  de  Baireuth.  Dans  le  sejour  ex- 
tremement  court  qu'elle  a  fait  k  Venise,  le  gouvemement  s'est 
extremement  empresse  de  lui  rendre  toute  sorte  d*honneurs.  On 
allait  des  honneurs  passer  aux  fetes,  si  S.  A.  R.  avait  pu  ac- 
corder  encore  quelques  jours  aux  empressements  du  gouveme- 
ment. On  aurait  voulu,  Sire,  feter  de  meme  que  Ton  a  honore 
dans  la  personne  de  S.  A.  R.  la  soeur  du  plus  grand  des  rois. 


96.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potsdam  y  19  aoflt  1755. 

Je  vous  remercie  des  nouvelles  que  vous  me  donnez  a  Toccasion 
du  passage  de  nia  soeur,  madame  la  margrave  de  Baireutii,  par 
Venise.  La  politesse  de  vbs  compatriotes  m'etait  connue,  et  vous 
seul  auriez  bien  sufE  pour  m'en  donner  Fidee  que  je  dois  en  avoir. 
Je  conserve  toujours  pour  vous  les  memes  sentiments  d'estime  et 
de  bienveillance  que  je  vous  temoignais  lorsque  vous  etiez  ici,  et 
sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


?• 
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97.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

VenUe,  26  avril  ijSS. 

Sire, 

JLe  livre  que  j*ai  Thonneur  de  presenter  k  Voire  Majesty  ne  con- 
tient  qu'une  esquisse  des  sentiments  d'adnuration  envers  V.  M. 
qui  seront  toujours  presents  k  nion  esprit,  comme  ceux  de  la  re- 
connaissance seront  toujours  graves  dans  mon  cceur;  et  si  ce  livre 
avait  le  bonheur  d*etre  approuve  par  V.  M. ,  j'oserais  me  flatter 
que  non  seulement  il  rendrait  temoignage  de  mes  sentiments  au 
public,  mais  raeme  k  la  posterite. 


98.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

PoUdam,  i5  noveinbrc  1755. 

Je  nai  re^^u  votre  lettre,  quoique  datee  du  mois  d'avril,  que  de- 
puis  fort  peu  de  jours.  Je  vous  remercie  avant  d'avoir  lu  votre 
ouvrage ;  c*est  pourquoi  je  ne  vous  en  dirai  rien.  J*ai  ete  pour- 
tant  trop  a  portee  de  vous  connaitre,  pour  que  je  ne  pusse  pas 
dejk  en  porter  un  jugement  qui  ne  s'eloignerait  guere  de  la  verite. 
J'ai  au  reste  toujours  les  mimes  sentiments  k  votre  egard,  et  sur 
ce,  je  prie  Diea  qu*ii  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Federic. 
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99.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Bologne,  36  octobre  lySG. 

Sire, 

iTj.'a-t-on  vu  le  dernier  paraltre  aux  champs  de  Mars? a 

Votre  Majeste  peut  avec  raisoo  repeter  ce  beau  vers ,  et  vos  enne- 
mis  doivent  bien  se  mordre  les  doigts  de  vous  avoir  force  a  pa- 
raitre.  L'entreprise  de  V.  M.h  etait  digne  de  Cesar,  votre  confrere 
en  gloire,  qui  maturandum  semper  existimavit ;  et  {'execution  en  a 
ete  de  meme.  La  nouvelle  gloire  dont  V.  M.  vient  de  se  couvrir 
fait  honneur  au  siecle  et  a  Thumanite.  11  n'appartenait  qu  a  V.  M. 
d'elever  Thistoire  modeme  a  la  dignite  de  Tancienne.  lo  triuanphe! 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


100.    DU   MEME. 

Bologoe,  9  novembre  1756. 

Sire, 

Votre  Majeste  voudra  bien  nie  permettre  d'ecrire  encore  un  mot 
apres  une  armee  entiere  prise  a  discretion.  On  n  a  jamais  entendu 
parler  de  pareiUe  entreprise  depuis  celle  de  Cesar  en  Espagne 
centre  Afranius  et  Peti*eius.  Mais  celle  de  V.  M.  est  bien  difTe- 
rente.  II  n  avait  contre  lui  que  ces  messieurs,  et  V.  M.  avait  les 
Saxons  et  les  Autrichiens  tout  ensemble.  Vous  nous  faites  perdre, 
Sire,  le  gout  pour  Thistoire  ancienne.  Caesar  in  earn  spem  vene- 
rate se  sine  pugna  et  sine  vulnere  suorum  rem  conficere  posse, 

quod  re  frumentaria  adversaries  interclusisset Cur  denique 

fortunam  periclitaretur,  praesertim  cum  non  minus  esset  impera- 

a   Frederic  dit  dans  VEpUre  XX,  A  man  esprit  (t.  X ,  p.  a  1 6) : 

M*a-t-on  vu  des  derniers  paraltre  au  champ  de  Mars? 
b  La  bataille  de  Lowo$iU»  i"  octobre  1756. 
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ioris,  consiHo  superare  quam  gladiof^  Tout  cela  etait  fort  beau 
avant  la  bataille  de  Lowositz  et  la  capitulation  de  Konigstein. 
Continuez,  Sire,  a  effacer  Cesar  et  k  eclaii'er  le  siecle.  Je  vois 
deja  la  Boheme  inondee  par  vos  troupes  victorieuses ,  et  vos  en- 
nemis  forces  a  vous  demander  humblement  cette  paix  que  vous 
leur  accordiez  si  genereusement  a  la  tete  de  votre  armee. 


loi.     AU  COMTE  ALGAROITL 

Dresde,  ay  novembre  1766. 

I^omme  vous  in'avez  paru,  par  voire  lettre,  prendre  part  a  ce 
qui  se  passe  dans  ce  pays,  je  vous  envoie  la  relation  de  la  cam- 
pagne.  Vous  ne  la  trouverez  certainement  pas  conforme  a  tout 
ce  que  vous  avez  lu  ou  entendu  raconter,  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
elle  n  en  est  pas  moins  exacte.  Je  vous  remercie  des  temoignages 
d*attachemeht  que  vous  continuez  de  me  donner;  soyez  assure 
que  je  vous  en  sais  un  veritable  grc,  et  sur  ce,  je  prie  Dieu  quii 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 


loa.     DU  COMTE  ^VLGAROTll. 

Bolognc,  a  I  decembre  1706. 

Sire, 

l^es  ecrits  de  Votre  Majeste  ne  sont  pas  moins  admirables  que 
ses  actions.  II  est  bien  indifferent  a  V.  M.  d*avoir  des  genials  dans 
ce  coin  du  monde,  qui  ne  voit  jamais  de  troupes  que  celies  qui 
viennent  le  ravager.  Mais  V.  M.  en  a  tout  plein ,'  et  les  plus  zeles 
partisans  des  ennemis  de  V.  M.  sont  forces  de  sentir  la  solidite 

*   Cesar,  De  hello  civili,  Uv.  I,  c.  7a. 
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des  raisons  sur  lesquelles  est  appuyee  la  cause  de  V.  M.,  et  d*ad- 
mirer  la  force  des  mesures  que  V.  M.  salt  prendre  pour  la  soute- 
nir.  Mais  combien  de  grandes  choses  sont  renfermees  dans  la 
courte  relation  dont  il  a  plu  a  V.  M.  de  m*honorer!  Eodem  anano 
dLrk  quo  beUavit^  Je  ne  doute  nullement,  Sire,  que,  avec  les  le- 
gions que  V.  M.  a  sous  ses  ordres  et  le  conseil  qu  elle  a  dans  sa 
tete,  elle  ne  fasse  encore,  s'il  est  possible,  de  plus  grandes  choses 
que  celles  qu'elle  vient  de  faire.  Qull  est  glorieux,  Sire,  d*appar- 
tenir  a  un  prince  qui  remplit  de  sa  gloire  Tunivers  entier! 


io3.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Dresde,  37  deceoibre  lySG. 

JLout  ce  que  nous  avons  fait  cette  annee  n'est  qu'un  faible  pre- 
lude de  ce  que  vous  apprendrez  Tannee  procbaine.  Nous  avons 
commence  un  peu  trop  tard  pour  pouvoir  entreprendre  beau- 
coup.  Mais,  quoi  que  nous  fassions,  nous  ne  nous  flattons  pas 
assez  pour  ne  pas  sentir  que  nous  ne  vivons  pas  dans  le  siecle 
des  Cesars.  Tout  ce  quon  pent  faire  a  present,  c'est,  je  crois, 
d'atteindre  au  plus  haut  point  de  la  mediocrite.  Les  bomes  du 
siecle  ne  s'etendent  pas  plus  loin.  Je  vous  remercie  de  vos  bons 
sentiments  k  notre  egard  et  de  votre  bon  souvenir;  soyez  assure 
de  ma  bienveillance,  et  sur  ce,  je  prie  Dieu  quil  vous  ait  en  sa 
sainte  garde. 

P.  S,  Les  bagatelles  qui  se  sont  passees  cette  annee  ici  ne 
sont  qu'un  prelude  de  la  procbaine,  et  nous  n'avons  encore  rien 
fait,  si  nous  n'imitons  Cesar  dans  la  journee  de  Pharsale. 


*   Qoiatilieo,  Inslitutio  oraloria,  liv.  X,  chap.  i. 
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1 04.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

BologDe,  a 5  Janvier  lySy. 
SlRK. 

l^a  16111*6  que  Voire  Majeste  a  daigne  m'ecrire  en  deniier  lieu  est 
bien  honorable  pour  moi,  et  j'ose  dire  qu*elle  n'est  pas  moins  glo- 
rieuse  a  V.  M.  Les  boutes  que  V.  M.  me  marque  sont  egales  a  la 
grandeur  d*dme  qu  elle  y  fait  paraitre , 

Nil  actum  reputans  si  quid  super esset  agendum,^ 

Je  vois  bien  que  c*est  le  mot  de  V.  M. ,  mot  dont  elle  remplira 
bien  scrupuleusement  toute  Tetendue.  A  un  prince  qui  a  tous  les 
talents  et  toutes  les  vertus ,  tel  que  V.  M. ,  il  ne  faut  que  Tocca- 
sion.  Vos  ennemis,  Sire,  vous  Tont  presentee,  etvous,  malgre 
eux,  vous  allez  vous  faire  plus  grand  que  jamais. 


io5.    DU    MEME. 

Bologne ,  16  mai  1757. 

Sire. 

Je  sais  bien  que  Votre  Majeste  ne  veut  pas  encore  qu'on  la  feli- 
cite,  nonobstant  les  grandes  choses  qu^elle  vient  de  faire, 

Nil  actum  reputatis  si  quid  superesset  agendum, 

II  nous  semble  pourtant,  a  nous  autres,  qu'entrer  en  Boheme  en 
cinq  colonnes,  vis-a-vis  d*utt  ennemi  qui  y  a  toutes  ses  forces 
rassemblees ,  pour  faire  une  guerre  offensive,  le  battre  en  deux 
endroits ,  le  mettre  en  fuite  dans  les  autres ,  lui  prendre  ses  prin- 
cipaux  magasins,  le  forcer  de  quitter  son  fameux  camp  de  Budin, 
le  recogner  sous  Prague,  dont  il  sera  probablement  oblige  de  de- 
camper,  faute  de  vivres,  et  de  vous  abandonner  toute  la  Boheme, 

a  Luca'm,  Pharsale,  chant  11,  v.  657.    Voycz  t.  X,  p.  ai^. 
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il  nous  sembie,  dis-je,  que  cela  aurait  fait  chanter  pour  le  moins 
cinq  Te  Deum  dans  tout  autre  pays.  Gontinuez,  Sire,  k  eflacer 
les  plus  grands  hommes  en  tout  genre,  et  permettez-nous  de 
nous  feliciter  d'etre  nes  dans  ie  siecle  qui  vous  a  produit. 


106.    DU    MEME. 

Bologne,  a4  mai  lySy. 

Sire, 

Votre  Majeste  nous  avait  promts  une  Pharsale,  et  vous  nous 
avez  bientdt.  Sire,  tenu  parole.  On  a  assure  queV.  M.,  apres 
avoir  vaincu  comme  Cesar,  a  pleure  comme  lui  sur  le  champ  de 
bataille.  Vos  larmes.  Sire,  ne  vous  font  pas  moins  d*honneur  que 
votre  victoire.  Que  vous  dirons-nous.  Sire?  Tout  ce  quon  pour- 
rait  dire  est  infiniment  au-dessous  de  ce  que  V.  M.  fait.  Terra  si- 
luH  in  conspectu  ejus.^ 


107.    L'ABBE  DE  PRADES  AU  COMTE 

ALGAROTTI. 

Au  camp  dcTant  Prague,  10  mai  ijSt. 

JLe  Roi  m*a  ordonne,  monsieur,  ne  pouvant  le  faire  lui-meme, 
de  vous  apprendre  qu'il  vient  de  gagner  pres  de  Prague  la  ba- 
taille de  Pharsale.  Je  crois  qu*un  recit  abrege  de  ce  qui  a  precede 
cette  grande  action  vous  fera  plaisir. 

Sur  la  fin  de  Thiver,  le  Roi  fit  construire  des  redoutes  a  toutes 
les  portes  de  Dresde,  et  ti^acer  des  lignes.   II  persuada  par  la  aux 

*   I  Machabees ,  chap.  XI,  v.  5a ,  scion  la  Vulgate  :  Et  sedit  Demetrius  rear  in 
tede  regni  sui,  et  siluit  terra  in  conspectu  ejus. 
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ennemis  qu  il  voulait  se  tenir  sur  la  defensive.  II  entra  dans  les 
quartiers  de  cantonnement  le  a4.  de  mars,  et  ne  cessa,  des  le  mo- 
ment qu'ii  y  fut,  de  faire  reconnaitre  des  camps  dans  tous  les 
endroits  par  oil  Ton  pouvait  deboucher  dans  la  Saxe.  Enfin,  il 
fit  marcher  difTerents  corps,  et  de  differents  c6tes,  pour  voir  si 
Fennemi  prenait  Falarme,  et  s*il  etait  reellement  convaincu  que 
le  Roi  n'agirait  point  ofFensivement«  II  parut,  a  leurs  demarches, 
qu*ils  s'etaient  persuade  que  le  Roi  ne  voulait  point  entrer  en 
Boheme,  car  ils  ne  faisaient  que  replier  leurs  postes  avances.  Nos 
corps  revenaient  aussi  sur  leurs  pas ,  ce  qui  acheva  de  leur  don- 
ner  le  change.  Apres  les  avoir  ainsi  prepares,  le  Roi  quitta,  le 
20  d'avril ,  son  quartier  de  cantonnement,  et  donna  le  meme  ordre 
a  toutes  les  troupes;  le  ai,  son  armee  se  trouva  rassemblee  a 
Ottendorf ,  sur  les  frontieres  de  Bohime.  Le  marechal  de  Schi/ve- 
rin  etait  entre,  de  son  c6te,  le  18  en  Boheme,  dirigeant  sa  marche 
sur  Jung-Bunzlau,  oil  les  ennemis  avatent  un  de  leurs  plus  grands 
magasins.  Le  due  de  Bevem  penetra  en  meme  temps  par  la  Lu- 
sace,  du  cote  de  Friedland  et  de  Zittau,  le  prince  Maurice  du  cdte 
d'Eger.  Le  due  de  Bevern  devait  joindre  le  marechal  de  Schwe- 
rin;  mais,  avant  de  le  joindre,  il  gagna  sur  le  comte  de  Konigsegg 
une  bataille  aupres  de  Reichenberg.  Le  prince  Maurice  joignit  le 
Roi,  qui  marcha  h  grandes  joumees,  poussant  toujours  Tennemi 
devant  lui.  Rien  ne  resista  aux  gorges.  Nous  avions  cru  etre 
arretes  au  passage  de  TEger;  mais  le  Roi  fit  une  marche  de  nuit, 
et  ses  ponts  furent  jetes,  et  la  moitie  de  son  armee  de  Tautre  c6te, 
que  Fennemi  n*en  savait  rien.  Le  marechal  Browne  se  retira  assez 
vite.  On  s*etait  flatte  qu*ils  attendraient  le  Roi  sur  le  Weissen- 
berg,  poste  ti^es-avantageux  sous  le  canon  de  Prague;  mais  nous 
trouvdmes  qu  ils  avaient  passe  la  Moldau.  II  fallut  encore  passer 
cette  riviere.  Le  Roi  prit  vingt  bataillons  et  quelques  escadrons 
avec  lui,  et  fit  jeter  un  pont.  On  passa  sans  resistance.  Le  Roi 
avait  fait  ordonner  au  marechal  de  Schwerin  de  le  joindre  de 
Fautre  cote  de  la  Moldau.  Le  6  de  ce  mois,  il  joignit  le  Roi  de 
grand  matin.  On  reconnut  le  camp  des  ennemis ,  et  le  Roi ,  voy ant 
bien  qu'il  etait  inattaquable  par  son  front,  ordonna  au  marechal 
de  Schwerin  de  marcher  par  sa  gauche,  et  de  faire  en  sorte  de 
toumer  les  ennemis  ct  de  leur  gagner  le  flanc.    Le  marechal 
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marcha,  et  la  marche  fat  longue.  Enfin,  il  revint,  et  dit  au  Roi : 
«Sire,  pour  leur  flanc,  nous  Tavons.*  Le  Roi  8*y  porta  d*abord, 
fit  defiier  le  reste  de  Farmee  a  travers  ua  village  qui  nous  arreta 
longtemps.  On  forma,  d*abord  apres,  la  premiere  ligne,  et  le 
marechal,  qui  commandait  Faile  gauche,  la  premiere  ligne  se  trou- 
vant  formee,  fit  attaquer.  Le  Roi  marcha  du  c6te  du  centre  pour 
contanuer  a  mettre  Tarmee  en  ordre  de  bataille.  Notxe  gauche 
souffiit  d'abord  beaucoup,  et  les  ennemis  la  menerent  battant 
pres  d*une  demi-heure.  Ce  fut  la  que  le  marecbal  de  Schwerin, 
voyant  ce  desordre,  et  que  son  regiment  pliaitaussi,  prit  un  dra- 
peau  k  la  main,  et,  encourageant  ses  soldats,  il  re^ut  un  coup  de 
feu  dans  la  tete  et  dans  la  poitrine,  dont  il  expira  sur-le-cbamp. 
Le  drapeau  qu  il  tenait  a  la  main  couvrit  tout  son  corps.  Le  Roi 
continua  a  donner  ses  ordres  avec  le  meme  sang-froid  que  si  tout 
etait  bien  alle;  il  envoy  a  des  troupes  a  cette  aile  gauche,  fit  rallier 
les  fuyards,  et  retablit  si  bien  le  combat,  que  les  ennemis,  a  leur 
tour,  furent  battus,  et  si  bien  poursuivis,  quils  ne  purent  jamais 
se  rallier.  La  deroute  fut  totale :  ils  n*avaient  pas  deux  hommes 
ensemble;  Finfanterie  etait  pele-mele  avec  la  cavalerie.  11  failait 
encore  battre  leur  droite,  qui  se  trouvait  dans  des  postes  presque 
inaccessibles.  Nos  troupes,  malgre  leur  lassitude  et  malgre  les 
diffieultes  presque  insurmontables ,  ne  se  lebuterent  point.  EUes 
escaladerent  les  rochers,  chasserent  les  ennemis  de  partout.  Leur 
armee  se  debanda  absolument;  une  partie  fuit  du  c6te  de  la  Sa- 
sawa,  et  Fautre  partie  entra  dans  Prague,  oil  il  y  a  environ  cin- 
quante  miUe  hommes.  Le  prince  Charles,  le  marecbal  Browne, 
le  prince  de  Saxe,  le  prince  Louis  de  Wurtemberg  et  la  plus 
grande  partie  de  leurs  generaux  y  sont  aussi.  Le  Roi  est  campe 
avec  son  annee  autour  de  la  ville,  et  a  pris  toutes  les  precautions 
pour  les  faire  prisonniers,  ou  du  moins  pour  qu'ils  n*en  echappent 
pas  sans  qu  il  leur  en  coute  homblement  cber.  Le  due  de  Bevern 
a  marche  au-devant  du  marecbal  Daun,  qui  veut  tenir  encore 
contenance.  II  a  ordre  de  lui  livrer  bataille.  Ainsi  le  Roi  se  trou- 
vera  par  la,  en  moins  d'un  mois,  avoir  conquis  un  royaume  et 
dissipe  presque  toutes  les  foiH^es  de  la  maison  d'Autriche.  Le  ma« 
rechal  de  Brovioie  a  ete  blesse  a  la  jambe;  nous  avons  fait  beau- 
coup  de  prisonniers ,  et  pris  une  grande  quantite  d'clendards ,  ainsi 
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que  des  pieces  de  canon.  Outre  le  marechal  de  Schwerin,  nous 
avons  perdu  le  general  d'Amstel,  le  due  de  Holstein,  le  colonel 
Goltz,  M.  de  Hautcharmoy ;  les  generaux  Fouque,  de  Winterfeldt, 
d'Ingersleben,  de  Kurssel,  et  plusieurs  autres  ofBciers,  ont  ete 
blesses.  On  a  perdu  sans  doute  beaucoup  de  braves  gens;  mais 
si  vous  voyiez  le  terrain,  vous  seriez  surpris  qu*on  ait  pu  deloger 
une  armee  de  pareils  postes,  ay  ant  surtout  une  si  nombreuse  ar- 
tillerie.  Le  Roi ,  malgre  les  perils  auxquels  il  s'est  expose ,  est  en 
tres-bonne  sante.  Je  suis  charme  de  vous  renouveler  dans  une  si 
belle  occasion  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  consideration  avec 
laquelle  j*ai  I'honneur  d'etre,  etc. 


1 08.    LE  COMTE  ALGAROTTI  A  L'ABBE 

DE  PRADES. 

Bologae»  4  join  >7^7- 

vJn  ne  saurait  etre  plus  sensible  que  je  le  suis  de  ce  que  le  Roi 
ait  daigne  songer  k  moi  dans  ces  grands  moments  qui  vont  deci- 
der du  sort  de  TEurope.  Vous  m'avez  appris,  monsieur,  a  admi- 
rer distinctement  et  en  detail  ce  que  je  n'admirais  que  confuse- 
ment  et  en  gros.  Votre  relation  est  un  portrait  bien  fidele  de  ce 
grand  trait  d'histoire ,  et  votre  plume  ne  sait  pas  moins  decrire 
les  manoeuvres  les  plus  profondes  de  la  guerre  qu  elle  sait  traiter 
les  sujets  de  la  plus  haute  philosophic.  A  considerer  le  nombre, 
la  qualite,  la  situation  des  ennemis  a  qui  le  Roi  avait  affaire,  il 
faut  avouer,  monsieur,  que  nous  n'avons  jamais  rien  lu  de  pareil. 
Rien  ne  manque  k  la  gloire  du  Roi,  et  la  mort  meme  du  mare- 
chal de  Schwerin  y  ajoute  un  nouvel  eclat.  Je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  me  mettre  aux  pieds  du  Roi,  et  de  lui  faire 
sentir  que  ma  reconnaissance  pour  ses  bontes  est  egale  a  Fadmi- 
ration  dont  Tunivers  est  saisi  au  bruit  de  ses  exploits. 

Je  vous  felicite,  monsieur,  d'avoir  ete  temoin  oculaire  de  tons 
ces  grands  evenements,  qui  seront  une  legon  a  la  posterite  la  plus 
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reculee,  et  serais  trop  heureux,  si  je  pouvais,  dans  ce  pays-ci, 
vous  donner  quelque  marque  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle 
j'ai  I*honneur  d'etre,  etc. 


Oserais-je  vous  prier  de  presenter  mes  respects  a  M.  le  mare* 
chal  Keith? 


109-     LE  MEME  A  FREDERIC- 

Bologne,  i6  novembre  1757. 

Sire, 

Je  jure  k  Votre  Majeste  par  votre  prevoyance,  par  votre  vail* 
lance,  par  votre  celerite  et  par  tous  vos  autres  atti*ibuts,  que  je 
n  ai  jamais  desespere  de  la  chose  publique.  Puisqu'il  a  plu  au 
Dieu  des  armees  de  conserver  V.  M.  au  milieu  de  taut  de  dangers, 
j*ai  toujours  cru  que  la  gloire  du  nom  pnissien  serait  montee  plus 
haut  que  jamais.  Apres  les  plus  beaux  mouvements  en  Boheme 
et  en  Lusace,  qui  auraient  ete  Tadmiration  d'un  Starhemberg, 
V.  M.  vient  d'eclipser  Gustave-Adolphe  dans  ces  m^mes  plaines 
oil  sa  science  avait  tant  brille.  Gette  demiere  victoire  *  est  un  de 
ces  miracles  militaires  qu*il  n'est  pas  permis  d*operer  qu'aux  fa- 
voris  de  Mars  les  plus  intimes,  aux  fondateurs  de  la  regie.  Mais 
V.  M.  n'a  pas  fini  d*agir,  et  nous  ne  cesserons  d*admirer.  Que  ce 
siede  va  etre  ennobli  par  les  exploits  de  V.  M.!  II  efFacera  tous 
ceux  qui  ont  ete  jusqu'k  present  les  plus  lumineux. 


•   Gclle  dc  Rossbach. 
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iio.    DU   M^ME. 

Bolo^ne,  i5  decembre  lySj. 

Sire, 

Je  savais  bien.  Sire,  lorsque  je  felicitals  Votre  Majeste  sur  la 
journee  dii  5  novembre,  que  j*aurais  du  la  feliciter  bient6t  sur 
un  autre  cinq.  *  V.  M.  voudra  done  pardonner  a  mon  empresse- 
ment  une  lettre  presque  inutile.  Get  autre  cinq  met  le  comble  a 
la  gloire  de  V.  M.  et  la  fin  a  une  guerre  dont  toutes  les  annales  du 
genre  humainne  fournissent  rien  d'approchant.  On  dit,  Sire,  qu'il 
y  a  bien  pen  de  charite  k  vous  de  faire  mourir  ainsi  vos  ennemis 
de  faim  et  de  firoid.  V.  M.  aurait  du,  disent-ils,  les  laisser  en  re- 
pos  pendant  une  saison  aussi  rude,  et  admirer,  en  attendant,  leur 
generosite  de  vous  attaquer  cinq  ou  six  a  la  fois.  II  m*avait  paru. 
Sire,  jusqu'k  present,  que  V.  M.,  par  ces  hauts  faits,  avait  eleve 
rhistoire  moderne  k  la  dignite  de  Tancienne.  Mais  je  vois  bien , 
Sire,  que,  par  vos  exploits  merveilleux,  V.  M.  donne  k  Tbistoire 
Fair  du  roman.  Je  souhaite  a  V.  M.  tongues  annees  et  aussi  glo- 
rieuses  que  celle-ci. 


111.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Bretlau,  lo  Janvier  1758. 

J'ai  bien  re^u  la  lettre  que  vous  m'avez  ecrite  pour  me  feliciter 
sur  la  victoire  que  j'ai  rempoitee  le  5  du  mois  passe  sur  Tarmee 
autrichlenne.  Je  suis  bien  flatte  de  la  part  que  vous  prenez  a  oet 
evenement,  et  i^egois  avec  plaisir  les  voeux  que  vous  formez  a  ce 
sujet.  Je  souhaite  qu'ils  s'accomplissent;  en  attendant,  me  voil^ 
retombe  sur  mes  jambes  et  pret  k  repousser  les  coups  qu'on  vou- 
dra me  porter.  Je  prie  Dieu,  au  reste,  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 


"   La  yictoire  de  Leutheti. 
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112.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Bologne,   ii  Janvier  lySS. 

Sire, 

lies  gerere  ei  capios  ostendere  civibus  hostes 

AttingU  solium  Jovis  et  coelestia  tentat, 

• 

dit  votre  Horace;  *  et  quel  triomphe  pour  vous,  Sire,  que  trente- 
siz  mille  prisooniers  de  guerre  faits  dans  Fespace  de  quinze jours! 
Blenheim  y  est  pour  peu  de  chose;  V.  M.  meme  n*a  fait,  pour 
ainsi  dire,  que  preluder  a  Rossbach.  Celle-ci  est  la  veritable  apo- 
theose.  £t  avec  quel  sang-firoid  V.  M.  ne  fait-elle  pas  tout  cek! 
Elie  ecrit  tranquillement  de  son  camp  qu'elle  est  occupee  k  re- 
prendre  Breslau,  comme  Cesar  ecrivit  k  ses  amis  quii  faisait 
devant  le  preside  de  Brindisi  une  jetee  dans  la  mer,  ut  out  Pom- 
peium  cum  legiombus  capiam,  out  Italia  prohAeam,  Mais  la  dif- 
ference est  que  Cesar,  a  Brindisi,  non  cepit  Pompeium  cum  le- 
gionibus,  et  V.  M.,  k  Breslau,  cepit  generates  cum  bataillonSms.^ 
Panni  les  grandissimes  choses  que  V.  Ml.  a  faites  en  si  peu  de 
temps,  il  y  en  a  une,  permettez-moi.  Sire,  de  vous  la  rappeler, 
qui  m*a  infiniment  touche.  C'est  ce  lendemain  de  la  journee  du  5, 
loTsque  V.  M.  a  bien  voulu  remercier  solennellement  son  armee. 
Je  suis  bien  sur.  Sire,  que  les  dixiemes  dont  elle  est  composee 
auront  ete  encore  plus  touchees  des  remerciments  de  leur  com- 
pagnon  et  de  leur  roi  que  des  recompenses  dont  il  les  a  comblees. 
Parmi  vos  triomphes  de  toute  espece,  daignez,  Sire,  meler  les  ac- 
clamations et  la  voix  de  votre  serviteur,  qui  se  felicite  d'etre  ne 
dans  votre  siecle,  et  plus  encore  dappartenir  a  V.  M. 


*   EpUres,  liv.  I,  ep.  17,  v.  33  et  34* 

^  Allusion  au  34'  chapUre  de  la  Vie  de  Jules  Cesar,  par  Suclone. 
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1 1 3.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Brealau,  1 6  Janvier  1758. 

Je  suis  bien  flatte  de  Finteret  que  vous  continuez  de  prendre  au 
succes  de  mes  armes ,  et  de  la  nouvelle  marque  que  vous  venez 
de  me  donner  de  voire  attachemeut  par  le  compliment  que  vous 
me  faites  a  Foccasion  de  la  victoire  que  j*ai  remportee  le  5  de  de- 
cembre  sur  Tarmee  auti'ichienne.  Mais,  quoique  les  suites  de  cet 
evenement  aient  ete  aussi  rapides  quimportantes,  les  augures 
que  vous  en  tirez  pour  le  retablissement  de  la  paix  n'en  pa- 
raissent  pas  etre  moins  prematures ,  et  il  y  a  toute  apparence  que 
je^servirai  encore  cette  annee  d'ainusement  atix  gazetiers  et  a  la 
curiosite  de  vos  nouvellistes. 

En  attendant,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 


iii    AU   MEME. 


enitusque  in  viscera  lapsum 


Serpentis  furiale  malum ,  iotamque  pererrai; 
Turn  vero  infelix,  ingentibus  excita  monsiris, 
Immensam  sine  more  Jurit  lymphata  per  urbem.  ^ 

La  Discorde,  s'etant  approchee  d*Amate,  empoisonna  son  coeur, 
et  elle  devint  furieuse  contre  Enee.    Vous  voyez  bien  qu'il  ne 

>  Le  maDoscrit  de  cette  lettre  est  de  la  main  d'un  secretaire ,  et  ii*est  que 
si^^  par  le  Roi,  qui  semble  youloir  persifler  les  frequents  passages  latins 
qu' Algarotti ,  a  I'exemple  de  Montaigne,  avait  coutame  d'inserer  dans  ses  lettres. 
Dans  une  lettre  a  d'Argens,  sans  date,  Frederic  dit:  "Quand  je  snis  assez  hen- 
•  reux  que  d'accrocher  quelque  passage  latin ,  je  compare  aussit6t  mes  lettres  a 
'  celles  d'Algarotti»  et  je  m'en  impose  a  moi-m^me.»  Le  marquis  d*Argens»  de 
son  c6t«,  dit  dans  sa  lettre  a  Frederic,  dn  9  mars  1768  :  •Non  sunt  miscenda 
'  sacra  pro/anis,  Votre  Majesty  voit  que  je  sais,  ainsi  qu' Algarotti ,  citer  du  la- 
■  tin  dans  mes  lettres.  • 

fc   Virgae,iEiw?jV/<?,liv.  VII,  V.  374-377. 
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sufEt  pas  de  se  battre,  et  qu'il  est  plus  difficile  de  reduire  de 
mechantes  femmes  que  des  homines  vaillants.  Je  desire  autant 
la  paix  que  roes  enuemis  out  de  reloignemeat  pour  elle,  et,  si 
nous  faisons  des  efforts,  il  faut  Fattribuer  a  la  necesslte: 

Saeva  necessiias  industriam  parit, 

Vous  pourrez  vous  amuser  encore  cette  annee-ci  par  les  ga- 
zettes, non  de  ce  qui  se  passe  sur  la  montagne  de  rApalache^^  et 
de  la  querelle  des  merlucbes,  ^  mais  de  ce  qui  decidera  de  la  li- 
berte  ou  de  Fesclavage  de  FEurope,  qu*un  nouveau  triumvirat 
veut  subjuguer.  Si  j*ea  avais  le  choiz,  j'aimerais  mieuz  me  trou- 
ver  dans  le  parterre  que  de  representer  sur  le  thedtre;  mais, 
puisque  le  sort  en  est  jete,  il  en  faut  tenter  Taventure. 

Sed  nil  dulcius  est,  bene  quam  munita  iencre 
Edita  docirina  sapientum  templa  serena, 
Despicere  unde  queas  alios  passimque  videre 
Errare  atque  viam  palaniis  quaerere  viiae.^ 

Federic. 


11 5.     DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Bolognc,  lo  fevrier  1758. 

Sire, 

Je  laisse  juger  a  Votre  Majeste  combien  je  dois  me  sentir  honore 
des  reponses  qu'elle  a  bien  voulu  faire  a  mes  lettres,  dans  un 
temps  oil  elle  roule  dans  son  esprit  la  destinee  de  FEurope.  Ce 
serait  grand  dommage.  Sire,  que  V.  M.  ne  fut  que  le  sage  con- 
templatif  de  Lucrece,  et  qu'elle  fut  assise  au  parterre.  V.  M.  joue 
trop  bien  pour  n*etre  pas  acteur.  J'ai  vu  demierement  passer  par 
ici  les  troupes  de  Toscane  qui  marchent  en  trois  colonnes  contre 

*  Les  xnoU  Apalache  et  merluches  font  allusion  aux  causes  de  la  guerre  que 
let  Aoglais  et  Ics  Fran^ais  se  faisaient  alors  en  Amcrique.   Voyez  t.  VI ,  p.  10. 
^  Lucrece,  De  la  nature  des  ehoses,  liv.  II,  v.  7— 10.   Voyez  t.  XI,  p.  44* 
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V.  M.  Mais  je  crois  qu*un  chapiteau  d*ordre  prussien  renyersera 
aisement  toutes  ces  colonnes  d*ordre  toscan. 

S'il  est  permis,  Sire,  apres  vos  hauts  faits,  d^admirer  vos  bons 
mots,  V.  M.  nous  en  donne  ample  matiere.  Quand  elle  repondit 
a  quelqu  un  qui  lui  parlait  de  ses  deux  cinq,  « Je  nai  eu  qu'un 
peu  de  sang-froid  et  beaucoup  de  bonheur,*  il  me  semble  d'en- 
tendre  Newton  qui  repond  k  quelqu'un  qui  admirait  son  puissant 
genie:  «Je  n'ai  fait  que  ce  qu'aurait  fait  tout  autre  by  a  patient 
way  of  thmking. » 

Mais  la  toile  va  etre  levee,  et  nous  allons  de  nouveau  battre 
des  mains  au  triomphateur. 

Eheu,  quantus  equis,  quantus  adest  viris 
Sudor/  quanta  moves  funera  Ausiriacae 
Genii!  jam  galeam  Federicus  et  aegida 
Currusque  et  rabiem  parat.^ 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

P,  S.  J'cspere  que  V.  M.  aura  regu  les  boutargues  qui  sont 
elevees  a  assaisonner  sa  table  militaire. 


1 1 6.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Griissau,   iS  aTril  lySS. 

Je  vous  suis  ti'es- oblige  de  la  boutargue  que  vous  m'avez  en- 
voyee;  et  comme  je  ne  puis  vous  envoy er  ni  production  ni  fruit 
de  ce  pays-ci,  je  vous  envoie,  au  lieu  de  votre  boutargue,  deux 
petites  nouvelles.  L'une  est  que  les  Frangais  ont  ete  chasses  au 
dela  du  Rhin  avec  une  perte  de  trente-trois  mille  hommes;  la  se- 
conde ,  que  Schweidnitz  est  rendu ,  que  Ton  y  a  fait  deux  cent 
cinquante  ofGciers  prisonniers  et  quatre  mille  deux  cents  bommes. 
Si  vous  vous  contentez  de  nouvelles,  vous  n*avez  qu'a  envoyer 

«  Vojrei  Horace,  Odes,  liv.  I,  ode  i5,  v.  9—1  a. 
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de  la  boutargue,  et  on  vous  donnera  dii  nouveau  des  eovirons 
dIcL  D*ailleurs,  je  prie  le  Seigneur  Dieu  qu  il  vous  conserve  dans 
sa  sainte  garde. 


117.     DU  COMTE  ALGAROTTL 

Bologne,  la  sepiembre  1758. 

Sire, 

V  otre  Majeste  eonfirme  de  plus  en  plus  les  droits  incontestables 
quelle  a  au  titre  de  great  and  ir^atigable,  que  lui  a  decerne  la 
nation  la  plus  eclairee  de  Tunivers.  Y  a-t-il  rien  de  plus  ^clatant 
que  la  victoire  que  V.  M.  vient  de  remporter  sur  les  Russes? 
A  quelle  paix,  Sire,  ne  devez-vous  pas  vous  attends?  Mais 
sera-t-elle  jamais  si  glorieuse,  qu^elle  puisse  figurer,  Sire,  avee 
vos  exploits?  A  ce  compte-la,  TEurope  entiere  serait  encore  un 
faible  partage  pour  V.  M.  Je  vous  vois.  Sire,  revenir  comme  la 
foudre  vers  Foecident.  Je  vois  M.  Daun  se  replier  sur  la  Bohdme, 
et  MM.  les  Suedois  rester  tout  perclus  sur  les  bords  de  la  Peene. 
LfC  prince  deBiiinswic  ne  dement  pas,  Sire,  votre  ecole,  etles 
Anglais,  animes  par  vous,  reprennent  leur  ancienne  valeur.  Le 
grand  jour  approche;  que  la  paix  mette  le  comble  h  Fapotheose 
de  V.  M. 


118.     AU  COMTE  ALGAROTTL 

Dresde,  6  Dovembre  1758. 

L<a  lettre  que  vous  m'avez  ecrite  m*est  parvenue  par  de  longs  de- 
tours, et  nos  courses  ont  ete  si  rapides  et  si  continuelles,  que  je 
n  ai  pu  trouver  qu'a  present  un  instant  pour  vous  repondfc.  Je 
vous  suis  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  a  la  bataille  de  Zorn- 
dorf.  II  y  a  eu,  depuis,  bien  des  evenements.  Cependant,  raalgre 

8* 
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tant  de  destinees  diverses,  la  fin  de  la  campagne  a  tourne  de  la 
fa^on  dont  vous  Faviez  prevu.  Sur  quoi  je  prie  Dieu  qu*il  voas 
ait  en  sa  sainte  garde. 


119.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Bologne ,  5  decembre  lySS. 

Sire, 

j!\nnibal  a  vaincu  Marcellus  et  Fabius.  Jamais  plus  belle  guerre 
na  ete  jouee.  II  me  semble,  Sire,  s*il  est  permis  aux  mortels  de 
raisonner  sur  les  beaux  fails  des  dieux,  que  TafFaire  de  Hochkirch 
est  encore  plus  glorieuse  pour  V.  M.  et  pour  les  troupes  que  V.  M. 
a  su  former  que  la  victoire  meme  de  Zorndorf.  Cest  grand  dom- 
mage  qu'une  aussi  glorieuse  journee  ait  ete  marquee  par  la  mort 
de  tant  de  braves  gens,  et  surtout  du  marechal  Keith.  Je  suis 
bien  sur  que  V.  M.  Faura  honore  de  ses  larmes.  Mais  quoi  de  plus 
beau.  Sire,  que  la  fin  de  la  campagne?  Dans  le  temps  que  ses 
ennemis  nourrissaient  the  most  sanguine  hopes,  comme  Texpriment 
les  bons  amis  de  V.  M.,  voila  que,  par  les  marches  les  plus  sa- 
vantes  et  les  mieux  concertees,  par  le  plus  beau  contrapunto  de 
la  guerre,  V.  M.  a  fait  tout  d'un  coup  aller  en  fumee  tous  leurs 
beaux  projets;  et  meme  elle  leur  fait  sentir  de  nouveau  la  pesan- 
teur  du  corps  prussien.  Permettez-moi,  Sire,  d*applaudir  a  ces 
nouveaux  triomphes,  comme  j'ai  pris  la  liberte  d*applaudir  k  celui 
que  V.  M.  a  obtenu  contre  les  Russes.  Dans  la  grande  journee  de 
Zorndorf,  qui  sera  chantee  par  la  voix  du  temps,  V.  M.  a  entre- 
lace  les  lauriers  de  Henri  IV  k  ceux  de  Louis  XII;  die  a  joint  au 
titre  de  Henri  celui  de  Pere  de  la  patrie. 
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120.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Breslaa,  4  juivier  i75g. 

Je  ne  merite  pas  toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez;  nous 
Dous  sommes  tires  d*afFaire  par  des  k  peu  pres.  Mais,  avec  la 
multitude  de  monde  auquel  il  faut  nous  opposer,  il  est  presque 
impossible  de  faire  davantage.  Nous  avons  ete  vaincus,  et  nous 
pouvons  dire  comme  Francois  1*' :  Tout  a  ete  perdu,  hors  Fhon- 
neur.  Vous  avez  grande  raison  de  regretter  le  marechal  Keith; 
c*est  une  perte  pour  Farmee  et  pour  la  societe.   Daun  avait 

saisi  Favantage 

D'une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage.  ^ 

Mais,  malgre  tout  eela,  nous  sommes  encore  debout,  et  nous 
nous  preparons  a  de  nouveaux  evenements.  Peut-etre  que  le 
Turc,  plus  Chretien  que  les  puissances  catholiques  et  apostoliques , 
ne  voudra  pas  que  des  brigands  politiques  se  donnent  les  airs  de 
conspirer  contre  un  prince  qu ils  ont  offense,  et  qui  ne  leur  a  rien 
fait.  Vivez  heureux  a  Padoue,  et  priez  pour  des  malheureux 
apparemment  damnes  de  Dieu,  parce  qu'ils  sont  obliges  de  guer- 
royer  toujours.  Sur  quoi  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde. 


121.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Bologne,  ao  feTrier  ijSg. 

Sire, 

1  andis  que  Votre  Majeste  ouvre  le  plus  grand  theatre  militaire, 
on  ne  songe,  dans  cette  partie  de  Tltalie,  qu*au  thedtre  de  la  co- 
medie  et  de  Topera.  On  a  projete,  a  Parme,  de  prendre  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  Topera  fran^ais,  de  le  meler  au  chant  italien,  et 
de  donner  des  spectacles  dans  le  gout  de  ceux  qui  ont  fait  tant 

*  MUhridate,  par  Racine,  acie  II,  scene  111.   Voyez  t.  XV,  p.  x. 
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de  plaisir  dans  le  thedtre  de  Berlin.  Comme  j'ai  publie,  il  y  a 
quelques  annees,  maintes  reflexions  la-dessus,  Ton  a  souhaite 
que  je  visse  le  plan  qu'ils  se  proposaient  de  suivre.  L'infant  Don 
Philippe  m'a  fait  inviter,  et  j*ai  passe  quelques  jours  k  la  cour  de 
Parme.  J'ai  eCe  extremement  flatte  dy  paraitre  comme  le  servi- 
teur  le  plus  attache  an  plus  grand  prince,  qui  voit  FEurope  reunie 
pour  le  combattre  et  Tadmirer.  J*ai  bien  entendu,  Sire,  le  nom 
prussien  celebre  par  des  bouches  frangaises.  L'admiration  que 
Ton  a  pour  V.  M.  est  egale  a  la  fagon  dont  vous  avez  su  valncre 
et  traiter  les  vaincus;  elle  est  egale  a  ces  hauts  faits  en  tout  genre 
qui  seront  k  jamais  la  le^on  des  siecles  k  venir.  Je  suis  bien  as- 
sure, Sire,  que  V.  M.  va,  de  cette  campagne,  casser  I'arret  qui 
semblait  Favoir  condamne,  comme  dit  V.  M.,  k  guerroyer  tou- 
jours.  Ce  que  vous  avez  fait  executer.  Sire,  pendant  Thiver,  est 
un  bon  garant  de  ce  que  V.  M.  fera  pendant  Fete.  Elle  Ta  cou- 
ronner  de  la  fa^on  la  plus  decisive  et  la  plus  glorieuse  ses  nobles 
et  longs  travaux.  Je  prends  la  liberte,  Sire,  d'envoyer  a  V.  M. 
quelques  boutargues  pour  ses  entremets  de  campagne,  et  suis 
avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


122.    AU  COMTE  ALG.\ROTTI. 

Rohnstock,  a  8  mars  1759. 

di  Farret  doit  cti*e  casse,  ce  sera  un  bien  pour  tout  le  monde;  il 
n*y  a  certainement  point  de  plaisir  a  guerroyer  toujours.  Vos 
operas  valent  mieux  que  les  tragedies  sanglantes  qu'on  joue  ici; 
mais  peut-etre  seront-ils  changes  en  des  scenes  lugubres,  etvotre 
pays,  qui  a  ete  si  souvent  Fobjet  de  Fambition  de  tant  de  princes, 
deviendra  le  thedtre  de  spectacles  moins  riants  que  ceux  de  vos 
comedies.  Je  vous  remercie  de  vos  boutargues,  queje  recevrai 
avec  plaisir.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 
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123.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Bologne,  13  fevrier  1760. 

SiREy 

Oi  tUj  Iniperator  maxime,  exercitusque  vaktis,  bene  est.  La  for* 
tune  aura  bien  de  quo!  rougir  de  ne  pas  avoir  secoude ,  pendant 
cette  campagne,  les  plus  beaux  desseins  que  jamais  on  ait  formes 
a  la  tete  des  armees.  Mais  la  longanimite  de  V.  M. ,  cette  vertu 
premiere  de  ses  bons  amis  les  Romains,  forcera  tous  les  obstacles, 
et  saura  bien  assujettir  la  fortune  a  la  valeur.  Je  fais  seulement 
les  Yoeux  les  plus  ardents  pour  que  la  sante  du  corps  de  V.  M. 
egale  Tactivite  de  sa  grande  dme.  V.  M.  nous  fait  voir  ce  qu'ou 
ne  croyait  pas  possible  a  la  guerre ,  et  le  siede  aura  Tobligation 
a  V.  M.  de  Tepoque  la  plus  brillante  et  la  plus  glorieuse  qui  soit 
enregistree  dans  les  annales  du  genre  bumain. 


ia4.     AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Freybcrg,  10  man  1760. 

11  est  certain  que  nous  n'avons  eu  que  des  malheurs  la  campagne 
passee ,  et  que  nous  nous  sommes  trouves  a  peu  pres  dans  la  si- 
tuation des  Romains  apres  la  bataille  de  Cannes.  L'on  aurait  pu 
appllquer  de  meme  aux  ennemis  ce  mot  de  Barca  &  a  Annibal : 
«Tu  sais  vaincre,  etc.»  Par  malheur  pour  moi,  j^avais  un  fort 
acces  de  goutte  a  la  fin  de  la  campagne,  qui  m*avait  entame  les 
deux  jambes  et  la  main  gauche;  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  a  ete 
de  me  trainer  pour  etre  le  spectateur  de  nos  desastres.  II  faut 
Tavouer,  nous  avons  im  monde  prodigieux  contre  nous ;  il  faut  les 
demiers  efforts  pour  y  resister,  et  il  ne  faut  pas  s'etonner  si  sou- 
vent  nous  souffrons  quelque  echec.   Le  Juif  errant,  s'il  a  jamais 

*  G'esi  Maharbal  qai  dit  a  Annibal  ce  mot  conserve  par  Tite-Live,  liv.  XXII , 
chap.  5i  :  ■  Vincere  scis,  Hannibal;  victoria  uti  nescis.  • 
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existe,  n*a  pas  mene  une  vie  si  errante  que  la  mienne.  On  devient 
a  la  fin  comme  ces  comediens  de  campagne  qui  n*ont  ni  feu  ni 
lieu;  et  nous  courons  le  monde,  representer  nos  sanglantes  tra- 
gedies oil  il  plait  k  nos  ennemis  d'en  fournir  le  theatre.  Je  vous 
suis  tres- oblige  de  la  boutargue  que  vous  m'avez  envoyee;  elle 
a  ete  mangee  par  les  troupes  des  cercles,  peut-^tre  par  celles  de 
Mayence,  que  FArioste  avait  prises  en  aversion.  Cette  campagne 
vient  d*abimer  la  Saxe.  J'avais  menage  ce  beau  pays  autant  que 
la  fortune  me  Tavait  permis;  mais  a  present  ia  desolation  est  par- 
tout,  et,  sans  parler  du  mal  moral  que  cette  guerre  pourra  faire, 
le  mal  physique  ne  sera  pas  raoindre,  et  nous  Techapperons  belle, 
si  la  peste  ne  s'ensuit  pas.  Miserables  fous  que  nous  sommes,  qui 
n'avons  qu*un  moment  a  vivre,  nous  nous  rendons  ce  moment  le 
plus  dur  que  nous  pouvons ,  nous  nous  plaisons  k  detruire  des 
chefs-d'oeuvre  de  Tindustrie  et  du  temps,  et  de  laisser  une  me- 
moire  odieuse  de  nos  ravages  et  des  catamites  qu*ils  ont  causees! 
Vous  vivez  k  present  tranquillement  dans  une  terre  qui  a  ete 
longtemps  le  theatre  de  pareils  desastres,  et  qui  le  redeviendra 
avec  le  temps;  jouissez  de  ce  repos,  et  n'oubliez  pas  ceux  contre 
qui  votre  pape  a  publie  une  espece  de  croisade,  et  qui  sont  dans 
les  convulsions  de  Tinquietude  et  dans  les  illustres  embarras  des 
grandes  affaires.  Sur  quoi  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde. 


125.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Bologne,  9  fteptembre  1760. 
Sire, 

J.andis  que  chacun,  Sire,  s^arrache  des  mains  vos  poesies,  et 
vous  admire  dans  son  cabinet,  il  admire  encore  davantage  V.  M. 
lorsque,  en  sortant  de  chez  lui,  il  apprend  vos  mai*ches  admi- 
rables  et  la  memorable  jo umee  que  vous  venez  de  gagner  contre 
ce  Loudon  &  qui  etait  TAchillc  d'entre  vos  ennemis.  Si  Caesar  foro 

a  BaUillc  dc  Liegaitz,  le  i5  aoCit. 
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iantum  vaeasaet,*  il  aurait  ete  le  plus  eloquent  des  Romains. 
y.  M.  aurait  ete  le  premier  poete  de  I'Europe,  si  elle  n'avait  pas 
du  etre  le  premier  des  hommes. 


126.    DU  MtME. 

Bologne,  i"  decembre  1760. 

Sire, 

Lies  brouiUards  autrichiens  se  sont  bientdt  dissipes.  La  verite  a 
perce,  et  nous  avons  su  que  V.  M.,  apres  les  marches  les  plus  ra- 
pides  et  les  plus  savantes  manoeuvres,  a  remporte  pres  de  Tor- 
gau  la  plus  glorieuse  victoire  et  la  plus  feconde  en  consequences. 
Vincere  et  victoria  uti  scis.  Apres  avoir  si  bien  battu  Loudon,  il 
ne  restait  k  V.  M.  que  de  defaire  le  marecbal  Daun,  qui  mandait 
avoir  remporte  une  victoire  complete,  tandis  que  la  bataille  n'etait 
pas  encore  finie.  Vos  ennemis  sont  defaits  ou  muets.  Terra  sibiU 
in  conspectu  ejus)^ 

Je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  regoive  celle-ci  dans  Dresde,  et 
je  doute  fort  que  M.  de  Broglie  veuille  attendre  une  harangue  de 
vos  grenadiers  dans  Tuniversite  de  Gottingen.  Ainsi  ce  heros  qui 
a  reveille  les  Anglais  par  la  victoire  de  Rossbach  les  tranquillisera 
sur  Hanovre  par  celle  de  Torgau. 

J'ai  appris  avec  douleur  que  vos  ennemis,  Sire,  qui  ne  peuvent 
pas  battre  vos  troupes,  s'en  vengent  sur  vos  statues.   Mais  j*ai 

fremi  en  lisant  qu'uu  coup  de  feu  avait ^  Puisse  le  Dieu 

des  armees  conserver  toujours  une  vie  si  necessaire  a  la  gloire  de 
llmmanite  et  au  bien  de  I'univers! 


*  Quiniilleo ,  Insliiutio  oraioria,  liv.  X  ,  chap.  1 . 
^  Voyes  ci-dcMQS ,  p.  io5. 

*  Frederic  dit  dans  sa  lettre  an  marquis  d*Argens,  da  5  Dovembre  1760,  en 
parlaot  de  la  bataille  de  Torgau  :  •J'ai  eu  un  coup  de  feu  qui  m'a  laboure 
•le  baut  de  la  poitrine;  mais  ce  n'est  qu'une  contusion,  un  peu  de  douleur  sans 


•  danger.  • 


/ 
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127.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Meissen,  3o  decembre  1760. 

Je  vous  i*emercie  de  voire  lettre  obligeante  et  de  la  part  que  vous 
avez  prise  k  notre  victoire  de  Torgau.  Le  succes  de  cette  bataille 
aurait  ete  plus  brillant  encore,  si  mon  armee  avait  pu  aller  aussi 
rapidement  que  voire  imagination;  j*aurais  eu  Dresde.  Trois  ou 
quatre  heures  de  difierence  m*ont  fait  manquer  cette  ville.  Je  ne 
puis  rien  vous  dire  sur  ce  qui  arrivera  chez  le  prince  Ferdinand; 
la  saison ,  les  mauvais  chemins  empechent  d*agir,  et  il  n  est  pas 
possible  de  pouvoir  trainer,  dans  ces  terrains  si  rompus,  des  cha- 
riots et  des  canons.  Vous  etes  heureux  de  ne  point  connaitre  tous 
ces  embarras.  Profitez  de  votre  bonheur,  et  jouissez  k  Bologne 
d*autant  de  tranquillite  que  nous  avons  ici  de  bruit  et  de  tumulte. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


128.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Bologne ,  1  o  fe^iier  1 76 1 . 

Sire, 

J'espere  que  Votre  Majeste  recevra  dans  peu  des  boutargues  et 
une  Vie  d^ Horace.  Je  me  flatte,  Sire,  que  les  boutargues  reussi* 
ront,  et  je  voudrais  bien  qu  il  en  fut  de  meme  de  mon  Horace. 
S'il  pent  amuser  V.  M.  pendant  quelques  quarts  d'beure. 

Cum  tot  sustineas  et  tanta  negotia  solus, *^ 

je  crois  qu'il  ressemble  un  peu  k  I'ancien,  qui  avait  aussi  le  bon- 
heur d-amuser  les  premiers  personnages  de  son  temps.  Ces  mes- 
sieurs, pourtant,  malgre  le  bruit  qu'ils  font  encore,  et  malgre  le 
precieux  vemis  que  leur  donnent  tant  de  siecles,  nendeplaise, 

•  Horace,  EpUres,  liv.  II,  ep.  1,  Ad  Augustum,  v.  i. 
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Sire,  a  votre  modestie  et  a  votre  erudition,  ne  valurent  pas  as- 
surement  Federic.  On  doit  etre,  Sire,  a  genoux  devant  V.  M., 
autant  par  les  bienfaits  doat  vous  comblez  vos  peuples  que  par 
les  exploits  de  votre  bras  victorieux,  qui  sait  si  bien  les  defendre 
de  tant  d'ennemis. 

Qui  sauve  sa  patrie  est  un  dieu  sur  la  terre.* 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


129.    M.  DE  CATT  AU  COMTE  ALGAROTTL 

Leipiig,  quariier  general,  3  fevrier  1761. 

Monsieur, 

lie  Roi  in*a  ordonne  de  vous  remercier  du  livre  et  de  la  bou* 
targue  que  vous  lui  avez  envoyes.  Je  suis  charme  d'avoir  cette 
occasion  de  faire  la  connaissance  d'une  personne  si  distinguee  par 
scs  talents  et  par  son  merite,  et  de  vous  assurer  de  Festime  par- 
faite  avec  laquelle  j'ai  Tbonneur  d'etre,  etc. 


i3o.     DU    MEME. 

Leipiig,  10  man  1761. 

Monsieur, 

da  Majeste  a  regu  V Horace  que  vous  lui  avez  envoye;  elle  vous 
en  remercie.  Elle  m'ordonne  de  vous  dire  que  vous  avez  bien 
prophetise  Taventure  des  Fran^ais,  qui  est  arrivee  k  pen  pres 
dans  le  temps  marque,  mais  qu'elle  aurait  mieux  aime  qu'on  n'eut 
pas  pense  quelle  put  avoir  lieu,  et  que,  quoique  TafFaire  ait  bien 

*  Ce  Ten  est  de  Frederic,  EpUre  a  SlUh,  i.  X,  p.  i35. 
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reussi,  oependant  la  tdche  pour  cette  campagne  sera  encore  bien 
penible. 

J'ai  rhonneur  d'etre  avee  toute  la  consideration  possible,  etc. 


i3i.  LE  COMTE  ALGAROTTI  A  M.  DE  CATT. 

Bologne,  xi  avril*  1761. 

Monsieur, 

Je  reponds  a  deux  lettres  dont  tous  m*avez  honore,  monsieur, 
de  la  part  de  S.  M.  presque  en  mime  temps.  Je  voudrais  bien 
qu'Horace,  mUitiae  quanquam  piger  et  mabts,^  fit  un  peu  ma 
cour  au  plus  grand  d'entre  les  beros.  La  xAcht  de  la  campagne 
procbaine  sera  sans  doute  penible;  mais  il  faut  de  vrais  miracles 
pour  les  veritables  apotbeoses,  et  le  Roi  continuera  a  en  faire. 
Je  prends  la  liberte  de  joindre  une  lettre  au  Roi  du  pere  Martini, 
auteur  de  YHistoire  de  la  musique,  que  S.  M.  devrait  avoir  re^ue 
a  rbeure  qu'il  est.  Je  le  crois  digne  de  presenter  son  travail  au 
Roi,  parce  qu'il  est  estirae  de  M.  Quantz,^  et  que,  au  milieu 
de  la  corruption  moderne,  il  conserve  dans  ses  compositions  la 
dignite  de  Tancienne  musique. 

Je  suis  cbarme,  monsieur,  d'avoir  une  pareille  occasion  de 
vous  dire  combien  je  me  felicite  de  pouvoir  vous  marquer  I'estime 
parfaite  avec  ]aquelle  j'ai  Tbonneur,  etc. 


>  La  reponse  de  M.  de  Catt ,  qu'on  lit  ci-dessoui ,  commence  par  ces  mots  : 
•  La  lettre  dont  vous  m'avez  honore  le  a  i  d'avril ,  etc.  • 

o   Horace,  Epiires,  liv.  II,  ep.  i,  ▼.  ia4. 

c  Fameux  joaeur  de  fldte,  qui  avait  donne  des  lemons  a  Frederic  dans  sa 
jeunesse.  Voye*  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgeschichie,  von  J,  D.  E,  Preuss, 
t.  Ill ,  p.  480  —  4S3 ,  et  Fouvrage  du  m£me  auteur  intitule :  Friedrich  der  Orosse 
mU  seinen  Ferwandien  und  Freunden,  p.  34o  et  34i> 
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iSa.    M.  DE  CATT  AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Strehlcn,  qnvtier  general,  3  ociobre  1761. 

Monsieur  , 

jLi9L  lettre  dent  tous  m'avez  honore  le  ai  d'avril  m'est  parvenue 
siir  la  fin  du  mois  de  juin,  et,  depuis,  il  n*a  pas  ete  possible  de 
faire  passer  la  moindre  chose.  Je  saisis  cet  instant  pour  vous  dii*e 
qae  Y Horace  a  fait  beaucoup  de  plaisir,  et  qu'on  m'a  charge  de 
Yous  en  faire  bien  des  remerciments.  J'ai  remis  Fouvrage  de 
M.  Martini;  la  reponse  que  j*ai  faite  a  du  parvenir,  si  on  ne  la 
pas  inierceptee. 

Vous  avez  bieu  juge  que  cette  campagne  serait  penible.  S.  M., 
sans  cesse  occupee,  a  passe  toutes  les  nuits  sur  une  redoute,  de- 
pais  le  a6  aout  jusqu*au  10  septembre.  Les  Russes  et  les  Autri- 
cfaiens  combines  avaient  au  moins  cent  treute-trois  bataillons  et 
au  delk  de  deux  cent  quarante  escadrons.  S.  M.,  par  ses  pre- 
cautions et  sa  contenance,  les  a  forces  de  ne  rien  entreprendre. 
Javoue  que  je  serai  ravi  de  voir  la  fin  de  tant  de  scenes  doulou- 
leuses.  Si  dies  dureat  encore,  la  famine  et  la  peste  detruiront 
les  malheureux  restes  que  la  guerre  aura  epargnes.  Jouissez, 
monsieur,  de  votre  bonheur,  et  faites  des  voeux  pour  que  tons 
ees  fleaux  finissent. 

Je  ne  saurais  vous  ezprimer  combien  je  suis  flatte  d*avoir 
quelque  part  dans  votre  estime;  rien  ne  pourrait  egaler  le  plaisir 
que  j'en  ressens  que  celui  de  vous  connaitre  personnellement  et 
de  vous  assurer  de  Festime  distingnee  avec  laquelle  j'ai  Fhonneur 
d'etre,  etc. 


1 33.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

PUe,  5  novembre  176a. 
SiaE, 

\Je  n'est  pas,  Sire,  un  des  exploits  les  moins  glorieux  de  Votre 
Majeste  que  la  prise  de  Schweidnitz.  M'avoir  rien  change  dans 
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ie  plan  de  la  campagne,  nonobstant  le  depart  des  Russes;  avoir 
mis  le  siege  devant  cette  importante  place;  avoir  voulu  a  discre- 
tion le  corps  d'armee  qui  la  defendait,  et  Favoir  eu,  et  cela,  en 
presence  d*un  ennemi  fort  et  nombreux  qui  en  avait  tente  le  se- 
cours,  c^est  TefTet  d'un  calcul  militaire  le  plus  juste  et  le  plus 
profond.  J'en  felicite  V.  M.  du  bord  occidental  de  la  Toscane; 
ad  mare  descendii  votes  tuus.*^  L'etat  faible  de  ma  sante  et  une 
toux  tres-opinidtre  m'ont  forc6  d'abandonner  le  climat  froidet 
inconstant  d'au  delk  FApennin  pour  chercher  Fair  doux  et  tern- 
per£  de  ce  cote-ci.  On  ne  connait  presque  point  ici  le  souffle  du 
nord,  les  hivers  sont  des  printemps,  et  on  y  voit  croitre  en  plein 
air  Varhore  vittoriosa  e  trwitfale  dont  V.  M.  s*est  couronnee  tant 
de  fois. 


1 34.    AU  COMTE  ALGAROTTL 

Leipxig,  9  decembre  1762. 

J'ai  re^u  avec  plaisir  la  lettre  que  vous  m'avez  ecrite,  et  ce  que 
vous  m'y  dites  de  votre  sante  affaiblie  me  fait  de  la  peine.  J*e$- 
pere  que  Fair  doux  que  vous  respirez  la  retablira  entierement. 
Le  climat  oil  nous  sommes  ne  ressemble  point  au  votre.  Mais 
nous  ne  sommes  pas  si  delicats;  les  fatigues  qui  renaissent  sans 
cesse  endurcissent.  Mais,  si  j*avais  le  choix,  j'avoue  que  je  pre- 
fererais  detre  le  spectateur  de  ces  scenes  dont  je  suis  acteur  bien 
malgre  moi.  Tranquille  dans  ce  beau  pays  que  vous  habitez,  et 
dans  le  sein  de  la  paix  qui  a  toujours  ete  Fobjet  de  mes  voeux, 
jouissez  de  votre  bonheur  et  du  repos,  et  n'allez  pas  sous  ces 
arbres  triomphaux  rassembler  un  concile  pour  nous  excommu- 
nier.  Priez-y  plutdt  pour  que  Fon  se  joigne  k  mes  vceux,  et  que 
Fon  fasse  cesser  les  calamites  qui  affligent  Fhumanite  depuis  si 
longtemps.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

*  Horace,  Epttres,  IW.  1,  cp.  7,  v.  11. 
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i35.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Pise,  II  man  1763. 

Sire, 

JLcs  Toeux  de  Fhamanite  et  les  vdtres  sont  exauc^s.  Je  felicite 
V.  M.  stir  sa  moderation  dans  le  sein  de  la  victoire,  et  de  ce 
qu'elle  va  cultiver  des  lauriers  qui  ne  seront  point  arroses  par  le 
sang.  Oserais-je  percer  dans  le  repos  glorieux  de  V.  M.?  Apres 
avoir  ranime  Findustrie  et  les  arts,  je  vois  cette  main  qui  a  donne 
tant  de  batailles  les  consacrer  k  fimmortalite.  Ces  divinit^s  mi- 
litaires,  les  Scipion,  les  Cesar,  les  Alexandre,  qui  ont  eu  jusqu'a 
present  notre  adoration,  ne  Font  pas,  ce  me  semble,  trop  chere- 
ment  achetee :  ils  n'avaient  qu'un  seul  ennemi  en  tite,  et  encore 
quelquefois  quel  ennemi!  V.  M.  a  eu  pendant  six  annees  en  tete 
et  a  dos  FEurope  presque  entiere,  entouree  par  des  armees  tou- 
jours  superieures  en  nombre  et  presque  egales  en  discipline.  li 
n'y  avait  que  V.  M.  qui  put  soutenir  la  guerre  qu'elle  vient  de 
terminer  par  cette  glorieuse  paix;  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse 
Fecrire.  Eodem  animo  dixit  quo  beHavit.  Serai-je  assez  heureux 
pour  parvenir  un  jour  k  lire  ce  livre,  la  gloire  du  si^e,  qui  con- 
tiendra  les  plus  beaux  fastes  de  notre  espece  ?  C'est  alors  que  je 
dirai :  Nunc  dimiitis  servum,  etc.,  quia  viderunt  ocuU  mei,  eic,^ 


i36.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Berlin »  i4avrili763. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  k  la  paix  que  nous 
avons  conclue.  Faites  aussi  bien  la  vdtre  avec  vos  poumons  que 
nous  avons  fait  la  n6tre  avec  les  Autrichiens;  je  Fapprendrai 
avec  plaisir.  J'aimerais  mieux  que  vous  fussiez  a  Pise  pour  autre 

•  Saint  Lnc,  chap,  n,  t.  Q9  et  3o. 
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chose  que  pour  y  soigner  votre  sante,  comme  dit  la  chanson  du 
pape.  Vous  obUgera-t-elle  de  renoacer  a  FAUeinagne  et  aux  di- 
mats  hyperboreens?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  souhaite  beau- 
coup  de  bonheur. 

Les  fails  arrives  dans  cette  guerre  ne  meritent  guere  la  peine 
de  passer  k  la  posterite.  Je  ne  me  crois  ni  assez  bon  general  pour 
qu'on  ecrive  mon  histoire,  ni  assez  bon  historien  pour  publier  des 
ouvrages.  Je  n*ai  eu  que  trop  de  regret  k  voir  paraitre  des  pieces 
que  je  n*avais  travaillees  que  pour  moi ,  et  que  la  mechancete  et 
la  perfidie  d*un  malheureux  a  publiees,  en  les  altei*ant;*  nuus 
vous  en  aurez  ete  dejk  assez  informe.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 


137.    DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Pise,  9  mars  1764- 

Sire, 

jLiSi  recolte,  Sire,  a  ete  si  mauvaise  en  tout  genre,  cette  annee, 
dans  les  pays  meridionaux,  qu'il  semble  que  les  boutargues  s'en 
soient  ressenties  aussi.  J'ai  pris  la  liberte,  Sire,  d'en  faire  en- 
voyer  k  V.  M.  une  douzaine.  Mais  je  dois  lui  demander  le  plus 
humblement  pardon,  si  elles  ne  se  presentent  pas  devant  V.  M. 
avec  une  taille  aussi  avantageuse  qu  a  Fordinaire. 

Pouvais-je  au  moins,  Sire,  me  presenter,  moi  malingre! 
Mais,  depuis  quatre  mois,  je  n'ai  eu  qu'un  petit  intervalle  de 
sante  dans  le  peu  de  temps*  que  M.  le  comte  de  Woronzow  a 
passe  ici,  a  Pise.  J'en  ai  profile,  Sire,  pour  voir  un  homme  qui 
est  si  fort  attache  a  V.  M. ,  qui  a  pour  elle  les  sentiments  de  la 
plus  haute  admiration.  U  est  tout  simple  que  ceux  qui  sont  le 
plus  au  fait  des  affaires,  et  voient  les  choses  de  plus  pres,  ad- 
mirent  le  plus  V.  M,,  comme  les  anges  et  les  archanges,  qui  ap- 

•  Voyei  t.  X ,  p.  X. 
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prodient  la  Divinite,  en  connaissent  les  perfections  infiniment 
mieux  que  nous  autres  chetifs  mortels. 
Je  suis  avee  le  plus  profond  respect, 

Sire, 

de  Voire  Majeste 

le  plus  humble  et  le  plus  obeissant  serviteur, 

Algarotti.  ^ 


1 38.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potadam,   i*'juin  1764. 

J*ai  juge  de  Tetat  de  votre  sante  par  la  lettre  que  vous  m'avez 
ecrite.  Cette  main  tremblante  m'a  surpris,  et  m'a  fait  une  peine 
infinie.  Puissiez  -  vous  vous  remettre  bientot !  Avec  quel  plaisir 
japprendrais  cette  bonne  nouvelle!  Quoique  les  medecins  de  ce 
pays  n'en  sacbent  pas  plus  long  que  les  vdtres  pour  prolonger  la 
vie  des  hommes,  un  de  nos  esculapes  vient  cependant  de  guerir 
un  etique  attaque  des  poumons  bien  plus  violemment  que  ne 
retail  Maupertuis  lorsque  vous  Tavez  vu  ici.  Vous  me  ferez  plai- 
sir de  m*envoyer  votre  siatum  morbi  pour  voir  si  la  consultation 
de  ce  medecin  ne  pourrait  pas  vous  etre  de  quelque  secours.  Je 
compterais  pour  un  des  moments  les  plus  agreables  de  ma  vie 
cdui  oil  je  pourrais  vous  procurer  le  retablissement  de  votre  sante. 
Je  desire  de  tout  mon  ccBur  qu*elle  soit  bientdt  assez  forte  pour 
que  vous  puissiez  revenir  dans  ce  pays-ci.  Je  vous  montrerai 
alors  une  collection  que  j'ai  faite  de  tableaux  de  vos  compatriotes. 
Je  dis  a  leur  egard  et  k  celui  des  peintres  fran^ ais  ce  que  Boileau 
disait  des  poetes : 

Jeune,  j'aimaJs  Ovide;  vieux,  j'estime  VirgOe.b 

*  On  IH  au  dos  do  maniiforit  de  cette  lettre  les  mots  solvents,  de  la  main  de 
Frederic :  •  Catt  y  fera  one  repoose  obligeante.  Frd.  • 

^  Ce  vers  defectnenx  ne  se  tronve  pas  plus  dans  Boileau  que  celui  que  Fre- 
deric cite  dans  sa  lettre  a  Voltaire,  du  17  juin  1738*: 

Jeune,  j*aimais  Ovide;  a  present,  c'est  Horace, 
et  qo'il  aUribue  au  m^me  po^te  {CEuvres  posihumes ,  t.  VlII,  p.  371).   Dans  sa 
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Je  vous  suis  bien  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  a  ee  qui 
me  regarde,  et  du  tableau  de  Pesne  que  vous  m'ofirez.  *  J'at- 
tends  a  en  savoir  le  prbc  pour  vous  marquer  oil  vous  pouirez  le 
faire  remettre.  Au  reste,  soyez  persuade  que  la  nouvelle  la  plus 
agreable  pour  moi  sera  d*apprendre  par  vous-meme  que  vous 
etes  tout  a  fait  retabli.  Sur  ee,  je  prie  Dieu  qu  il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 


189.     AU  CHEVALIER  LORENZO  GUAZZESI, 

A  PISE. 

Potsdam ,  i  a  juio  1 764' 

t^'est  avec  bien  des  regrets  que  j'ai  appris  par  votre  lettre  la 
mort  du  comte  Algarotti.  Quoique  la  main  tremblante  de  sa 
demiere  lettre  m*eut  inquiete,  j'esperais  cependant  quil  se  re- 
niettrait,  et  que  j*aurais  encore  le  plaisir  de  le  voir  ici. 

Desirant  de  laisser  un  souvenir  de  Testime  que  j'avais  pour 
votre  ami,  je  vous  prie  de  faire  elever  sur  sa  tombe une pierre  de 
marbre  avec  cette  inscription : 

mC  JACET 

OVmil  AEMULUS 

ET 

NEUTONI  DISCIPULU8. 

Vous  m*enverrez  le  compte  de  ce  que  vous  aurez  debourse  k 

ce  sujet,  en  m'indiquant  oil  je  dois  ordonner  qu'on  vous  en  fasse 

tenir  le  montant.   Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte 

et  digne  garde. 

Federic. 

IcUre  a  Maurice  de  Saxe,  du  3  Dovembre  1746,  Frederic  dit :  "A  vin»t  ans,  Boi- 
leau  estimait  Voiture;  a  trente  aas,  il  lui  prefcrait  Horace.  •  Peut-etre  Frederic 
a-t-il  imitc,  dans  tontet  cet  citations,  quelque  vers  iran^is,  soil  de  Boileau  loi- 
ludme,  soit  de  La  Fontaine,  soit  de  quelque  autre  poifte  que  nous  ne  pouvons 
indiquer. 

*   Voyei  t.  VI,  p.  217  et  aaa,  et  t.  XIV,  p.  xii  et  xiii,  et  p.  3o. 
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DU  GENERAL  DE  FORCADE. 


(lo  AVRIL  1765.) 


A  LA  VEUVE  DU  GENERAL  DE  FORCADE. 

(lo  avril  1765.) 

tie  profile  da  premier  momeDt  de  ma  convalescence  pour  vous 
faire  connaitre  la  part  que  je  prends  k  la  perte  que  vous  avez 
eprouvee,  et  ce  que  je  veux  faire  pour  soulager  votre  juste  dou- 
leiir.  Je  vous  donne  une  premiere  pension  de  cinq  cents  ecus  pour 
les  longs  et  fideles  services  que  m'a  rendus  votre  epoux,  une  se- 
conde  de  pareille  somme  en  consideration  de  votre  heureuse  fe- 
condite,  et  une  troisieme,  egalement  de  cinq  cents  ecus,  pour 
vous  aider  k  elever  vos  enfants.  Je  n'ai  plus  qu'k  vous  re- 
commander  de  £ure  en  sorte  qu'ils  marchent  sur  les  traces  de 
leur  pere. 


m. 
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DE  FREDERIC 


AVEC  MADAME  DE  CAMAS 


(a  AOUT  1744  —  17  OU  18  NOVEMBRE  1765.) 


I.     A  MADAME  DE  CAMAS. 

(PoUdam)  a  aoAt  ij44- 

Ma  bonne  mahan, 

Je  vous  rends  mille  graces  de  ce  que  vous  voulez  partager  avec 
moi  Its  soins  de  Famitie.  Je  vous  en  aime  mille  fois  davantagei 
Vous  saurez  ce  qui  s'est  passe  ici.  Jamais  je  ne  me  suis  tire  d'un 
plus  grand  embairas.  Le  pauvre  Rottembourg  a  pense  mourir 
d*une  inflammation  aux  reins;  mais  je  le  crois  d'aujourd'hui  hors 
dafTaire.  Adieu,  ma  bonne  maman;  n*oubliez  pas  un  ami  avec 
lequel  on  joue  au  roi  depouille. 

Fkderic. 


a.    A   LA  MEME. 

Au  camp  devant  Prague,  la  septembre  1744* 

IMous  venons  d'avoir  le  triste  cas  que  le  prince  Guillaume,  frere 
du  margrave  Charles,  a  ete  tue  d'un  coup  de  canon  qui  sortit  par 
hasard  de  la  ville  de  Prague.  Gonmie  il  importe  extremement 
qae  S.  M.  la  Reine  douairiere  ne  soit  informee  de  cet  accident  que 
de  la  maniere  la  moins  frappante  dont  il  soit  possible,  et  qu'elle 
ne  sache  d'autres  circonstances  de  la  mort  de  ce  pauvre  prince, 
sinon  qu'il  a  ete  commande  lorsque  les  tranchees  devant  la  ville 
ont  ete  ouvertes,  vousprendrez  vos  mesures  la-dessus,  etvous 
concerterez  prealablement  avec  le  comte  de  Podewils,  afin  que 
Ton  n  en  parle  a  la  Reine  douairiere  qu'en  ce  sens-Ili.  Et  sur  cela, 
je  prie  Dicu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
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a  Je  tremble  que  Ton  ne  fasse  un  conte  k  ma  mere,  qui  trouble 
sa  tranquillite.  Je  vous  conjure,  par  tout  ce  que  je  puis  conjurer, 
d*ecarter  de  son  esprit  toute  idee  sinistre,  ailn  que  je  la  revoie 
contente  et  en  bonne  sante.  Mes  freres,  grdce  k  Dieu,  et  moi, 
nous  nous  portons  a  merveille,  et  la  ville  sera  prise  dans  deux 
jours. 

Federic. 


3.    A  LA   MEME. 

Gamp  de  Wotiii,  a5  septcmbre  i744« 

Je  suis  charme  d'avoir  vu  par  votre  lettre  avec  combien  de  pre- 
caution vous  avez  insinue  k  S.  M.  la  Reine  douairiere  la  mort  du 
digne  prince  Guillaume.  C*est  done  k  vos  soins  que  Fadoucisse- 
ment  de  cette  affligeante  nouvelle  est  du,  ce  dont  je  vous  remer- 
cie  de  bien  bon  coeur,  etant  au  reste 

Votre  afFectionne  roi. 


A  Ma  bonne  haman  Camas, 

V  ous  etes  la  meilleure  personne  du  monde.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  coeur  pour  les  soins  que  vous  prenez  de  ma  chere 
mere;  je  vous  prie  de  continuer  de  meme,  et  de  ne  vous  point 
inquieter  sur  le  sort  d'un  individu  qui  n*a  d*autre  merite  que  de 
vous  etre  entierement  attache. 


*   De  U  maia  du  Uoi. 


AVEG  MADAME  DE  CAMAS.  iSg 

4.     A   LA   M^ME. 

Ce  10  (jain  174^). 

Ma  bonne  bkahan  Camas, 

J'ai  ete  bien  aise  de  n'avoir  pas  eu  besoin  d'implorer  vos  bons 
offices  pour  cette  fois.*  Nous  avons  ete  plus  heureujc  que  sages, 
et  nous  n'osons  pas  presque  nous  presenter  devant  une  gouver- 
nante  aussi  respectable  que  vous.  Je  vous  rends  gr^ce  du  fond 
de  mon  coeur  de  la  part  sincere  que  vous  prenez  au  succes  de 
moQ  armee;  tout  FEtat  y  etait  interesse.  Pour  le  coup,  il  fallait 
ou  vaincre,  ou  perir.  Le  bon  Dieu  a  pris  notre  protection  visible* 
ment,  et  c*est  k  la  Providence  et  k  la  multitude  de  bons  et  de 
braves  oflficiers  que  je  dois  toute  ma  fortune.  Truchsess  est  mort ; 
le  colonel  de  Massovir  de  Hacke,  Schwerin  des  gardes,  et  Hobeck 
de  Bevem.l>  La  blessure  de  Buddenbrock  se  trouve  legere,  et  il 
en  rechappera  beaucoup  de  ceux  que  Ton  avait  juges  perdus  du 
commencement.  Adieu,  ma  bonne  maman.  Nous  allons  courir 
encore  la  pretantaine  pendant  une  buitaine  de  jours;  apres  cela, 
il  y  a  esperance  que  le  bon  sens  nous  reviendra.  Daignez  m*en 
faire  une  provision,  car  vous  autres  gens  de  Berlin  en  avez  tou- 
jours  a  revendre.   Je  suis  avec  bien  de  Testime 

Votre  tres-fidele  ami, 
Federic. 


5.    A   LA   MEME. 

Camp  de  Chlam,  37  juillel  174^. 

Ma  ch&re  maman  Camas, 

di  tout  le  monde  portait  le  bon  sens  en  croupe,  comme  vous  Favez 
sous  votre  coifEure,  on  ne  verrait  point  arriver  dans  le  monde  au* 

*  Allusion  a  la  baiaille  de  Hohenfriedeberg ,  livree  le  4  juin. 
^  Voyez  i.  ni,  p.  116  et  1 17.  Jean-Ernest  de  Hobeck  etait  colonel  du  regi- 
ment d*iBfant«rie  do  due  de  Bmnswic-Beyem,  n**  7. 
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tant  de  folies  qu'il  8*en  fait.  Je  connais  madame  de  B trop 

bien  pour  ne  point  readre  justice  a  863  merites ,  en  bldmant  la 
legerete  de  ses  resolutions.  Helas!  vous  me  dites  des  choses  plus 
flatteuses  que  je  ne  merite.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  toute  votre 
sagesse  par  le  premier  courrier,  car  j'en  ai  bien  besoin  dans  la  si- 
tuation oil  je  me  trouve,  et  peut-etre  que  ce  n'est  point  k  moi  k 

relever  dans  madame  de  B un  deEeiut  dont  je  puis  me  trou- 

ver  coupable  moi-meme.  Nous  sommes  ici  a  nous  regarder 
comme  des  imbeciles,  et  je  vous  assure,  madame,  que  vous  au- 
riez  pitie  de  la  ridicule  figure  que  deux  grandes  armees  font  vis- 
i-vis  Tune  de  I'autre,  si  vous  le  voyiez.  Nous  autres  ferrailleurs, 
nous  tournons  nos  yeux  sur  Berlin,  comme  les  juifs  vers  la  sainte 
Sion.  Pour  mon  particulier,  je  flatte  agreablement  mon  imagina- 
tion en  laissant  regner  dans  mon  esprit  la  douce  idee  de  mes  pa- 
rents, de  mes  amis  et  de  tant  de  personnes  qui  me  sont  cheres  a 
Berlin.  G'est  a  present  le  temps  de  nous  rendre  dignes  de  nous 
divertir  cet  biver  avec  eux  de  bon  coeur,  et  de  nous  procurer  a 
tons  cette  tranquillite  d'esprit  si  necessaire  pour  gouter  le  plaisir. 
Adieu,  ma  chere  maman;  conserves -nous  a  tous  une  mere  dont 
vous  savez  k  quel  point  nous  Tadorons,  et,  lorsque  vous  faites 
vos  noeuds  pendant  le  silence  de  vos  perroquets,  le  calme  de 
TAcademie  et  le  sommeil  de  vos  chiens,  donnez  quelques-unes  de 
vos  pensees  perdues  a  vos  amis  absents,  a  la  tete  desquels  je  prie 
de  me  compter. 

Fkderic. 


6.    A  LA  ME  ME. 

Quartier  de  Ghlam,  la  aout  1745. 
Ma  CHi:R£  MAHAN  Gamas, 

ll  me  prend  un  tendre  pour  votre  correspondance,  qui  m*em- 
peche  de  laisser  la  chose  en  si  bon  train.  Vous  ne  trouverez  done 
pas  mauvais  que  je  reponde  a  votre  lettre,  sauf  de  vous  inter- 
rompre  dans  le  cercle  Jbrillant  de  vos  plaisirs  champetres.  Je  ne 
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sais  encore  quand  et  comment  nous  nous  verrons,  et  tout  ee  que 
je  puis  souhaiter  n'y  contiibue  pas  beaucoup.  Vous  devez  savoir, 
mesdames,  que  ceux  qui  ont  le  malheur  d'etre  des  politiques  se 
voient  si  fort  assujettis  au  mouvement  general  des  evenements , 
qu*ils  sont  obliges  de  suivre  I'impression  que  le  tourbillon  fait  sur 
eiix.  Tout  ce  que  je  puis  assurer,  c*est  que  je  ne  serai  point  £&che 
de  revoir  mes  p&iates,  mes  parents  et  mes  amis.  Ce  sont  des 
sentiments  que  Ton  ne  doit  pas  avoir  honte  d*avouer.  Je  m'en 
fais  gloire,  conune  de  ceux  de  I'estime  parfaite  avec  laquelle  je 
vous  prie  de  me  compter  au  nombre  de  vos  bons  amis. 

Federic. 


7.     A   LA   Ml^ME. 

Gamp  de  SemoniU,  So  aoikt  1745. 
Madame , 

LiSL  derniere  fois  que  je  vous  ecrivis,  j'avais  Tdme  bien  tranquille, 
et  je  ne  prevoyais  pas  le  malheur  qui  allait  m'accabler.  J'ai  perdu 
en  moins  de  trois  mois  mes  deux  plus  fideles  amis,^  des  gens  avec 
lesquels  j'ai  toujours  vecu,  et  dont  la  douceur  de  la  societe,  la  . 
qualite  d*honn£te  homme,  et  la  veritable  amitie  que  j'avais  pour 
eux,  m'ont  sou  vent  aide  k  vaincre  des  chagrins  et  k  supporter 
des  maladies.  Vous  jugez  bien  qu'il  est  difficile  pour  un  cceur  ne 
sensible  comme  le  mien  d'etoufTer  la  douleur  profonde  que  cette 
perte  me  cause.  Je  me  trouverai,  a  mon  retour  a  Berlin,  presque 
etranger  dans  ma  propre  patrie  et,  pour  ainsi  dire,  isole  parmi 
mes  penates.  Je  parle  a  une  personne  qui  a  donne  des  marques 
de  fermete,  en  perdant,  aussi  presque  tout  d'un  coup,  tant  de 
personnes  qui  lui  etaient  cheres;  mais,  madame,  j'avoue  que 
j'admire  votre  courage  sans  pouvoir  encore  Timiter.  Je  ne  mets 
mon  esperance  que  dans  le  temps ,  qui  vient  k  bout  de  tout  ce 
qa'il  y  a  dans  la  nature,  et  qui  commence  par  affaiblir  les  im- 

*  M.  Jordan  et  le  baron  de  Keyserlingk.  Vojei  t.  VII ,  p.  3—9 ,  t.  X .  p.  aa , 
tXI^p.  31,89,  9a  et  118,  ett.XVII,p.  a88. 
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pi*essions  de  notre  cerveau  pour  dous  detruire  ensuite  nous- 
memes. 

Je  me  faisais  un  objet  de  joie  de  mon  retour;  maintenant  je 
Grains  Berlin,  Charlottenbourg,  Potsdam,  en  un  mot,  tous  les 
endroits  qui  me  fourniront  un  funeste  souvenir  d'amis  que  j'ai 
perdus  pour  jamais.  Soyez  tranquilles  a  Berlin;  a  moins  de 
grands  revers,  quil  est  impossible  de  prevoir,  je  ne  vois  pas 
Tombre  de  danger,  et  si  le  sort  n'a  pas  resolu  de  nous  abimer,  je 
ne  vois  point  ce  qu*il  y  a  a  craindre.  Je  suis,  madame,  avec  la 
plus  sincere  estime 

Voire  tres-fidele  ami, 
Federic. 


8.     A   LA   ME  ME. 

(SemoniU)   lo  septembre  174^. 

Madame , 

Vous  savez  que  j*ai  perdu  un  ami  que  j*aimais  autant  que  moi- 
meme,  et  dont  je  venere  encore  la  memoire.  Je  vous  prie,  par 
tous  les  motifs  de  Testime  que  j*ai  pour  vous,  de  servir,  avec  Kno- 
belsdorfF,  de  tutrice  a  la  pauvre  Adelaide, »  tant  pour  avoir  soin 
de  sa  sante  et  de  son  jeune  ^ge  que  de  son  education  lorsque  le 
temps  en  sera.  Vous  connaissez  la  grand*  mere,  et  savez  qu'eUe 
n'est  pas  capable  d'elever  une  fille.  Comme  je  desire  que  celle-ci 
soit  digne  de  son  pere,  je  demande  de  Famitie  que  vous  m*avez 
toujours  temoignee  que  vous  preniez  ce  reste  de  mon  cher  Key- 
serlingk  sous  votre  protection,  et  que,  a  present  et  dans  un  ^ge 
plus  niur,  vous  assistiez  la  mere  de  vos  conseils  et  la  iille  de  vos 
soins.  Je  regarderai  cette  attention  comme  si  vous  Taviez  pour 
moi-meme,  et  si  quelque  chose  se  pent  aj  outer  a  Testime  que  j'ai 
pour  vous,  soyez  sure  que  ce  choix  que  je  fais  de  vous,  et  Fassu- 
ranoe  que  j'ai  que  vous  Taccepterez,  vous  fera  regarder  de  moi 
avec  encore  plus  de  consideration  que  jamais.    Comme  vous 

*  Fille  unique  du  baron  de  Keyserlingk.   Voyez  J.-D.-E.  Preuss,  Friedrich 
der  Grosse  mit  seinen  Verwandlen  wid  Freunden,  p.  109  et  1 10. 
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n'avez  presque  plus  de  parents,  j'espere  que  votre  bon  coeur  ne 
se  refusera  pas  a  ce  que  je  lui  demaode  avec  la  derniere  instance 
et  comme  une  chose  qui  pourra  veritablement  me  soulager  dans 
mon  affliction.  Je  suis  avec  toute  Testime  possible 

Votre  fidele  ami, 
Federic. 


9.    A  LA  M^ME. 

Gamp  de  Semonitii  i3  septembre  1745. 
Madame  , 

Je  vois  bien  que  Thumanite  se  ressemble  toute  part,  et  que  les 
memes  causes  operent  a  peu  pres  les  memes  effets  sur  des  corps 
organises  comme  les  notres.  Mais,  madame,  ne  vous  imaginez 
point  que  Tembarras  des  affaires  et  des  conjonctures  critiques 
puisse  distraire  de  la  tristesse.  Je  puis  dire  par  experience  que 
c*est  un  mauvais  remede.  U  y  a  par  malheur  aujourd'hui  quatre 
semaines  de  la  cause  de  mes  larmes  et  de  mon  affliction;  •  mais, 
depuis  la  vehemence  des  premiers  jours,  je  ne  me  sens  ni  moins 
triste  ni  plus  console  que  je  Fetais.  Enfin,  pourquoi  vous  entre- 
tenir,  madame,  de  ma  tristesse,  comme  si  j'avais  le  dessein  de 
vous  la  communiquer?  Sufflt  que  je  porte  ma  peine  comme  je 
le  puis.  Je  ne  sais  point  qui  pent  avoir  divulgue  le  bruit  de  mon 
prochain  retour;  pour  moi,  j*en  ignore  entierement  le  terme,  et, 
a  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  m*y  attends  qvCk  la  fin  de  novembre  ou 
au  commencement  de  decembre.  Je  vous  prie  de  ne  point  ou- 
blier  la  priere  que  je  vous  ai  faite  dans  ma  derniere  lettre,  et  que 
je  reitere  encore  avec  vivacite,  vous  priant  de  me  croire  avec 

bien  de  Festime 

Votre  fidele  ami, 
Federic. 


*  Le  baron  de  Keyserlingk  ctaii  mort  le  i3  aout.  Voyex  t.  XI,  p.  9a. 
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lo.    A   LA   M^ME. 

Camp  de  Traatenau,  ii  octobrc  174^. 

Ma  bonne  maman, 

Je  n'ai  jamais  doute  de  la  part  que  vous  prenez  k  tout  le  bien 
qui  arrive  a  FEtat,  pour  vous  avoir  pu  croire  insensible  a  la 
journee  du  3o.*  Ma  reputation  est  en  verite  la  moindre  chose 
dans  une  occasion  oil  il  s*agit  des  vengeurs  de  FEtat.  Tout  ce 
qui  me  flatte  de  cette  victoire,  c'est  d'avoir  pu  contribuer  en 
quelque  chose  a  la  conservation  de  tant  de  braves  gens  qui  etaient 
perdus  sans  une  prompte  resolution  et  une  manoeuvi'e  bardie  que 
je  leur  ai  fait  faire.  VoilJi,  ma  chere  maman,  k  quoi  je  suis  sen- 
sible. Mais  ne  pensez  pas  que  je  voudrais  faire  blesser  le  moindre 
de  mes  soldats  par  vanite  ou  pour  acquerir  une  fausse  gloire  dont 
je  suis  tout  detrompe.  Jespere  d'etre  a  Berlin  le  3  du  mois  de 
novembre;  notre  campagne  a  grand  air  d'etre  finie.  N'oubliez  pas 
vos  amis  dans  ce  petit  periode,  et  que  j'aie  la  consolation,  a  mon 
retour,  de  vous  trouver  en  bonne  sante  et  de  vous  assurer  de 
vive  voiz  de  Testime  avec  laquelle  je  serai  toujours 

Votre  fidele  ami, 
Federic. 


II.  a  la  meme. 

Neustadt,  18  novembre  1760. 

Je  suis  exact  a  vous  repondre  et  empresse  a  vous  satisfaire; 
vous  aurez  un  dejeuner,  jas^  bonne  maman,  de  six  tasses  k  cafe 
bien  jolies,  bien  diaprees,  et  accompagnees  de  tous  les  petits  en- 
jolivements  qui  en  relevent  le  prix.  Quelques  pieces  que  Ton  y 
ajoute  en  retarderont  Fenvoi  de  quelques  jours;  mais  je  me  flatte 
que  ce  delai  contribuera  k  votre  satisfaction ,  en  vous  procurant 

>  La  bataille  de  Soor. 
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aD  joujou  qui,  en  vous  plaisant,  vous  fera  souvenir  de  voire  vieil 
adorateur. 

II  est  8in§;ulier  comme  Fsige  se  rencontre.  Depuis  quatre  ans 
jai  renonce  aux  soupers^^comme  incompatibles  avec  le  metier 
que  je  suis  oblige  de  faire;  et,  les  jours  de  marche,  mon  diner 
consiste  dans  une  tasse  de  chocolat. 

Nous  avons  couru  comme  des  fous,  tout  enfles  de  notre  vic^ 
toire,  essay er  si  nous  pouvions  chasser  les  Autrichiens  de  Dresde; 
lis  se  sent  moques  de  nous  du  haut  de  leurs  montagnes;  je  suis 
revenu  sur  mes  pas,  comme  un  petit  gar^on,  me  cacher  de  d^pit 
dans  un  des  plus  maudits  villages  de  la  Saze.  A  present  il  faut 
chasser  de  Freyl>erg  et  de  Chemnitz  MM.  les  cercles,*  pour  avoir 
de  quoi  vivre  et  nous  placer.  C*est,  je  vous  jure,  une  chienne  de 
vie,  que,  excepte  Don  Quichotte,  personne  n*a  meneequemoi. 
Tout  ce  train,  tout  ce  desordre  qui  ne  finit  point,  m'a  si  fort 
vieilli,  que  vous  aurez  peine  a  me  reconnaitre.  Du  cote  droit  de 
la  tete,  les  cheveuz  me  sont  tout  gris;  mes  dents  se  cassent  et  me 
tombent;  j'ai  le  visage  ride  comme  les  falbalas  d*une  jupe,  le  dos 
voute  comme  un  archet,  et  Fesprit  tri&te  et  abattu  comme  un 
moine  de  la  Trappe.  Je  vous  prcviens  sur  tout  cela,  afin  que, 
en  cas  que  nous  nous  voyions  encore  en  chair  et  en  os ,  vous  ne 
vous  trouviez  pas  trop  choquee  de  roa  figure.  II  ne  me  reste  que 
le  coeur,  qui  nest  point  change,  et  qui  conservera,  autant  que  je 
respirerai,  les  sentiments  d*estime  et  d*une  tendre  amitie  pour  ma 
bonne  maman.   Adieu. 

Federic. 


12.    DE  MADAME  DE  CAMAS. 

* 

Magdebourg,  a5  avril  1761. 

Sire, 

M.  le  comte  de  Finckenstein  me  demanda  une  audience  particu- 
liere  k.  son  arrivee;  il  me  monti'a  la  belle  tabati^re  dont  V.  M.  a 
bienvoulu  le  charger  pour  moi.    Pleine  de  joie,  je  voulus  me 

*  Vojex  t  XII  f  p.  70  et  79. 
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Jeter  dessus;  mais  il  n'cut  garde  de  Ucber  prise  que  je  n*eusse 
ccoute  ses  explications  sur  le  gris  de  lin,  amour  sans  fin,  et  sur  les 
petites  fleui's  nommees  Vergissmemnicht,  J*etais  comme  folle;  je 
repondais  a  tout  cela  :  Mais  ce  cher  roi,  ce  bon  roi  qui  veut  bien 
penser  a  moi!  Et  voila  eu  meme  temps,  Sire,  tout  ce  que  mon 
eloquence  me  fournit  pour  bien  i*emercier  V.  M.  Je  me  trouve 
done  comme  noyee  dans  la  volupte;  je  prends  avec  delioe  mon 
chocolat  dans  mes  belles  tasses,  et  je  prendrai  du  bon  tabac  dans 
ma  belle  boite.  Ce  sont  des  amusements  agreables,  en  attendant 
ce  bonheur  tant  desire  de  voir  V.  M.  face  a  face ,  de  la  devorer 
des  yeux,  et  puis  de  les  fermer  pour  jamais,  s'il  le  faut.  Mais 
cette  paix  tant  desiree,  ou  reste-t-elle  done?  Passerons^nous  en- 
core un  ete  rempli  d'angoisses?  Ce  n'est  pas  k  V.  M.  que  j*ai  Tim- 
pertinence  de  faire  ces  questions,  c'est  k  moi -meme,  et  c'est  un 
«  pedt  soliloque  que  je  fais  a  tout  moment,  et  oil  ce  que  je  me  re- 
ponds  n'est  pas  des  plus  satisfaisants.  Pour  eloigner  ces  tristes 
idees,  je  me  mets  avec  toute  la  soumission,  tout  Fattachement  et 
toute  la  reconnaissance  possible  aux  pieds  de  V.  M.,  dont  je  serai 
jusqu'a  la  fin  de  ma  vie. 

Sire, 

la  plus  humble,  plus  obeissante  et  plus  soumise  sujette, 

S.  Camas. 


1 3.    A  MADAME  DE  CAMAS. 

Ce  37  Janvier  176a. 

Jc  me  rejouis,  ma  bonne  maman,  de  ce  que  vous  avez  si  bon 
courage,  et  je  vous  exhorte  fort  d'en  i^doubler  encore.  Tout 
finit;  ainsi  il  faut  esperer  que  cette  maudite  guerre  ne  sera  pas  la 
seule  chose  eternelle  dans  ce  monde.  Depuis  que  la  mort  a  trousse 
une  certaine  catin  des  pays  hyperboreens,*  notice  situation  a  avan- 
tageusement  change,  et  devient  beaucoup  plus  supportable  qu elle 

•  Voyex  t.  V,  p.  i54  et  i55,  et  t.  XIV,  p.  178. 
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n*eUit.   U  faut  esperer  qu€  quelques  bons  cvencments  arrivcront 
encore,  dont  on  pourra  profitcr  pour  arriver  a  une  bonne  paix. 

Vous  me  parlez  de  Berlin.  Je  souhaitc  beaucoup  de  vous  y 
savoir  tons  ensemble.  Mais  je  voudrais,  si  vous  y  alliez,  que  ce 
ne  soit  pas  comme  des  oiseauz  perches  sur  une  branche,  et  que 
vous  y  puissiez  rester  avec  la  dignite  convenable.  Cda  fait  que 
j'attends  le  moment  oil  je  croirai  cette  surete  etablie  sur  de  bons 
fondements,  pour  vous  ecrire  d*y  retoumer.  Si  tout  ceci  finit 
bien  et  honnetement,  que  je  benirai  le  ciel  de  vous  revoir,  ma 
bonne  roaman,  et  de  vous  embrasser!  Oui,  je  dis  embrasser,  car 
vous  n^avez  plus  d'autre  amant  dans  le  monde  que  moi,  vous  ne 
pouvez  plus  me  donner  de  la  jalousie,  et  je  suis  en  droit  d^exiger 
un  baiser  pour  prix  de  ma  Constance  et  de  Fattachement  que  j'ai 
pour  vous.  Vous  pouvez  vous  y  preparer.  Finette  en  dira  ce 
qu*elle  voudra;  elle  en  pourra  secher  de  depit,  car,  depuis  son 
defunt  due,  elle  na  plus  de  baiseur. 

Adieu,  ma  bonne  maman.  Pardon  des  pauvretes  que  je  vous 
ecris;  c'est  que  je  suis  seul,  que  j'oublie  quelquefois  mes  embar- 
ras,  que  je  vous  aime,  et  que  je  profite  du  plaisir  de  m'entretenir 
avec  vous. 

Fbderic; 


li   A  LA  m£:me. 

Quarticr  de  Bcttlern,  8  juin  176a. 

Je  suis  bien  persuade,  ma  bonne  maman,  de  la  part  sincei^e  que 
vous  prenez  aux  bons  evenements  qui  nous  arrivent.  Le  mal  est 
que  nous  avons  ete  si  bas,  quil  nous  faut  a  present  toute  sorte 
d'evenements  fortunes  pour  nous  relever;  et  deux  grandes  paix, 
qui  pourraient  retablir  le  calme  partout  ailleurs,  ne  sont,  en  ce 
moment-ci ,  qu'un  acheminement  pour  finir  la  guerre  moins  mal- 
heureusement. 

Je  soubaite  de  tout  mon  coeur  que  le  ciel  vous  conserve  jus- 
qvik  ce  que  je  vous  puisse  voir,  vous  entendre  et  vous  embrasser. 


10* 
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Selon  toutes  les  apparences,  vous  pourrez  redevenir  dans  peu  les 
tranquilles  et  pacifiques  habitants  de  Berlin.  Pour  nous  autres, 
il  faudra  guerroyer  jusqu*a  Fextincdon  de  la  chaleur  naturelle. 
II  faut  pourtant  que  tout  ceci  finisse,  et  la  seule  perspective 
agreable  qui  me  reste  a  la  paix  est  de  vous  assurer  de  vive  voix 
de  toute  la  consideration  et  de  Testime  avee  laquelle  je  suis ,  ma 
bonne  maman ,  votre  fidele  ami , 

Feobric. 


i5.     A  LA   MEME. 

Petcrswaldau ,  ig  octobre  1762. 

Je  voudrais  pouvoir  prendre  tons. les  jours  une  foiteresse,*  ma 
bonne  maman,  pour  recevoir  de  vos  aimables  lettres.  Mais  des 
imbeciles  de  commandants  m*en  perdent  souvent  d^une  fagon 
honteuse;  et  quand  j'ai  des  empereurs  qui  me  veulent  du  bien, 
on  me  les  eti^angle.^  Jugez,  apres  cela,  de  la  jolle  situation  ou  je 
me  trouve.  Si  notre  empereur  vivait  encore, c  nous  aurions  la 
paix  cet  hiver,  et  vous  pourriez  retourner  de  plein  saut  dans 
votre  paradis  sablonneux  de  Berlin.  Mais  le  public,  qui  se  flatte, 
a  cru  sans  raison  que  la  paix  suivrait  la  prise  de  Schweidnitz. 
Vous  avez  peut-etre  espere  que  cela  pourrait  fetre;  mais  je  vous 
assure,  autant  que  j'y  puis  comprendre,  que  nos  ennemis  n'ont 
encore  aucune  envie  de  s'accommoder.  Jugez,  apres  cela,  s'il  se- 
rait  prudent  de  retourner  a  Berlin,  au  risque  de  s'enfuir  a  Span- 
do^w^  a  la  premiere  alarme. 

Vous  me  parlez  de  la  pauvre  Finettc.^  Helas !  ma  bonne  ma- 

«    Allusion  a  la  prise  de  Schweidnitz,  le  9  octobre  1762. 

fc   Voyex  t.  V,  p.  190  et  191. 

c   Pierre  III,  empereur  de  Rassie,  mourat  le  17  juillei  1762. 

^   Madame  de  Camas  dit  dans  sa  lettre  au  Roi ,  Magdebourg ,  1  a  octobre  1 76a : 

•  Je  suis  persuadee.  Sire,  que  Votre  Majeste  aura  pris  quelque  part  a  la  mori  de 

•  mademoiselle  de  Tettau ,  qui  a  soufTert  si  longtemps  avec  tant  de  fermete ,  sans 
•qu'il  pari^t  le  moiodre  cbangcmeot  dans  sod  esprit  ni  dans  son  humeur.  >   An- 
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man,  depuis  six  ans  je  ne  plains  plus  les  morts,  mais  bien  les  vi- 
vants.  Cest  une  chienne  de  vie  que  celle  que  nous  menons,  et  il 
n*y  a  aucun  regret  k  y  donner.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de 
patience,  ma  bonne  maman,  et  toutes  les  prosperites  dont  ces 
temps  calami teux  sont  susceptibles ,  surtout  que  vous  conserviez 
votre  bonne  humeur,  ie  plus  grand  et  le  plus  reel  tresor  que  la 
fortune  puisse  nous  donner.  Pour  moi,  ma  vieille  amitie  et  Tes- 
Ume  que  je  vous  ai  vouee  ne  se  dementiront  jamais^  Je  suis  sur 
que  vous  en  etes  persuadee.   Adieu,  ma  bonne  maman. 

FfiDERIC. 


16.     A   LA   M^ME. 

Meissen,  ao  novembre  1763. 

Je  vous  envoie,  ma  bonne  maman,  une  bagatelle  pour  vous  faire 
ressouvenir  de  moi.  Vous  pouvez  vous  servir  de  cette  tabatiere 
pour  y  mettre  du  rouge,  ou  des  moucbes,  ou  du  tabac,  ou  des 
dragees,  ou  des  pilules;  mais,  a  quelque  emploi  que  vous  la  des- 
Uniez,  pensez  au  moins,  en  voyant  ce  chien,  cet  embleme  de  la 
fidelite,  qui  y  est  peint  dessus,  que  celui  qui  vous  Tenvoie  passe 
en  attachement  pour  vous  la  fidelite  de  tous  les  chiens  de  Funi- 
vers,  et  que  son  devouement  pour  votre  personne  n*a  rien  de 
commun  avec  la  fragilite  de  la  matiere  qu'on  fabrique  ici.  J*ai 
Gommande  ici  de  la  porcelaine  pour  tout  le  monde,  pour  Schon- 
haosen,  pour  mes  belles-sceurs;  en  un  mot,  je  ne  suis  riche  a  pre- 
sent qu  en  cette  fragile  matiere.  J  espere  que  ceux  qui  en  I'ece* 
vront  la  prendront  pour  bon  argent,  car  nous  sommes  des  gueux, 
ma  bonne  maman;  il  ne  nous  reste  que  Tbonneur,  la  cape,  Tepee, 
et  de  la  porcelaine. 

Adieu,  ma  cbere  et  bonne  maman.   S'il  plait  au  ciel,  je  vous 

gusie-Marie-Bernardine ,  fille  du  lieutenant- colonel  Charles  de  Tettau,  et  dame 
d'atoor  de  la  Reiac,  etait  nee  a  Sleltin  le  a  dccembre  1731.  Cest  elle  que  le 
Roi  sarnommait  Fineile.   Voycz  t.  XVll ,  p.  ai6  et  2^4*  ct  ci-dessus^  p.  i47> 
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verrai  encore  face  a  face ,  et  je  reitererai  de  vi ve  voix  ce  que  j*ai 
dit;  niais,  quoi  que  jc  fasse,  je  nexpriinerai  que  tres-imparfaite- 
ment  tout  ce  que  mon  coeur  pense  sur  votrc  sujet 

Federic. 


17.     DE  MADAME  DE  CAMAS. 

Ma^debourg,  aS  novembre  1763. 

Sire, 

tiicii  ne  pouvait  niicux  r(!Jouir  mon  cocur  et  mes  yeux  que  la 
gracieusc  lettre  et  la  charraantc  tabatiere  que  je  viens  de  recevoir. 
V.  M.  ne  doute  certainement  pas  de  ma  i^connaissance ;  mais  ne 
me  trouvera-t-elle  pas  trop  impertinente  d*oser  me  souvenir 
quelle  me  donna,  il  y  a  plusieurs  annees,  une  boite  de  tabac 
d'Espagne,  et  quelle  eut  la  bonte  de  me  dire  qu'elle  m*en  donne* 
rait  quand  j'en  aurais  besoin?  J*ai  si  blen  menage,  en  n*en  pre- 
nant  que  le  matin  en  me  reveillant,  que  j*en  ai  encore,  mais  si 
peu ,  si  pen ,  que  jc  tremble  d*en  voir  la  On.  Or,  11  me  sera  im- 
possible de  metti*e  du  gros  vilain  tabac  dans  cette  jolie  tabatiere. 
Je  ne  me  sers  ni  de  rouge,  ni  de  mouches,  encore  moins  de  pi- 
lules, qui  ne  servent  qua  me  brouiller  avec  mon  bon  ami  Lesser 
quand  il  veut  que  j'en  prenne,  et  quil  me  dit  tout  crument  que, 
quand  on  est  gourmande  et  paresseuse,  il  faut  prendre  medecine. 
Je  lui  allegue  mille  raisons  pour  n*en  lien  faire ,  et  il  me  quitte 
en  riant  ct  en  haussant  les  epaules.  Mais,  pour  quitter  le  chapitre 
de  ma  vieille  carcasse,  je  dirai  a  V.  M.  que  c*est  a  moi  que  je  dois 
appliquer  la  fidelite  dont  ines  jolis  petits  chiens  sont  Tembleme; 
je  dois  la  joindre  au  parfait  attachement  et  a  la  reconnaissance 
que  je  lui  dois.  Non,  Sire,  rien  n'egalera  jamais  la  vivacite  de 
mes  sentiments  a  cet  cgard.  C*est  V.  M.  qui  me  fait  vivre,  et  qui 
me  soutient  dans  Fetat  ou  je  suis  encore  malgre  mon  ^ge. 

Schonh^usen  est  enchantc  et  plein  de  reconnaissance  pour  la 
porcelaine  qu'elle  lui  destine;  enlin  V.  M.  a  le  don  de  faire  des 
hcureux.   L'on  met  le  plus  haut  prix  a  tout  ce  qui  vient  de  sa 
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main,  et  quand  elle  n'aurait,  comme  elie  le  dit,  que  Fhoiineur, 
la  cape  et  Tepee,  avec  UDe  bonne  provision  de  gloire,  que  la  mo- 
destie  Fa  empechee  d*ajouter,  elle  sera  toujours  le  plus  grand  roi 
du  monde  et  Tobjet  de  radmiration  et  de  Fenvie  des  autres  sou- 
verains.  La  longueur  de  cette  lettre  m^eflraye;  je  la  dois  finir  en 
me  mettant  aux  pieds  de  V.  M.,  dont  je  serai  jusqu'a  la  iin  de 
mes  jours. 

Sire, 

la  plus  humble,  plus  obeissante  et  soutnise  sujette, 

S.  DE  Camas. 


1 8.    A  MADAME  DE  CAMAS. 

(MeUsco)  27  Dovembre  (176a). 

Vous  voyez,  ma  bonne  maman,  avec  quelle  activite  vous  etes 
servie.  Voici  le  tabac  que  vous  me  demaudez.  Je  souhaite  que 
chaque  tabatib:e  vous  dure  six  ans,  et  que  vous  viviez  jusqu'a  ce 
que  vous  ayez  consume  cette  provision. 

Nous  arrangeons  ici  nos  quartiers  d*hiver.  J*ai  encore  une 
petite  toumee  k  faire,  et  ensuite  j'irai  chercber  la  tranquillite  & 
Leipzig,  si  elle  s*y  trouve;  mais  pour  moi  ce  n'est  qu'un  motme- 
taphysique  qui  n'a  point  de  realite.  Entra  nous  soit  dit,  c'est  une 
chienne  de  vie ,  ma  bonne  maman ,  que  celle  que  nous  menons ; 
mais  il  faut  faire  bonne  mine  a  mauvais  jeu.  Adieu,  ma  ioute 
bonne;  ne  in*oubliez  point.  Vous  auriez  grand  tort,  car  personne 
ne  vous  aime  et  considere  plus  que  je  le  fais. 

Fedeuic. 
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19.    A   LA   MEME. 

Ce  3  Janvier  1 763. 

Hin  verite,  ma  bonne  maman,  vous  ctes  bien  ezperte,  etje  vous 
felicite  de  vous  connaitre  si  bien  en  hydropisie.  L'aventure  qui 
vient  d^arriver  est  tout  ordinaire;  il  ny  a  point  de  cour,  point  de 
convent  meme  oii  cela  n'arrive.  Moi ,  qui  suis  fort  indulgent  pour 
les  faiblcsses  de  notre  espece,  je  ne  lapide  point  ies  filles  d'bon- 
neur  qui  font  des  enfants.  Elles  perpetuent  Tespece ,  au  lieu  que 
ces  farouches  politiques  la  detruisent  par  leur$  guerres  funestes. 
On  nest  pas  toujours  maitre  de  soi;  on  prend  une  pauvre  fille 
dans  un  moment  de  tendresse,  on  iui  dit  de  si  joiies  choses,  on 
lui  fait  un  enlant :  quel  mal  y  a-t-il  a  cela?  Je  vous  avoue  que 
j*aime  mieux  ces  temperaments  trop  tendres  que  ces  dragons  de 
chastete  qui  dechii*ent  leurs  semblables,  ou  ces  femmes  tracas- 
sieres,  foncierement  mccbantes  et  malfaisantes.  Qu'on  eleve  bien 
cet  enfant,  qu'on  ne  prostitue  point  une  famille,  et  qu'on  fasse 
sans  scandale  sortir  cetle  pauvre  fille  de  la  cour,  en  menageant 
sa  reputation  autant  que  possible. 

Nous  aurons  la  paix,  ma  bonne  maman,  et  je  me  propose 
bien  de  rire  entre  quatre  yeux  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
revoir.   Adieu,  ma  bonne  maman;  je  vous  embrasse. 

Federic. 


20.     A   LA   MEME. 

Leipzig,  aa  Janvier  1763. 

Liinquante  et  un  ans,  ma  bonne  maman,  ne  sont  pas  une  baga- 
telle. C*est  pi^sque  toute  Tctendue  du  fuseau  de  madame  Clo- 
tho,  qui  file  nos  destinees.  Je  vous  rends  graces  de  ce  que  vous 
pi*enez  part  a  ce  que  j  en  sois  la.  Vous  vous  interessez  a  un  vieil 
ami,  a  un  serviteur  que  ni  fage  ni  Tabscnce  ne  font  jamais  chan- 
ger de  sentiments,  et  qui,  a  present,  espere  avec  une  espece  de 
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persuasion  de  vous  revoir  eocore  et  de  vous  embrasser,  si  vous 
voulez  bien  le  permettre.  Oui,  ma  bonne  maman,  je  crois  que 
vous  serez  k  Berlin  avant  que  Flore  ait  embelli  la  terre  de  ses 
dons,  pour  m'exprimer  poetiquement;  et  si  je  me  rejouis  sincere- 
ment  de  revoir  quelqu'un  dans  celte  capitale,  c*est  bien  vous; 
mais  n*en  dites  rien.  Ceci  n'est  pas  poetique,  et  doit  s*entendre 
au  pied  de  la  lettre.  Que  le  ciel  veille  sur  vos  jours,  et  vous 
eomble  d'autant  de  benedictions  que  votre  vertu  en  merite!  Que 
je  vous  revoie  en  sante,  eontente  et  satisfaite,  et  que  vous  me 
coDserviez  toujours  votre  amitiel  Je  ne  la  merite,  ma  bonne 
maman,  que  par  Tattachement  inviolable  que  j*ai  pour  vous,  et 
que  je  conserverai  jusqu'au  moment  que  la  Parque  ennemie  cou- 
pera  ma  trame. 

Fbdbric. 


21.    DE  MADAME  DE  CAMAS. 

Magdcbourg,  5  fevrier  1763. 

Je  me  suis  bien  doutee,  Sire,  que  Votre  Majeste  se  moquerait 
un  peu  de  moi,  mais  qu*elle  aurait  pitie  en  meme  temps  de  cette 
pauvre  filie,  qui  ne  se  croit  cependant  pas  aussi  malheureuse  que 
je  la  trouve.  EUe  veut  aller  a  Stettin,  chez  madame  de  Lepel  sa 
sceur,  et  elle  est  ti*op  persuadee  que  son  amant  Tepousera  d*abord 
apres  la  pais.  La  Reine  a  eu  soin  de  faire  mettre  Tenfant  en  nour- 
rice  par  M.  Lesser,  qui  a  soin  en  m^me  temps  de  tout  ce  qu  il  faut 
a  Taccouchee.  Tout  ceia  se  fait  sans  bruit,  personne  k  la  cour 
n en  parle ;  mais  cela  nempiche  pas  que  chacun  ne  se  le  dise  a 
Toreille  en  ville.  EnGn,  malgre  la  compassion  qu'elle  me  fait, 
je  dois  pourtant  avouer  que  nous  sommes  heureuses  d*en  etre 
quittes;  son  caractere  ne  vaut  rien,  et  son  trop  grand  penchant 
a  Tamour  est,  a  mon  avis,  le  moindre  de  ses  defauts. 
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22.    A  MADAME  DE  CAMAS. 

Dahlen,  6  mars  1768. 

Je  V0U8  reverrai  done,  ma  bonne  maman,«  et  j^espere  que  ce 

sera  vers  la  fin  de  ce  mois  ou  au  commencement  d'aviil,  et  j'es- 

pere  de  vous  trouver  aussi  bien  que  je  vous  ai  quittee.  Pour  moi, 

vous  me  trouverez  vieilli  et  presque  radoteur,  gris  comme  mes 

dnes,  perdant  tous  les  jours  une  dent,  et  a  demi  edoppe  par  la 

goutte;  mais  votre  indulgence  supportera  les  infirmites  de  Tskge, 

et  nous  parlerons  du  vieux  temps. 

Voila  notre  bon  margrave  de  Baireuth  qui  vient  de  mourir.l> 

Cela  me  cause  une  veritable  peine.  Nous  perdons  des  amis,  et 

les  ennemis  paraissent  vouloir  durer  en  eternite.   Ah !  ma  bonne 

maman,  que  je  crains  Berlin  et  les  vides  que  j*y  trouverai !  ^  Mais 

je  ne  penserai  qu'a  vous,  et  je  me  ferai  illusion  sur  le  reste.  Soyez 

persuadee  du  plaisir  que  je  me  fais  de  vous  assurer  de  vive  voix 

de  la  veritable  estime  et  de  Famitie  que  je  vous  conserverai  jus- 

qu'au  tombeau.  Adieu. 

Federic. 


23.     A   LA   ME  ME. 

Le  9  juillet  ( 1 764). 

iVla  bonne  maman,  votre  lettre  et  votre  souvenir  m*ont  fait  uu 
veritable  plaisir,  parce  qu'ils  sont  des  marques  que  votre  sante  va 
mieux.  On  m'assure  qu'il  n'y  a  aucun  danger,  et  que  vous  vous 
remetti*ez  tout  a  fait.  Ma  soeur^  va  arriver  dans  une  heure  d*lci. 
Je  vous  avoue  que  cela  me  fait  grand  plaisir.  Nous  allons  pro- 

*  Madame  de  Camas,  de  relour  de  MagdeLourg  a  Berlin,  avail  ecrit  au  Rol, 
le  3  mars  :  « J'avoue  que  je  fus  ravie  de  me  trouTer  au  chAteau,  oil  j'arrivai  ex- 
"  ccdee  de  toutes  les  entrees  et  des  harangues  que  la  Reine  avail  etsuyeea  sur  la 
•  route,  el  qui  retardaienl  a  tout  moment  notre  marche.  • 

^   Le  margrave  Frederic ,  bcau-frere  du  Roi ,  mort  le  a6  fcvrier  1 768. 

<^   Voyez  la  lettre  de  Frederic  an  marquis  d'Argens ,  du  a5  fcvrier  1763. 

^   La  ducliesse  Charlotte  dc  Brunswic. 
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mettre  le  grand  neveu.  Son  amour  est  aussi  froid  que  toute  sa 
personne;  mais  que  vous  importe?  Tdchez,  ma  bonne  maman , 
a  mettre  le  nez  a  Fair.  Le  grand  air  est  la  souveraine  medecine; 
il  vous  remettra  du  baume  dans  le  sang,  et  vous  guerira  tout  a 
fait.  Pour  moi,  je  m'y  interesse  sincerement.  Vous  connaissez 
moQ  vieux  coeur,  qui  est  toujours  le  meme,  et  qui  est  fait  pour 
vous  aimer  tant  qu*il  existera.  Adieu,  ma  bonne  maman;  ayez 
biea  soin  de  vous  remettre,  et  ne  m'oubliez  pas. 


24.     A   LA   MEME. 

(Juillei  1764.) 

Je  montrerai  votre  lettre,  ma  bonne  maman,  k  ma  sceur,  qui 
sera  charmee  de  ce  que  vous  pensez  a  elle.  Je  regrette,  a  la  ve- 
rite,  de  ne  point  jouir  ici  de  votre  presence;  mais  je  trouve  que 
vous  avez  grande  raison  de  vous  menager,  et,  dans  le  fond,  je 
pourrais  fort  peu  profiter  ici  de  votre  aimable  compagnie,  car 
nous  sommes  comme  dans  une  diete  generate  du  Saint -Empire 
romain,  environnes  de  ti*ente  princes  et  princesses ;  et  d*ailleur8 
mcs  infirmites  m'empechent  d*assister  k  tous  les  banquets.  Je  me 
trouve  aux  grandes  solennitcs,  et  je  tdche  de  prendre  quelque 
repos  entre  deux.  Le  vieux  baron  ^  insulte  a  mes  jambes  estro- 
piees;  il  a  couru  avec  le  prince  Frederic  a  qui  se  devancera.  Pour 
moi,  qui  me  traioe  a  cloche-pied,  a  peu  pres  comme  une  tortue, 
je  vois  la  rapidite  de  leur  course  ainsi  qu*un  paralytique  qui  as- 
sislerait  a  un  ballet  de  Denis. 

Bonsoir,  ma  bonne  maman;  j'espere  de  vous  revoir  quand 
ines  jambes  me  reviendront,  et  que  je  pourrai  grimper  les  esca- 
liers  du  cbdteau  qui  menent  a  votre  paradis.  Je  suis  a  jamais  le 
plus  ancien  de  vos  adorateurs, 

Fkderic. 


*  Le  baron  de  PollniU.    Voyez  t.  XI,  p.  1 1,  ct  t.  Xlil ,  p.  i3. 
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25.     DE  MADAME  DE  CAMAS. 

Le  3o ,  a  sept  heures  du  soir. 

Sire, 

Je  me  crois  obligee  d'appreodre  k  Votre  Majeste  que,  depuis 
quelques  jours,  la  Reine  se  trouve  tres-malade.  Cest  une  fievre 
continuelle,  accompagnee  de  fortes  oppressions.  U  a  paru  hier 
des  rougeurs  que  M.  Lesser  nomme  le  FrieseL  Je  joins  ici  un 
petit  memoire  qu*il  eroit  que  V.  M.  comprendra  mieux  que  cc 
que  je  pourrais  lui  dire.  Si  elle  voulait  avoir  la  bonte  d'ordonner 
a  M.  Cothenius  de  venir  ici,  je  serais  plus  tranquille.  II  doit  d^ail- 
leurs  etre  deja  au  fait  de  ce  qui  conceme  Fetat  de  la  Reine, 
puisque  M.  Lesser  lui  en  a  fait  le  rapport  tons  les  jours.  Dans 
Finquietude  oil  je  suis ,  je  ne  puis  que  me  dire  avec  toute  la  sou- 
mission  possible, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

la  plus  humble,  plus  obeissante  et  plus  soumise  sujette, 

S.-C.  DE  Camas. 


26.    A  MADAME  DE  CAMAS. 

J'espere,  ma  bonne  maman,  quil  ny  a  pas  de  danger  k  craindre 
pour  la  Reine;  les  ebullitions  de  sang  ne  sortent  que  par  des  ac- 
ces  de  fievre  violents,  et  tout  ce  que  le  medecin  ecrit  est  con- 
forme  a  Failure  ordinaire  de  ces  sortes  de  maladies,  qui  ne  se 
peuvent  guerir  que  par  une  transpiration  abondante.  II  faut 
boire  beaucoup  de  the,  se  tenir  chaudement;  avec  cela,  le  temps 
gucrit  sans  medecine.  Voila,  ma  bonne  maman,  une  bordce  de 
medecinc  que  je  vous  Uche.  Je  souhaite  que  ni  vous  ni  personne 
de  ines  amis  n  en  ayes  besoiu,  car  il  est  toujours  ficheux  de  souf- 
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frir.  CoDservez-vous,  ma  bonne  maman,  pour  la  consolation  de 

vos  amis,  a  la  lite  desquels  je  me  flatte  d'etre  corapte.  Adieu;  je 

vous  embrasse. 

Fedkric. 


27.     DE  MADAME  DE  CAMAS. 

Le  I*'  Doverobre,  k  sept  heoret  da  soir. 
Sire, 

Votre  Majeste  est  certainement  plus  habile  medecin  que  le  bon 
Lesser,  quoique  dans  sa  recette  il  n'y  ait  pas  un  mot  de  grec  ni 
de  latin;  mais  sa  lettre  a  cause  une  satisfaction  infinie  k  la  Reine, 
dans  les  yeux  de  laquelle  j'ai  vu  pour  la  premiere  fois  un  peu  de 
vivacite.  L'ebulUtion  est  des  plus  fortes;  jy  soup^onne  meme  du 
poorpre,  quoique  le  medecin  veuiUe  adoucir  le  terme.  II  suit  ab* 
solument  les  idees  de  V.  M.,  ne  donne  point  de  medecine,  et  fait 
prendre  beaucoup  de  the  k  la  Reine,  en  la  faisant  tenir  au  lit 
dans  une  transpiration  egale.  Je  Fai  prie  de  mettre  ses  idees  sur 
le  papier  ci -joint.  Je  ne  connais  point  les  termes  de  Tart,  et  je 
ne  me  fie  pas  k  mes  lumieres.  L*inquietude  oil  je  suis  me  fait 
peut-etre  envisager  les  choses  du  mauvais  cote;  je  ne  puis  etre 
tranquille  que  quand  la  fievre  et  Toppression  serout  passees. 

A  regard  de  ma  sante,  que  V.  M.  a  la  bonte  de  me  recom- 
mander,  je  prendrai  la  liberte  de  lui  dire  que,  depuis  la  ceinture 
en  haut,  cela  va  assez  bien,  mais  que  mes  jambes  ont  souvent  de 
la  peine  a  me  soutenir.  C'est  une  vieille  maison  dont  les  fonde- 
ments  s'ecroulent.  J'espere  cependant  que,  avant  de  tomber, 
j'aurai  encore  le  bonheur  de  faire  quelquefois  une  belle  reverence 
a  y.  M. ,  et  de  Fassurer  de  tout  le  respect  et  Fattachement  imagi- 
nable. 

V.  M.  me  permettra,  j'espere,  de  lui  donner  des  nouvelles  de 
la  Reine  jusqu'a  son  retablissement. 

S.-C.  DE  Camas. 
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a8.    A  MADAME  DE  CAMAS. 

(17  oa  18  novembre  1765.) 

Je  vous  suis  blen  oblige,  ma  bonne  maman,  de  la  part  que  vous 
prenez  a  la  perte  que  nous  venons  de  faire.  C*est  une  perie  pour 
tous  les  honnetes  gens,  car  ma  sceur  etait  une  personne  veritable- 
ment  vertueuse.  J'ai  su,  il  y  a  longtemps,  que  les  hommes  sent 
mortels;  j*ai  ete  temoin  que  sa  sante  mena^ait  ruine :  mais  cela 
n'empeche  pas,  ma  bonne  maman,  que  je  ne  sente  vivement  la 
privation  d*une  soeur  que  la  mort  m'a  arrachee  comme  des  bras. 
La  nature,  une  tendre  amitie,  une  estime  veritable,  tous  ces  sen- 
timents reclament  leurs  droits,  et  je  sens,  ma  bonne  maman,  que 
je  suis  plus  sensible  que  raisonnable.  Mes  larmes,  mes  regrets 
sont  inutiles;  cependant  je  ne  saurais  les  supprimer.  Notre  fa- 
mille  me  semble  une  foret  dont  im  ouragan  a  renverse  les  plus 
beaux  arbres ,  et  ou  Ton  voit  de  distance  en  distance  quelque  sa- 
pin  ebranche  qui  parait  ne  tenir  encore  a  ses  racines  que  pour 
contempler  la  chute  de  ses  compagnons,  et  les  degAts  et  les  ra- 
vages qu'a  faits  la  tempete.  Je  souhaite,  ma  bonne  maman,  que 
ce  souffle  de  la  mort  se  detourne  de  vous ,  que  nous  vous  conser- 
vions  longtemps,  et  que  je  puisse  encore  souvent  vous  reiterer 
les  assurances  de  mon  ancienne  et  fidele  amitie. 

Federic. 


*  Geite  leltre  est  la  reponse  a  celle  que  madamc  dc  Camas  avail  ecritc  an 
Roi,  le  16  noTcmbref  a  Toccasion  de  la  mort  de  la  margrave  Sophie,  decedce  k 
Schwedt  le  13.   Voyes  U  I,  p.  1741  ei  t.  X,  p.  i5o. 
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(7  ET8  AOUT1766.) 


1.     A  M .  DE  JARIGES. 

(7  aout  1766.) 

V^omrne  oq  salt  que  Son  Excellence  aiine  le  bon  tabac  r^pe,  on 
loi  propose  d'en  prendre  de  cette  tabatiere,  qui  lui  vient  de  bonne 
part. 


2.     DE  M.  DE  JARIGES. 

Le  8  aoAt  1766. 

lilalgre  Textreme  surprise  que  me  causa  bier  au  soir  la  vue 
d'une  magnifique  tabatiere  sur  ma  table,  je  fus  d*abord  con- 
vaincu  qu  elle  ne  pouvait  me  venir  que  de  la  part  du  Roi  mon 
maitre.  II  est  impossible  d*exprimer  ce  qu'a  senti  dans  cette  oc- 
casion un  coeur  qui  a  ete  enthousiasme  pour  Votre  Majeste  bien 
des  annees  avant  que  d*en  etre  connu.  Vous  jugerez  par  la,  Sire, 
des  sentiments  qu'ont  excites  les  graces  et  les  bienfaits  dont  vous 
me  comblez.   Que  ne  puis-je  les  meriter! 


xvm. 
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1.    A  LA  DUCHESSE  LOUISE -DOROTHEE 

DE  SAXE-GOTHA. 

Berlin,  ay  aYril  1756. 
a  Madame  ma  cousine  , 

Mon  ministre  d'Etat  et  grand  maitre  des  posies,  le  comte  de 
Gotter,  ayant  le  deplaisir  d'etre  enveloppe  dans  un  proems  injuste 
avec  le  grand  ecuyer,  le  sieur  de  Roder,  j'ai  ete  charme  d*ap- 
prendre  par  mon  susdit  ministre  Tassistance  gracieuse  que  Votre 
Altesse  veut  bien  lui  preter  dans  une  affaire  oil  tout  le  droit  pa- 
rait  eire  de  son  cdte,  pour  lui  faire  obtenir  prompte  et  bonne 
jasUce.  11  ne  8*agit  en  effet  pas  ici  d*une  bagatelle,  mais  de  sau- 
ver  de  sa  ruine  une  terre  assez  importante,  confiee  a  un  homme 
qui  seroble  avoir  abuse  de  la  bonne  foi  du  proprietaire.  Que  le 
sieur  de  Roder  rende  un  compte  exact  et  fidele  a  mon  susdit  mi- 
nistre de  Fadmihistration  dont  il  est  charge  de  la  terre  de  Mols- 
dorf,  qu  il  la  remette  dans  Tetat  ou  elle  doit  etre  suivant  ses  en- 
gagements pris  a  cet  egard,  voila  tout  ce  qu'on  desire,  et  ce  que 
la  justice  la  plus  scrupuleuse  demande.  Comme  je  prends  un  in- 
teret  sensible  a  cette  afFaire,  par  rapport  au  bien  de  mon  service, 
qui  exige  indispensablement  que  le  comte  de  Gotter,  qui  va  faire 
ua  tour  sur  sadite  terre,  retourne  au  plus  t6t  k  son  poste,  ayant 
resoiu  de  le  faire  passer  en  Ost-Frise  pour  y  prendre  quelques 
arrangements  de  postes,  je  serai  fort  aise  que  ce  proces  iinisse  le 
plus  tot  possible  a  sa  satisfaction ,  tout  comme  je  ne  saurais  me 
dispenser  de  m'informer  des  suites  de  cette  afFaire  et  de  Faccele- 
raUon  de  sa  decision.  V.  A.  m*obligera  le  plus  sensiblement  du 
monde,  si  elle  veut  bien  y  contribuer  par  son  secours  et  son  as- 
sistance. Elle  pent  compter  que  je  regarderai  les  genereux  offices 
quelle  aura  la  bonte  d'employer  en  faveur  d'un  ministre  dont 
j*esUme  infiniment  le  zele  et  les  services  qu*il  m*a  rendus ,  comme 
one  preuve  agreable  de  son  amitie  pour  moi.  Je  prie  V.  A.  d'etre 

*  De  la  main  d'ua  secretaire. 
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entierement  persuadee  d*un  fidele  retour  de  reconnaissance  de  ma 
part,  aussi  bien  que  des  sentiments  de  consideration  avec  lesquels 
je  suis  a  jamais,  ^ 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  tres - afTectioone  cousin, 
Federic. 


2.    A   la  MEME. 

(DiltelsiSdt)  t6  sepUmbre  1757. 
Madame, 

Je  noublierai  jamais  la  journee  d'hier,  &  qui  a  satisfait  une  juste 
envie  que  j'ai  eue  depuis  longtemps  de  voir  et  d'entendre  une 
princesse  que  toute  FEurope  admire.  Je  ne  m'etonne  point,  ma- 
dame,  que  vous  subjuguiez  les  coeurs;  vous  etes  certainement 
faite  pour  vous  attirer  Festime  et  Fhommage  de  tons  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  vous  connaitre.  Mais  il  m'est  incomprehensible 
comment  vous  pouvez  avoir  des  ennemis,  et  comment  des  peuples 
qui  ne  veulent  point  passer  pour  barbares  peuvent  avoir  manque 
si  indignement  au  respect  qu'ils  vous  doivent  et  aux  considera- 
tions que  Fon  doit  a  tons  les  souverains.  Que  n*ai-je  pu  voler 
pour  empecher  tant  de  desordre  et  tant  d'indecence !  Je  ne  puis 
vous  offrir  que  beaucoup  de  bonne  volonte;  mais  je  sens  bien 
que,  dans  les  circonstances  presentes,  il  faut  des  effets  et  de  la 
realite.  Puisse-je  etre,  madame,  assez  heureux  pour  vous  readre 
quelque  service !  Puisse  votre  fortune  etre  egale  a  votive  vertu ! 
Je  suis  avec  la  plus  haute  consideration, 

Madame, 

dc  Votre  Altesse 

le  fidele  cousin, 
Federic. 


•   Voycx  t.  IV,  p.  1 46;  voyci  aussi  \ts  Berlinische  Nachrichten  von  Siaats- 
undgelehrten  Sachen,  1757,  n°  ia8,  p.  5i3  et  5i4* 
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3.    A  LA  M^ME. 

(Kinchleben)  anpres  d'Erfurt,  ao  septembre  1757. 

Madahe, 

liien  ne  pouvait  arriver  de  plus  glorieux  a  mes  troupes  qae  de 
combattre,  madame,  sous  vos  yeuz  et  pour  voire  defense.*  Je 
souhaiterais  que  leur  seeours  vous  put  etre  plus  utile;  mais  je 
prevois  le  contraire.  Si  je  rn'opiniAtrais  k  vouloir  soutenir  le  poste 
de  Gotlia  par  de  rinfanterie,  je  vous  minerals  la  ville,  madame, 
en  y  attirant  et  y  fixant  le  tbeAtre  de  la  guerre,  au  lieu  que  vous 
n'aurez  a  present  k  sou£Frir  que  des  passades  qui  ne  seront  pas 
loDgues.  Je  vous  rends  mille  grAces  de  ce  que,  pendant  le  trouble 
d'une  joumee  conune  celle  d'hier,  vous  avez  encore  trouve  le 
moment  de  penser  k  vos  amis  et  de  vous  employer  pour  euz.  Je 
ne  negligerai  rien  de  ce  que  vous  avez  la  bonte  de  me  dire;  je 
profiterai  des  avis.  Fasse  le  ciel  que  ce  soit  poui*  la  delivrance  et 
le  salut  de  TAllemagne!  La  plus  grande  marque  d*obeissance  que. 
je  poisse  vous  donner  consiste  certainement  dans  Tusage  que  vous 
ine  prescrivez  de  faille  de  voti*e  lettre.  Je  Taurais  conservee  comme 
UQ  monument  de  votre  generosite  et  de  votre  fermete;  mais,  ma- 
dame, puisque  vous  en  disposez  autrement,  vos  ordres  seront 
executes.  Persuade  que,  si  Ton  ne  pent  pas  servir  ses  amis,  il 
iaut  au  moins  eviter  de  leur  nuire,  que  Ton  pent  etre  moins  cir- 
coDspect  pour  ses  propres  interets,  mais  qu*il  faut  etre  prudent 
et  meme  timide  pour  ce  qui  pent  les  toucher,  je  suis  avec  la  plus 
haute  estime  et  la  plus  parfaite  consideration, 

Madame , 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fidele  et  afTectionne  cousin, 

Federic. 


*  Voyex  i.  iV,  p.  i46— i48f  uom  (fat  \t&  BerlinUche  Nachrichien,  n*  ii5» 
p.  458. 
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4.     A   LA   M^ME. 

Breslau ,  9  Janvier  1 758. 
Madame, 

d'il  y  a  quelque  chose  de  flatteur  pour  moi  dans  le  monde,  c'est 
de  raeriter  Fapprobation  d*une  princesse,  madame,  de  votre  ca- 
ractere.  J'aurais  desire  que  nos  avantages  «  vous  en  eussent  pro- 
cure de  plus  sensibles ;  uiais  k  present  je  ne  desespere  pas ,  s*ii 
plait  a  la  fortune,  de  pouvoir  vous  rendre  des  services  plus  im- 
portants  que  par  le  passe.  Daignez  considerer,  madame,  la  mul- 
titude d'enoemis  qui  m'ont  empeche  jusqu'ici  de  pouvoir  former 
un  projet  suivi  en  un  endroit.  J*ai  tout  lieu  d'esperer  que  les 
Suedois  seront  les  premiers  a  revenir  de  Jeur  egarement,  et  alors 
nous  aurons  les  coudees  plus  franches ,  ce  qui  doit  necessairement 
donner  une  autre  face  aux  affaires.  tTavoue  que  ces  remedes 
eloignes  ne  sont  guere  consolants  pour  ceux  qui  soufTrent;  mats, 
.comme  le  printemps  n'est  pas  fort  eloigne,  j'espere  qu  alors  vous 
aurez  lieu  d'etre  contente  de  ma  fidelite  et  de  mon  zele.  En  ve- 
rite,  madame,  la  conduite  que  les  Frangais  ont  tenue  a  votre 
egard  est  un  opprobre  etemel  pour  toute  leur  nation,  et  dont  les 
auteurs  les  plus  eloquents  ne  les  la veront  jamais  dans  leurs  ou- 
vragies.  Je  ne  vous  parle  point  des  Autrichiens.  L'on  est  si  accou* 
tume  a  leur  impertinence  ordinaire,  qu'il  n  y  aurait  que  leurs  bons 
procedes  qui  paraitraient  etranges.  SoufErez,  madame,  que,  au 
renouvellement  de  Fannee,  je  joigne  mes  voeux  a  ceux  de  tous 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  connaitre,  pour  votre  prosperite 
et  pour  votre  conservation ;  personne  ne  s  y  interesse  avec  plus  de 
passion  que, 


Madame, 


Votre  fideie  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


*   Les  vicloii'es  de  Rossbach  el  de  Leuthen. 
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5.    A   LA   MtlME. 

BresUu,  3  feTrier  lySS. 
A  Madame , 

doyez  persuadee,  je  vous  supplie,  que  les  nouvelles  marques  que 
vous  venez  de  me  donner,  par  voire  lettre  du  a5 ,  de  vos  bontes 
et  de  Tolre  amitie  pour  moi  m'ont  vivement  peaetre.  Je  vous  en 
suis  infiniment  oblige,  et  nen  perdrai  jamais  le  souvenir.  II  est 
vrai  que  les  affaires  paraissent  bien  brouillees  dans  le  moment 
present,  ce  qui  cependant  ne  m*en  fait  pas  desesperer;  et  je  me 
persuade  que,  nonobstant  les  apparences  fdcheuses,  elles  se  chan- 
geront,  et  prendront  bientdt  une  face  plus  avantageuse.  Je  suis 
avec  cette  haute  estime  et  I'amitie  la  plus  sincere,  que  vous  me 
counaissez, 

Madame, 

Voire  tres-bon  et  tres-fidele  ami. 


6.   a  la  meme. 

Griissau,   i5  avril  lySS. 

Madame , 

11  me  semble  que  la  situation  de  Votre  Altesse  a  inCniment  change 
en  mieux  depuis  que  je  n  ai  eu  le  bonheur  de  la  voir.  Les  Fran- 
Cais  sont  au  dela  du  Rhin,  et  cette  poignee  de  troupes  de  FEm- 
pire  sera  dissipee  ainsi  qu'un  leger  brouillard.  Personne  ne  pent 
vous  forcer,  madame,  a  payer  ni  a  faire  ce  que  vous  croyez  ne 
point  vous  convenir,  et,  s*il  y  a  eu  quelque  precipitation  dans  des 
temps  oil  les  crises  etaient  les  plus  violentes,  il  ne  dependra  dans 
peu  que  de  vous  de  vous  soustraire  a  des  mesures  qui  doivent 
repugner  a  votre  fagon  de  penser.    Ce  sont  vos  sentiments ,  c'est 

*  Cette  lettre,  de  la  maio  d'un  secretaire,  n'est  pas  signee  dans  le  manuscrit 
original. 
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voire  caractere  genereux  et  cette  fa^on  de  penser  noble,  qui  m'ont 
rempli  d'admiration^  pour  des  qualites  si  rares  dans  tons  les 
siecles  et  encore  plus  k  present  que  jamais. 
Je  suis  avec  la  plus  haute  estime , 


Madame, 


Voire  tres-fideie  cousin  et  serviteur, 

Fedebic. 


7.    A   LA   MEME. 

Sagan,  aa  septembre  lySg. 

Madame , 

Je  regois  dans  toutes  ]es  occasions  des  marques  de  vos  bontes 
auxquelles  je  suis  sensible  autant  qu  un  honnete  homme  peut 
I'etre.  Ce  n'est  certainement  pas  par  vos  mains,  madame,  que 
doit  passer  ma  correspondance  a  V.l>  Cependant,  dans  ces  cir- 
constances  presentes,  j*ose  vous  prier  de  lui  faire  parvenir  ma 
reponse,  a  laquelle  je  ne  mets  aucune  adresse.  La  difiBculte  de 
faire  passer  les  lettres  m*a  fait  choisir  mon  frere  pour  faire  par- 
venir ce  billet  entre  vos  mains.  Si  je  donnals  carriere  a  mes  sen- 
timents, ce  serait  ici  le  moment  de  les  developper;  mais,  dans 
ces  temps  critiques,  je  crois  quil  vaut  mieux  de  les  supprimer, 
et  de  me  renfermer  dans  les  simples  assurances  de  la  haute  estime 
et  de  I'admlration  avec  laquelle  je  suis , 


Madame , 


Votre  fidele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


*■  Le  manuscrit  ofFre  ici  une  lacvne  qui  dous  a  paru  ponvoir  dtre  remplie 
par  le  mot  d* admiration  ou  par  qnelque  terme  equivaleat. 

I>   Voltaire.   Voyez  la  lettre  de  Frederic  a  Voltaire,  du  aa  septembre  1759. 
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8.    DE  LA  DUCHESSE  LOUISE -DOROTHEE 

DE  SAXE-GOTHA. 

(Gokha)  i5  novembre  lySg. 

Sire, 

^oos  le  doux  espoir  que  Voire  Majeste  est  actuellement  ea  Saxe 
pour  y  etablir  tranquillement  ses  quartiers  d^hiver,  je  me  flatte 
de  ne  rien  risquer  en  lui  envoyant  la  lettre  ci-joiute ,  accompagnee 
de  quelques  Ugnes  d'assurances  de  respect  de  ma  part ,  et  char- 
geaot  de  tout  le  paquet  le  jeuae  Bechtolsheim ,  beau-frere  de 
noire  ministre,  qui  aura  Thonneur  de  lui  remettre  la  depeche  et 
de  presenter  Thommage  respectueux  de  nos  cceurs  k  V.  M.  Selon 
toute  apparence,  V.  M«  verra  par  Fincluse  que  les  lignes  qu*elle 
daigna  m'adresser,  il  y  a  quelques  semaines,  sont  arrivees  k  bon 
port.  La  juste  apprehension  de  devenir  importune  ra*aempechee, 
Sire,  de  yous  en  avertir  moi-merae  plus  t6t.  Mais  j*ose  avouer 
que  c'est  avec  un  plaisir  infini  que  je  profite  de  Toccasion  pre- 
sente  pour  temoigner  k  V.  M.  Finteret  vif  et  sincere  que  nous  pre- 
noDS,  le  Due  et  moi,  k  la  fin  glorieuse  de  ses  campagnes.  Puisse 
le  destJn  etre  propice  k  nos  souhaits  en  recompensant  votre  cou- 
rage et  votre  sagesse!  Puissiez-vous  cueillir  les  fruits  de  vos  ef- 
forts, et  joindre  les  branches  d*olive  a  vos  palmes  et  k  vos  lau- 
riers!  Que  V.  M.  ne  balance  pas  a  me  charger  des  ordres  quelle 
voudra  donner  a  notre  auteur;  il  s'y  attend,  Sire,  et  je  me  sens 
trop  flattee  de  pouvoir  vous  prouver  mon  zele,  pour  n'en  pas  re- 
chercher  les  occasions  avec  ardeur  et  empressement. 

Accordez-moi,  Sire,  la  continuation  de  vos  bontes,  dont 
depend  le  charme  de  ma  vie  et  le  bonheur  de  toute  ma  mai- 
son.  C'est  avec  Tattachement  le  plus  parfait  que  j*ai  Fhonneur 
d'etre,  etc.» 


*  CelU  lettre  se  trouve  dans  le  recueil  vena  de  Gotha ;  luais  cc  n'est  qu'unc 
limple  copie  sans  signature,  et  ierminee»  comnie  dans  notre  texte^  par  le 
mot  etc. 
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9.    A  LA  DUCHESSE  LOUISE- DOROTHEE 

DE  SAXE-GOTHA. 

Wilsdruf,  a  I  noyembre  lySg. 

Madame  , 

ll  ny  a  que  vos  bontes  et  votre  indulgence  qui  puissent  justifier 
mon  incongruite.  Vous  voulez,  madame,  que  j'abuse  encore  de 
ces  bontes  qui  me  sont  si  precieuses ;  au  moins  souvenez-vous  que 
c'est  pour  vous  obeir  que  je  fais  passer  par  vos  mains  une  lettre  « 
qui  ne  merite  pas  cet  bonneur.  Le  basard,  qui  se  joue  si  insoiem- 
ment  des  projets  des  bommes,  qui  se  plait  a  elever  et  k  detruire,^ 
nous  a  menes  jusqu  ici  a  la  fin  de  la  campagne.  Les  Autricbiens 
sont  entoures  de  ce  c6te-ci  de  FElbe;  je  leur  ai  fait  bruler  deux 
magasins  importants  en  Bobeme.  U  y  a  eu  quelques  af&ires  qui 
ont  tourne  tout  k  fait  h.  notre  avantage,  de  sorte  que  je  me  flatte 
d'obliger  M.  Daun  de  repasser  TElbe,  d*abandonnerDresde,  et  de 
prendre  le  cbemin  de  Zittau  et  de  la  Bobeme.  Je  vous  entre- 
tiens,  madame,  de  nouvelles  et  d^objets  dont  je  suis  journellement 
frappe,  et  qui,  par  votre  voisinage,  peuvent  peut-etre  attirer 
votre  attention.  Je  m*etendrais  bien  davantage,  si  mon  coeur 
osait  s^expliquer  sur  les  sentiments  d'admiration,  de  reconnais- 
sance et  d^estime  avec  lesquels  je  suis , 

Madame  ma  cousine, 

Votre  tres-fidele  cousin,  ami  et  serviteur, 

Federic. 


10.  a  la  m^me. 

Freyberg,  18  (decembre  1759). 

Madame , 

Vous  me  gdtez  si  fort  par  votre  indulgence,  vous  m'accoutumez 
si  bien  a  vous  avoir  des  obligations,  que  je  me  reprocbe  cent  fois 

a   La  lettre  a  Voltaire,  da  19  noyembre  lySg. 
t   Voye«  VEpUre  sur  le  hasard,  t.  XTI,  p.  57—69. 
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d'en  pouYoir  abuser.  Je  ne  continuerais  certainement  pas  k  vous 
adresser  des  lettres,  si  je  navais  esperanoe  qae  ce  commerce 
poiirra  etre  de  quelqae  utilite  a  TAngleterre  et  k  FEurope  meme, 
car  sans  doute  la  paix  est  Tetat  le  plus  desirable,  le  plus  naturel 
et  le  plus  beureux  pour  toutes  les  nations.  C'est  pour  Faccelerer, 
madame,  que  j'abuse  de  vos  bontes,  et  ce  motif  m'excuse  vis-k-vis 
de  moi-meme  Tincongruite  de  mes  procedes.  Vous  faites  tres- 
bien,  madame,  de  ne  point  signer  et  de  ne  point  apposer  vos 
armes  sur  des  lettres  qui,  si  elles  etaient  interceptees,  vous  cause- 
raient  quelque  sorte  de  desagrements.  La  bonte  que  vous  avez 
de  vous  interesser  a  ma  situation  m'obUge  de  vous  en  rendre 
compte.  Nous  avons  essuye  ici  toute  sorte  de  malheurs,*  au  mo- 
ment oil  nous  devious  le  moins  nous  y  attendre.  Cependant  il 
nous  reste  du  courage  et  de  Fesperance;  voilk  des  secours  sur  le 
point  d*arriver,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  fin  de  notre  cam- 
pagne  sera  moins  a£&euse  qu'on  n'avait  lieu  de  s'y  attendre  il  y 
a  trois  semaines.  Puissiez-vous  jouir,  madame,  de.tout  le  bon- 
heur  que  je  vous  souhaite!  Puisse  tout  le  monde  connaiti*e  vos 
vertus,  les  imiter,  et  vous  admirer  comme  je  le  fais!  Puissiez- 
Tous  etre  persuadee  que  rien  n'egale  les  sentiments  de  la  haute 
estime  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  vous,  etant, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


II.    A   LA   MEME. 

Freyberg,  i6  fevrier  1760. 
Madame , 

v/est  k  mon  grand  regret  que  j*importune  Votre  Altesse  si  sou- 
vent  par  mes  lettres.  Vos  bontes,  madame,  m'ont  g^te;  cela  vous 

*  Frederic  fait  principalement  allusion  ici  a  raf&dre  de  Mazen.  Voyes  t.  V, 
p.  a8~3o. 
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apprendra  a  les  menager  da  vantage  avec  d'autres.  Je  vous  re- 
garde  comme  une  amie  respectable,  a  ramitie  de  laquelle  j'ai 
recours  dans  le  besoin.  U  est  toujours  question  de  la  paix,  ma- 
dame;  et  si  Tobjet  de  mes  importunites  n'etait  aussi  beau,  ma- 
dame,  je  serais  inexcusable  vis-a-vis  de  vous.  Cocoeji,«  que  j*ai 
envoye  avec  cette  lettre  k  votive  cour,  doit  vous  prier  de  vouloir 
bien  supped! ter  et  me  preter  un  sujet  quelconque,  homme  pru- 
dent et  avise,  qui  fit  le  voyage  de  France  pour  donner  une  lettre 
au  bailli  de  Froulay,^  tres-bonnete  homme  que  je  connais,  qui 
pourrait  insinuer  a  sa  cour  les  propositions  de  paix  ci-jointes. 
Pour  vous  expliquer  en  deux  mots  le  joint  de  la  chose,  vous  sau- 
rez,  madame,  que,  apres  la  proposition  du  congres  qui  a  ete  faite 
a  nos  ennemis,  on  a  ete  informe  de  bonne  part  que  Flmperatrice- 
Reine  et  Timperatrice  des  barbares  n'avaient  point  voulu  y  don- 
ner les  mains;  au  conti*aire,  quelles  travaillaient,  a  Paris,  a  dis- 
suader  le  roi  de  France  des  sentiments  pacifiques  dont  on  Faccuse. 
Vous  verrez,  par  les  propositions  qu'on  lui  fait,  qu  on  lui  foumit 
le  moyen  de  se  separer  de  ses  allies  et  de  donner  malgi*e  eux  la 
paix  a  FEurope.  C'est  pour  sonder  les  esprits  et  pour  savoir,  en 
un  mot,  k  quoi  s'en  tenir.  Si  ces  propositions  agreent  en  France, 
les  preliminaires  s'ensuivront  bientdt;  sinon,  nous  saurons  au 
moins  a  quoi  nous  en  tenir,  car  vous  savez,  madame,  que  Tincer- 
titude  est  le  plus  cruel  tourment  de  Tdme.  Vous  verrez,  par  tout 
ceci,  de  quoi  il  s'agit;  et  comme  je  ne  fais  aucun  pas  qu*apres  en 
etre  convenu  avec  le  ministere  anglais,  je  me  flatte  que  cette  de- 
marche, si  vous  daignez  Fagreer,  pourra  nous  mener  a  une  fin 
heureuse  et  desirable  pour  FAllemagne  surtout,  et  pour  toute 
FEurope  egalement.  Ge  sera  augmenter  prodigieusement  les  obli- 
gations et  par  consequent  la  reconnaissance  que  je  vous  dois;  mais 
rien  najoutera  aux  sentiments  de  la  parfaite  estime  et  de  Fat- 
tachement  avec  lequel  je  suis, 


Madame, 


Votre  tres  -  aCFectionne  cousin  et  serviteur, 

Fedkric. 


a  Le  baron  Coeceji ,  capiiaine  et  aide  de  camp  da  Roi. 
b   Voye*  UV,  p.  39. 
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Comme  vous  concevez  rimportance  quil  y  a  pour  nous  tous 
de  Gacher  cette  demarche  k  la  cour  de  Vienne,  je  ne  doute  nulle* 
ment,  madame,  que  vous  la  leur  deguiserez  au  possible. 

-PROPOSITIONS  DE  PAIX. 

II  faudra  principalement  faire  seutir  k  la  France  que,  si  elle 
veut  entrer  dans  les  vues  de  la  Grande -Bretagne  par  rapport  a 
une  paix  separee  a  condure  entre  elle,  TAngleterre  et  les  allies  de 
cette  demiere  en  Allemagne,  et  faire  cause  commune  ensuite  pour 
forcer  les  autres  puissances  d*y  acceder,  il  serait  en  son  pouvoir 
de  terminer  la  guerre  tres-promptement,  de  conserver  Tequilibre 
de  TAllemagne  et  meme  deTEurope  entiere,  et  d*obtenir  des  con- 
ditions beaucoup  plus  favorables  qu  elle  ne  saurait  en  esperer  de 
toule  autre  maniere. 


la.     A   LA   MEME. 

(Freyber^  ce  aS  (fevrier  1760). 
Madame, 

Lies  remarques  qu*il  vous  plait  de  faire  sur  ma  lettre  sont  fort 
jastes;  mais  daignez  remarquer  que,  lorsque  Ton  agit  de  concert 
avec  ses  allies,  il  faut  parler  de  meme.  Vous  en  sentez,  madame, 
sans  doute  Fimportance.  Si  je  prenais  d'autres  mesures,  je  serais 
dementi  par  les  Anglais,  et  me  trouverais  dans  un  grand  embar- 
ras  vis-k- vis  des  Fran^ais.  Voilk  ce  qui  m*oblige  d*en  agir  de  la 
sorte.  Apres  tout,  les  Fran^ais  sont  dans  le  besoin  d*argent,  et 
je  compte  plus  sur  le  manque  d'especes  dont  le  gouvemement 
souffre  que  sur  sa  moderation.  Apres  tout,  il  faut  bien  se  garder 
de  faire  le  suppliant  vis-a-vis  de  gens  naturellement  fiers  et  vains, 
et  cette  fa^on  de  traiter  avec  eux  est  la  seule  qui  les  rende  trai- 
tables.  Je  vous  rends  miUe  graces  de  ce  que  vous  avez  daigne 
seconder  cette  tentative.  Peut-etre  qu'elle  reussira;  ce  serait  un 

•  De  la  main  d'nn  secretaire. 
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grand  bien;  sinon,  je  ne  vols  pas  commeat  cette  malheureuse 
guerre  finira.   Je  suis  avec  la  plus  haute  estime, 

Madame, 

de  Voti-e  Altesse 

ie  fidele  cousin  el  serviteur, 

Federic. 


i3.     A   LA   ME  ME. 

(Frcvberg)  5  mars  1760. 

Madame, 

Vous  interpretez  si  favorablement  les  explications  dans  lesquelles 
je  suis  entre,  que  je  ne  le  puis  attribuer  qu'au  support  que  vous 
daignez  avoir  pour  mes  faiblesses.  Jeconviens,  madame,  quil 
y  a  bien  des  choses  a  redire  a  cette  lettre;  mais  songez  quil  a 
fallu  la  concerter,  et  que  je  ne  suis  que  Forgane  de  ceux  qui  ont 
bien  voulu  consentir  a  cette  demarche;  cela  donnera  toujours 
lieu  a  quelque  ouverture.  La  plus  grande  difficulte  sera  de  faire 
parler  ces  gens.  Ce  qu'ils  me  font  dire  par  V.  sont  des  especes 
d'enigmes.  Je  ne  suis  point  CEdipe,  et  je  crains  quelque  malen* 
tendu  qui  pourrait  nous  eloigner  trop  de  notre  compte.  II  est  sur 
que  la  paix  est  fort  k  desirer.  J'ai  une  perspective  devant  mot  qui 
n'est  guere  riante,  et  j'aimerais  autant  nettoyer  les  etables  du  roi 
Augias  que  de  courir  d  un  bout  de  TAllemagne  a  Tautre  pour 
m'opposer  a  la  multitude  de  mes  ennemis  et  essuyer  peut-eti^ 
encore  de  nouveaux  malheUrs.  Mais  il  y  a  une  certaine  fatalite 
incomprehensible  qui  pousse  les  hommes,  et  qui,  en  combinant 
les  causes  secondes,  les  entraine  dune  maniere  irresistible.  Elle 
produit  tout:  quand  nous  voulons  la  paix,  elle  veut  la  guerre;  elle 
guide  Faveugle,  et  egare  Teclaire.  II  faut  done  travailler  autant 
qu'on  peut  pour  le  bien,  sans  s*etonner  cependant  s'il  en  arrive 
tout  autrement  qu'on  ne  Favait  prevu,  car  en  verite,  madame,  les 
plus  profonds  politiques  n  en  savent  pas  plus  sur  Favenir  que  le 


AVEC  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA.         177 

plus  stupide  des  bommes.  Je  prends  la  liberie  de  vous  envoyer 
une  petite  brocbure  sur  les  affaires  du  temps.  «  C*est  Taboiement 
dun  epagneul  peudant  qu un  gros  tonnerre  gronde,  qui  empecbe 
de  Tentendre.  Cependant  il  faut  de  temps  en  temps  reveiller  le 
public  de  sa  letbargie,  et  Tobliger  k  faire  des  reflexions.  Ces  se- 
mences  ne  produisent  pas  d'abord;  quelquefois  elles  portent  des 
fruits  avec  le  temps.  II  fatlt  convenir  que  le  terrain  est  mal  pre- 
pare pour  les  recevoir;  mais  cela  fait  toujours  quelque  petit  effet. 
Vous  me  trouverezpeut-etre  tout  aussi  impertinent  que  mylord 
Bolingbroke;  on  disait  de  lul  qu'il  n  amusait  madame  de  Villette, 
qui  devint  ensuite  sa  femme,  que  par  des  papiers  politiques  qu'il 
faisait  imprimer  dans  le  Crqftsmem,  Je  vous  rends  encore  mille 
grices,  madame,  de  la  bonte,  de  la  politesse  et  de  la  generosite 
avec  laquelle  vous  avez  daigne  vous  preter  a  toutes  mes  vues. 
Si  j'avais  du  credit  au  ciel,  vous  seriez  la  plus  beureuse  princesse 
d^Allemagne.  Contentez-vous  de  mes  voeux  et  des  sentiments  de 
la  plus  haute  estime  avec  laquelle  je  suis, 

Madame , 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fidele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


14.    A   LA  MEME. 

(Frejberg)  ce  lo  (mart  1760). 

Madaue, 

J*ai  re^ u  avec  beaucoup  de  reconnaissance  la  lettre  qu'il  vous  a 
plu  de  m*ecrire.  Comme  Tincluse  ne  contient  proprement  qu'une 
aononce  de  son  voyage  et  de  ses  passe-ports,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  de  n'y  point  repondre,  pour  ne  point  multiplier  les  ecri- 
tures.  Je  ne  doute  pas,  madame,  de  la  bonte  du  choix  que  vous 
avez  fait;  la  personne,  k  la  verite,  m'est  inconnue,  mais  je  me 
rapporte  bien  k  votre  penetration  et  a  votre  discernement.  Je 

•  ReUUion  de  Phihihu,  emissaire  de  Vempereur  de  la  Chine  en  Europe.  Voyez 
I.  XV,  p.  i47-*i6i. 
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suis  reellement  honteux  des  peines  que  je  vous  cause.  Personne 
desormais  ne  voudra  ^tre  de  mes  amis,  quand  on  appreodra  ce 
qu*il  en  coute  pour  Fetre,  et  combien  eti*angement  j*abuse  de  la 
bonne  volonte  de  ceux  qui  veulent  bien  m'bonorer  de  leur  bien- 
veillancer 

Notre  situation  ici  est  absolument  la  mime;  mais  il  me  pa- 
rait,  par  quelque  remuement  de  trobpes  dans  les  quartiers  des 
ennemis  et  par  quelques  dispositions,  qu'ils  porteront  toute  la 
force  de  la  guerre  vers  la  Silesie,  et  qu'ils  se  tiendront  de  ce 
cote-ci  sur  la  defensive.  Cela  m*obligera  peut-etre,  dans  quelque 
temps,  de  quitter  ces  contrees  et  de  me  porter  du  cote  on  Fen- 
nemi  a  resoln  ses  plus  grands  efforts.  Je  ne  manquerai  pas  de 
vous  avertir,  madame,  de  mon  depart,  vous  priant  de  me  croire 
avec  les  sentiments  d'estime  et  d*admiration, 

Madame, 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fidele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


i5.    A  LA  MEME. 

Freyberg,  ce  la  (mars  1760). 
JMadame  , 

J^a  lettre  de  Votre  Altesse  m*est  parvenue  en  toute  surete,  et  je 
crois  qu*actuellement  elle  doit  tenir  ma  reponse.  Je  suis  confus 
de  celle  que  je  viens  de  recevoir.  Quelque  envie  que  j*aie  d'etre 
digne  de  la  bonne  opinion,  madame,  que  vous  avez  de  moi,  je 
m'en  sens  encore  bien  eloigne.  Mais  c'est  un  aiguillon  de  plus , 
qui  doit  augmenter  mes  efforts  pour  meriter  votre  approbation. 
J*avoue  que  la  bonte  de  ma  cause  ne  me  rassure  pas  contre  les 
coups  du  sort.  La  plupart  des  fastes  de  Fantiquite  sont  remplis 
d'histoires  d'usmpateurs.  On  voit  partout  le  crime  beureux 
triompher  insolemment  de  Finnocence ;  ce  qui  renverse  les  em- 
pires est  Fouvrage  d'un  moment,  et  il  ne  faut  quelquefois,  pour 
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qu*ils  tombent,  qu'une  tete  mai  organisee  se  derange  dans  un 
instant  decisif.  Je  pourrais  ajouter  a  tout  ceci  que,  en  refl^chis- 
sant  sur  les  lois  primitives  du  monde,  on  s'aper^oit  qu*un  de  ces 
premiers  principes  est  le  changement;  de  \k  toutes  ces  revolutions, 
ces  prosperites,  ces  infortunes  et  ces  differents  jeux  du  hasard 
qui  ramenent  sans  cesse  des  scenes  nouvelles.  Peut*etre  que  le 
periode  fatal  a  la  Prusse  est  arrive;  peut-etre  verra<-t-on  une 
nouvelle  monarcbie  despotique  des  Cesars.  Je  n*en  sais  rien« 
Tout  cela  est  possible;  mais  je  reponds  que  Ton  n'en  viendra  la 
qa'apres  avoir  repandu  des  flots  de  sang,  et  que  certainement  je 
ne  serai  pas  le  spectateur  des  fers  de  ma  patiie  et  de  Tindigne  es- 
clavage  des  Alleniands.  Voilk,  madame,  ma  resolution  ferme, 
coDstante,  inviolable.  Les  inter^ts  dont  il  s'agit  sont  si  grands, 
si  nobles,  qu'ils  animeraient  un  automate.  L'amour  de  la  liberte 
et  la  haine  de  toute  tyrannic  est  si  naturelle  aux  faommes,  que, 
a  moins  d'etre  des  indignes,  ils  sacrifient  volontiers  leur  vie  pour 
cette  liberte.  L'avenir  nous  est  cacbe  par  un  voile  impenetrable. 
La  fortune,  si  changeante,  deserte  souvent  d'un  parti  a  Tauti^; 
peut-itre  m'arrivera-t-il,  cette  campagne,  autant  de  bonheur 
que  j*ai  eprouve  d*adversites  pendant  la  demiere.  La  bataille  de 
Uenain^  retablit  la  France  des  grandes  pertes  qu'elle  avait  faites 
pendant  dix  annees  consecutives  d*infortune.  Je  vois  les  dangers 
qui  m'environnent;  ils  ne  me  decouragent  pas,  et,  en  me  propo- 
sant  d'agir  avec  toute  la  fermete  possible,  je  m'abandonne  au 
torreut  des  evenements ,  qui  m'entraine  malgre  moi. 

Je  vois,  madame,  que  vous  n*esperez  guere  en  la  paix.  Vous 
croyez  que  des  personnes  interessees  au  nouveau  systeme  de  la 
France  s*y  opposeront.  Je  dois  cependant  vous  dire  que  le  mal- 
etre  du  royaume,  etant  parvenu  a  son  comble,  occasionne  un 
cri  general  de  la  nation  pour  la  paix,  auquel  ni  ministre  ni  fa- 
vori  ne  resiste  longtemps;  surtout  une  raison  victorieuse,  qui 
doit  inspirer  des  idees  pacifiques ,  c*est  Fepuisement  des  jQnances. 
Cela  est  certain,  et  vous  pouvez  etre  persuadee  que  les  fonds 
pour  la  campagne  prochaine  ne  sont  pas  trouves,  et  que  bien  s'en 
faut  que  les  Fran<;ais  soient  en  etat  de  faire,  cette  annee,  de  grands 
efforts.  Ce  sont  la  les  premiers  arguments  pour  ces  politiques  durs, 

*  Gagn^e  par  le  marcebal  de  Villars  le  a4  juillet  171a.   Voyez  t.  I,  p.  19 1. 
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arrogants  et  inhumains.  Je  suis  de  meme  certaitiement  persuade 
que  M.  de  Serbelloni  se  trompe  dans  ce  qu  il  a  debite  au  sujet  de 
TEspagne.  J*ai  re^u  hier  une  lettre  de  mylord  Marischal,  de  Ma- 
drid, qui  me  marque  que  le  roi  d'Espagne  etait  tout  au  plus  mal 
dispose  pour  la  maison  d*Autriche,  quii  travaillail  a  la  paix,  et 
que  j'y  trouverais  men  compte.  On  ne  paye  guere  des  subsides 
pour  Fentretien  de  trente  mille  hommes.  L^Espagne  peut  avoir 
donne  quelques  secours  au  roi  de  Pologne,  mais  assurement  ils 
ne  seront  pas  considerables,  et  M.  Serbelloni  a  trouve  a  propos 
de  faire  cette  fanfaronnade  poui*  inspirer  du  courage  k  ses  cercles. 
Voila,  madame,  une  lettre  qui  n  a  point  de  fin.  Je  suis  hon- 
teux  de  raon  bavardage  et  de  toutes  les  miseres  que  je  vous 
mande.  J*ai  suivi  mon  plaisir,  et  je  n  ai  pas  pense  au  vdtre.  J  ai 
cru  faire  conversation  avec  vous ,  et  cette  illusion  flatteuse  m*a 
fait  abuser  de  votre  temps  et  de  votre  patience.  Enfin,  madame, 
vous  me  gdtez  tout  a  fait.  Je  deviens  importun,  fdcbeux,  a  charge 
u  mes  amis  et  insupportable  a  tout  le  monde.  Si  vous  avez  fait 
le  mal,  cest  a  vous  a  le  guerir ;  je  prendrai  en  temoignage  de  vos 
bontes  les  corrections  et  les  reprimandes  qu  il  vous  plaira  de  me 
donner;  elles  ne  feront  qu'ajouter  k  la  haute  estime  et  a  Fadmi- 
ration  avec  laquelle  je  suis , 

Madame, 

de  Votre  Allesse 

le  fidelc  cousin  et  ser\ileur5 

Federic. 


i6.    A  LA  MEME. 

(Freyberg)  a6  mars  1760. 
Madame , 

\je  jour  a  ete  heureux  pour  moi.  II  m*a  procure  trois  de  vos 
lettres,  Tune  plus  obligeante  que  Tautre.  L'incluse  de  Pa.  annonce 
Tarrivee,  et  que  le  B.  de  F.  s'etait  charge  de  sa  commission «  et 
avait  incessamment  mis  les  fers  au  feu,  et  qu'il  lui  procurera  le 
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moyen  de  faire  passer  la  reponse.  U  parait  clair  qu'il  y  a  deux 
partis  l^-bas,  qui  partent  de  principes  tres-difTerents  les  uns  des 
autres.  Mais,  malgre  ces  intrigues,  je  ne  crois  pas  quil  faut 
desesperer  de  la  paix.  J*ai  des  lettres  de  HoUande  qui  me  donnent 
bonne  esperance,  et  peut-etre  qu'au  mois  de  juin  nous  en  ver- 
rons  les  fruits.  Vous  avez  la  bonte  de  me  marquer,  madame, 
fembarras  oil  vous  Ites  touchant  les  lettres.  Je  ne  vois  de  route 
que  cdle  de  Leipzig.  U  y  a  un  corps  de  Prussiens  avance  de  nou- 
veau  a  Zeitz,  qui  chassera  Luszinzky  de  Gera.  Tant  que  cette 
petite  expedition  durera,  la  correspondance  sera  sure;  quand  cela 
sera  fini ,  je  ne  vois  de  route  que  celle  de  Leipzig  qui  nous  reste 
ouverte. 

Voici  une  reponse  a  Vol. ,  dont  j'ai  encore  Fincongruite  de  vous 
charger. 

Si  ce  livre  du  philosophe  anglais  m'apprend  a  me  mieux  mo- 
rigener,  je  vous  supplie,  madame,  de  me  Tindiquer.  Je  ne  le  con- 
nais  pas;  mais  je  le  crois  bon,  s'il  merite  votre  suffrage.  Ce  sont 
les  malheurs,  madame,  qui  rendent  les  bommes  philosophes.  Ma 
jeunesse  a  ete  I'ecole  de  Tadversite,  et,  depuis,  dans  un  rang  lant 
envie,  et  qui  en  impose  au  peuple  par  une  enflure  de  grandeur, 
je  n  ai  pas  manque  de  revers  et  d  mfortune.  Une  chose  qui  n  est 
presque  arrivee  qu  k  moi  est  que  j*ai  perdu  tous  mes  amis  de 
coear  et  mes  anciennes  connaissances.  Ce  sont  des  plaies  dont  le 
cceur  saigne  longtemps,  que  la  pbilosopbie  apaise,  mais  que  sa 
main  ne  saurait  guerir.  Le  malbeur  rend  sage,  il  dessille  les  yeux 
des  prejuges  qui  les  offusquaient,  et  nous  detrompe  des  objets 
frivoles.  C'est  un  bien  pour  les  autres,  mais  un  mal  pour  soi;  car 
il  D  y  a  qu*illusions  dans  le  monde,  et  ceux  qui  s'en  amusent  sont 
ea  elFet  plus  heureux  que  ceux  qui  en  connaissent  le  neant  et  les 
meprisent.  On  pourrait  dire  k  la  philosophic  ce  que  ce  fou  qui 
se  croyait  en  paradis  disait  au  medecln  qui  I'avait  gueri  et  lui  de- 
mandait  son  salaire:  «Malheureux,  veux-tu  que  je  te  paye  du 
mal  que  tu  m*as  fait?  J*etais  en  paradis,  et  tu  m*en  as  tire.»« 

Voila,  madame,  une  confession  qui  ne  fait  guere  honneur  a 
la  raison;  mais  c'est  la  verite  toute  pure.  Le  stoicisme  est  le  der- 

*  Voyez  t.VIll,  p.  43,  eb.  t.  IX,  p.  i34*  Cclte  anecdote  est  racontce  par 
Boileau,  satire  IV,  v.  io3. 
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nier  effort  auquel  Fesprit  humaia  puisse  atteindre;  mais  pour 
nous  rendre  heureux,  il  nous  rend  insensibles,  ei  rhomme  est  un 
animal  plutot  sensible  que  raisonnable ; «  ses  sens  ont  un  puissant 
empire  sur  lui ,  que  la  natui^  leur  a  donne  et  dont  ils  abusent 
souvent,  et  la  guerre  que  la  raison  leur  fait  sans  cesse  est  a  peu 
prcs  semblable  a  celle  que  je  fais  a  mes  ennemis,  dont  souvent  le 
grand  nombre  m'accable.  Je  crains  bien  que  ces  vapeurs  de  mo- 
rale ne  vous  causent,  madame,  un  profond  ennui ;.pourvu  qu'elles 
rendissent  votre  sommeil  meilleur,  vous  pourriez  au  moins  vous 
en  servir  comme  d'un  sopoiifique  et  en  user  envers  moi  eomme 
Tabbe  Terrasson^^  envers  un  pretre  de  sa  paroisse.  L'abbe  Ter- 
rasson  avait  des  insomnies  qui  le  minaient  et  le  conduisaient 
doucement  au  tombeau.  Un  jour  quil  etait  excede  de  ce  mal,  il 
envoya  chercher  ce  cure.  Le  tonsure  arriva ,  tout  fier  d*operer  une 
belle. conversion;  il  triomphait  deja  dans  le  fond  de  son  eoeur, 
quand  Tabbe  mourant  lui  dit:  « Monsieur  le  cure,  ne  pourriez- 
«vous  pas  me  repeter  quelquun  des  sermons  que  je  vous  ai  en- 
«tendu  fa  ire?  Je  me  souviens  que  je  dormais  si  bien  dans  votre 
«eglise!  Les  medecins  m'ont  abandonne;  mais  prechez,  et  vous 
«me  rendrez  la  vie.»  Puissiez-vous,  madame,  de  longtemps 
n'avoir  besoin,  pour  votre  sante,  ni  de  ses  sermons,  ni  de  mes 
lettres!  Puissiez-vous  etre  persuadee,  autant  que  je  le  voudrais, 
de  la  reconnaissance  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis, 

Madame, 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fidele  cousin  et  sen'iteur, 

Federic. 


*   Voyez  t.  XIV,  p.  64 «  t.  XVII,  p.  157,  et  ci-dessus,  p.  i58;  voyes  aussi  la 
leUre  de  Frederic  au  marquis  d'Argeos,  LeitmeriUi  juin  1757. 
fc    Voyczt.  XVI,  p.  84. 
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17.    A   LA   M^ME. 

(Freyberg)  3o  mars  (1760). 

JLe  malade  est  arrive  iei.  II  se  trouve  beaucoup  mieax  qu'il  n*a 
ete;  mais  les  mededns,  par  bizarrerie,  renvoient  en  Angleterre, 
oil  il  iaut  qu'il  prenne  encore  quelques  remedes  par  lesquels  sa 
sante  pourra  se  retablir  entierement.  II  vous  est  tres- oblige  de 
la  part  que  vous  prenez  k  sa  situation,  et  il  sent  que  sa  guerison 
sera  plutdt  votre  ouvrage  que  celui  des  medecins.  Quelque  autre 
docteur  en  medecine  a\grand  bonnet  donne  aussi  de  bonnes  esp^- 
ranoes.  II  veut  se  meler  de  cette  cure;  mais  il  guerira  le  malade 
par  sympathie,  en  taillant  et  bras  et  jambes  a  ceux  qui  n  aiment 
point  le  malade,  et  qui  se  sont  opposes  a  sa  guerison.  Voila  de 
belles  apparences;  elles  peuvent  se  realiser ;  cependant  il  faut  con* 
tiauer  a  dire :  Nage,  et  ne  t'y  lie  pas.^ 


18.     A  LA   MEME. 

Freybepg,  1"  avril  1760. 
MaDA1I£  , 

Vous  m^ordonnez  de  vous  dire  mon  sentiment  sur  ce  que  contient 
riocluse.  Je  vous  le  dirai  done,  niadame,  avec  toute  la  verite  que 
je  vous  dois,  vous  conjurant  cependant  de  ne  le  pas  prendre  pour 
un  oracle;  et  il  me  parait  que  les  choses  ne  sont  pas  encore  assez 
avancees  pour  en  venir  la ,  parce  que  personne  n'a ,  jusqu'a  pre- 
sent, dit  son  mot,  et  il  nous  convient  d'attendre  a  quel  point  la 
France  et  TAngleterre  pourront  s'accorder  touchant  leui*8  propres 
interets ,  qui  vraisemblablement  leur  sont  les  plus  procbes ;  apres 
quoi  il  sera  temps  que  chacun  disc  son  mot,  et,  a  en  juger  selou 
les  apparences,  ces  discussions  deviendront  Toccupation  du  con- 
gres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Impcratrices  ne  veulent 

*  Cette  Ictlrc  est  sans  signature  dans  le  manascrit. 
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en  aucune  fa^on  s'entendre  a  la  paix,  et  que  par  consequent  celte 
campagne  aura  lieu,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  Quoique  la 
charge  me  reste  seul ,  et  que  je  garde  le  nord  et  le  sud  de  TEurope 
sur  raes  epaules,  il  en  faut  passer  par  la  et  s'en  fier  a  la  fortune, 
si  Ton  pent  cependant  sans  presomption  se  fier  a  son  incoastance. 
Si  vous  voulez  done  vous  fier  a  mes  faibles  lumieres ,  je  crois, 
madame,  qu  il  ne  sera  temps  de  parler  que  lorsque  nous  aurons 
des  nouvelles  d*AngleteiTe  qui  marquent  que  les  esprits  se  rap- 
prochent,  et  qu  il  y  a  apparence  que  Ton  pourra  convenir  de  la 
pais.  Des  que  mes  nouvelles  me  le  marqueront,  je  vous  ecrirai 
simplement  que  Ton  disait  que  vous  deviez  depuis  longtemps  une 
reponse  a  la  princesse  de  Galles,  et  que  je  croyais  que  cela  lui  fe- 
rait  plaisir  si  vous  lui  ecnviez.  Voila  mon  sentiment,  madame, 
au  vrai,  tel  que  je  me  le  conseillerais  a  moi-meme,  si  j'etais  en 
votre  place.  Le  Mercure  ^  pourra  etre  dans  deux  jours  a  Lo.,  ^ 
d*ou  il  pourrait  bien  encore  repasser  a  Pa.^^  Vous  voyez  que  tout 
cela  ne  va  pas  aussi  vite  qu'on  le  desire;  mais  encore  est-ce  beau- 
coup,  si  Ton  pent  reussir.  Je  suis  avec  la  plus  haute  estime, 

Madame, 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fidele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


19.    A  LA  MEME. 

Madame , 
Je  crois  quil  sera  bientot  temps  d'ecrire  en  Anglelerre.    Je  ine 


recommande  a  votre  souvenir. 


a  M.  d'Edclsheim.    Voyei  UV,  p.  39. 
b   Londres. 
c   Paris. 


AVEG  LA  DUCHESS£  DE  SAXE-GOTHA.         ig5 

20.     A   LA   M^ME. 

Meitsen,  8  mai  1760. 
Madame  , 

Je  me  sais  persuade  que  e*etait  uue  espece  de  devoir  de  ma  part 
de  vous  envoyer  ce  fatras  de  vers  que  Ton  m'a  vole,<^  et  qui  pa- 
rait  au  moins  avec  moios  d'incorrections  que  dans  Fedition  fur- 
tive de  Lyon,  que  les  libraires  de  HoUande  ont  copiee.  Ges  vers 
noQt  ete  composes,  madame,  que  pour  un  petit  eercle  de  per- 
sonnes  qui  avaient  pour  moi  autant  d*indu]gence  que  eelle  que 
vous  daignez  me  marquer.  Je  vous  avoue  que  j'ai  pense  tout 
haut,  et  qu)e  je  n*ai  point  craint  d'etre  trahi.  Je  ne  sais  pas  meme 
encore  actuellement  qui  accuser  du  larcin  que  Ton  m*a  fait.  Je 
sens  qu'il  y  a  bien  des  matieres,  dans  ce  livre,  peu  faites  pour  le 
public;  mais  ce  n*est  en  verite  pas  pour  lui  que  Fouvrage  a  ete 
iait.  Je  connais  assez  le  gout  du  siecle  p6ur  savoir  ce  qu*il  ap- 
prouve,  et  mes  vers  sont  trop  raisonneurs,  trop  serieux  et  trop 
depouilles  de  cette  espece  d'amenite  qu'on  y  demand e.  Je  craignais 
nime  qu*on  ne  me  soupyonndt  de  pouvoir  rimer  et  d*encourir  la 
reputation  du  proverbe  qui  dit :  fou  comme  un  poete.  Mais  toutes 
nes  precautions  ont  etc  inutiles.  Me  voici  poete  malgre  moi,  et 
j*ii  voulu  me  presenter  a  vous  sous  cette  qualite,  parce  que  je 
crois  qu*on  ne  doit  rien  avoir  de  cache  pour  ses  amis. 

Phihihu  a  ete  heureux  de  trouver  grdce  devant  vos  yeux;  c'est 
ce  qui  m'enhardit  a  vous  envoyer,  madame,  ime  Lettre  assez 
s]iiguliere.l>  Je  me  defends  de  mes  dents  et  de  mes  griffes,  et,  si 
cell  parait  un  peu  trop  vehement,  je  vous  supplie  de  m'obtenir 
Fafasolution  de  M.  Cyprianus<:  ou  de  son  successeur;  tout  pauvre 
peckeur  en  a  besoin,  et  moi  surtout,  qui,  entraine  par  les  mceurs 
debordees  du  siecle,  succombe  souvent  aux  tentations  du  vieux 
demon  qui  est  sans  cesse  a  rdder  k  la  chasse  des  dmes. 

*  Le»  Poesies  diverses.   Voyez  t.  X ,  p.  x  et  xi. 

k  iMtre  de  la  marquise  de  Pompadour  a  la  reine  de  Hongrie.  Voycx  I.  XV, 
p.  84—87,  et  la  lettre  de  Frederic  au  marquis  d'Argens,  du  i4  mai  1760. 

c  ^meat-Salomon  Cyprianu«,  docteur  en  theologte  et  vice-president  du  con- 
itstoire  de  Gotba,  associe  externe  de  I'Acaderaie  des  sciences  de  Berlin,  nc  en 
1673,  nort  le  19  septembre  174^. 
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Je  n*ai  point  de  lettres  de  Londres  depuis  le  189  que  le  vent 
a  ete  contraire.  A  vous  dire  naturelleinent  ce  que  je  pense,  je 
m'aper^ois  que  les  Anglais  ne  veulent  pas  la  paix.  II  fallait  pour- 
tant  en  faire  la  tentative  pour  le  bien  de  Tbumanite  et  pour  n*avoir 
rien  a  se  reprocher;  et,  confus  de  netre  pas  de  votre  opinion, 
madame,  au  sujet  des  operations  de  la  Providence,  je  ne  saurais 
me  desabuser  du  prejuge  dans  lequel  je  suis  que,  a  la  guerre. 
Dieu  est  pour  les  gros  eseadrons.  Jusqu'ici ,  ces  gros  escadrons  se 
trouvent  chez  nos  ennemis.  J'ai  habille  en  poesie  mes  reves  meta- 
pbysiques  sur  ce  sujet.  J*ai  tire  les  plus  considerables  exemples 
que  rbistoire  nous  fournit  de  basards  fortunes  et  malbeureux,  et, 
si  ce  n'est  pas  abuser  de  votre  indulgence,  je  prendrai  la  liberte 
de  vous  envoyer  un  jour  cette  piece.* 

J'ai  lu  Hume,  madame,  et,  pour  vous  en  dire  mon  sentiment 
avec  toute  francbise,  je  vous  avoue  quil  me  semble  qu*il  court 
trop  apres  les  paradoxes,  ce  qui  Tegare  quelquefois,  et  le  fait 
tomber  en  contradiction  avec  lui-meme;  il  fouette  la  religion 
cbretienne  sur  les  fesses  du  mabometisme,^  et  partout  il  en  dil 
ou  ti'op,  ou  trop  peu.  La  metapbysique,  selon  mes  faibles  lu- 
mieres,  veut  etre  traitee  avec  beaucoup  de  circonspection,  etil 
ne  faut  y  admettre  que  des  raisonnements  rigoureux,  oil  Fevi* 
dence  soit  partout  convaincante,  ou,  si  Ton  a  des  menagemenis 
a  garder,  il  vaut  mieux  se  taire.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  !e 
livre  de  M.  Hume  est  tire  de  Locke;  mais  Tauteur  moderne  ne  rei* 
cberit  pas  sur  Tancien.  Au  contraire,  il  parait  que  Locke  prfte 
des  bequilles  a  M.  Hume  pour  Taider  a  se  trainer  dans  un  pays  3u 
le  terrain  semble  sans  cesse  se  derober  sous  ses  pieds.  Je  vous  ie- 
mande  encore  mille  fois  pardon  de  ce  bavardage,  madame;  jeme 
mele  de  vous  dire  des  choses  que  vous  savez  et  sentez  mille  fois 
mieux  que  moi.  Je  suis  votre  enfant  g^te;  si  je  vous  ennuie,  ^est 
en  verite  votre  faute.  Je  vous  apprendrai  peut-etre  k  moins  pro* 
diguer  vos  bontes,  en  vous  inspirant  le  repentir  de  tout  ceque 
vous  m*enhardissez  a  vous  ecrire.    L'bomme  benit^  est  eicore 

»   Epttrc  sur  le  hasard,   Voyc*  t.  XII,  p.  57—69. 

^  Le  Roi  parle  ici  de  VHistoire  naturelle  de  la  religion.  Traduit  de  TaDglais 
de  M.  David  Hume.  A  Amsterdam,  chez  Schneider,  1759,  iii-8,  p.  58  et  sui- 
vantes. 

''■   Le  marcchal  Daun.   Voyez  t.  XV,  p.  xviii ,  n**  X1I1. 


AVEC  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA.         187 

avec  son  epee,  et  sa  toque,  et  son  armee,  au  faubourg  de  Dresde. 
Sdou  toutes  les  apparences,  ce  mois-ci  se  filera  jusquii  sa  fin 
sans  qu*il  y  ait  grande  efEiision  de  sang.  Je  ne  vous  reponds  pas 
du  reste,  moi,  qui  ne  vois  guere  au  dela  du  bout  de  mon  nez. 

Daignez,  madame,  etre  persuadee  de  tous  les  sentiments  que 
vous  m'inspirez,  surtout  de  la  reconnaissance  avec  laqueUe  je  ne 
cesserai  d'etre, 

Madame , 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fidele  cousin  et  sei*viteur, 

Federic. 


21.     A   LA   MEME. 

(SchletUn,  pres  de  Meuscn)  ce  17  (mai  1760). 
Madame, 

J*ai  re^^u  aujourd'hui  la  lettre  du  8  que  vous  avez  eu  la  bonte  de 
m'ecrire.  Si  vous  vous  confiez  k  ma  siocerite,  je  puis  vous  en  re- 
pondre;  mais  si  c'est  a  mon  habilete,  vous  pourriez  vous  y  trom- 
per.  Je  vous  donne,  madame,  les  conseils  que  je  me  donnerais  k 
moi-meme;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Vous  savez  que  les 
projets  des  hommes  et  les  evenements  ne  s*accordent  que  rare- 
ment,  et  que  notre  prudence,  resserree  dans  des  bomes  etroites, 
n  a  guere  de  prise  sur  Tavenir.  Get  avenir  est  a  present  a  nos  yeux 
plus  obscur  que  jamais.  Je  ne  sais  si  le  jeune  Mercure  pourra  le 
debrouiller  d'un  coup  de  son  caducee;  il  faut  toujours  Fesperer 
a  bon  compte.  Les  paquets  qui  se  trouvent  pour  lui  entre  vos 
mains,  madame,  sont  dans  le  sanctuaire.  lis  etaient  relatifs  a  sa 
premiere  mission,  et,  si  vous  daignez  les  garder  jusqu'i  son  re* 
tour,  its  lui  seront  toujours  assez  tdt  rendus. 

Permettez  que  je  ne  vous  reponde  pas  sur  larticle  du  hasard. 
C'est  une  question  metaphysique  qui  me  menerait  ti^op  loin.  11 
est  sur  que  le  bien  est  sur  la  terre,  mais  malheureusement  le  mal 
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y  est  aussi.  Si  done  la  Providence  fait  tout,  elle  fait  le  mal,  et 
Dieu,  qu'on  ne  peut  se  representer  que  sous  Timage  de  la  bonte 
meme,  deviendrait  par  la  un  etre  tyrannique,  malfaisant  et  indigne 
de  notre  culte.  Selon  ma  fa^on  de  raisonner,  je  tiche  d'etre  le  plus 
consequent  qu*il  ni'est  possible;  et  cela  m'ecarte  necessairement 
de  la  fa^on  d*argumenter  Idche  et  flasque  des  metaphysiciens  de 
Fecole.  Cependaht  ne  pensez  pas,  madame,  que  j*entende  par  Aa- 
sard  un  etre  independant  et  tel  que  le  paganisme  se  Test  forge;  je 
n*attache  a  ce  mot  d*autre  idee  que  celle  des  causes  secondes, 
dont  nous  ne  decouvrons  les  ressorts  qu  apres  I'evenement.  Mais 
tout  ce  qui  en  resulte  est  dans  Fordre  des  choses,  parce  que  ce 
ne  sont  que  des  suites  necessaires  des  passions  qui  ont  ete-don- 
nees  aux  hommes ,  et  qui  contribuent  alternativement  a  leur  bon- 
heur  et  a  leur  malheur.  L'-Etre  supreme  a  repandu  tous  ces  diffe- 
rents  caracteres  sur  la  surface  de  la  terre,  a  peu  pres  comme  un 
jardinier  semerait  au  hasard  dans  un  parterre  des  narcisses,  des 
jasmins )  des  oeillets,  des  soucis  et  des  violettes;  elles  croissent  au 
hasard,  chacune  dans  la  place  oil  leur  semence  est  torobee,  et 
produisent  necessairement  la  fleur  dont  eiles  contiennent  le  germe. 
Ainsi  les  passions  agissent  toujours  conformement  a  leur  carac- 
tere,  et  le  grand  architecte  s*en  embarrasse  aussi  peu  que  vous, 
madame,  d'une  taupiniere  de  fourmis  qui  peut  se  trouver  dans 
vos  jardins.  Je  supprime  un  beau  nombre  d'arguments  in  barbara 
et  celarent,  capables  de  causer  une  indigestion  k  festomac  d'une 
autrucbe;  mais,  en  gros,  je  suis  fermement  persuade  que  le  ciel 
ne  8*embarrasse  pas  de  nos  miserables  demcles,  ni  de  toutes  les 
pauvretes  qui  nous  tourmentent  jusqu*au  moment  oil  le  quart 
d'heure  de  Rabelais  sonne,*  et  quil  faut  decamper.  On  ferait  un 
gros  livre  des  exemples  qui  autorisent  mon  opinion;  mais  ne 
craignez  rien,  madame,  je  me  renfermerai  dans  les  bornes  episto- 
laires,  et  je  m*en  rapporte  a  MM.  les  professeurs  en  us  sur  les  gros 
ouvrages;  ces  messieurs  ne  menagent  ni  le  public,  ni  les  libraires. 
Si  la  defunte  monade  de  Wolff  existait  encore,  il  vous  regalerait 
d'un  petit  essai  en  vingt-quatre  volumes  in -folio,  oil,  apres  bien 
des  citations  de  la  cosmologie,  de  la  theodic^e,  etc.,  etc.,  etc.,  il 
vous  prouverait  que  ce  monde-ci  est  le  meilleur  des  mondes  pos- 

•   Voyez  t.  XVI,  p.  a  17. 
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sibles.  Pour  moi,  qui  nen  crois  rien,  et  qui  sens  malbeureuse- 
ment  beaucoup  de  inaux,  je  pourrais  lui  faire  la  reponse  de  ce 
stoicien  auquel  un  peripateticien  niait  le  niouvement:  le  stoicien 
le  confondit  en  marchant  devant  lui. «  Les  fails  portent  avec  eux 
un  caractere  d  evidence  auquel  la  subtilite  des  sophismes  est  for- 
cee  de  ceder. 

Mais  en  voila  bien  assez  sur  une  matiere  si  abstraite.  Soyez 
pereuadee,  madame,  que  je  compte  pour  le  plus  heureux  hasard 
de  ma  vie  celui  qui  m*a  guide  si  bizarrement  a  votre  cour.  Le 
booheur  de  ma  vie  n  a  dure  qu'un  moment.  Je  me  flatte  que,  si 
je  YOls  la  fin  de  cette  guerre,  je  pourrai  jouir  de  la  meme  £ftveur 
avec  moins  d'interruption.  Ce  sont  les  vocux  et  Tesperance  de  ce- 
lui qui  sera  a  jamais, 

Madame, 

de  Votre  Altesse 

Ic  tres-fidele  cousin  et  serviteur,     ^ 

Fkderic. 


22.     A   LA    MEME. 

Neustadt  (pres  de  Meissen),  a  a  Dovembre  1760. 

Madame  , 

Apres  que  ma  vie  errante  m*a  promene  depuis  pres  de  six  mois 
de  province  en  province,  ce  m^est,  madame,  une  veritable  conso- 
lation de  recevoir  de  vos  nouvelles  et  d'apprendre  par  vous-meme 
la  part  que  vous  daignez  prendi^  a  quelques  succes  qui  ont  accom- 
pagne  nos  entreprises.  II  est  sur  que  la  guerre  presente  se  distingue 
de  toutes  les  autres  par  un  certain  acharnement  opinidtre  et  atroce 
qui  earacterise  Fesprit  de  nos  politiques  modemes.  Cette  cam- 
pagne  a  ete  pour  moi  la  plus  cruelle  de  toutes.  II  n  y  a  pas  eu 
moyen  de  deloger  Tennemi  de  son  poste  avantageux  aupres  de 

*  y oy t%  Diogene  Lafrce,  liv.VI,  chap,  a,  §.  4' >  oa  Dioginc  le  cynique, 
poor  tonte  reponse  a  de«  argaments  contre  le  mouvement,  te  met  a  marcher. 
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Dresde.  Nous  allons  prendre  nos  quartiers.  Les  circoostances 
ra*obligeront  d*avoir  une  tete  k  Altenbourg;  ce  sera  cependant  en 
regardant  ce  pays  comme  un  sanctuaire.  J*ai  charge,  madame, 
voire  cavalier  d'une  proposition;  je  ne  sals  si  elle  sera  acceptable. 
J*ose  vous  demander  deux  mots  de  reponse. 

Le  M^rcure  a  eu  un  sort  singulier.  D*Angleterre  il  est  retourne 
a  Paris,  oil  on  Fa  mis  a  la  Bastille;  puis  on  I'a  relikche  et  oblige 
de  sortir  du  royaume,  en  prenant  la  route  de  Turin.  II  y  a  quatre 
mois  qu*il  m*en  a  fait  une  relation  qui  raeriterait  d'etre  imprimee 
pour  Fexti^avagance  originale  et  le  ridicule  des  procedes  qu*on  a 
eus  envers  lui.  Depuis  ce  temps,  madame,  il  n'a  plus  donne  signe 
de  vie,  de  sorte  que,  sll  n'est  pas  encore  a  Turin,  je  ne  saurais 
vous  donner  de  ses  nouvelles. 

Tons  les  arrangements  que  je  prends,  et  ceux  du  prince  Fer- 
dinand, tendent,  madame,  a  vous  delivrer  de  I'importunite  de 
vos  voisins.  Dans  peu  je  me  fiatte  que  vous  en  verrez  les  efTets. 
Mais  sera-ce  encore  a  recommencer  Tannee  prochaine? 

Je  me  flatte,  madame,  que  vous  voudrez  me  permettre  de 
vous  ecrire  dans  des  moments  oil  j'aurai  Fesprit  plus  libre  qu*a 
present,  et  je  me  reserve  de  vous  reiterer  alors  les  assurances 
de  la  haute  consideration,  de  Testime  et  de  Tamitie  avec  laquelle 
je  suis, 

Madamb, 

Votre  fidele  ami  et  cousin, 

Fedrric. 


23.    A   LA   MEME. 

Meissen,  4  <^ccembre  1760. 

Madame, 

J  e  comprends  que  bien  des  raisons  vous  empechent  de  m*accor- 
der  la  faveur  que  je  vous  ai  peut-etre  trop  inconsiderement  de- 
mandee.  Je  n  en  hais  que  plus  nos  ennemis,  puisquils  en  agissent 
si  tyranniquement,  et  que,  s'ils  ne  peuvent  gagner  les  coeurs,  ils 
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veulent  au  moins  contraiodre  les  intentions  et  gener  jusqu'aux 
sentiments  de  bienvetllance  et  d*amitie.  Je  sais  que  le  prince  Fer- 
dinand doit  agir;  je  ne  sais  ee  qui  Tarr^te,  et  je  m*etonne  quil  ait 
tolere  si  longtemps  les  Fran^ais  et  ies  Saxons  dans  une  position 
dont  il  doit  avoir  prevu  les  consequences.  Mais,  niadame,  que  me 
pronostiquez  -  vous  pour  Tannee  prochaine?  Encore  la  guerre  et 
les  mimes  situations  desesperees  dont  un  hasard  favorable  m'a 
sn  tirer  cette  annee?  Je  vous  le  confesse,  cette  situation  est  in- 
supportable, et  je  ne  puis  envisager  cet  avenir  quen  fremissant. 
(Test  comme  si  Ton  disait  a  un  homme :  Vous  etes  tombe  deux 
fois  dans  la  mer  sans  vous  noyer;  jetez-vous-y  encore.  Ne  repon- 
drait-il  pas:  Je  rends  grice  k  mon  destin  de  m'avoir  preserve 
deux  fois  des  dangers  eminents  que  j'ai  courus;  si  je  mets  ce  destin 
a  trop  d*epreuves,  ii  m'abandonnera  comme  un  temeraire  incor- 
rigible. Voila,  madame,  entre  vous  et  moi,  ce  que  je  pense  de 
tout  ceci.  J'en  reviens  a  ce  vieux  proverbe  qui,  tout  trivial  quil 
est,  n*en  est  pas  moins  vrai :  «Tant  va  la  cruche  a  Feau,  qu'elle 
se  brise  a  la  fin. »  Un  malbeureux  moment  pent  tout  renverser, 
et,  d'ailleurs,  comment  nous  flatter  de  la  fortune  malgre  ce 
nombre  accablant  d'ennemis  qui  conjurent  ma  perte? 

Votre  correspondant  de  Londres  me  fait  bien  de  Tbonneur; 
mais,  madame,  s'il  avait  vu  une  de  ces  batailles  de  ses  yeux,  il 
eo  coaserverait  une  juste  horrent,  et  il  conviendrait  que,  de  toutes 
les  passions  des  hommes,  Fambition  est  la  plus  funeste  au  genre 
humain.  Daignez  faire,  madame,  des  assurances  de  mon  estime 
i  M.  le  due. 

Je  pars  dans  quelques  jours  pour  Leipzig,  d'oii  je  compte  faire 
des  changements  qui  tendront  k  menager  le  duche  d'Altenbourg 
et,  sil  se  pent,  a  contribuer,  avec  Faide  du  pnnce  Ferdinand,  a 
vous  delivrer  de  Fimportun  voisinage  de  vos  f^icheux* 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  considera- 
tion et  d'estime, 

Madame, 

Votre  fidele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 
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24.     A  LA   M^ME. 

Leipzig ,  3  Janvier  1761. 

Madame  ma  cousine, 

V>ihacune  de  vos  lettres,  mou  adorable  duchesse,  augmente  pour 
vous  mon  admiration  et  ma  reconnaissance.  Vous  surpassex,  ma- 
dame,  toutes  mes  esperances,  et  vous  donnez  un  bien  bel  exemple 
au  monde  de  Famitie  et  de  ses  obligations  les  plus  etendues.  Puisse- 
je  y  repondre,  de  mon  cote,  en  vous  servant,  en  vous  etant  utile, 
et  en  pouvant  tcouver  Foccasion  de  vous  prouver  que  vous  n  avcL 
pas  oblige  un  ingrat!  Je  vous  avoue,  madame,  que  je  suppose  a 
ce  M.  Bute  *  un  coeur  de  fer  et  des  entrailles  d^airain.  Plutdt  de- 
tournerait-on  le  cours  du  Danube ,  plutdt  fohdrail-on  les  rochers 
de  la  Thuringe,  que  de  lui  faire  changer  de  sentiments.'  Cepen- 
dant  il  est  beau  de  Fentreprendre.  Si  vous  y  reussissez,  madame, 
sou£Erez  que  j*eleve  votre  entreprise  au-dessus  de  tous  les  tra- 
vaux  d*Hercule.  Je  me  flatte  que  la  diete  sera  plus  traitable.  Les 
princes  commencent  tous  a  concevoir  que  la  guerre  qu  on  leur 
faisait  faire  n'etait  pas  pour  eux.  La  cour  de  Vienne  fait  aussi 
paraitre  plus  de  velleites  pour  la  paix  que  jusqu'ici  elle  n'en  a  te- 
moigne,  ce  qui  me  donne  quelque  esperance  que  nous  touchons 
k  la  fin  de  nos  maux  et  de  nos  embarras.  11  en  etait  bien  temps. 
II  n*y  a  rien  de  si  ridicule  que  de  se  battre  toujours,  surtout 
quand  on  ne  salt  pas  pourquoi.  Enfin,  madame,  vous  contri- 
buerez  k  cette  paix,  qui  m'en  deviendra  plus  chei'e  par  la  part 
que  vous  y  avez.  J*ai  aussi  donne  des  ordres  a  Finstant  a  Fofii- 
cier  qui  est  a  Gotha,  pour  qu'il  ralentisse  sa  commission,  ne 
desirant,  madame,  que  de  vous  temoigner  en  toute  occasion 
Fardent  desir  que  j'ai  de  vous  complaire  en  tout  ce  qui  depend 
de  moi. 

Daignez  recevoir  ces  premices  de  mes  bonnes  intentions 
comme  les  arrhes  de  Favenir,  et  comptez-moi,  ma  chere  du- 
chesse,  pour  le  plus  zele  de  vos  amis  et  de  vos  adorateurs.   Ce 

«   Voyez  i.  V,  p.  i53,  i54»  i58  et  aai. 
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sent  des  sendments  que  je  roe  fais  gloire  de  conserver  jusqu*au 
tombeau,  etant, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

]e  tres-fidele  cousin  et  semteur, 

Federic. 


25.     A  LA  m6mE. 

Leipzig,   I  a  Janvier  1761. 
Madame, 

JLa  crainte  que  mes  lettres  ne  fussent  interceptees  m*a  fait  jus- 
quici  supprimer  mes  sentiments,  lorsque  le  frere  du  Mercure  ar- 
rive a  Timproviste,  et  me  rend  la  lettre  dont  vous  avez  eu,  ma- 
dame,  la  bonte  de  le  charger.  Je  vous  rends  grAce  de  la  maniere 
affectueuse  dont  vous  daignez  faire  des  voeux  pour  le  bien  des 
coDJonctures  et  pour  ce  qui  me  regarde.  Je  vous  assure,  madame, 
que,  sans  vous  le  dire  a  vous- mime,  je  vous  ai  souhaite  et  vous 
sotthaite  tons  les  jours  de  ma  vie  le  banheur  que  meritent  votre 
verta  distinguee  et  vos  grandes  qualites.  Ce  sont  des  sentiments 
qui  me  resteront  pour  la  vie,  parce  qu*il  m  est  impossible  d'esti- 
mer  les  personnes  ou  de  donner  mon  eoeur  a  demi.  Vous  pouvez 
juger  par  consequent  que  j  aurais  tout  fait  de  moi-mdme  pour 
contribuer  k  ce  qui  vous  pent  etre  utile  et  agreable;  mais,  comme 
cette  matiere  me  parait  trop  delicate  pour  etre  confiee  au  papier, 
j'eQ  charge  votre  emissaire,  qui,  sous  votre  bon  plaisir,  pourra 
vous  rapporter  verbalement  ce  qui  conceme  cet  article. 

Je  suis  ici,  depuis  quatre  semaines,  dans  le  pays  latin.  J'ai, 
pour  m*amuser,  passe  en  revue  tons  les  professeurs  de  cette  uni- 
versite;*  j*en  ai  trouve  trois  ou  quatre  remplis  de  merite  et  de 

*  Gellert,  GotUched,  Emesti,  Reiske,  Winkler  et  Lndovici.  Voyex  ffel- 
den-,  SiaalS'  und  LehensgesehUihte  Friediichs  des  Artdem,  Frankfurt  und  Leip- 
2^,  176a ,  t  VI,  p.  595  et  596. 
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belles  eonnaissances ,  entre  autres,  un  professeur  de  grec  qui  m*a 
semble  avoir  plus  de  jugement  et  de  gout  qu  11  n'est  commun  d'eti 
rencontrer  dans  les  savants  de  notre  nation.  Mais,  dans  la  foule, 
j'en  ai  deterre  un  qui  n'aurait  pas  echappe  a  Moliere,  s'il  avait 
vecu  de  son  temps.  Get  homme  admirable  *  m*a  dit  avec  une  gra- 
vite  magistrale  qu  il  avait  accouche  de  soixante  volumes  in-folio, 
et  quil  en  avait  publie  deux  tous  les  trois  mois.  Je  lui  dis:  «iMais, 
« monsieur,  vous  possedez  done  la  science  universelle?  —  Aussi 
«fais-je,  repartit-il.  —  Mais,  monsieur,  tous  les  trois  mois  deux 
<  volumes  in- folio !  Y  pensez-vous  bien  ?  Je  n*aurais  pas  le  temps 
«de  les  ecrire;  et  comment  done  avez-vous  pu  les  composer?  — 
«  Cela  partait  de  la,  me  dit-il,  mettant  le  doigt  sur  son  front. »  Un 
de  ses  confreres  charitables  ajouta :  «Et  du  dictionnaire  deBayie, 
«de  Moreri,  de  Chambers,  et  de  tous  les  dictionnaires  connus,  que 
« monsieur  a  fondus  ensemble.  —  Oui,  je  les  ai  refondus  en- 
«  semble,  dit  le  savant;  mais  je  les  ai  rendus  excellents,  car  je  les 
« ai  corriges  tous. » 

Puisse  le  ciel,  madame,  vous  et  moi  nous  preserver,  cette 
annee  et  toutes  les  autres  de  notre  vie,  d'auteurs  qui  sont  peres 
de  soixante  volumes  in-folio !  J'en  ai  jusqu'a  ce  moment^ci  Tima- 
gination  si  frappee,  que  je  tremble  k  Taspect  d*un  livre,  a  moins 
que  ce  ne  soit  un  in-douze. 

Je  vous  demande  votre  indulgence  ordinaire  en  faveur  des 
balivernes  que  je  vous  mande.  J'ai  cru  que,  dans  le  temps  qui 
court,  c*etaient  les  seules  nouvelles  qu*on  pouvait  mander  et  re- 
cevoir  sans  causer  des  sensations  desagreables.  Daignez  me  pas- 
ser rhistoire  des  professeurs  en  faveur  du  sincere  attaehement 
avec  lequel  je  suis  a  jamais » 


Madame, 


Votre  Cdele  cousin,  ami  et  serviteur, 

Fedkric. 


»  Frederic  parle  ict  de  Gottsched,  k  qni  ii  ayail  adresse  une  Epftre  tn  1757. 
Voyez  t.  Xn,  p.  8a.   Voyex  auui  U  X  ,  p.  i38. 
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26.    A  LA   MfiME. 

(Leipiig)  93  Kvrier  1761. 
Madamk, 

Je  suis  trop  heurenx,  si  j'ai  pu  contiibuer  en  quelque  chose  a 
vous  delivrer  de  la  tyrannie  fraa^aise  et  saxonne.*  Vous  etes  au 
mollis  vengee,  nuadame;  je  voudrais  qu'il  dependit  de  moi  de  re- 
parer  aussi  facilement  les  dommages  que  le  pays  de  Gotha  a  souf* 
ferts.  Du  moias  je  n'ea  comblerai  pas  la  mesuie.  Mes  troupes  out 
ordre  de  se  eonduire  avec  circoospection  et  desinteressement. 
Mais,  pour  plus  de  surete,  elles  ii*ont  a  present  chasser  les  cercles 
da  bout  de  la  Saxe,  oil  ils  sont  encore,  de  sorte  que  je  me  flatte, 
madame,  qu  ils  ne  vous  causeront  aucune  incoramodite.  Toute 
cette  besogne  n*a  pas  ete  expediee  aussi  vite  que  je  Taurais  desire; 
mais  il  y  avait  tant  de  tetes  a  accorder,  que  je  suis  persuade  que 
vous  ne  m'en  attribuez  pas  la  faute. 

Qaoi  quil  en  soit,  il  est  probable  que  cet  evenement  contri-*> 
buera  essentieUenient  k  la  paix.  EUe  est  desirable  pour  le  bien 
de  fAUemagne,  pour  celui  de  Thumanite,  et  en  verite  pour  toutes 
les  parties  belligerantes,  dont  Tambition  ne  s*est  nourrie  que  de 
chimeras  jusquici,  et  qui  ont  abime  leur  pays  pour  soutenir  cette 
roalheureuse  et  funeate  guerre.  Le  moment  le  plus  heurenx  de  ma 
vie  sera  celui  oil  je  pourrai  vous  annoneer,  madame,  cetheureux 
evenement.  £n  attendant,  soyez  persuadee  que  personne  ne  vous 
aime,  ue  vous  estime  et  honore  plus  que  je  fais  profession  de  le 
faire,  etant  avec  la  plus  haute  estime  et  consideration, 

Madame, 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fidele  cousin  et  serviteiir, 

Federic. 


■  Voveit.V,  p.  101  — io3. 

i3' 
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27.     A   LA  Ml&ME. 

BresUn,  a  a  decembre  1761. 

«  Madams  ma  cousine  , 

J-^'obligeante  lettre  que  Voire  Altesse  m*a  ecrite  le  8  de  ce  mois 
ne  ma  ete  rendue  qu'aujourd*huj,  et  j'ose  me  flatter  que,  con- 
naissant  ma  fa^oa  de  penser  k  votre  egard,  vous  serez  tres-per- 
suadee,  madame,  que  ce  me  serait  un  vrai  plaisir  de  me  preter 
simplement  a  la  demande  que  vous  m*y  faites  au  sujet  du  comte 
de  Werthern,^  si,  d'ailleurs,  je  me  trouvais  au  fait  de  son  afTaire. 
Toutefois  ledit  comte  ne  me  sert  pas  proprement  d'otage;  mais 
c*est  plutot  a  la  requisition  de  Tentrepreneur  des  livralsons  qui 
ont  ete  fournies  en  consequence  du  contrat  passe  par  les  etats  de 
la  Thuringe,  auquel  ceux-ci  ont  manque  de  satisfaire,  que  le 
commissariat  de  guerre  en  Saxe  s*est  vu  necessite,  pour  moyen- 
ner  le  payement  auquel  les  etats  se  sont  engages  en  vertu  de  leur 
contrat,  de  prendre  des  mesures  pour  la  surete  du  payement  en 
question.  Je  regrelte  de  n'etre  pas  a  portee  de  mon  commissariat 
de  guerre  en  Saxe,  les  voies  de  la  correspondance  etant  mal  sures, 
pour  lui  demander  des  eclairassements  sur  une  affaire  oii  il  s'agtt 
du  droit  du  tiers,  sans  que  j'y  interesse  directement,  et  que,  en 
general,  mes  occupations  soient,  k Theure qu'il  est,  si  nombreuses 
et  de  nature  a  me  prendre  jusqu*auz  moments  necessaires  pour 
entrer  dans  des  details  etrangers. 

Je  vous  prie,  madame,  de  me  croire  avec  les  sentiments  inva- 
riables  d'une  esiime  distinguee  et  de  la  plus  parfaite  amitie, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  tres-bon  cousin, 
Federic. 


a   De  la  main  d'nn  secretaire.  . 

b  Jean -George -Henri  comte  de  Werlhern,  ne  le  19  Janvier  1735,  cpoosa, 
en  lyGa,  la  fiUe  de  madame  de  Bnchwald,  grande  gouvemante  de  la  dochesse 
de  Saxe-Gotha.  Le  Roi  le  nomma,  le  18  novcmbre  177a,  ministre  d*Etat,  grand 
maitre  de  la  garde -robe,  et  chevalier  de  Tordre  de  I'Aigle  noir.  Le  a3  mars 
1777,  M.  de  Werthern  obUnt  sa  demission,  qu'il  avait  demandee. 
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28.     A  LA  M^ME. 

Bettlern,  i8  nui  176a. 
*  Madams  ma  cousine, 

LdtL  lettre  qu*il  vous  a  plu ,  madame ,  de  iii*eciire ,  du  7  de  ce  mob , 
m*est  on  temoignage  bien  authentique  des  sentiments  d*amitie  que 
vous  avez  pour  moi.  J'en  sens  tout  le  prix,  et  V.  A.  peat  s'attendre 
ii  un  parfait  retour,  et  que  je  m'empresserai  a  trouver  des  occa- 
sions oil  je  puisse  lui  donner  a  connaitre  la  haute  estime  et  I'ami- 
tie  tres-par&ite  avec  lesquelles  je  suis, 

Madame  ma  cousins  , 

de  Votre  Altesse 

le  tres-bon  cousin. 

^Dans  ces  moments  oil  mon  occupation  est  immense,  vous 
me  pardonnerez,  madame,  si  je  ne  vous  ecris  pas  moi-meme;  ce 
nest  ni  Festime  et  Famitie,  mais  le  marecbal  Daun  seul  qui  m'en 
empeche. 

Fr. 


2Q.     A   LA   MEME. 

Lowenberg,  a  Dovembre  176a. 
Madame, 

Votre  lettre,  et  les  assurances  que  vous  m'j  donnez  de  la  part 
que  vous  daignez  prendre  aux  avantages  que  nous  avons  eus,c 
m'a  fait  presque  plus  de  plaisir  que  ces  avantages  memes.  Les 
succes  ne  flattent  que  Tambition  et  Finterit;  mais  Famitie  touche 
le  cceur,  et  il  m*est  impossible  de  n'y  pas  etre  sensible,  connais* 

*   De  U  main  d*un  secretaire. 

^   De  la  maia  du  Roi. 

e   CapUulatioD  de  Schweidnitz,  9  octobre. 
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sant,  madame,  comme  je  fais,  la  noblesse  de  votre  coeur  etia 
sincerite  de  vos  sentiments.  J*apprends  aujourd'hui  une  pedte 
victoire  que  mon  frere  vient  de  remporter  sur  les  Autrichiens  au- 
pres  de  Freyberg.*  U  semble,  a  la  fin,  que  la  fortune  se  lasse  de 
nous  persecuter,  et  que ,  apres  avoir  ete  durant  sept  campagnes 
en  butte  a  tous  ses  coups,  elle  veut  desormais  nous  traiter  avee 
moins  de  rigueor.  Peut-etre  que  ceci  menera  les  choses  a  la  paix, 
et  que  nos  ennemis,  trouvant  leur  mauvaise  volonte  insuffisante, 
prendront  des  sentiments  plus  moderes  et  plus  humains.  J'aime 
fort,  madame,  toutes  les  victoires  et  les  a  vantages  qui  menent 
a  la  paix ;  le  reste  n*est  qu  une  effusion  de  sang  et  une  boueherie 
inutile.  Veuille  le  ciel  que  les  choses  en  viennent  bientdt  la!  Peut- 
etre  serai -je  dans  peu  dans  votre  voisinage,  madame,  et  je  me 
fiatte  qu*il  se  pourrait  qu*une  conjonctore  assez  favorable  me  mit 
a  portee  de  vous  temoigner  de  vive  voix  combien  je  suis  avec  les 
sentiments  de  la  plus  haute  estime , 


Madame, 


Votre  fidele  cousin  et  serviteur, 

Fbdbric. 


3o.     A   LA  ME  ME. 

Meissen,  ao  novembre  176a. 
Madame , 

J'ai  ete  fort  fiatte  de  la  part  que  vous  daignez  prendre,  madame, 
aux  succes  que  nous  avons  eus  durant  cette  campagne.  II  serait 
a  souhaiter  que  ce  fussent  autant  de  lignes  qui  aboutissent  au 
centre  de  la  paix.  Cependant  il  faut  esperer  que  nous  en  appro- 
cbons,  si  meme  nous  ny  touchons  pas  a  present  immediatement. 
Comme  mes  quartiers  s'etendent,  cette  annee,  de  Plauen  et 
Zvvrickau  vers  Langensalza,  et  que  je  suis  oblige  d*en  faire  la 
toumee  pour  regler  les  choses  necessaires,  mon  chemin  me  con- 

*  Le  a9  octobre. 
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duirait  Daturellement  k  Gotha.  Cependant,  comme  je  sens,  ma- 
dame,  que  vous  avez  bien  des  nienagemenU  k  garder,  et  que  je 
serais  inconsolable  de  vous  causer  du  chagrin,  mandez-moi,  je 
vous  prie,  naturellement,  si  mon  passage  pourrait  vous  porter 
quelque  prejudice,  ou  non.  Je  suis  persuade,  madame,  de  votxe 
amitie;  ainsi  vous  pouvez  m*ecrire  ce  qui  vous  convient,  sans 
craindre  que  je  Tinterprete  d'une  maniere  difierente.  Si  vous 
croyez  que  ce  petit  projet  que  je  foime  ne  vous  porte  aucun  pre- 
judice, je  passerai  par  Gotha,  et  vous  n'avez  qu^  paraitrelavoir 
ignore  jusqu  a  mon  arrivee.  Si,  au  contraire,  cette  demarche  pent 
tirer  a  la  moindre  consequence ,  je  changerai  mon  chemin,  et  pren- 
drai  une  route  qui  me  detournera  de  votre  voisinage.  Je  vous 
supplie  de  m'ecrire  tout  naturellement,  sans  vous  contraindre, 
car,  persuade,  madame,  de  votre  amitie,  dont  j'ai  taut  de  te* 
moignagA,  je  vous  supplie  de  ne  pas  croire  qu'un  refus  altere  en 
rien  ma  fa^^on  de  penser  a  votre  egard.  Je  suis  avec  tons  les  sen- 
timents de  consideration  et  d'esUme, 


Madame  ha  cousine, 


Votre  fidele  cousin  et  serviteur, 

Fkderic. 


3i.     A   LA   MEME. 

Meissen,  ag  novembrc  1762. 
Madame, 

Autorise  de  votre  approbation ,  j'aurai  le  plaisir  infini  de  vous 
rendre  mes  devoirs  le  3  de  decembre,  et  de  vous  reiterer,  ma- 
dame, les  plus  vives  et  les  plus  sinceres  assurances  d*estime  et 
d'amitie. 

MM.  du  commissariat  se  sont  un  pen  lourdement  et  grossiere- 
ment  acquittes  de  leur  charge,  dont  je  vous  fais  des  excuses. 
Mais  daignez  considerer,  madame,  que,  en  temps  de  guerre,  nulle 
marchandise  ou  espece  n  est  plus  indispensablement  nccessaire  que 
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celle  des  hommes.  Daignez  faire  reflexion  que,  sans  la  bataille  de 
Freyberg,  les  pays  du  Due  auraient  ete,  comme  Tannee  prece- 
dente,  en  proie  aux  dures  extorsions  de  nies  ennemis;  que  oette 
bataille  a  coute  infiniment  plus  de  monde  que  celui  qu'on  de- 
mande;  que  toutes  mes  provinees  sont  envahies  ou  enti^rement 
saccagees  et  devastees  par  mes  ennemis;  que  le  monde  qu'on leve 
en  Saxe  est  infidele  et  meme  porte  k  nous  trahir;  qu'il  faut  au 
moins,  parmi  ce  nombre  que  nous  ne  nous  pouvons  dispenser 
d  employer,  quelques  gens  sur  la  fidelite  desquels  on  peut  compter; 
enlln,  que  le  petit  nombre  qu'on  demande  n'est  pas,  a  beaucoup 
pres,  proportionne  a  celui  que  d'autres  princes  foumissent,  et 
que,  en  negligeant  les  centaines,  on  ne  parvient  pas  k  former  des 
milliers,  qu'il  nous  faut  assembler.  Tout  ceci  sont,  madame,  des 
raisons  tres-pressantes  pour  ceux  qui  sont  dans  la  necessite  de  se 
battre,  oil  cei'tainement  le  nombre  n'est  pas  a  mepri^er.  Si  je 
n'etais  pas  dans  le  cruel  embarras  oil  je  me  trouve,  j'aurais  cer- 
tainement  eu  conscience  de  vous  importuner  pour  une  bagatelle; 
mais,  vu  le  procede  brutal  du  commissariat,  ceci  peut  passer 
pour  une  violence,  et  il  n'y  a  qu  ^  crier  a  Ratisbonne.  Je  vous  ex- 
pose toutes  mes  raisons,  en  les  soumettant,  madame,  a  Fequite 
de  votre  jugement,  et  en  alleguant  la  necessite,  souvent  plus  forte 
que  les  lois. 

Je  jouis  deja  d*avance  du  plaisir  que  j'aurai  de  revoir  cette 
amie  respectable  qui  m'a  captive  le  cceur  des  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur  de  la  connaitre.  En  vous  priant,  madame,  d*etre  bien  per- 
suadee  que  je  vous  parle  avec  toute  la  franchise  possible,  et  que 
mon  coeur  ne  dement  point  ma  bouche  quand  je  vous  assure 
que  Ton  ne  saurait  ctre  avec  plus  d'estime  et  de  consideration  que 
je  suis, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  (idele  ami  et  serviteur, 
Fedkric. 
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3a.     A   LA   MEME. 

Leiptig,  6  deccmbre  176a. 

Madams, 

Je  ne  tarirais  point,  mon  adorable  duchesse,  si  je  vous  rendais 
compte  de  toute  Fimpression  qu^a  faite  sur  mon  coeur  Tamitic 
dont  vous  ni'avez  comble."  Je  voudrais  pouvoir  y  repondre  en 
entrant  en  tout  ce  qui  vous  pent  etre  agreable.  Je  prends  la  li- 
berie de  vous  envoyer  les  reponses  aux  deux  memoires  que  vous 
m'avez  remis.  Je  suis  mortifie,  madame,  si  je  n'ai  pu  remplir 
tout  a  fait  vos  desirs;  mais,  si  vous  saviez  la  situation  ou  je  me 
trouve,  je  me  flatte  que  vous  y  auriez  quelques  egards.  Je  me 
suis  trouve  ici  accable  d'affaires,  et  plus  encore  que  je  ne  Tavais 
prevu.  Cependant,  si  je  trouve  jamais  jour  k  pouvoir  vous  rendre 
eD  personne  Thommage  d'un  coeur  qui  vous  est  plus  attache  que 
ceux  de  vos  plus  proches  parents,  je  ne  negligerai  assuremeut 
pas  la  premiere  occasion  qui  s'en  presentera. 

MM.  les  Anglais  achevent  de  me  trahir.l>  Le  pauvre  M.  Mitchell  ^ 
en  est  tombe  en  apoplexie.  Cest  une  chose  affreuse ,  mais  je  n*cn 
parlerai  plus.  Puissiez-vous,  madame,  jouir  de  toutes  les  prospe- 
ritcs  que  je  vous  souhaite,  et  ne  point  oublier  un  ami  qui  sera 
jusqua  sa  mort,  avec  les  sentiments  de  la  plus  haute  estime  et 
de  la  plus  parfaite  consideration , 

Madame, 

de  Votre  Alt  esse 

le  tres-fidele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


*  Frederic  arriva  a  Gotlia  le  3  decembre ,  ei  en  repariii  le  4*  Voyes  Johann 
Stephan  Putiers  Selbstbiographie,   GotiiDgen,  1798,  p.  4o5 — J^og. 

^  Voyc*  t  V,  p.  aai. 

'  Envoye  d'AngleUrre  a  la  cour  de  Prasie.  Voyez  t.  V,  p.  66,  et  t.  XII, 
p.  195. 
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33.     A   LA   m6mE. 

Leipiig,  II  decembre  176a. 

Madame, 

Je  reconnais  voire  bonte  et  votre  indulgence,  mon  adorable  du- 
chesse;  c  est  elle  qui  m'enhardit,  et  qui  m*en  rend  quelquefois  tres- 
indigne.  La  seule  qualite  que  j'aie  est  d*avoir  un  instinct  qui  con- 
nait  le  merite ,  et  une  Ame  qui  bonoi^  la  vertu.  Voila  ce  qui  in*a 
subjugue  des  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  connaitre,  et  voila 
ce  qui  m'attache  a  votre  personne  pour  la  vie,  Helas!  raadame, 
un  mot  que  j'ai  Idche  en  passant  vous  a  donne  de  Touvrage  plus 
qu  il  n  en  fallait.  Que  je  me  repens  d*avoir  lache  ce  mot!  Pour 
vous  donner  une  idee  de  ma  situation  vis-a-vis  de  rAngleterre, 
vous  saurez,  madame,  que  nos  traites  sontbien  difTerents  de  la 
conduite  que  le  ministere  britannique  tient  actuellemei!it  envers 
moi.  II  y  etait  stipule  de  ne  faire  ni  paix  ni  treve  sans  le  cod- 
senlement  de  ses  allies.  Le  reste  roulait  sur  une  garantie  soleo- 
nelle  et  reciproque  de  toutes  nos  possessions.  J*ai  ete  le  seul  des 
allies  de  TAngleterre  dont  elle  sacrifie  les  interets,  car  les  Autri- 
chiens  vont  se  mettre  incessamment  en  possession  du  ducbe  de 
Cleves;  meme  M.  Bute  negocie  de  tous  c6tes  pour  me  susciter  des 
ennemis,  et  pour  m'obliger  a  faire  une  paix  bumiliante  et  desavan- 
tageuse.  Vous  ne  sauriez  dire  des  verites  aussi  dures  a  la  prin- 
cesse  de  Galles  sans  qu  elle  s'en  cboque;  ainsi  je  crois  que  le  meil- 
leur  est  de  n*en  point  parler,  d'autant  plus  que  les  interets  de 
TAUemagne  et  ceux  de  la  religion  protestante  sont  des  arguments 
dont  ce  maudit  Bute  ne  fait  aucun  cas.  II  a  meme  declare  qu*il 
fallait  etablir  pour  pnncipe  que  TAngleterre  devait  en  toute  occa- 
sion sacriGer  ses  allies  aux  interets  nationaux.  Apres  cela,  ma- 
dame,  que  nous  reste -t-il  a  dire,  sinon  que,  en  renon^ant  aux 
sentiments  d'honneur  et  de  bonne  foi ,  un  traitre  pent  commettre 
des  perfidies  sans  en  rougir,  a  Tabri  de  Timpunite  dont  il  jouit 
par  ses  charges? 

J'ai  ensuite  examine  ici  les  affaires  de  Thuringe.  Les  etats 
doivent,  madame,  de  Tannee  1760,  quatre  cent  miUe  ecus  de  con- 
tiibution,  et  cent  ciuquante  mille  ecus  a  un  marchand  qui  s^est 
charge  de  leurs  livraisons.   On  a  reUche  quelques  otages  sur  leur 
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parole,  qui,  au  lieu  de  se  reproduire  apres  les  citations  qui  leur 
oDt  ete  faites ,  se  sont  eclipses.  Tant  de  duplicite  et  de  mauvaise 
foi  de  la  part  de  ces  Saxons  m*interdit  toute  voie  de  douceur, 
dautant  plus  que  Tobjet  qui  est  k  leur  charge  est  considerable, 
que  nous  sommes  pauvres  et  mines,  et  qu*il  faut  chaque  jour 
foumir  aux  depenses,  qui  augmentent  au  lieu  de  diminuer.  Je 
me  rappelle  cent  fois  cette  lettre  qu*on  connait  de  Henri  IV,  ou  il 
mande  k  un  de  ses  amis  de  lui  faire  avoir  de  Targent,  parce  que 
son  pourpoint  est  dechire,  qu'il  n*a  plus  ni  selle  ni  cheval,  et  que 
ses  serviteurs  exigent  de  lui  leur  paye,  qu*il  ne  sait  comment  leur 
fournir.  On  ne  sent  ces  choses  que  Iorsqu*on  se  trouve  dans  un 
cas  pareil,  et  Ton  se  trouve  presque  reduit,  comme  saint  Crepin, 
k  voler  le  cuir  pour  donner  des  souliers  aux  pauvres.  Voila,  ma- 
dame,  la  source  de  bien  des  procedes  et  des  mauvaises  manceuvres 
oil  je  suis  reduit  par  les  lois  d'une  necessite  imperieuse.  Une  suite 
de  fatalites  m*a  mis  dans  cette  situation  fdcheuse  et  violente.  11 
n  est  pas  aise  de  s'en  tirer,  quoique  j'y  travaille  de  tout  mon  pou- 
voir.  Je  sais,  ma  chere  duchesse,  que  je  ne  risque  rien  en  vous 
parlant  avec  cette  franchise,  car,  dans  la  situation  oil  je  suis,  il 
convient  de  ne  faire  remarquer  aucun  embarras,  et  meme  daf- 
fecter  d'avoir  des  rassources  pour  soutenir  la  gageure  contre  tout 
le  monde. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  avoir  entretenue  si 
longtemps  sur  des  matieres  desagreables  qui  me  touchent  beau- 
coop,  k  la  verite,  mais  qui  ne  sont  guere  convenables  quand  on 
ecrit  a  une  princesse  respectable  k  laquelle  il  y  aurait  cent  autres 
choses  k  dire.  Ma  franchise  deplacee,  I'ennui  que  vous  causera, 
madame,  cette  lettre,  enfin  ce  qu*il  y  a  de  trop  peu  courtois  dans 
ma  conduite,  tout  cela  est  la  suite  de  votre  trop  grande  indul- 
gence. Cependant  je  vous  promets ,  madame ,  que  je  n'en  abuse- 
rai  jamais,  et  que  pei*sonne  n'est  avec  plus  de  reconnaissance  ni 
avec  une  plus  haute  estime  que, 

Madame, 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fidele  cousin,  ami  et  servileur, 

Federic. 
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34.    DE  LA  DUCHESSE  LOUISE -DOROTHEE 

DE  SAXE-GOTHA. 

« 

Gotha,  1 3  decembre  1769. 

Sire, 

Je  stiis  comblee  des  bontes  de  Votre  Majeste.  Quene  puis-je  lui 
temoigner  k  quel  point  j*y  suis  sensible,  et  le  desir  ardent  que  je 
me  sens  k  pouvoir  faire  des  efforts  pour  me  rendre  digne  de  sa 
precieuse  confiance!  Que  V.  M.,  bien  loin  de  regretter  ce  mot 
qu'elle  a  daigne  me  dire,  me  fasse  la  grAce  de  me  montrer  les 
moyens  pour  le  rendre  efBcace.  Je  suis  outree  du  procede  inoui 
du  ministere  britannique;  c'est  respecter  bien  peu  la  dignite  royale 
que  de  faire  agir  son  maitre  contre  la  foi  de  ses  engagements.  II 
est  impossible  que  les  choses  en  restent  Ik  sans  qu*il  s'ensuive  les 
effets  les  plus  funestes.  11  me  semble  qu*il  faudrait  tenter  tous 
les  moyens  que  la  prudence  pent  suggerer  pour  reconcilier  a 
temps  les  deux  plus  grandes  maisons  protestantes  qui  sont  en 
AUemagne,  et  de  Fuuion  desquelles  depend  notre  unique  saluL 
Si  V.  M.  voulait  permettre  que  j'ecrivisse  k  la  princesse,  non 
comme  je  Tavais  d*abord  projete,  mais  selon  ee  qui  plairait  a 
V.  M.,  et  selon  qu'elle  voudrait  me  le  dieter;  ou  bien,  Sii*e,  trou* 
veriez-vous  plus  a  propos  que  le  Due  fit  cette  demarche,  parce 
qu  une  lettre  de  sa  part  serait  plutot  communiquee  au  Roi  et  a 
my  lord  Bute,  et  que,  sous  le  titre  de  frere,  on  ose  parler  encore 
avec  plus  de  liberte ,  quoique  dans  le  fond  cela  viendrait  absolu- 
ment  au  meme.  Dans  ce  cas,  comme  dans  le  premier,  V.  M.  ne 
risquerait  assurement  rien,  ni  pour  le  secret,  ni  pour  la  discre- 
tion. Nous  lui  sommes  si  inviolablement  attaches,  que  son  interet 
nous  est  aussi  cher  que  le  notre.  Disposes  de  nous.  Sire,  ordon- 
nez-nous  ce  que  nous  devons  faire,  donnez-nous  le  canevas  de 
cette  lettre  et  une  instruction  que  nous  suivrons  scrupuleusement. 
Si  la  consideration  du  maintien  de  la  religion  protestante  et  de 
la  liberte  germanique  ne  pent  ramener  les  esprits  qui  ont  pour 
maxime  I'interet  national,  auquel  ils  sacrifient  et  bonne  foi,  et 
equite,  du  moins  pourrait-  on  leur  faire  toucher  au  doigt  que  ce 
meme  interet  risquerait  tout,  s*ils  abandonnaient  le  continent,  et 
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laissaient  agrandir  la  cour  de  Vienne  en  puissance  et  en  posses- 
sions. 

C'est  bien  moi  qui  ai  besoin  de  detnander  tres-humblement 
pardon  k  V.  M.  de  la  longueur  de  ma  lettre.  Les  vdtres,  Sire,  sont 
adorables  et  pleines  d*interet.  Je  les  aime  de  toutes  mes  facultes, 
j*en  suis  infiniment  flattee.  Que  voire  sort  me  touche  sensible- 
ment!  Je  ne  saurais,  Sire,  I'exprimer  parfaitement.  Je  ne  deses* 
pere  pourtant  pas.  Je  conviens  que  c*est  une  dure  epreuve  que 
la  situation  presente  de  V.  M.,  mais  j'attends  tout  de  son  genie 
ioepuisable,  de  sa  sagesse,  de  son  courage;  ce  sont  des  ressources 
fecondes  pour  elle,  et  qui  Font  tiree  si  souvent  des  plus  cruels 
embarras!  D'ailleurs,  je  me  repose  sur  la  bonne  Providence,  qui 
ne  voudra  pas  abandonner  la  juste  cause  de  V.  M.  De  grslce, 
Sire,  inenagez  votre  sante  et  votre  vie,  qui  nous  sont  si  cheres. 
Nous  perdrions  tout  en  vous  perdant;  mais,  tant  que  V.  M.  existe, 
nous  esperons  toujours.  J'ai  Fhonneur  d'etre  avec  Tattachement 
le  plus  respectueux  et  le  plus  parfait, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

la  tres-humble,  tres-obeissante  servante, 

LOUISE-DOROTHKE  ,    D.  D.  S. 


35.    A  LA  DUCHESSE  LOUISE -DOROTHEE 

DE  SAXE-GOTHA. 

Leiptig,  i6  d^ccmbre  176a. 

Madame  , 

di  les  traces  de  la  vertu  et  de  Famitie  etaient  effacees  dans  le 
monde,  on  en  retrouverait  Tempreinte  sacree,  madame,  dans 
votre  coeur  respectable.^  Que  se  peut-il  de  plus  ofBcieux  et  de 
plus  serviable  que  les  ouvertures  que  vous  daignez  me  faire?  Ah! 
madame,  vous  etiez  faite  pour  gouverner  des  empires  et  pour  re- 

•  Voyex  t.  IV,  p.  log,  et  t.  VIII,  p.  lao  et  ^47. 
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former  par  votre  admirable  exemple  la  conduite  des  souverains, 
presque  tous  diriges  par  une  Idche  politique  qui  fletrit  en  eux  ce 
que  leur  caractere  a  d'imposant  et  de  sacre.  Vous  voulez  me  se- 
courir,  vous  m'en  proposez  les  moyens;  mais  souflrez  que,  a  men 
tour,  je  n'abuse  pas  de  vos  genei^euses  intentions.  La  matiere,  ma 
chere  duchesse,  est  si  delicate,  et  les  grands  princes  sont  si  poin- 
tilleusement  sensibles  sur  ce  qui  conceme  Fexamen  de  leurs  ac- 
tions, que  je  crains  que  la  lettre  la  plus  moderee  de  la  part  du 
Due  ne  refroidisse  les  sentiments  de  la  princesse  de  Galles  sa 
soeur  A  k  son  egard;  et  les  fruits  de  votre  bonne  volonte  seraient 
recompenses  par  des  tracasseries  de  f  Angleterre,  ou  par  une  tie- 
deur  de  la  princesse  de  Galles,  qui  nuirait  necessaii'ement  a  vos 
interets.  Ce  sont  ces  raisons,  mon  adorable  duchesse,  qui  m*em- 
pichent  de  profiter  de  vos  oflres  gracieuses;  il  ne  sera  point  dit 
que  je  vous  aie  porte  prejudice,  encore  moins  que  je  vous  aie 
brouille  avec  des  parents  dont  I'amitie  vous  importe  autant  a 
conserver  que  celle  de  la  princesse  de  Galles.  J*attendrai  patiem* 
ment  que  le  ministere  anglais  revienne  a  lui-meme,  etsentetoute 
rindecence  de  sa  conduite,  ce  qui  doit  arriver  des  que  cette  pre- 
miere impetuosite  et  cette  fougue  qui  lui  faisait  desirer  la  paiz  se 
sera  ralentie.  Peut-etre  parviendrons-nous  cet  hiver  a  la  paix. 
MM.  les  cercles  veulent  retirer  leurs  troupes :  voilk  M.  de  Bam- 
berg, Telecteur  de  Baviere  et  celui  de  Mayence  qui  sy  sont  reso- 
lus ;  les  autres  les  sui vront  sans  doute.  11  faut  arracher  ces  tisons 
de  rembrasement,  et  peut-etre  le  feu  s'eteindra.  Les  Autricfaiens 
resteront  les  derniers  champions  sur  I'arene,  comme  il  leur  est 
arrive  dans  toutes  les  guerres.  Peut-etre  leur  paix  en  devien- 
dra-t-elle  plus  mauvaise.  Enfin,  raadame,  il  faut  esperer  que, 
comme  tout  finit  dans  le  monde,  cette  maudite  guerre  finira  aussi. 
Pour  moi,  je  conserve  graves  au  fond  de  mon  coeur  les  sentiments 
de  reconnaissance  et  d'admiration  que  vous  m*avez  inspires.  Vous 
avez  voulu  me  secourir;  cela  me  sufBt,  mon  adorable  duchesse. 
Vous  Fauriez  assurement  fait,  si  cela  avait  ete  possible,  et  la  vo- 
lonte doit  etre  prise  comme  Taction  meme.  Je  vous  proteste  que 
je  le  prends  ainsi,  et  que,  dans  tout  le  coura  de  ma  vie,  je  re- 

»   Augustc,  vcQve  du  prince  (Frederic -Louis)  de  Galles.    Ce  prince,  fils  de 
George  11  et  pere  de  George  III,  etait  mort  en  1751. 
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chercherai  les  occasions  de  vous  temoigner  rattachement,  la  ten- 
dresse  et  la  consideradon  avec  lesquels  je  suis, 

Madame, 

de  Voire  Altesse 

le  tres-fidele  ami,  cousin  et  serviteur, 

Fedkric. 


36.    A   LA   MEME. 

Leipzig,  aa  decembre  176a. 

Madame  ha  cousine, 

Une  midtitude  d'affaires  qui,  loin  de  diminuer,  s*accumule  tous 
les  jours,  m*a,  mon  adorable  duchesse,  empcche  de  vous  repondre' 
plas  t6L  Je  vous  rends  mille  graces  dii  tour  que  vous  voulez 
prendre  pour  rectifier  la  fa^on  de  penser  de  gens  qui  me  sacrifient. 
Je  ne  roe  flatte  pas  que  ces  remontrances  fassent  une  grande  itn" 
pression;  cependant  cela  peut  peut-itre  devenir  utile,  et  le  bien 
quil  en  resultera  me  sera  d*autant  plus  agt*eable,  que  je  le  tiendrai 
de  vos  bontes,  madame,  et  de  votre  amitie.  11  y  a  quatre  par* 
tis  reunis  contre  ce  Bute,  dont  j*ai  tant  a  me  plaindre :  les  dues 
de  Cumberland,  de  Newcastle  et  de  Devonshire,  joints  a  M.  Pitt^ 
se  sent  mis  a  la  tite  de  Fopposition;  mais  je  prevois  que,  si  ce 
Bute  ne  se  soutient  pas  comme  ministre,  il  echappera  au  parle- 
ment  sous  la  qualite  de  favori ,  et  n'en  gouvernera  pas  moins  le 
royauroe.  Enfin,  madame,  il  arrivera  de  tout  cela  ce  quil  plaira 
a  la  Providence  d'en  ordonner,  car  certainement  personne  ne  pre- 
voit  ni  ne  dispose  de  Tavenir.  Je  vous  demande  mille  pardons  si  je 
sois  oblige  de  vous  quitter,  madame ;  je  vous  epargne  une  disser- 
tation politique  qui  certainement  vous  aurait  ennuyee.  On  m'in- 
terrompt,  on  ne  veut  que  six  ou  sept  choses  a  la  fois  de  moi.  Je 
pardonnerais  k  mes  importuns  et  k  ces  fdcheux,  s'ils  ne  trou- 
blaient  pas  la  conversation  que  vous  me  permettez  de  faire  de 
temps  en  temps  avec  vous ,  madame.  Je  vous  demande  mille  ex« 
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cuses  de  Fencre  qui  tache  ma  leitre,  de  mes  incongruites,  de  aifm 
ineptie,  en  vous  suppliant  de  me  croire  avee  un  coeur  rempli 
d*estime  et  de  reconnaissance, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  iidele  cousin,  ami  et  serviteur, 

Federic. 


37.     A   LA   M^ME. 

Leip&ig,  37  decembrc  1762. 
Madame  ma  cocsine, 

'Je  suis  penetre,  ma  divine  duchesse,  de  vos  procedes  nobles  et 
genereux.  Je  vous  rends  mille  grdces  de  la  minute  que  vous 
daignez  me  conununiquer.  Qu'elle  fasse  reffet  que  nous  espe- 
rons,  ou  qu'elle  soit  inutile,  je  n*en  sens  pas  moins  le  prix  de 
votre  amitie  officieuse  et  de  vos  louables  intentions,  et  je  benis 
le  ciel,  qui,  en  suscitant  d'un  cote  des  ennemis  pour  me  persecu- 
ter,  me  fait  trouver  d'un  autre  de  ces  imes  toutes  celestes  dont 
Famitie  genereuse  et  toutes  les  veitus  devraient  servir  etemelle- 
ment  de  modeles  et  d'exemples  au  monde.  Si  la  conduite  d*un 
Bute  m'inspire  des  sentiments  d  aversion  pour  le  genre  humain, 
vos  vei'tus,  mon  adorable  ducbesse,  me  reconoilient  avec  une 
espece  qui  vous  a  pu  produire.  Mais  pourquoi  tous  les  bommes 
n'ont-ils  pas  le  coeur  et  les  sentiments  de  la  ducbesse  de  Gotba? 
Je  reconnaitrais  a  ces  traits  Fimage  du  Createur,  qui  les  a  voulu 
faire  semblables  a  lui-meme;  la  societe  en  serait  plus  cbarraante, 
Famitie  pure  en  ferait  Fessence,  et  des  services  reciproques  en  res- 
serreraient  les  liens.  Je  m'abandonne  a  ces  douces  reveries.  Mal- 
beureusement  vous  serez,  mon  adorable  ducbesse,  plus  admiree 
que  vous  ne  ferez  d'imitatem*s.  Pour  moi,  je  compterai  pour  un 
des  plus  grands  bonbeurs  de  ma  vie  d'avoir  vecu  dans  le  siede 
qui  vous  a  portee^  surtout  d*avoir  possede  votre  precieuse  amitie 
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et  d'en  avoir  re^u  des  marques  si  manifestes.  Que  ne  puis-je, 
madame,  vous  temoiguer  toute  Fetendue  de  ma  reconnaissance! 
EUe  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  Jusqu*ici,  inutile  et  k  charge  a  tous 
roes  amis,  je  ne  me  suis  pas  trouve  dans  Toccasion  de  leur  te- 
raoigner  mes  sentiments  par  des  efTets.  Cependant  je  vous  prie, 
madame,  de  compter  sur  moi  comme  sur  votre  chevalier  qui  s'est 
devoue  a  votre  service,  et  comme  sur  un  coeur  penetre  de  recon- 
naissance qui  vous  est  a  jamais  redevable  de  tout  le  bien  que 
vous  avez  voulu  lui  faire.  Ce  n'est  que  votre  modestie  qui  m'em- 
peche  de  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  sur  votre  sujet.  J*en  ai 
Tesprit  si  plein,  qu*il  m'arrivera  assurement,  quand  on  me  par- 
iera  de  guerre,  de  politique  ou  de  finance,  au  lieu  de  repondre 
sur  ce  sujet,  de  me  repandre  sur  les  louanges  de  cette  duchesse 
qui  doit  occuper  la  premiere  place  dans  la  memoire  de  tout  itre 
peasant,  poiu*  peu  qu'il  aime  la  vertu.  Vous  m'avez  rendu  votre 
enthousiaste,  madame,  et  je  trouve  tant  de  douceur  a  m*aban- 
donner  a  cette  impression,  que  je  ne  fais  aucun  effort  pour  en 
anreter  les  progres.  Mais  il  ne  faut  point  ennuyer  ceux  qui  se 
sont  acquis  tant  de  droits  k  notre  estime.  Je  vous  epargne  done, 
madame,  tout  ce  que  je  ne  puis  m'empecher  a  divulguer  aux 
autres;  je  vous  epargne  tous  les  voeux  que  je  fdis  pour  vous  au 
sujet  de  la  nouvelle  annee,  non  que  je  les  supprime,  mais  parce 
que  des  vceux  ne  vous  servent  de  rien,  et  que  je  voudrais  vous 
prouver  mes  sentiments  par  des  efTets.  Ce  ne  sont  point  des  com- 
pliments, mais  c'est  au  pied  de  la  lettre  que  je  suis  avec  la  plus 
sincere  amitie  et  la  plus  haute  estime, 

Madame  ma  cousink, 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fidele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


XVllL  1 4 


aio  V.    GORR£SPONDANC£  D£  FREDERIC 


38.     A   LA   MEME. 

Lelpug,  lo  janTier  lyGS. 

Madame  ha  cousine, 

Vous  avez  tant  d'empire  sur  mon  Ame,  et  voire  eloquence  est  si 
vive ,  que  je  me  vois  yaineu  et  oblige  de  vous  satisfaire.  Ce  comte 
Werthern,  qui  ne  merite  peut-etre  pas  voire  protection,  mais 
pour  lequel  vous  vous  interessez,  madame,  en  faveur  d'une  per- 
Sonne  que  vous  hooorez  de  voire  amitie  et  qui  la  merite ,  ce  comte 
Werthern,  dis-je,  tout  otage  qu'il  est,  tout  coupable  qu*il  se 
trouve  de  n  avoir  pas  rempli  des  engagements  contractes  avec  des 
marchands  de  Magdebourg  pour  des  lettres  de  change,  sera  re- 
lache,  moyennant  ceriains  temperaments  qui  lui  seront  proposes. 
Je  respecte  ii'op  Tamitie,  cette  passion  des  belles  ^mes,«  pour  ne 
pas  entrer,  ma  chere  duchesse,  dans  voire  fa^on  de  penser,  et 
coniribuer  a  voire  satisfaction. 

Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  de  moi,  mais  j'augure  un  peumieax 
de  Tavenir  que  je  ne  Tai  fait,  et  j'espere  me  tirer  du  mauvais  pas 
oil  j*ai  eie  jusqu'ici.  Enfin,  madame,  on  se  flatie  toujours,  car 
vous  savez  que  les  dieux  avaieni  place  Fesperance  au  fond  de  la 
boite  de  Pandore. 

Je  me  souviens  d^avoir  entrevu  a  Gotha  un  petit  sanctuaire 
de  porcelaine  oil  je  n'ai  cependant  pas  eie  introduit.  Ma  devotion 
pour  la  deesse  qui  Fhabite  m'a  inspire  le  dessein  de  lui  consacrer 
une  legere  offrande.  Mais  comme  les  dieux  se  contentent  plutot 
de  rintention  des  hommes  que  des  miseres  quils  leur  presentent, 
je  suppose  que  la  deesse  de  ce  lieu  pensera  de  meme.  Ceci  m'a 
enhardi  a  lui  consacrer  le  premier  ouvrage  de  porcelaine  qui  se 
soit  fait  a  Berlin.  Si  mon  hommage  est  trouve  trop  iudigne  de 
la  deesse,  il  n'y  a  qua  casser  la  porcelaine  et  a  Foublier. 

Vous  voyez,  ma  divine  duchesse,  mon  incongruite,  mon 
ineptie  et  mon  imprudence.  Reprimandez  -  moi ,  si  je  Fai  merite, 
mais  que  je  ne  perde  pas  voire  amitie  inestimable,  chose  la  plus 
precieuse  que  je  possede,  et  daignez  ne  point  croire,  pourquelquc 

•   Voycz  L  VIII ,  p.  53. 
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etoarderie  qui  m'echappe^  que  j*en  suis  moins  avec  la  plus  grandc 
consideration,  amitie,  estime  et  reeoimaissance, 

Madame  ma  cousine, 

de  Voire  Altesse 

le  fidele  cousin  et  serviteur, 

Fedekic. 


39.    A   LA   MEME. 

Leipiig,  a5  Janvier  1763. 

Madame , 

Mon  existenee,  a  laquelle  vous  daigoez  vous  interesser,  vous 
vaut,  madame,  un  ami  qui  vous  est  tout  devoue,  et  qui  serai t 
biea  tente  de  mettre  k  la  tete  de  tous  ses  titres  les  bontes  que 
vous  avez  pour  lui ,  comme  celui  qui  lui  est  le  plus  honorable. 
Je  nai  que  de  nouveaux  sujets  de  reconnaissance  envers  vous, 
moQ  adorable  duchesse,  et  envers  le  Due  votre  epoux.  Si  tout 
le  monde  vous  ressemblait,  la  societe  serait  trop  heureuse;  elle 
ne  serait  qu'un  commerce  mutuel  de  bienfaits,  de  services  rendus 
et  reconnus  avec  gratitude;  ce  serait  V^ge  d'or  chante  par  les 
poetes.  Vous  me  faites  gouter,  ma  chere  duchesse,  les  felicites 
de  cet  heureux  siecle.  Je  crois  m*y  trouver  quand  je  ne  pense  qu*a 
vous,  quk  vos  nobles  procedes,  et  a  ce  fonds  si  pur  de  veitu  qui 
me  rend  votre  enthousiaste. 

Je  ne  connais  point  le  livre  dont  vous  daignez,  madame,  me 
parler.  Pour  moi,  je  regarde  la  superstition  comme  une  an- 
cienne  maladie  des  dmes  faibles ,  causee  par  la  crainte  et  Tigno- 
raoce,  et  je  ne  vois  dans  cet  exces  d'ambition  qui  pousse  au  des- 
potisme  qu'un  desir  e£frene  d'orgueil  et  de  puissance.  Si  Ton 
considere  le  gouvernement  despotique  relativement  aux  sujets  du 
tyran,  je  ne  vois  cependant  pas  qu'on  puisse  en  tout  comparer 
ce  culte  politique  qu*ils  rendent  a  leur  despote  au  culte  supersti- 
tieux  des  peuples.   Le  propre  de  la  superstition  est  de  pousser 
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rhomme  au  fanatisme,  et  le  propre  d*une  sujetion  dure  estdere* 
volter  le  cceur  centre  Foppresseur  de  la  liberie.  Aussi  n*est-il  pas 
ordinaire  que  les  superstitieux  changent  Tobjet  de  leur  adoration, 
au  lieu  qu'on  voit  que  les  nations  opprimees  detronent  ou  con- 
spirent  contre  leurs  tyrans.  La  raison  ,en  est  que  la  superstition 
est  volontaire,  et  que  tout  esclavage  est  force.  Le  seul  point  de 
reunion  qui  se  rencontre  en  ce  parallele,  c*est  le  principe,  c'est  la 
peur  des  chAtiments,  qui  est  commune  k  Fesclave  et  au  supersti- 
tieux. Ab!  ma  cbere  ducbesse,  que  vous  allez  vous  moquerde 
moi!  Vous  me  parlez  d*une  nouvelle  brocbure,  et  ma  lettre  vous 
fait  presque  un  livre  sur  le  meme  sujet.  Mais  vous  etes  si  bonne! 
Je  deviens  votre  enfant  gite,  et  moi,  etourdi  de  cinquante  et  un 
ans,  je  m*ecbappe,  je  fais  des  etourderies,  et  j*abuse  de  votre 
indulgence  extreme.  Punissez-moi,  et  prescrivez  les  bomes  que 
vous  jugerez  convenables  a  mes  indiscretions.  Ce  sera  une  obli- 
gation de  plus  que  je  vous  aurai  d'avoir  ete  reforme  et  corrige 
par  ma  cbere  ducbesse. 

J'ai  ici  deux  neveux*  auxquels  je  serais  bien  aise  de  faire  faire 
connaissance  avec  mes  respectables  amis.  Si  vous  ne  le  desapprou- 
vez  pas,  ils  passeront  de  leur  cousine  de  Weimar,  qu'ils  iront 
voir,  cbez  vous.  Puissent-ils  profiler  de  voire  exemple  et  de  tout 
ce  qui  vous  met,  madame,  dans  mon  esprit,  k  cent  piques  au- 
dessus  de  toules  les  imperatrices  de  Tunivers ! 

Daignez  me  conserver  ces  sentiments  de  bonte  dont  je  suis  si 
jaloux,  en  vous  assurant,  madame,  que  je  ne  perdrai  aucune 
occasion  en  ma  vie  pour  vous  prouver  la  baute  eslime  et  la  tendre 
amitie  avec  laquelle  je  suis, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Allesse 

le  fidele  cousin,  ami  et  serviteur, 

Federic. 


a    Le  Prince  de  Prusse  et  son  frere,  le  prince  Henri.    Voyex  t.  VII,  p.  4o. 
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4o.     A  LA  MjfeME. 

Leipsig,  3 1  Janvier  1768. 

Madame  ma  cousins, 

yJe  nest  pas  assez  que  vous  supportiez  mes  etourderies  avec 
bonte;  je  vous  prie,  ma  chere  duchesse,  d*etendre  voire  indul- 
gence jusqu'a  mes  neveux.  Us  auront  la  satisfaction  de  vous  sa- 
luer.  S'lls  vous  rendent  compte,  madame,  de  mes  sentiments, 
vous  serez  convaincue  que  je  liens  le  meme  langage  sur  voire  su- 
jet,  el  que  la  surabondance  du  coeur  repand,  sans  pouvoir  etre 
coDtenue,  les  sentiments  d'admiralion  que  vous  inspirez  k  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  vous  connailre.  Je  dis  a  mes  neveux  :  II 
faul  que  vous  voyiez  ma  respectable  amie ,  el  que  vous  lui  mar- 
quiez  la  reconnaissance  que  mon  coeur  lui  conservera  etefnelle- 
meot.  Si  je  Tavais  pu,  raon  adorable  duchesse,  je  me  serais  mis 
de  la  partie,  et  je  vous  aurais  presente  mes  hommages  en  per- 
Sonne;  mais  je  suis  relenu  ici  par  une  raison  que  vous  ne  sauriez 
qu*approuver :  nous  faisons  la  paix  tout  de  bon.  Ce  sont  des  ne- 
gociations,  c'est  un  falras  d'ecritures,  de  fi*iponneries  a  eluder, 
d  equivoques  a  eclairer,  de  subterfuges  a  prevenir;  enfin  cette 
oecupalion,  toute  necessaire  qu*elle  est,  n'est  pas  amusante,  et 
fatigue  etrangement. 

Quelle  difference  de  passer  les  apres-dinees  dans  ces  iustruc- 
tives  conversations,  dans  le  sein  de  Famitie  et  de  la  vertu,  aupres 
dnne  certaine  duchesse  quejen'osenommer,  de  crainte  de  blesser 
sa  delicatesse,  oil  la  liberie  est  jointe  a  la  decence,  oil  Ferudition 
parail  sans  fasle ,  le  sel  de  la  plaisanlerie  sans  medlsance ,  la  po- 
litesse  sans  affectation,  et  la  cour  sans  cohue!  Ce  souvenir  re- 
nouvelle  mes  regrets,  et  MM.  Collenbach  et  Fritsch  «  ne  m'en  con- 
solent  pas.  II  faut  que  chacun  subisse  son  ^ort.  Je  n'ai  aucune 
predilection  pour  celui  qui  m'est  echu;  il  m*empiche  de  suivre 
mes  desirs,  et  m'oblige  souvent  a  faire  ce  qui  me  repugne.  Je  ne 
trouverai  mon  destin  favorable  que  lorsquMl  me  procurera  la  sa- 
tisfaction de  vous  revoir,  madame.  SouC&ez  que  je  laisse  regner 
cette  idee  flatteuse  dans  mon  esprit,  qui,  je  Tespere,  pourra  en- 

■  Voyex  tV,  p.  ai5— aao. 
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core  se  realiser  quelque  jour,  et  daignez  croire  que,  absent  ou 
present,  en  paix  ou  en  guerre,  tranquille  ou  dans  le  trouble,  rien 
n'alterera  les  sentiments  d'admiration  et  de  reconnaissance  que  je 
voiis  dois ,  madame.  lis  sont  trop  profondement  graves  dans  men 
coeur  pour  en  etre  effaces,  etant, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fidele  ami,  cousin  el  serviteur, 

Federic. 


4i.    A   LA  MEME. 

Leipiig ,  4  fcvrier  1 763. 

Madame  ma  cousine, 

Vous  ne  me  devez  certainement  aucune  espece  de  reconnaissance; 
au  contraire,  c'est  moi,  madame,  qui  suis  dans  le  cas  de  vousre- 
mercier  de  ce  que  vous  avez  daigne  recevoir  une  bagatelle  peu 
digne  de  vous  etix  offerte.  Vous  avez  eu  egard  au  coeur,  a  Tin- 
tention,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  cause  votre  extreme  indul* 
gence.  J*ai  pense  etre  petrifie  en  lisant  Fouvrage  que  vous  avez 
eu  la  bonte  de  m'envoyer ;  c'est  la  production  d'un  fou  qui  a  beau- 
coup  d'esprit,  d'un  philosophe  qui  ne  sort  point  de  son  ivresse, 
et  qui,  par  une  suite  de  son  entbousiasme,  prend  sans  cesse  son 
imagination  pour  sa  raison.  11  n'y  a  en  verite  que  le  style  de  bon 
dans  cet  ouvrage;  le  reste  est  pitoyable.  II  imagine  un  systeme, 
il  ne  prouve  rien;  son  esprit  frappe  n'est  plein  que  de  ce  quil  a 
imagine.  Le  defaut  principal  de  Touvrage  est  que  Fauteur  y 
manque  absolument  de  dialectique.  II  n'y  a  rien  de  plus  facile 
que  de  renverser  son  systeme  de  fond  en  comble;  tous  ceux  qui 
Fentreprendront  y  reussiront.  Si  cet  ouvrage  a  fait  crier,  c  est 
avec  raison,  parce  qu'il  ne  convient  a  personne  de  choquer  les 
opinions  du  public.  Mais  dans  peu  tout  sera  oublie,  parce  que 
ccla  est  mauvais. 
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Je  vous  demande  pardon,  ma  chere  duchesse,  du  compte  que 
je  vous  rends  de  eette  lecture;  vous  etes  sans  doute  plus  en  etat 
d'en  juger  qu  un  autre.  Je  sais  qu  on  m'accuse  dans  le  monde  de 
proteger  assez  volontiers  ceux  dont  la  foi  nest  pas  tout  a  fait 
conforme  a  Torthodoxie.  Cependant  ce  ne  sont  ni  ceux  qui  sont 
incredules  par  legerete,  ou  par  esprit  de  debauche,  ou  par  air, 
qui  puissent  s*attirer  mes  suffrages;  11  faut  de  bonnes,  de  solides 
raisons,  que  Touvrage  soit  ccrit  avec  une  exactitude  rigoureuse, 
et  avec  la  decence  convenable  a  quiconque  adresse  la  parole  au 
pobUc.  U  n  y  a  point  d*idee  plus  extravagante  que  celle  de  vou- 
loir  detruire  la  superstition.  Les  prejuges  sont  la  raison  du  peuple, 
et  ce  peuple  imbecile  merite-t-il  d'etre  eclaire?  Ne  voyons-nous 
pas  que  la  superstition  est  un  des  ingredients  que  la  nature  a  mis 
dans  la  composition  de  Thomme?  Comment  lutter  contre  la  na- 
ture, comment  detruire  generalement  un  instinct  si  universel? 
Chacun  doit  garder  ses  opinions  pour  soi,  en  respectant  celles  des 
autres.  C'est  Tunique  moyen  de  vivre  en  paix  durant  le  petit  pe- 
lerinage  que  nous  faisons  en  ce  monde,  et  la  tranquillite,  ma- 
dame,  est  peut-etre  la  seule  portion  de  bonheur  dont  nous  soyons 
susceptibles.  Pourquoi  la  troubler  en  ferraillant  dans  des  tenebres 
metaphysiques  contre  des  furieux  qui,  sils  sont  vaincus,  s'en 
vengenten  rendantleur  champion  Fexecration  du  peuple?  J'aban- 
donne  Tauteur  anonyme  a  son  destin.  Je  lui  souhaite  qu  11  reste 
anonyme  longtemps,  ou  il  risque  qu'on  lui  fasse  un  mauvais  parti. 
Les  tyrans  tonsures  auxquels  il  a  affaire  n  entendent  pas  raillerie, 
et  Fenverraient  a  la  potence  pour  avoir  mal  raisonne  et  fronde 
avec  trop  d'audace  les  objets  de  la  veneration  publique.  Pendant 
quon  le  recherche  en  France,  et  que  des  prelats  zeles  preparent 
soQ  supplice,  nous  avan^ons  ici,  madame,  Fouvrage  de  la  paix, 
de  sorte  que  les  preliminaires  pourront  etre  signes  le  ii  de  ce 
mois.  Je  suis  persuade,  ma  chere  duchesse,  de  la  part  que  vous 
y  prenez,  et  du  plaisir  que  vous  ressentirez  en  voyant  finlr  tant 
de  calamites  qui,  durant  sept  annees,  ont  alHige  FAllemagne. 

Je  compte  que  mes  neveux  ont  a  present  Favantage  de  jouir 
de  votre  presence  et  de  profiter  de  vos  entretiens.  Je  leur  envie 
bien  ce  bonheur,  mais  je  me  console  sur  ce  que  je  pourrai  bien 
un  jom*  avoir  mon  tour.   Permettez-moi  de  m'cn  flatter,  et  ren- 
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dez  justice  a  Fadmiration ,  rattachement  et  la  haute  estime  avee 
laquelle  je  suis, 

Madame  ha  cousine, 

de  Votrc  Altesse 

le  tres-fidele  cousin  el  semteur, 

Fedkbic. 


42,     A   LA   MEME. 

Leiptig,  10  fevrier  1763.* 
Madame  ha  cousine, 

JUes  neveux  arriveat  dans  ce  moment,  enchantes  dela  reception 
que  vous  avez  bien  voulu  leur  faire.  lis  pensent,  roa  chere  du- 
chesse,  sur  votre  sujet  tout  comme  leur  oncle  et  comme  tous  ceux 
qui  out  eu  le  bonheur  de  vous  approcher.  lis  m'ont  fait  partici- 
per  d'une  partie  de  la  joie  qu'ils  out  eue  de  vous  saluer,  en  me 
I'endant  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'ecrire.  G*est  un 
entretieu  factice  dont  je  jouis,  et  qui  me  console  de  ne  pouvoir, 
madame,  vous  voir  ni  vous  entendre.  J*ai  re^u  en  meme  temps 
la  lettre  par  laquelle  vous  daignez  me  marquer  Farrivee  des  jeunes 
gens.  J*aurais  ete  tres-content  quails  prolongeassent  leur  sejour  k 
Gotba,  oil  ils  etaient  en  si  bonnes  mains,  qu*]l  n'y  avait  qu a  pro- 
fiter  pour  eux. 

J  espere,  madame,  que  vos  petits  demeles  avee  la  cour  de 
Meiningen  ne  tireront  a  aucune  consequence.  Heureuses  les  que- 
relles  des  princes  qui  se  terminent  en  eclats  de  rire !  Les  n6tre$ 
n'ont  coute  que  trop  de  sang,  et  laisseront  encore  de  longs  regrets 
et  des  maux  a  reparer.  J'espere  que  les  preliminaires  pourront 
etre  signes  le  i5,  apres  quoi  chacun  pliera  bagage  et  s'en  retour- 
nera  chez  soi,  oii  il  aurait  fait  sensement  de  rester. 

tTai  commence,  en  attendant  que  cette  paix  se  fasse,  un  ou- 
vrage  de  Rousseau  de  Geneve.*  Le  livre  a  pour  titre  EmSe,  et 

*  Voyez  t.  IX,  p.  196  et  3i5.  Voyez  anssi  les  lettres  de  Frederic  a  mylord 
Marischaly  du  ag  juillet  et  du  i'*"  aeplembre  176a. 
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en  verite^  madame,  ii  me  ramene  bien  a  voire  sentiment :  toutes 
ces  productions  nouvelles  ne  valent  pas  grand'  chose ;  c'est  un  ra- 
biebage  de  choses  qu  on  salt  depuis  longtemps,  decore  de  quelques 
pensees  hardies  et  ecrites  en  style  assez  elegant.  Mais  rien  d*ori- 
ginal,  peu  de  raisonnement  solide,  et  beaucoup  dlmpudence  de 
ia  part  des  auteurs ;  et  cette  bardiesse  qui  tient  de  ref&onterie 
indispose  le  lecteur,  de  fagon  que  le  livre  lui  devieut  insuppor- 
table, et  qu  11  le  jette  par  degout.  Si  MM.  les  auteurs  abusaient 
inoins  du  bel  art  d*imprimer  les  pensees  que  nous  possedons,  s*ils 
voolaient  bien  songer  que  quiconque  fait  un  mauvais  livre,  au 
lieu  d'etablir  sa  reputation,  eternise  sa  folic,  ilne  paraitrait  d*ou- 
vrages  que  d^un  genre  capable  d'instruire  ou  de  plaire  au  lecteur. 
En  eCfet,  pourquoi  faut-il  que  le  public  perde  son  temps  parce 
quW  fou  s'est  avise  de  se  faire  auteur  et  de  debiter  ses  visions 
cornues?  On  dira  peut-etre :  Mais  qu'est-il  besoin  de  le  lire?  On 
ne  le  lirait  pas,  si  Ton  savait  ce  qu'il  contient,  et  Ton  est  la  dupe 
du  titre,  et  quelquefois  d*un  nom  qui  a  fait  un  certain  bruit.  Les 
siecles  d*ignorance  soufTraient  par  Findigence  des  lettres;  nous, 
au  contraire,  nous  avons  k  nous  plaindre  de  la  prodigalite  et  de 
Tabus  de  la  litterature.  Gependant,  a  tout  prendre,  il  vautmieux 
etre  dans  Tabondance,  car  il  ny  a  qu*a  cbolsir,  ce  que  nos  gros- 
siers  et  tristes  aVeux  ne  pouvaient  certainement  pas,  dans  les 
siecles  abrutis  ou  ils  vivaient.  Toutefois  un  bon  livre  est  aussi 
rare  k  present  qu'un  livre  etait  alors. 

Nous  avons  ici  un  nouveau  ministre  de  Russie,  un  prince 
Galizin.  II  m'a  dit  que  le  prince  Gharles  etait  chasse  de  Gour- 
lande.  Que  de  dues  ce  pauvre  pays  a  eus,  madame  :  le  comte 
de  Saxe,  Biron  et  le  prince  Gharles!  Je  ne  voudrais  pas  itre  due 
de  ce  pays-la :  il  est  pauvre,  le  peuple  est  barbare ,  le  climat  triste, 
et  le  voisinage  aCfreux.  J*aimerais  bien  mieux,  dans  le  sein  du 
repos  et  des  arts,  voir  et  entendre  ma  chere  duchesse  avec  sa 
digne  amie.  Mais  heureusement  ces  dues  ne  connaissent  pas  ce 
bonheur;  ils  sont  entiches  d*une  heroique  folic  qu*on  nomme 
lambition,  et,  pourvu  qu'ils  tiennent  leur  cour  pleniere ,  fut-ce 
mime  au  Kamtchatka,  ils  croient  etre  heureux. 

En  verite,  madame,  j'abuse  de  votre  patience;  je  vous  conte 
des  fagots,  et  il  semble  que  j*aie  entrepris  de  vous  ennuyer  autant 
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et  plus  que  les  auteurs  modernes  dont  je  viens  de  parler.  Je  me 
plais  a  vous  entretenir,  et  je  ne  m^aper^ois  pas  que  j'abuse  da 
privilege  de  vous  ennuyer.  Pardon «  pardon,  ma  divine  duchesse, 
je  me  corrigerai ,  si  je  puis  tant  gagner  sur  moi.  Daignez  recevoir 
avec  voire  indulgence  ordinaire  les  assurances  de  mon  admiration 
et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fidcle  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


43.    A   LA   MEME. 

Leipzig,  1 5  fcvrier  1763. 

Madame  ma  cousine, 

Je  vous  annonce  la  paix,  ma  cbere  duchesse,  comme  a  ma  bonne 
amie,  qui  veut  bien  s'interesser  a  ce  qui  me  regarde.  Elle  a  ete 
signee  aujourd'bui.  Ainsi ,  Dieu  soit  louc,  voila  une  cruelle  guerre 
de  terminee. 

Comment  pouvez-vous  penser  que  mon  cceur  plein  de  recon- 
naissance, mon  cceur,  si  j'ose  le  dire,  qui  a  le  tact  fin  en  raerite, 
puisse  jamais  vous  oublier?  Ne  fussiez-vous  point  duchesse,  et 
fussiez*vous  dans  la  condition  la  plus  basse,  il  faudrait,  ma  di- 
vine duchesse ,  vous  aimer,  vous  estimer  et  vous  considerer  de 
meme.  Votre  extreme  modestie  vous  empeche  d'en  convenir; 
raais  je  ne  puis  m*empecher  a  cette  fois  de  vous  le  dire,  quitte  a 
me  taire  pour  Tavenir,  si  la  surabondance  de  mon  coeur  blesse 
votre  delicatesse. 

Je  compte  bien,  ma  chere  duchesse,  que  la  paix  et  Feloignc- 
ment  n'etabliront  pas  un  mur  de  separation  entre  nous.  J'y  per- 
drais  trop.  C*est  TaiTaire  des  chevaux  de  poste  de  trotter  quelques 
milles  de  plus.  D^ailleurs,  je  ne  me  tairai  qu*au  cas  que  je  de- 
vienne  importun.  Mais  votre  exti*eme  bonte,  voti^  fonds  d'indul- 
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gence  inepuisable  me  rassure  coatre  cette  juste  apprehension. 
Penneitez  que  je  vous  remette  cette  lettre  que  vous  avez  daigne 
me  communiquer,  ce  monument  de  votre  bonte  ofBcieuse  et  de 
Yotre  amitie;  souf&ez,  ma  chere  duchesse,  que  je  vous  en  marque 
toute  ma  reconnaissance.  Je  vous  demande  mille  pardons  si  j'in- 
terromps  si  brusquement  sur  cette  matiere;  mais  vous  pouvez 
bien  juger  qu'une  nouvelle  comme  celle  du  jour  entraine  one 
ample  ezpedidon.  Ce  ne  sera  pas  cependant  sans  vous  assurer 
de  tout  ce  que  mon  coeur,  mes  sentiments  et  ma  reconnaissance 
foumissent  sur  le  sujet  d'une  personne  digne  des  temps  d'Oreste 
et  de  Pirithoiis. 

Je  suis  avec  toute  Fadmiration  et  la  plus  haute  estime, 

Madame  ma  cousike, 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fideie  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


44.     A  LA  MEME. 

Dahlea,  19  fcvrier  1763. 

Madame  ma  cousinb, 

tJ'ai  re^u  bier  a  Meissen  et  aujourd'hui  ici  les  deux  lettres  par  les- 
quelles  vous  me  temoignez,  ma  chere  duchesse,  la  part  obligeante 
que  vous  prenez  k  notre  paix.  Je  compte  si  fort  sur  votre  bonte 
et  sur  votre  amitie,  que,  lorsqu*il  m*arrive  quelque  fortune,  je 
n'ai  rien  de  plus  presse  que  de  vous  la  communiquer.  Cette  paix 
entraine  un  prodigieux  ouvrage,  et  j*en  aurai  encore  pour  long- 
temps,  premierement  pour  separer  les  troupes,  ensuite  nombre 
d'arrangements  k  prendre  pour  le  militaire,  plus  encore  pour  les 
provinces  et  les  finances.  Mais  Thomme  est  fait  pour  travailler, 
comme  le  boeuf  pour  labourer,  et  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre,  et 
se  contenter  de  sa  fortune;  comme  vous  le  ditcs  si  bien,  madame, 
c'est  la  seule  maniere  de  jouir  de  ce  peu  de  bonheur  qui  nous  est 
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departi.  Vous  dites,  ma  chere  duchesse,  que  ce  ne  serai t  point  ua 
mal  si  voire  fortune  etait  plus  etendue.  Le  bien  serait  pour  vos 
sujets;  ce  serait  sur  eux  que  votre  main  bienfaisante  etendrait 
ses  dons  avec  plus  de  profusion.  lis  le  sentent,  madame,  votre 
admirable  caractere  est  connu  d'eux;  je  les  en  ai  vus  reconnais- 
sants,  et  persuades  qu'il  ny  avait  d'autres  bomes  aux  faveurs 
que  vous  repandez  sur  eux  que  les  limites  dans  lesquelles  la  for- 
tune vous  a  circonscrite.  Quelle  comparaison  odieuse  pour  les 
Saxons!  Ces  miserables,  abimes  par  six  annees  de  guerre,  ont 
regu,  avant  encore  la  signature  des  preliminaires ,  de  nouveaux 
projets  d'impositions.  En  verite,  ceux  qui  exercent  une  telle  da- 
rete  ne  meritent  pas  d'etre  heureux.  On  attend  le  retour  de  la 
cour  k  Dresde  comme  la  grele  qui  abimera  le  peu  de  ble  que 
la  sterilite  a  epargne,  comme  une  tempete,  comme  la  peste,  qui 
frappe  egalement  les  grands  et  le  peuple,  qui  ravage  et  exterraine 
tout.  Si  Briihl  savait  a  quel  point  il  est  en  horreur,  je  crois  qu'il 
prendrait  la  vie  en  haine  et  son  poste  en  aversion.  Le  public ,  a 
la  longue,  est  juste;  il  apprecie  chacun  selon  son  merite.  II  fait 
quelquefois  des  jugements  precipites;  mais  le  temps  le  ramene 
toujours  h.  la  verite. 

Daignez,  ma  chere,  mon  adorable  duchesse,  me  conserver  vos 
bontes  et  votre  precieuse  amitie.  Vous  me  tiendrez  lieu  et  du  pu- 
blic, et  de  tout  Funivers.   Je  dirai  comme  Ciceron: 


Les  dieux  sent  pour  Cesar,  mais  Gaton  suit  Pompee. 


a 


Vous  vous  moquerez,  madame,  de  Cesar,  de  Caton,  de  Pompee 
et  de  moi,  et  vous  aurez  raison.  Quy  a-t-ii  besoin  de  citer»  de 
me  comparer  a  Caton?  Belle  comparaison!  Enfin  je  crois  en- 
tendre que  vous  dites  tout  cela,  et  que  madame  Buchwald  ^  y 
ajoute :  II  est  malheureux  en  comparaisons.  Caton  etait  un  stoique 
forcene,  et  vous,  la  plus  aimable  des  femmes.  Quil  s*aille  pro- 
mener  avec  son  Caton,  et  qu*il  se  taise  plutdt  que  d'ecrire  tant 

*  Ce  vers  n*est  pas  de  Ciceron;  c*est  une  imitation  d'un  vers  de  Lucain. 
Voycs  t.  XV,  p.  189. 

^  Juliennc-Francoise  deBachwald,  nee  de  Neaenstein,  grande  gouTemante 
de  la  dochesse  Louise  -  Dorothee ,  naqait  le  7  octobre  1707,  et  moarut  le  ig  de- 
cembre  1789.  Cbarles  de  Dalberg  a  fait  son  eloge  dans  an  petit  oavrage  intitale: 
Madame  de  Buchwald,   Seconde  edition.   Erfbrt,  1787,  vingt-quatre  pages  in-8. 
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de  sottises.  Madame  de  Buchwald,  je  suis  de  votre  avis;  mats 
permettez  que  je  ne  finisse  pas  ma  lettre  sans  prendre  conge  de 
mon  adorable  duchesse.  Oui,  ma  divine  duchesse,  je  ne  veux 
que  vous  protester  que  mes  sentiments  et  mon  admiration  ne  fini- 
ront  qa'avec  ma  vie,  etant, 

Madame  ma  cousink, 

de  Votre  Altesse 

le  Rdele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


45.    A   LA   MEME. 

Dahlen,  aa  ferrier  1763. 

Madame  ma  cousine, 

Je  n'ai  pu  laisser  partir  le  sieur  d*Edelsheim  sans  le  charger,  ma- 
dame,  d*une  lettre  pour  vous.  II  est  de  vos  admirateurs,  comme 
de  raison,  ce  qui  le  recommande  inCniment  dans  mon  esprit,  car, 
madame,  je  suis  sur  votre  chapitre  comme  les  catholiques  pour 
leur  religion.  Quand  ils  trouvent  quelqu  un  qui  adore  la  Vierge 
et  croit  a  la  transsubstantiation,  ils  se  lient  naturellement  avec 
lui,  c'est  leur  frere  en  Jesus -Christ;  et  je  regarde  ceux  qui  vous 
venerent  comme  unis  k  mon  culte  et  mes  freres  en  la  duchesse  de 
Gotha.  Vous  saurez  done,  ma  divine  duchesse,  que  nous  avons 
ete  assembles  en  votre  nom;  vous  etiez  parmi  nous,  nous  vous 
avons  celebree  dans  nos  litanies,  et  vous  avons  veneree  en  esprit. 
C'etait  tout  ce  que  pouvait  notre  devotion,  car  nous  n*avions 
point  de  simulacres  ni  d'objets  palpables  de  notre  culte.  Tout  se 
faisait  en  esprit,  seule  fagon  digne  de  vous  venerer.  Edelsheim 
retoume  k  la  terre  sainte;  pour  moi,  separe  de  ces  lieux  benis, 
je  toume,  les  matins,  les  yeux  vers  Foccident,  j'adresse  ma  priere 
a  la  divinite  de  cette  heureuse  contree,  et,  si  mon  eloignement 
dure,  je  revetirai  le  sac  et  la  cendre  pour  apaiser  I'inclemence  du 
del,  qui  m'eloigne  de  cette  Jerusalem  modeme.   Quant  k  ce  que 
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j'ecris,  madame  de  Buchwald  n*y  troavera  rien  k  redire,  pour 
le  coup ;  il  n*y  a  Ik  ni  Caton ,  ni  Pompee.  Elle  se  trouve  dans  k 
sanctuaire,  et  elle  doit  approuver  ma  devotion  poiu*  la  divinite 
dont  elle  est  la  premiere  pretresse.  Dans  Tespoir  de  revoir  cette 
terre  de  promission,  recevez,  ma  chera  duchesse,  avec  bonteles 
assurances  du  plus  sincere  devouement  et  de  la  plus  haute  estime 
avec  lesquels  je  suis, 

Madame  ma  cousine  , 

de  Votre  Altesse 

le  tres-iidele  ami  et  servitcur, 

Federic. 


46.    A  LA   MEME. 

Dahlen,  3  mars  1763. 

Madame  ma  cousine, 

Je  ne  badine  en  verite  pas,  ma  chere  duchesse,  quand  je  vous 
compare  aux  objets  du  culte  du  peuple.  Je  vous  le  jure,  foi 
d'honneur,  que  je  vous  honore  et  venere  cent  fois  plus  que  la 
Vierge  Marie  et  toutes  les  saintes  du  Martyrologe,  que  je  regarde 
la  terre  que  vous  habitez  comme  un  lieu  sanctifie  par  vos  vertus; 
et,  comme  les  juifs  regardent  pour  eux  comme  une  idee  conso- 
lante  de  revoir  la  terre  sainte,  je  me  flatte  de  Tesperance  de  re- 
voir ce  Gotha  que  vous  rendez  celebre,  qui  est  devenu  le  temple 
de  la  plus  sublime  vertu,  le  temple  de  Famitie,  oii  vous  vous 
plaisez  a  la  cultiver  avec  une  personne  estimable,  et  oil  vous  avez 
daigne  m'en  donner,  a  moi  indigne,  tant  de  preuves.  Voila,  ma 
chere  duchesse,  le  commentaire  de  mes  autres  lettres.  Peut-etre 
que,  en  qualite  de  votre  devot,  j'ai  pris  un  style  trop  mystique; 
peut  -  etre  que  toutes  les  matieres  contentieuses  et  abstruses  d'un 
traite  a  digerer  ont  communique  la  teinture  de  leur  verbiage  a 
ma  plume.  Enfin,  ma  chere  duchesse,  Tenthousiasme  s'emancipe 
quelquefois.  L'on  doit  me  pardonner  si  je  celebre  avec  vivacite 
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oeax  qui  m'honoreot  de  leur  ami  tie,  vu  que,  depuis  sept  annees, 
je  n'ai  eu  affaire  ipik  des  ennemis  qui  avaient  conjure  ma  perte. 

J'ai  vu  ici  les  representants  de  ces  emiemis,  qui  out  ecbange 
les  ratifications.  La  figure  de  M.  CoUenbach  ne  ressemble  pas 
trop  a  la  colombe  qui  apporta  a  defuntM.  Noe  la  brancbe  d'olive 
dans  son  bee;  cependant  il  a  ete  tres-accueilli  de  tout  le  monde, 
car  en  verite  la  palx  fait  un  plaisir  general  a  tout  le  monde. 

Nous  commengons  a  evacuer  la  Saxe;  cependant  tout  ce  mois 
se  passera  presque  avant  que  tout  soit  vide.  Je  ne  pourrai  partir 
que  le  i5  de  ces  environs  pour  me  rendre  en  Silesie.  En  atten* 
dant,  ma  divine  ducbesse,  je  ferai  des  voeuz  pour  votre  prospe- 
rite  et  pour  votre  conservation.  Votre  admirable  caractere  a  fait 
de  trop  profondes  impressions  dans  mon  coeur  pour  que  je  ne 
Tous  sois  pas  attacbe  pour  la  vie,  et  que  je  ne  cbercbe  pas  avec 
empressement  les  occasions  de  vous  temoigner  la  baute  conside- 
ration et  Testime  avec  laquelle  je  suis , 

Madame  iia  cousin£, 

de  Votre  Aitesse 

le  tres-fidele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


47.     A  LA   ME  ME. 

TorgaUy  1 4  mars  1763. 

Madame  ma  cousine, 

V  OS  ordres  sont  executes ,  ma  cbere  ducbesse.  J'ai  fait  ecrire  a 
Ratisbonne,  oil  j*ai  un  bomme^  qui,  avec  unepoitrine  forte  et 
des  termes  energiques,  plaidera  votre  cause. 

La  Princesse  electorale^^  m*a  invite  de  passer  a  Moritzbourg, 
chez  elle,  sur  mon  passage  de  Silesie,  et  je  m'acquitterai  alors 

*  Le  baron  de  Plotho.   Voyez  t.  IV,  p.  io3  et  io4. 

^  Aotonie,  princesse  deBavierc,  ferame  de  Frcd<Sric-Christian,  prince  elcc- 
ton!  de  Saxe.  Yoye*  la  correspondance  de  Frederic  arec  cette  princesse. 
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envers  elle  de  la  part  de  voti^  commiftsion  qui  regarde  la  Saxe. 
Quelque  bien  que  j*aie  entendu  dire  de  cette  princesse,  quelque 
esprit  qu'elle  ait,  je  ne  la  comparerai  pourtant  jamais  a  ma  chcrc 
duchesse;  je  demeurerai  fidele  a  la  foi  de  Gotha,  et  ne  plierai 
point  le  genou  vis-a*vis  des  idoles  etrangeres.  Hi  les  decisions  de 
TAcademie  de  la  Grusca ,  ni  la  part  qu'elle  a  au  gouvernement 
de  la  Saxe,  ne  pourront  me  seduire.  Qu'elle  ait  des  agrements 
dans  Tesprit,  je  les  lui  accorde;  qu'elle  ait  le  talent  de  plaire,  je 
le  veux  bien;  qu'elle  soit  nee  pour  gouvenier  un  Etat,  je  Ten  ap- 
plaudis :  mais  tout  cela  ne  vaut  pas  Texcelient  caractere  ni  i'ami* 
tie  solide  d'une  certaine  duchesse  qui  m'honore  de  ses  bontes,  et 
dont  je  conserverai  un  coeur  reconnaissant  autant  que  je  serai 
anime  d'un  soufQe  de  vie.  Je  suis  discret,  je  ne  la  nomme  point, 
je  ne  veux  point  commettre  sa  modestie  vis -k- vis  FelTusion  des 
sentiments  qu'exprimerait  une  ikme  sensible  et  penetree  d'admira- 
tion  pour  elle.  Vous  voyez,  madame,  que  vos  lemons  operent, 
et  que  j'apprends  k  conteuir  ma  plume  en  vous  ecrivant.  Je  n'em- 
ploie  plus  d'allegories ,  plus  de  Gaton ,  de  peur  que  madame  de 
Buchwald  ne  me  gronde;  mais  ce  que  vous  ne  supprimerez  ja- 
mais, malgre  tout  I'ascendant  que  vous  avez  pris  sur  moi,  ce  sont 
les  protestations  de  la  plus  sincere  estime  et  de  I'entier  devoue- 
raent  avec  lequel  je  suis, 

Madame  ma  cousine  , 

de  Votre  Altesse 

le  fiddle  cousin  et  serviteur, 
Federic. 


48.    A  LA  Ml&ME. 

Berlin ,  a6  mai  1 768. 

Madame  ma  cousine, 

Lie  chevalier  d'Edelsheim  m'a  rendu,  ma  chere  duchesse,  la  lettre 
dont  vous  avez  daigne  le  charger.   Un  voyage  necessaire  que jai 
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ete  oblige  de  faire  en  Pomeranie  m'a  empeche  d  y  repondre  plus 
tot  Je  n  ai  jamais  doute  de  la  part  obligeante  que  vous  daignez 
prendre  k  ce  qui  me  regarde,  et  je  me  felicite  en  secret  depuis 
loDgtemps  de  vous  pouvoir  placer  k  la  tete  des  plus  fideles  de 
mes  amis.  C  est  en  ce  sens  que  je  prends  les  choses  flatteuses  que 
vous  daignez  me  dire.  Un  peu  de  prevention  et  beaucoup  d*indul- 
gence,  madame,  vous  parlent  en  ma  faveur.  II  y  a  en  moi  beau- 
coup  de  volonte  de  bien  faire ,  et  souvent  beaucoup  de  maladresse 
dans  Texecution.  J'ai  trouve  de  grands  maux  partout,  et,  faute 
de  pouvoir  y  appliquer  des  topiques ,  j*ai  ete  oblige  d'y  substituer 
des  palliatifs.  Mais  c'est  en  verite  trop  vous  parler  de  ce  qui  me 
regarde.  Cependant,  ma  cfaere  ducbesse,  je  dois  y  aj outer  que 
ce  troisieme  tome  dont  vous  avez  la  bonte  de  me  parler  est  un 
ouvrage  tronque.^  Mon  detracteur  a  falsifie,  corrompu,  change 
et  suppose  ce  qu'il  a  voulu.  Get  ouvrage,  tel  que  je  Tai  fait,  ne 
meritait  point  de  paraitre  au  grand  jour;  quelques  vers  de  societe 
en  faisaient  la  partie  principale,  et  des  choses  qui  sont  bonnes 
entre  amis  et  dans  le  moment  qu'elles  sont  faites  perdent  tout 
lorsqu*on  ignore  les  allusions  et  les  a-propos.  Je  n*ai  point  voulu 
m*afficher,  je  n*ai  point  voulu  etre  auteur;  mais,  lorsque  les  puis- 
sances de  TEurope  conjurerent  pour  me  depouiller  de  mes  Etats, 
qudques  colporteurs  de  scribes  comploterent  pour  piller  mon 
portefeuille.  Tout  le  monde  a  cm  que,  pour  itre  du  bel  air,  il 
fallait  me  faire  le  mal  dont  il  etait  capable.  Je  suis  oblige  de  le 
soufEnr;  je  fais  mieux,  je  le  pardonne. 

La  feuille  periodique  que  vous  daignez  m'envoyer  est  bien 
ecrite;  j'en  connais  Fauteur  par  reputation;  il  est  natif  de  Gera, 
il  a  fait  le  Peiii  prophete.^  C'est  un  gar^on  d'esprit  qui  s'est  beau- 
coup forme  k  Paris.  Cependant  je  vous  demande  en  grdce  que, 
s*il  veut  m*envoyer  ses  feuilles ,  il  daigne  un  peu  m'epargner.  Un 
homme  sans  experience  peut  trouver  du  sublime  oil  il  n'y  en  a 
point;  un  philosophe  n'y  trouve  qu*une  compilation  de  causes  se- 
condes  qui,  par  la  bizarrerie  de  differentes  combinaisons,  pro- 

*  Frederic  parle  ici  de  la  contrefa^on  de  ses  CEuvres  du  Philosophe  de 
Sans-Souci. 

^  Vojei  ci  -  dessas ,  p.  89.  Selon  d'autres ,  le  baron  de  Grimm  etait  n6  a 
Ratisbonne. 

xvm.  1 5 


226    V.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

duisent  des  evenements  dont  le  vulgaire  s*etonne,  et  qui  en  efTet 
sont  simples  et  naturels.  Apres  trente  ans  de  guerre  que  nos 
aieux  soutinrent,  arriva  la  paix  de  Westphalie.  Avee  les  prodi- 
gieuses  armees  que  Ton  a  de  nos  jours,  aucune  puissance  ne  peut 
fournir  au  dela  de  sept  k  huit  campagnes.  II  n'y  a  done  pas  a 
s'etonner  que  la  reine  de  Hongrie,  abandonnee  par  la  Russie,  la 
Suede  et  la  France,  menacee  par  le  Turc,  sur  le  point  de  perdre 
les  cercles ,  et  manquant  des  fonds  necessaires  pour  poursuivre 
le  cours  de  ses  animosites ,  ait  enfin  consent!  a  la  paix  que  nous 
venons  de  signer.  Le  miracle  aurait  ete  de  soutenir  la  guerre 
sans  argent  et  sans  allies.  Je  ne  m*etonne  point,  ma  chere  du- 
chesse,  des  mauvais  procedes  de  la  cour  de  Vienne,  dont  vous 
vous  plaignez;  c*est  le  murmure  et  le  bruit  sourd  des  vagues  qui 
se  brisent  contre  le  rivage  apres  que  la  tempete  est  calmee.  J*ai 
parle  de  vos  inter^ts  k  la  Princesse  electorate  en  les  termes  les 
plus  pressants.  On  m'a  promis  de  prendre  fait  et  cause  dans  Taf* 
faire  de  la  tutelle  de  Meiningen.  Nous  attendons  ici  joumellement 
Fenvoye  du  roi  de  Pologne,  et  je  lui  parlerai  a  lui-meme,  ma 
chere  duchesse,  de  vos  inter^ts.  Vous  pouvez  vous  attendre  de 
moi  k  tons  les  services  dont  ma  sincere  amitie,  mon  estime  et 
mon  admiration  pour  votre  personne  sont  capables.  Je  voudrais 
que  les  effets  en  fussent  aussi  pleins  que  le  desir  que  j*ai  de  vous 
etre  utile  est  vif ;  la  disposition ,  la  volonte ,  Fardeur  de  vous  ser- 
vir  n*en  sera  pas  moindre,  et,  quoi  qu'il  arrive,  j'espere  d'etre 
assez  heureux  pour  vous  en  donner  des  preuves.  Ces  idees  m'oc- 
cuperont  pendant  mon  voyage  de  Cleves,  a  mon  retour,  et  pen- 
dant tout  le  coui'S  de  ma  vie.  Daignez  compter,  mon  adorable 
duchesse,  sur  ces  sentiments  et  sur  le  devouement  entier  avec 
lequel  je  suis, 

MadaiAe  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidele  cousin  et  serviteuFy 
Federic. 
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49.     A   LA   MJEME. 

PoUdani,  aa  juillct  1763. 

Madame  ma  cousine, 

J'ai  de  grandes  obligations  au  sieur  Grimm  ,^  ma  chere  duchesse, 
puisquil  me  procure  une  lettre  de  voire  part,  oil  vous  m'assurez 
de  Yotre  preeieux  souvenir.  Je  serais  bien  £lche  que  I'eloigne- 
ment  oil  je  me  trouve  depuis  la  paix  me  privAt  des  avantages 
dont  j'ai  joui  pendant  la  guerre.  Edelsbeim  et  moi ,  nous  sommes 
id  votre  troupeau,  nous  sommes  vos  fanatiques,  si  toutefois  on 
peut  Tetre  en  estimant  la  vertu  a  Texces.  Nous  nous  rassemblons 
eo  votre  nom,  et  vous  rendons  un  culte  en  esprit  et  en  verite. 
J*ai  eu  le  plaisir,  ma  chere  duchesse,  de  m'entretenir  longuement 
sar  votre  sujet  avec  ma  sceur  de  Brunswic,  qui  est  charmee 
davoir  fait  votre  connaissance.  Elle  sent  tout  le  prix  de  votre 
merite,  et  en  est  penetree. 

Nous  avons  ici  AL  d*Alemhert,  qui  vaut  mieux  encore  en  so- 
ciete  qu'en  ses  livres;  j'en  excepte  la  geometric  transcendante, 
dans  laquelle  il  excelle.  11  a  un  caractere  naturel ,  £ranc  et  pai- 
sible,  beaucoup  de  memoire,  et  beaucoup  de  gaite  dans  Fesprit. 
Je  Texcite  a  faire  quelques  duvrages  dont  je  crois  que  le  public 
m'aura  obligation  de  Tavoir  fait  accoucher.  L'un  sera  d'etendre 
et  d'entrer  en  plus  grand  detail  qu'il  ne  Ta  fait  dans  ses  Elements 
dephihsophie  et  de  geometrie;  Tautre,  un  ouvrage  sur  toutes  les 
decouvertes  qu  on  a  faites  en  physique  depuis  le  chancelier  Bacon, 
avec  des  reflexions  sur  les  progres  que  nos  connaissances  pour- 
ront  acquerir  en  suivant  ces  experiences ,  eh  les  combinant  ou  en 
en  iaisant  de  nouvelles. 

Je  n'oserais  ecrire  une  lettre  pareille  a  toute  autre  princesse 
qua  vous,  madame,  qui  reunissez  toutes  les  connaissances  et  tous 
les  talents,  et  qui  pensez  que  ce  qui  sert  a  edairer  Fesprit  Tenno- 
bill  infiniment  plus  que  la  grandeur  et  la  naissance. 

Mes  voeux  sont  toujours  les  memes,  madame,  pour  votre  fe- 
iicite  et  pour  votre  conservation.  Oserais-je  vous  prier  d'assurer 
de  mon  souvenir  et  de  mes  attentions  votre  digne  amie,  et  d'etre 
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persuadee  de  raltachemeat  et  de  la  consideration  avec  lesquels 
je  suis, 

Madame  ma  cousine  , 

Votre  tres-fidele  ami,  cousin  et  servitenr, 

Federic. 


5o.    A  LA  ME  ME. 

Sans  -  SoDci  t  27  juillet  1768. 

Madame  ma  cousine, 

JcLn  vous  remerciant,  ma  chere  duchesse,  de  la  lettre  que  vous 
venez  de  m'ecrire,  je  ne  saurais  qu'applaudir  au  bulletin  que 
vous  avez  la  bdnte  de  m*envoyer.  U  n  est  certes  pas  k  Teau  rose, 
et  Fauteur  se  fait  nettement  entendre.  Je  vous  avoue,  madame, 
que  j'aime  les  auteurs  qui  raisonnent  juste  et  s*expliquent  nette- 
ment. II  y  en  a,  tels  que  Fabbe  Pluquet,^  par  ezemple,  qui 
soufQent  le  froid  et  le  chaud,  et  qui,  en  voulant  menager  la 
chevre  et  le  chou ,  trouvent  le  moyen  de  mecontenter  generale- 
ment  tons  les  lecteurs.  Ou  il  ne  faut  pas  du  tout  toucher  les  ma- 
tieres  scabreuses,  ou,  si  Fon  veut  les  agiter,  il  faut  que  la  verite 
Femporte,  et  qu'elle  soit  demontree  par  des  arguments  rigoureux 
qui  mettent  son  evidence  en  lumiere.  Cependant  je  ne  conseille- 
rais  pas  au  sieur  Grimm  de  faire  imprimer  la  feuille  d'aujourd'hui. 
Oh!  que  la  Sorbonne  s'agiterait!  Que  de  decrets,  que  d'excom- 
munications,  que  d'anathemes!  Que  de  buchers  s'allumeraient! 
Tout  Fessaim  des  devots  et  des  saints  hypocrites  se  mettrait  en 
campagne  pour  fondre  sur  lui  et  le  dechirer;  tant  la  raison  et  la 
verite  sont  redoutables  li  ce  corps  d'hommes  meprisables  qui  ne 
vivent  que  de  la  superstition  des  peuples!  Nous  avons  eteala 
veille  d'eprouver  les  funestes  effets  de  la  superstition;  nous  etions 
au  bord  de  Fabime,  quand  un  crachement  de  sang  emporta  une 
femme  dont  la  mort  mit  fin  au  complot  atroce  qui  s'etait  forme 

*  Auteur  d'un  ouvrage  intitale  :  Sur  le fatalisme.   11  avait  public,  en  1762, 
un  Diciionnaire  des  heresies,  en  deux  volumes  in-ia. 
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pour  opprimer,  autant  qu*il  aurait  pu,  les  lueurs  de  bon  sens  et 
de  raison  qui  eclairent  rAUemagne.  Quel  ravage  aurait  fait  I'into- 
lerance  soutenue,  appuyee  et  triomphante  par  Fappui  de  la  cour 
de  Vienne!  Quelle  persecution  affreuse  se  serait  etendue  sur  les 
protestants  et  sur  tous  ceux  qui  n'etouffent  point  les  lumieres  de 
leur  raison!  Pour  moi,  je  vous  Favoue,  ma  chere  duchesse,  je 
benis  le  ciel  de  me  retrouver  id  tranquille ,  et  de  penser  au  moins 
qu'un  tel  malbeur  narrivera  pas  le  peu  de  jours  qui  me  restent 
a  vivre.  Je  me  rejouis  de  ce  que  les  postes  allemandes  portent 
oavertement  de  votre  cour  a  mon  ermitage  des  ouvrages  oil  la 
superslition  est  terrassee,  et  oil  la  verite  ose  paraitre  k  front  de- 
couvert  Cependant  ces  consolations  sont  bien  faibles  quand  on 
est  prive  du  bonheur  de  vous  voir  face  a  face,  bonheur  que  je 
regfette  bien  d'avoir  perdu.  Je  forme  sans  cesse  quelques  projets 
pour  me  procurer  un  jour  ce  bonbeur-la.  Ne  le  trouvez  pas 
inauvais,  ma  divine  duchesse;  quand  on  a  eu  le  bonbeur  de  vous 
coonaitre,  c'est  un  mal  reel  que  de  souffrir  la  privation  de  cet 
avantage.  Je  serais  peut-etre  en  situation  de  vous  dire  ce  que 
feu  le  marecbal  Scbulenbourg «  repondit  a  un  harcarolo  qui  le 
pressait  de  se  redrer  d'une  compagnie  qu*il  ennuyait :  «I1  se  pent 
bien  que  j'ennuie  ces  gens -la,  mais  iis  me  font  grand  plaisir.»  Si 
je  vous  ai  ennuyee,  je  vous  en  demande  sincerement  pardon;  j'ose 
vous  dire  que  je  le  merite  en  quelque  sorle  par  la  haute  estime 
et  Tattachement  avec  lequel  je  suis, 

Madame  ma  cousine  , 

de  Votre  Altesse 

le  fidele  cousin,  ami  et  serviteur, 

Federic. 


»  Voyci  t.  XVI,  p.  XVI,  et  loi  — io4' 
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5i.    A   LA   MEME. 

Sans-Souci,  7  aout  1763. 

Madame  ma  cousin£, 

JtLa  verite,  M.  Grimm,  vous  etes  un  bomme  admirable;  vous me 
faites  le  plus  grand  plaisir  du  monde ,  par  vos  rapsodies ,  de  me 
procurer  des  lettres  de  ma  chere  ducbesse,  et,  quoique  je  me  sou- 
cie  fort  peu  des  finances  du  Roi  Tres  •  Chretien ,  ni  de  toutes  les 
sottises  qui  passent  par  la  tele  du  peuple  frangais,  je  re^ois  vos 
gazettes  avec  une  satisfaction  singuliere.  Ne  vous  en  enorgueiUis- 
sez  pas,  M.  Grimm;  c*est  pour  Tamour  de  Tenveloppe  qui  me  les 
fait  tenir.  Voila,  madame,  ce  que  je  n'aurais  pas  eu  le  cceur  de 
vous  dire,  mais  ce  que  cependant  je  ne  puis  en  aucune  fagon  sup* 
primer,  parce  que  cela  est  tres-vrai.  Une  demoiselle  de  Wangeo- 
beim,  qui  est  attachee  a  ma  sceur  de  Scbwedt,  et  qui,  avec  toutes 
mes  nieces  et  mes  arriere-neveux,  a  ete  id,  peut  m'en  servir  de 
temoiu.  On  a  bu,  ma  cbere  ducbesse,  a  votre  sante  avec  ce  zele 
que  vous  inspirez  a  vos  devots ,  et  nous  avons  dit  ce  que  je  n*ose 
repeter  par  respect  pour  votre  modestie.  M.  d'Alembert  vous  a 
admiree  sur  notre  rapport,  et  se  trouve  malbeureux  de  n'avoir 
pu  vous  rendre  ses  devoirs  jusqu'k  present.  II  est  digne,  ma* 
dame,  d'etre  ajoute  au  troupeau  de  ceux  qui  ne  jurent  que  pai* 
vous,  et  qui  vous  rendent  un  culte  en  esprit  II  se  prepare  a  faire 
le  voyage  dltalie,  pays  le  plus  digne  d*attirer  la  curiosite  d'un 
bomme  de  lettres  et  d'un  pbilosopbe.  S'il  baise  Tergot  du  pape, 
ce  ne  sera  pas  par  superstition.  Le  saint-pere,  quoique  infaillible, 
pourrait  se  tromper,  s'll  le  prenait  sur  ce  ton;  un  pbilosopbe  se 
prete  aux  usages  des  pays  oil  il  se  trouve,  sans  les  approuver  et 
sans  les  cntiquer  ouvertement.  Je  ne  sais  ce  qu*il  pensera  de 
ce  pays. 

Nous  n  avons  depuis  buit  jours  que  des  pluies  et  des  orages. 
Je  soubaite,  ma  cbere  ducbesse,  qu'il  fasse  plus  beau  a  Gotba, 
que  votre  sante  soit  bonne,  que  vous  soyez  beui^euse,  que  vous 
daigniez  quelquefois  vous  souvenir  du  plus  fidele  de  vos  adora* 
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tears,  et  que  vous  daiguiez  me  croire  invariable  dans  les  senti- 
ments de  la  haute  estime  avee  laquelle  je  suis, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votra  Altesse 

le  tres-fidele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


52.     A   LA   MEME. 

Sans-Souci,  i4  aoilit  1763. 

Madame  ma  cousine, 

JlLd  verite,  ma  chere  duchesse,  le  Catechisme^  que  vous  avez  la 
bonte  de  m*envoyer  ne  ra'a  pas  la  mine  d'avoir  ete  corrige  et  ap- 
prouve  par  M.  Cyprianus.  Ce  grand  horn  me  se  serait  gravement 
scandalise  du  commencement  de  ce  saint  ouvrage.  II  n*eut  eu 
dmdulgence  que  pour  la  fin,  oil  il  y  a  quelque  passage  a  la  gloire 
de  Martin,  non  pas  celui  de  Condide,  mais  de  Martin  Luther.  Ce 
Caiechisme  est  tout  voltairien ;  on  y  reconnait  la  touche  de  Fau- 
teur  de  YEpiire  i  Urame  et  de  tant  d*autres.  Cependant  la  pro- 
bite  me  force  a  relever  quelque  petite  faute  contre  Thistoire,  qui 
est  echappee  a  Tapotre  de  Imcredulite,  et  je  crois  quil  faut  pre- 
ferer  la  verite  a  tout.  Cette  faute  consiste  en  ce  qu  il  avance  que 
les  Evangiles  n  ont  commence  a  etre  connus  qu  au  troisieme 
siecle;  or,  il  est  de  notoriete  pubiique  quils  sont  cites  par  les 
Peres  du  premier  siecle.  Mais  cela  n  afTaiblit  point  les  preuves 
quil  rapporte.  Bien  loin  de  la,  il  y  a  des  arguments  a  puiscr 
dans  ces  Peres  du  premier  siecle,  plus  propres  a  etablir  sa  cause, 
comme,  par  exemple,  sont  ce  nombre  d'Evangiles  dont  on  na 
trie  que  quatre,  Tincertitude  de  ceux  qui  les  ont  composes,  les 
traductions  difierentes  et  opposees  quon  en  a  faites,  et  enfin  les 
contradictions  que  ces  livres  canoniqu^s  contiennent  encore.   II  y 

*  CalechUme  de-  Vhorm^te  komme,  ou  Dialogue  entre  un  calojrcr  el  un  homme 
dc  bien.   Voyex  les  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  I.  XLI,  p.  97—120. 
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aurait  peut-etre  quelques  preuves  a  fortifier  pour  que  Fouvrage' 
devint  tout  a  fait  olassique.  Cependant,  tel  qu'il  est,  je  le  €rois 
tres-propre  pour  servir  a  Tedification  des  fideles.  On  le  reim- 
prime  ici  avec  la  correction  necessaire  pour  qu'on  n  accuse  pas  la 
secte  de  citer  a  faux.  Cependant  j'ose  predire  que  ce  Catechisme 
ne  fera  pas  fortune  a  Vienne,  oil  Ton  est  tres-affirmatif  sur  de 
certaines  choses,  et  tres- dispose  a  faii^  rotir  ceux  qui  ne  sont 
pas  d'un  meme  sentiment.  Us  en  seront  punis ,  car  Ferreur  de- 
ineurera  leur  partage;  ils  seront  taupes,  madame,  et  le  demeu- 
reront. 

Je  suis  bien  fdche  de  Faccident  arrive  au  Due  votre  epoux. 
Mais,  ma  chere  duchesse,  je  nai  pas  voulu  vous  alarmer  durant 
les  heures  heureuses  que  j*ai  passees  dans  votre  sanctuaire;  ce- 
pendant je  me  suis  apergu  de  certaines  dispositions  de  ce  bon  due, 
qui  ne  me  paraissaient  pas  lui  presager  une  longue  carriere. 
Quelque  douloureuse  que  vous  soit  cette  separation,  madame, 
il  faut  vous  y  attendre  et  vous  y  preparer.  La  part  que  je  prends 
a  tout  ce  qui  vous  regarde  me  fait  souhaiter  que  ce  moment  se 
differe,  ainsi  que  tout  ce  qui  pourrait  troubler  le  repos  de  vos 
jours. 

J'attends  ici  toute  une  volee  de  neveux  et  de  nieces  qui  vont 
arriver  en  quelques  jours.  Je  me  vois  k  la  veille  d'etre  dans  peu 
Foncle  de  toute  FAIIemagne.  J'ai  connu  une  demoiselle  de  Sons- 
feld^  qui  etait  la  tante  de  tout  le  monde.  Quand  on  n*est  pas 
grand-pere,  on  pent  devenir  grand-oncle  et  servir  de  risee,  par  son 
radotage,  a  ses  arriere-neveux ;  c'est  le  cinquieme  acte  dela  piece, 
et  Fon  finit  par  etre  siffle.  En  verite,  ma  chere  duchesse,  jene 
saurais  le  dissimuier,  tout  depend  pour  nous  du  moment  que 
nous  venons  au  monde,  et  du  moment  que  nous  en  sortons. 
Pour  vous,  vous  ne  sauriez  jamais  assez  vivre;  la  vertu  et  le  me- 
11  te  devraient  jouir  du  privilege  de  Fimmortalite.  Les  Chretiens 
ont  mis  une  foule  de  saints  dans  le  ciel,  qui  ne  meritent  pas,  a 
un  millieme  de  difference,  d'y  etre  places  comme  vous,  ma  chere 
duchesse.   Cependant  laissez  la  place  vacante  le  plus  longtemps 

A  Frederic  parle  probablement  de  la  gouvernaate  de  sa  sceur  Wilhelmioe. 
Vojex  les  Memoires  de  Fre'de'rique- Sophie -fViihelmine,  margrave  de  Baireulh. 
BruDSwic,  i8io,  1. 1,  p.  64  et  suivanles. 
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qa*il  se  pourra ,  pour  le  bien  de  rhumanite  et  de  vos  amis.  Daignez 
me  compter  de  ce  nombre,  et  inline  des  plus  zeles  et  des  plus  sin- 
ceres.  Ces  sentimeuts  sont  plus  fortement  graves  dans  mon  Ame 
que  si  c*etait  sur  de  Fairain  ou  du  porpbyre ;  I'absenee,  ni  le  temps , 
mais  la  mort  seule,  qui  detruit  tout,  pourra  les  effacer,  etant, 

Ma  CHERB  DUCHESSE, 

de  Votre  Altesse 

le  fidele  cousin,  ami  et  serviteur, 

Federic. 


53.    A  LA  Ml&ME. 

Sans-Souci,  6  septembre  1763. 
Madame  ma  cousine, 

Li'aventure  de  saint  Cyprianus  que  vous  avez  la  bonte  de  me 
center,  ma  chere  ducbesse,  m*a  paru  ressembler  acelle  qui  arriva 
a  Rome  lorsqu'une  congregation  de  cardinaux  condamna  la  doc- 
trine de  Galilee  sur  les  antipodes.  On  voulait,  a  Rome,  que  le 
soleil  toumdt,  et  on  faisait  beaucoup  de  mauvais  raisonnement3 
pour  le  prouver.  Un  Anglais  qui  se  trouva  par  basard  en  voyage 
a  Rome  dans  un  temps  posterieur  prit  querelle  avee  un  ortbodoxe 
sur  cette  matiere.  Lltalien,  s'ecbaufTant  dans  son  barnois,  di- 
sait:  «Sans  doute  que  le  soleil  toume,  car  ne  savez-vous  pas  que 
•Josue  a  dit :  Arrete-toi,  soleil?  —  Eh!  c'est  precisement  depuis 
«ce  temps,  lui  repartit  TAnglais,  qu*il  demeure  immobile.*  Si 
toutes  les  querelles  que  le  fanatisme  occasionne  pouvaient  etre 
decidees  dans  ce  gout -Ik,  on  serait  beureux ,  car,  ma  cbere  du- 
cbesse, une  plaisanterie  vaut  mieux  que  des  injures  et  des  guerres 
de  religion  qui  ont  inonde  de  sang  toute  TEurope. 

Le  Dialogue  du  caloyer  est,  a  la  verite,  imprime.  Je  ne  sais 
par  quel  quiproquo  Fimprimeur,  au  lieu  de  prendre  Fexemplaire 
corrige,  a  repris  le  meme  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m*en- 
voyer,  madame;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  TofFrir. 
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On  ne  parle  ici  que  de  banqueroutes  a  Amsterdam  et  a  Ham- 
bourg.  •  II  est  plaisant  que  les  grands  princes  qui  ont  fait  la 
guerre,  et  qui  s'y  sont  mines,  n'aient  point  manque,  et  que  les 
marcbands  qui  se  sont  eiiricbis  par  tant  d*entreprises  aient  fait 
des  faillites  enormes.  II  arrive  presque  toujours  dans  le  monde 
le  contraire  de  ce  qu*on  devrait  raisonnablement  supposer.  Ge 
monde  n'a  pas  le  sens  commun ;  tout  y  va  de  rebours.  Je  serais 
bien  embarrasse  de  dire  pourquoi  il  est,  et  encore  plus  pourquoi 
nous  sommes.  Pourquoi  naitre?  pourquoi  cette  enfance  imbecile? 
pourquoi  tant  de  soin  de  Teducation  de  la  jeunesse,  pourcultiver 
cette  raison  qui  ne  devient  jamais  raisonnable?  pourquoi  toujours 
manger,  boire,  dormir,  nous  entre-dechirer,  faire  des  niaiseries, 
abattre  ,  elever,  amasser,  dissiper?  Enfin  tons  ces  soins  qui  nous 
tounnentent  tandis  que  nous  vivons  sont  bien  puerils  quand  on 
pense  que  la  mort  arrive  et  passe  Teponge  sur  tout  le  passe. 

Je  vous  demande  mille  excuses  de  ces  reflexions,  qui  se  sont 
echappees  de  ma  plume  malgre  moi;  le  sujet  en  est  triste  et 
bumiliant.  Si  tout  le  monde  faisait  du  bien  comme  vous,  ma  di- 
vine duchesse,  on  saurait  a  quoi  les  hommes  et  surtout  les  grands 
seigneurs  sont  bons.  £n  benissant  ceux  de  cette  espece,  il  est  per- 
mis  d'etre  un  peu  mecontent  des  autres.  II  est  sur  que  votre  ad^ 
mirable  caractere  ne  rend  pas  indulgent  pour  ceux  que  Ton  com- 
pare a  ce  modele.  Je  ne  finirais  point  sur  ce  chapitre,  si  je  ne 
craignais  de  blesser  votre  excessive  modestie.  Je  finirai  done 
comme  VEpttre  de  Boileau  \^ 

Je  t'admire  et  me  tais. 

En  vous  assurant  que  mon  coeur  et  mon  Anie  vous  sont  voues 
pour  toute  la  duree  de  mon  existence,  je  suis, 

Madame  ma  gousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidele  cousin,  ami  et  serviteur, 

Fedbbic. 


»   Voycx  t.  VI ,  p.  79. 

•>   EpUre  VIII y  Au  Roi,  vers  108  : 

Je  m'arrHe  a  I'instant ,  j'admire  et  je  me  tais. 
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54.     A   LA   MilME. 

PoUdam,  11  deccmbre  1763. 
Ma.  chere  duchesse, 

Vous  in*ecrivez  une  lettre  qui  lu'embarrasse  un  peu,  parce  que, 
en  verite,  madame,  je  n'ai  pas  ma  bulle  d*or  en  tete.  Par  la  paix 
que  nous  venous  de  faire,  j*ai  promis  ma  voix  a  rarehiduc  Jo- 
seph; voila,  ma  chere  duchesse,  tout  ce  que  je  sais.  Ma  promesse 
m  engage  a  la  remplir;  et  quoique,  lorsque  cette  election  de  Far- 
chiduc  fut  mise  s.ur  le  tapis,  ii  y  a  huit  ou  dix  ans,  on  recourut 
alors  aux  pretentions  que  quelques  princes  de  TEmpire  formaient 
pour  examiner  la  necessite  de  Felection ;  c'etait  pour  trainer  Taf- 
iaire  et  Fembarrasser  de  chevilies  par  le  moyen  desquelles  on  put 
la  faire  manquer.  Vous  voyez  vous-meme,  madame,  que  le  cas 
n'est  pas  le  meme  a  present.  Cela  ne  m'empechera  pas  cependant 
de  mmteresser  pour  les  princes,  autant  que  cela  est  compatible 
avec  mes  engagements;  et,  s'iis  ont  quelques  remarques  a  faire 
on  quelques  idees  a  communiquer  sur  la  capitulation,  on  y  fera 
sans  doute  reflexion  dans  le  college  electoral.  A  present,  ma- 
dame, ne  m'en  demandez  pas  davantage,  car  je  suis  au  bout  de 
men  latin,  mais  non  pas  de  la  haute  estime  et  de  la  considera- 
tion avec  laquelle  je  serai  toujours , 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  bon  cousin  et  sei'viteur, 
Feoeric. 


Q 


55.    A   LA   MEME. 

(Potsdam)  g  man  1764* 

Madame  ma  cousine, 


uoique  je  trouve  le  sieur  Grimm  tres-incongru  de  vous  char- 
ger, ma  chere  duchesse,  de  ses  lettres,  cependant  je  suis  pour 
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cette  fois  bien  aise,  puisqu*elles  m*en  procurent  une  de  votre  part 
Ce  baron  de  Zuckmantel  qui  va  a  Dresde  est  de  ce  qu  on  appelle 
hommes  a  bonnes  fortunes.  U  a  ete  sur  ce  pied  k  Paris;  il  a  ete 
ensuite  envoye  a  Mannheim,  oil  il  a  trouve  une  approbation  sin- 
guliere.  II  a  servi,  cette  guerre,  et  a  ete  de  la  garnison  de  Gassei 
qui  a  rendu  la  ville  auz  allies  sur  la  fin  de  176a.  S*il  apporte  a 
Dresde  de  grosses  pensions  fran^aises,  cela  le  fera  bien  recevoir; 
raais  autrement  je  doute  qu*ii  jouisse  de  la  menie  faveur  dont  il 
a  ete  comble  k.  Mannheim. 

Mais,  madame,  je  m'egare;  je  ne  sais  comment,  au  lieu  de 
vous  ecrire,  je  fais  la  vie  de  M.  Zuckmantel,  qui,  au  demeurant, 
m*est  tout  a  fait  indifferent.  J'ai  ete  trop  heui*eux ,  madame ,  de 
trouver  des  gens  formes  par  votre  main.  Je  les  prefererai  a  tous 
autres;  ils  conservent  Fempreinte  que  vous  leur  avez  donnee,  et 
lis  sont  marques  au  coin  de  la  vigilance  et  de  la  fidelite.  Vous 
oublier,  madame,  n*est  pas  une  chose  aussi  facile  que  vous  le 
pensez.  J'en  atteste  M.  d'Edelsbeim  et  tous  ceux  qui  m^entourent, 
que  votre  nom  respectable  preside  dans  tous  nos  discours.  Et 
comment  n'y  serait-il  pas?  Quand  on  veut  citer  une  princesse 
qui  fait  honneur  a  FAUemagne,  on  nomme  la  duchesse  de  Gotha; 
quand  on  me  parle  du  manage  de  mon  neveu  avec  une  princesse 
d*Angleterre,<^  je  dis :  C'est  la  niece  de  ma  chere  duchesse;  quand 
on  me  parle  de  mes  amis,  je  cite  la  duchesse  de  Gotha;  faut-il 
parler  de  la  cour  la  mieux  reglee  d'AUemagne,  on  nomme  la 
votre;  s*il  est  question  de  dames  qui  possedent  les  plus  belles  con- 
naissances  avec  la  plus  grande  modestie,  qui  nommera-t-on?  je 
vous  le  donne  a  deviner.  Enfin,  madame,  j'en  dirais  encore  da- 
vantage,  si  j*ecrivais  a  une  autre  qu'a  vous.  Pardon,  si  j*en  ai 
trop  dit.  La  bonne  madame  Neuensteinl>  me  Fobtiendra;  car  die 
sait  que,  quand  on  parle  de  la  Duchesse,  on  ne  saurait  s*arreter, 
et  que  la  parole  abonde  de  quo!  le  coeur  est  plein. 

Jusqu'ici,  FEurope  a  eu  le  diable  au  corps,  etFon  s'est  egorge 
du  couchant  a  Faurore.  A  present,  une  autre  folic  a  succede :  on 
fait  des  couronnements  a  droite  et  a  gauche.   Pour  moi ,  apres 

*   Charles  •  GuUlaumc  -  Ferdinand ,  prince  hereditaire  de  Bronswic-Wolfen- 
biittcl,  epousa,  le  16  Janvier  i764>  la  princesse  Auguste,  sceur  de  George  III. 
^   Voyez  ci-dessus,  p.  aao. 
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avoir  echappe  k  ia  couronne  du  martyre,  j*ai  pris  une  si  grande 
aTenion  pour  tout  ce  qui  est  couronne,  depuis  celle  d'epines  jus- 
qu  a  la  triple  tiare  de  Fimposteur  des  imposteurs ,  que  meme  jc 
suis  exeede  d*en  entendre  parler.  Oui,  madame,  je  m'en  vais  en 
Silesie  pour  appliquer  des  emplitres  aux  provinces  blessees,  et 
goerir,  si  je  puis ,  les  profondes  plaies  que  nous  a  faites  la  guerre. 
Hais,  quelque  part  que  je  sois,  mon  coeur  vous  servira  de  taber- 
nade,  et  je  porterai  en  tout  lieu  le  souvenir  de  ma  chere  duchesse 
et  les  regrets  de  ne  pouvoir  pas  jouir  de  sa  presence  aussi  sou- 
vent  que  par  le  passe.  Recevez  avec  votre  indulgence  ordinaire 
les  assurances  de  la  parfaite  estime  et  du  devouement  avec  le- 
quelje  suis, 


Ma  chkre  duchesse, 


Votre  fidele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


56.    A  LA  MEME. 

Berlin,  7  avril  1764. 
Madame  ma  cousine, 

J*ai  rcQu,  ma  chere  duchesse,  votre  lettre  a  mon  retour  de  Sile- 
sie, et  j'ai  ressenti,  en  la  lisant,  le  plaisir  que  tout  me  fait  ce  qui 
vient  de  votre  part.  Vous  m*envoyez  en  meme  temps  une  lettre 
sur  laquelle  vous  me  demandez  mon  sentiment.  Je  suis  assez 
embarrasse  que  dire  sur  ce  sujet.  Si  vous  avez  deja  pris  un  parti , 
madame,  c'est  a  moi  de  me  taire;  sinon,  je  vols  ce  quil  y  a  pour 
et  centre  le  mariage  dont  il  est  question.  Le  pour  est  Finteret 
d'etabllr  la  princesse  votre  fille,  mais  de  Fetablir  loin  de  vous,  de 
la  marier  a  un  homme  que  vous  ne  connaissez  point ,  et  oil  vous 
ne  la  reverrez  jamais.  Le  contre  consiste  a  faire  changer  de  reli- 
gion a  une  princesse,  petite -fille  d'Ernest  le  Pieux,  et  d^une  mai- 
son  que  les  protestants  ont  toujours  regardee  comme  une  des  co- 
lonnes  de  leur  parti ,  sans  compter  Tespece  de  mepris  que  s'attirent 
ceux  qui  font  une  pareille  demarche.   Henri  IV  a  dit  que  Paris 
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valait  bien  une  messe;  je  ne  crois  pas  que  la  place  de  duchesse 
d*Orleans  vaiUe  autant. 

Voilk,  madame,  tout  ce  quil  yak  dire  sur  ce  sujeL  C'est  a 
vous  k  prendre  le  parti  que  vous  jugerez  le  plus  convenabie.  Je 
souhaite  qu^il  soit  heureux,  et  que,  quelque  resolution  que  vous 
preniez,  elle  tourne  a  votre  avantage.  Voila  la  pi^miere  fois  de 
ma  vie  que  j*ai  ete  consulte  sur  des  cas  de  conscience.  Je  men 
ferai  vanite,  et  j'espere  de  passer  avec  le  temps  pour  un  grand 
theologien;  mais  j'ai  encore  un  espace  immense  a  franchir  avant 
que  d'y  arriver. 

Voilk  un  empereur  que  les  corps  evangeliques  et  catholiques 
viennent  de  faire  k  Francfort.  On  a  fait  jurer  une  capitulation 
au  nouveau  roi  des  Romains,  qu'il  violera  k  la  premiere  occa- 
sion, et  Ton  criera  alors,  on  parlera  de  la  bulle  d*or,  et  la  cour 
de  Vienne  s*en  moquera.  Tout  cela  fait  pi  tie,  et  me  met  quelque- 
fois  en  colere  contre  le  flegme  germanique. 

Mais  je  m'egare  encore  a  vous  faire  des  contes  borgnes,  ma 
chere  ducbesse,  au  lieu  de  vous  parler  de  ce  qui  m'interesse  le 
plus,  qui  est  de  vous  assurer  de  Testime  et  de  la  consideration 
avec  laquelle  je  suis. 


Madame  ma  cousine. 


Votre  fidele  cousin  et  serviteur, 

FfiOBRIC. 


57.     A   LA   MEME. 

(Potodam)  a6  avril  1764. 
Madame  ma  cousine, 

Je  m'etais  presque  attendu,  ma  chere  ducbesse,  au  parti  que 
vous  avez  pris  toucbant  le  parti  qu  on  vous  avait  propose  pour 
la  princesse  votre  filie.  J*ai  d'abord  compris  que  vous  ne  voudriez 
pas,  par  un  coup  d*eclat  comme  Taurait  ete  un  changement  de 
religion,  dementir  la  conduite  de  toute  votre  famille,  en  attacbant 
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une  fletrissore  a  la  personne  qui  serait  obligee  de  faire  le  saut 
perilleux.  A  envisager  les  religions  philosophiquement,  elles  sont 
bien  k  peu  pres  egales;  cependant  celle  dont  le  culte  est  le  moins 
charge  de  superstition  doit,  selon  mon  avis,  etre  preferee  aux 
autres.  C'est  sans  contredit  la  protestante,  qui,  outre  cet  avan- 
tage,  a  encore  celui  de  ne  point  etre  persecutrice.  Voilk  les  deux 
points  pour  lesquels,  madame,  je  me  declarerai  constamment 
pour  la  foi  de  nos  peres.  J'avoue  que,  si  j'avais  vecu  du  temps 
de  Martin  Luther,  j'aurais  fort  appuye  pour  qu*il  poussAt  jusqu  au 
socinianisme,  qui  n'est  proprement  que  la  religion  d'un  seul  Dieu; 
mais  ce  moine  et  ses  confreres,  en  arrachant  la  moitie  du  voile, 
se  sont  arretes  en  beau  chemin,  et  ont  laisse  encore  bien  dcs 
obscurites  a  eclairer.  Mais  la  verite  parait  peu  faite  pour  Thomme; 
Ferreur  est  son  partage. «  Pourvu  encore  que,  en  s  egarant  dans 
un  labyrinthe  de  pure  metaphysique,  on  ne  devienne  pas  ennemi, 
que  Ton  soit  humain,  doux,  compatissant,  et  que  Ton  ne  s*achame 
pas  d*une  haine  theologale  contre  ceux  qui  pensent  autrement  que 
nous,  on  pent  passer  le  reste,  et  supporter  les  opinions  di verses 
du  genre  humain,  comme  on  souffre  la  diversite  de  leurs  physio- 
noinies,  de  leurs  habillements ,  et  des  coutumes  qu*une  longue 
habitude  a  rendues  nationales.  Tout  ce  que  j'ai  Thouneur  de  vous 
ecrire,  madame,  ne  paraitrait  pas  orthodoxe  au  consistoire  de 
M.  Cyprianus.  Je  ne  saurais  quy  faire;  j'aime  mieux  etre  or- 
thodoxe vis-a-vis  de  la  raison  universelle,  qui  a  ete  donnee  a 
rhomme  pour  le  conduire,  que  vis-a-vis  une  assemblee  de  doc- 
teurs  qui  argumente  selon  Esdras,  Matthieu,  Jean,  Paul,  et  tout 
ce  tas  d'apdtres  de  la  superstition  qui  ont  aveugle  et  abruti  le 
monde. 

Pour  Leurs  Majestes  Imperiales  et  Romaines,  je  vous  les  ga- 
rantis,  madame,  empetrees  dans  le  bourbier  de  la  superstition 
jusqu  au  cou.  Voilli  cette  nouvelle  raaison  d^Autriche  qui  prend 
denouvelles  racines  sur  le  tr6ne  des  Empereurs,  et  qui,  un  jour, 
fera  repentir  ses  adherents  de  Felevation  oil  ils  Font  portee.  Mais 
les  erreurs  politiques  sont  souvent  aussi  difGciles  k  guerir  que  les 
errears  speculatives.  Pour  moi,  qui  me  fais  vieux,  je  vois  tons 
CCS  evenements  avec  assez  d'indifference.  Je  ne  serai  pas  le  te- 

»  Voyeit.Vra,  p.  33—46. 
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raoin  des  consequences  quils  entrainent,  et  mes  yeiix,  en  mou- 
rant,  auront  la  consolation  de  voir  ma  patrie  libre. 

Je  vous  fais  milie  excuses,  ma  chere  duchesse,  de  tout  le  ba- 
vardage  que  vous  recevrez  de  mol.  J'ai  le  malheur  de  m'egarer 
en  vous  ecrivant  Je  me  crois  assez  heureux  pour  converser  avec 
vous,  et  je  m*etends  au  dela  des  bornes  de  la  moderation.  Vous 
direz,  en  recevant  celle-ci:  Quel  impitoyable  raisonneur!  Oh! 
que  je  me  garderai  bien  de  lui  ecrire,  pour  ne  point  m  attirer  des 
epitres  qui  m'ennuient,  et  qui  ne  Ilnissent  point!  Et  je  Taurais 
bien  merite,  si  je  n'attendais  pas  mon  pardon  de  votre  extreme 
indulgence,  a  laquelle  je  n ai  lieu  de  pretendre  quen  faveur  des 
sentiments  de  la  haute  esUme  et  de  la  consideration  avec  ies- 
quellesje  suis, 

Ma  chere  duchesse, 

de  Votre  Altesse 

le  Rdele  cousin  et  seniteur, 
Federic. 


58.    A  LA  MEME. 

(Potsdam)   i8  mai  1764. 
Madame  ma  cousine, 

Je  suis  bien  heureux  d' avoir  fait  ma  confession  k  une  theolo- 
gienne  aussi  indulgente  que  vous  Tetes,  ma  chere  duchesse.  De- 
funt  Cyprianus,  de  severe  memoire,  m*eut  devoue  a  Tanatheme, 
et  peut-etre  il  aurait  rompu  tout  commerce  avec  moi  comme 
avec  un  impie,  pour  avoir  censure  son  grand  docteur  de  la  re- 
forme,  le  sieur  Luther,  sur  ce  qu*il  n'a  pas  pousse  un  peu  plus 
loin  sa  pointe.  Plus  Ton  vit  dans  ce  monde,  plus  on  saperyoit 
que  la  verite  est  peu  faite  pour  devenir  le  partage  des  hommes: 
les  voiles  de  la  nature,  les  bornes  etroites  de  notre  esprit,  Tamour 
du  merveilleux,  dont  chaque  homme  a  sa  petite  portion,  Tinteret 
et  rimposture,  qui  se  servent  des  erreurs  les  plus  absurdes  pour 
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saccrediter  par  elles,  enfin  tout  nous  avertit  que  nous  vivons 
dans  le  regne  des  illusions,  et  que,  hors  quelques  verites  geome- 
triques  demontrees,  il  ne  nous  est  pas  donne  d'atteindre  k  la  ve- 
rite.  II  semble,  k  tout  prendre,  que  nous  sommes  plutdt  places 
dans  ce  monde  pour  en  jouir  que  pour  le  connaitre,  et,  quand 
notre  curiosite  rend  notre  raison  assez  temeraire  pour  la  pousser 
dans  les  tenebres  de  la  metaphysique,  nous  nous  egarons  dans 
eette  region  obscure,  faute  de  bslton  pour  nous  appuyer  et  de 
flambeau  pour  nous  eclairer.  Toutes  ces  considerations,  inadame, 
sent  assez  humiliantes  pour  Famour-propre.  Cependant  c*en  se- 
rait  peu  si  Ton  s'en  tenait  la,  et  si  elles  ne  nous  inspiraient  pas 
des  sentiments  de  tolerance  pour  les  autres  aveugles  qui  s'egarent 
par  des  routes  differentes  que  celles  oil  le  hasard  nous  a  conduits. 
Qui  cherche  la  vente  de  bonne  foi  aura  du  support  pour  ses 
freres.  II  n'y  a  que  Torgueil  de  Fesprit  de  parti,  et  Tinteret  per- 
sonnel couvert  par  celui  de  la  cause  de  Dieu,  qui  arme  les  perse- 
cuteurs  du  glaive  pris  sur  Tautel.  VoiU  pourquoi  je  me  deiie  de 
ce  zele  enflamme  des  devots ,  et  j*aurais  envie  de  leur  dire :  Tu  te 
faches,  tu  dis  des  injures  a  ton  prochain;  tu  as  done  tort.*  Mais, 
roadame,  nous  ne  les  corrigerons  pas;  les  hommes  resteront  tels 
qu'ils  ont  ete  toujours  :  la  cour  de  Vienne  sera  toujours  ambi- 
tieuse,  le  saint  office  persecuteur,  Sa  Majeste  Tres-Chretienne 
paiUarde,  les  eveques  d'AUemagne  des  ivrognes,  et  moi  votre  plus 
zele  adorateuT.  Quand  meme  les  autres  changeraient  de  passion , 
la  mienne  sera  toujours,  ma  chere  duch^sse,  de  vous  temoigner 
entoute  occasion  les  sentiments  de  Testime,  de  Fadmiration  et  de 
la  haute  consideration  avec  lesquelies  je  suis, 

Madame  ha  cousine  , 

de  Votre  Altesse 

le  fidele  cousin  et  serviteur, 

Fedkric. 


"  Dans  le  Jupiier  confondu  de  Lucien,  chap.  i5,  Cyniscus  dit  a  Jupiter: 
•Tn  prends  ton  foadre,  tu  as  done  tort.  •    Voyez  t.  IX ,  p.  i6a. 
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59.     A  LA  M^ME. 

Sans-Sonci,  11  jnin  1764. 

Madame  ma  cousine, 

Un  acces  de  goutte  a  la  main  gauche  a  pense  m'empecher,  ma- 
dame,  de  vous  repondre.  Gependant  vous  faites  des  miracles,  ma 
chere  duchesse ;  vous  guerissez  les  estropies ,  et  vous  donnez  aux 
manchots  la  faculte  d'ecrire.  En  verite,  si  j*etais  catholique,  je 
pronerais  si  biea  ce  miracle,  que  la  sainte  Vierge  de  Czeostochow 
deviendrait  jalouse  du  bruit  de  vos  merveiUes.  Mais  nous  autres 
calvinistes,  nous  y  allons  si  uniment,  que  nous  ne  relevons  pas 
seulement  les  choses  extraordinaires  qui  frappent  nos  sens,  en 
etonnant  nos  oreilles.  Gependant,  madame,  apres  Tepreuve  que 
je  viens  d*en  faire,  vous  me  permettrez  de  vous  invoquer  toutes 
les  fois  que  la  goutte  m^assaillira.  Je  dirai :  Duchesse  secourable, 
princesse  surnaturellement  douee  des  faveurs  du  ciel,  guerissez* 
moi.  Gette  petite  oraison  ne  se  fera  pas  en  vain,  et,  apres  ce  que 
je  viens  d'eprouver,  ce  n'est  pas  k  moi  de  manquer  de  foi. 

La  commission  que  vous  me  donnez,  ma  chere  duchesse,  de 
mettre  a  la  raison  la  cour  imperiale  exigerait  bien  un  autre 
miracle.  Nous  nous  sommes  battus  durant  sept  ans  entiers  k 
outrance,  sans  rien  avancer  par  la;  mais,  si  vous  vouliez  user  de 
ce  pouvoir  que  vous  avez  exerce  si  eflicacement  sur  ma  main,  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  parvinssiez  a  resserrer  rambition  des 
tyrans  germaniques  dans  une  sphere  plus  etroite.  Nous  sommes 
a  present  assez  joliment  ensemble,  en  apparence;  mais  le  diable 
n'y  perd  rien,  et  je  ne  voudrais  pas  qu^une  occasion  favorable  se 
presentat  a  nos  ennemis ,  car  surement  ils  ne  la  negligeraient  pas. 
II  y  a  un  reste  de  levain  dans  les  coeurs,  qui  servira,  quand  il 
aura  fermente,  d'aliment  a  une  nouvelle  guerre.  Pour  moi,  je  ne 
compte  pas  de  la  voir;  mes  yeux  seront  probablement  fermes  a 
la  lumiere  lorsque  le  cas  en  existera.  Mais  cela  ne  manquera  pas 
d*arriver.  Gependant  jouissez,  en  attendant,  des  douceurs  de  la 
vie,  ma  chere  duchesse,  et  traitez  Tavenir  avec  la  meme  indiffe- 
rence que  le  passe  qui  a  precede  le  temps  de  notre  naissance. 
Notre  vie  est  trop  courte  pour  que  les  soins  de  Favenir  nous 


AVEC  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA.         a43 

fassent  perdre  la  jouissance  du  moment  present.  Puissiez-vous 
en  profiler  de  longues  annees,  combiee  de  toutes  les  prospentes 
que  Yous  meritez  a  si  juste  titre!  Personne  ne  vous  le  souhaite 
plus  sincerement  que  je  le  fais.  Agreez-  en  les  protestations  avee 
celles  de  la  haute  estime  et  de  la  sincere  amitie  avee  lesquelles 
jesuis, 

« 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  Gdele  cousin  et  servileur, 
Federic. 


60.     A  LA   MEME. 

(Potodam)  a  juillet  1764. 
Madame  ma  cousine, 

J'ai  bien  du  regret,  ma  chere  duchesse,  de  ce  que  vous  n*etes  pas 
la  Providence ;  je  me  reposerais  sur  votre  puissant  appui,  etje 
croirais  avee  foi  et  certitude  que  le  monde  serait  bien  gouveme, 
car  vous  ne  protegeriez  assurement  pas  les  superbes,  ni  les  see- 
lerats,  comme  cela  est  souvent  arrive  de  nos  jours.  Mais,  en 
attendant  que  vous  preniez  le  gouvernail  de  Tunivers  en  main, 
vous  me  permettrez  de  vous  remercier  des  bonnes  choses  que 
vous  me  destiniez,  et  dont  je  vous  ai,  mon  adorable  duchesse,  la 
meme  obligation  comme  si  je  les  avals  regues.  Pour  moi,  qui  di* 
rige  une  partie  imperceptible  de  la  planete  que  nous  habitons, 
raoQ  influence  y  est  des  plus  bomees.  Je  ne  vols  guere  au  delk 
de  mon  nez,  je  me  trouve  etre  I'accident,  mais  pas  le  mobile  des 
choses,  a  peu  pres  comme  la  boue  que  des  roues  d*un  carrosse 
jettent  par  une  suite  de  leur  mouvement.  Voil^ ,  ma  chere  du- 
chesse, le  rdle  que  je  joue  en  Europe,  et  vous  voyez  qu'il  est  cir- 
coDscrit  dans  une  sphere  assez  etroite.  «ravoue,  madame,  qu'il 
y  a  des  occasions  oil  Ton  pent  prevoir  Favenir;  mais  combien  de 
causes  secondes  nous  sont  cachees ,  qu'il  faudrait  connaitre  pour 

i6' 
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prevoir  les  evenements ,  et  combien  de  cas  fortuits  ne  changent- 
lis  pas  les  mesures ,  les  calculs  et  les  systemes  qu'on  avait  formes 
laborieusement  pour  parvenir  k  ce  qu*oa  se  proposait!  Ainsi,  ma 
chere  duchesse,  je  crois  que  Ton  se  trompe  souvent;  pour  moi, 
je  sais  que  cela  m'est  arrive  plus  dune  fois,  etje  crois  qu'ilen 
est  de  meme  de  tous  ceux  qui  se  sont  meles  de  la  politique,  les 
uns  plus ,  les  autres  moins.  Sans  doute  que  nous  resistons  a  la 
cour  de  Vienne  dans  certaines  occasions  d*eclat;  mais,  comme  on 
ne  fait  aucune  attention  a  un  chien  qui  aboie  toujours,  mais  bien 
a  celui  dont  le  cri  denonce  des  voleurs,  noustdchonsquelquefois, 
mais  k  propos,  de  faire  du  bruit,  etcela,  seulement  lorsque  la 
cour  de  Vienne  affiche  trop  le  despotisme.  Mais,  madame,  cela 
ne  change  rien  k  la  nature  des  choses.  II  faudrait  negocier  mille 
ans  avec  la  cour  de  Vienne,  et  encore  serai t-ce  du  temps  perdu. 
Vous  savez  le  proverbe  que,  si  quelqu'un  a  un  soufflet  en  arrerage 
a  demander  a  un  ministre  de  TEmpereur,  il  soUicite  viogt  ans 
sans  en  obtenir  le  payement.  Pour  moi,  qui  ne  veux  ni  soufflet, 
ni  rien  d'eux  que  la  justice  et  la  liberte  de  FAlIemagne,  je  suis 
presque  sans  cesse  en  dispute  avec  eux ;  mais  ce  n'est  que  par  des 
victoires  qu'on  peut  obtenir  quelques  conditions  tolerables  d'eux, 
et  on  ne  se  bat  ni  ne  remporte  pas  la  victoire  tous  les  jours.  Voila, 
madame,  de  la  fa^on  que  j'envisage  les  demeles  qu  on  a  avec  ces 
gens -la.  Une  tongue  experience  me  les  a  fait  connaitre,  mais  je 
les  ai  toujours  trouves  tels  que  j'ai  Thonneur  de  vous  les  de- 
peindre.  Pour  moi,  vous  me  trouverez  toujours  le  meme,  ma 
chere  duchesse,  et  vous  voudrez  bien  compter  sur  Finviolabilite 
de  mon  attachement  et  sur  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  Odele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 
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6i.     A  LA  M^ME. 

Sans-Soaci,  7  aout  i764> 
Madame  ma  cousine, 

Je  profile  de  toutes  les  occasions  qui  se  presentent  pour  vous 
assurer,  ma  chere  duchesse,  de  mon  admiration  et  de  mon  estime. 
Void  M.  d'£delsheim  qui  va  passer  par  Gotha.  U  sera  plus  heu- 
reux  que  moi,  il  pourra,  ma  chere  duchesse,  vous  voir  et  vous 
entendre.  II  vous  parlera  de  cette  princesse  d*Angleterre,  *  votre 
digne  niece,  que  nous  avons  vue  ici,  et  qui  desire  beaucoup  de 
laire  votre  connaissance;  il  vous  parlera  de  fetes  de  promesse,^ 
de  . . .  que  sais-je?  Mais,  quoi  qu'il  vous  puisse  dire,  il  ne  trou- 
vera  pas  de  couleurs  assez  vives  pour  vous  peindre  ces  sentiments 
que  vous  avez  si  profondement  imprimes  dans  mon  Ame,  ces  sen- 
timents que  Taneantissement  seul  de  mon  etre  pourra  detruire. 
11  faut  les  sentir  pour  les  ezprimer,  et  vous  connaitre  pour  en 
etre  atteint.  Que  je  serais  heureux,  si  je  pouvais  vous  les  renou- 
veler  moi-meme  et  vous  assurer  de  la  haute  estime  avec  laquelle 
jesuis, 

Ma  CHKBE  DUCHESSE, 

de  Votre  Altesse 

le  fideie  cousin  et  serviteur, 
Federic. 


62.     a  la  Ml^ME. 

Neisse,  3o  aoAi  1764. 

Madame  ma  cousine, 

Jesuis  tres-fiche  d'apprendre,  ma  chere  duchesse,  Tincommo- 
dite  que  vous  avez  cue  aux  yeux«  J*espere  que  le  mal  de  votre 

*  La  princesse  hereditaire  de  Brunswic.   Voyez  ci-dessas,  p.  a36. 
^  AUosioD  aux  fiancaillcs  dti  Prince  de  Prusse  et  de  la  priooeste  Elisabeth 
^  Branswic,  le  18  juillet. 
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bonne  amie  ne  sera  pas  epidemique,  et  que  les  yeux,  madame, 
dont  vous  faites  un  si  bon  usage  ne  vous  denieront  point  leur  ser- 
vice. Je  suis  charme  d'avoir  une  occasion  de  pouvoir  vous  etre 
de  quelque  utilite.  II  ne  dependra  que  de  vous,  ma  chere  du- 
chesse,  d*envoyer  le  prince  votre  fils  a  Sonnenbourg;  je  stipule 
simplement  pour  condition  que  cet  aimable  enfant  repasse  par 
chez  moi,  pour  que  je  revoie  au  moins  quelqu'un  qui  appartient 
a  ma  chere  duchesse.  Je  suis  ici  en  voyage,  et  plein  d*occupatioDS. 
Je  me  reserve,  madame,  d'etre  moins  laconique  a  mon  retour, 
en  vous  priant  d*ajouter  foi  aux  sentiments  d*attachement  et  d*ad- 
miration  avec  lesquels  je  suis, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidele  cousin  et  serviteur, 
Fedeeic. 


63.     A  LA  ME  ME. 

Sans-Souci,  9  oclobre  1764* 

Madame  ma  cousine, 

Je  vous  rends  gr^ice,  ma  chere  duchesse,  de  la  galanterie  que 
vous  me  faites  de  ra'envoyer  le  prince  votre  fils;  il  a  ete  re^u  ici, 
non  en  etranger,  mais  comme  le  fils  de  ma  respectable  amie.  J*ai 
etc  charme  de  re  voir  quelqu'un  qui  vous  touche  de  si  pres ,  apres 
ma  longue  absence,  et  je  vous  assure,  ma  chere  duchesse,  que 
tout  le  monde  a  loue  votre  oeuvre,  et  surtout  la  bonne  education 
que  vous  lui  avez  donnee.  Nous  n*avons  pas  quitte  Gotha  dans 
nos  entretiens;  mais,  comme  il  n'y  a  aucune  joie  sans  quelque 
melange  d'amertume,  le  prince  Auguste  m*a  afilige  en  m*appre- 
nant  la  fluxion  dont  vous  etes  incommodee.  Pourquoi  faut-il, 
ma  chere  duchesse ,  que  vous  souf&iez  des  infirmites  de  Fhuma- 
nite,  vous  qui  etes  si  fort  au-dessus  dureste  des  humains?  Et 
pourquoi  la  nature  ne  respecte-t-elle  pas  un  corps  dontTdme 
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fait  les  deiices  de  tout  etre  qui  pense,  et  dont  la  boute  rend  tout 
un  duche  heureux  ?  Voila  des  reflexions  qui  me  conduiraient  trop 
loin,  si  je  my  abandonnais.  Votre  digne  amie  perd  sa  fiUe,  et 
voas  ites  afliigee  des  yeuz.  Pour  qui  done  sont  les  recompenses, 
si  vous  soufilrez  des  peines,  et  comment  se  fait-il  que  si  sou  vent 
on  voie  dans  le  monde  le  crime  triomphant  et  la  vertu  malheu* 
leuse?  Ah!  ma  chere  duchesse,  cette  machine  sur  laquelle  le 
hasard  nous  a  places  m'a  bien  la  mine  d'aller  comme  elle  peut, 
sans  que  personne  8*en  embarrasse.  Mais,  pour  Dieu,  n'en  parlez 
pas  a  M.  Cyprianus,  ou  je  snis  perdu  k  tout  jamais. 

Le  prince  votre  fils  vous  dira  quil  m'a  trouve  ici  en  retraite. 
Je  fais  un  exti^ait  de  tous  les  articles  phiiosophiques  de  Bayle, 
dont  on  fera  une  edition  in -octavo  d'environ  cinq  ou  six  vo- 
lumes;* elle  sera  achevee  le  printemps  prochain,  et,  si  vous  me 
le  permettez,  je  vous  ofFrirai  un  exemplaire.  Voilk  mes  amuse- 
ments sur  mes  vieux  jours.  Mais  je  vous  conte  des  fagots,  et 
j*abase  pent -etre  d*un  temps  precieux  que  vous  employes  et 
mieux,  et  plus  utilement.  N'oubliez  pas,  ma  chere  duchesse,  vos 
amis  absents.  Je  prierai  le  prince  Auguste  de  vous  faire  quelque- 
fois  lessouvenir  de  moi ,  car  rien  ne  me  serait  plus  insupportable 
que  d'etre  efface  de  votre  souvenir.  Si  Tadmiration,  si  Tamitie, 
si  la  plus  haute  estime  pour  votre  personne  merite  que  vous 
daigniez  penser  k  ceux  qui  vous  honorent  et  venerent,  personne 
n'a  plus  de  pretentions  ni  de  droits  k  votre  souvenir  que  moi, 
etant, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


*  Voyex  I.  VII,  p.  xiii  ct  xiv. 
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64     A   LA   M^ME. 

PoUdam,  3i  octobre  fj^ 
Madame  ma  cousine, 

Je  suis  bien  ai$e  que  le  prince  Auguste  vous  ait  rendu  compte, 
ma  chere  duchesse,  des  sentiments  distingues  que  je  conserverai 
pour  vous  toute  ma  vie  graves  dans  mon  cceur.  Mab,  quoi  quil 
vous  en  ait  dit,  ne  pensez  pas  que  cette  matiere  puisse  s^epuiser 
si  vile,  ni  qu*une  conversation  du  prince  ait  pu  vous  mettre  au 
fait  de  tout  ce  que  vous  inspires  k  ceux  qui,  comme  moi,  ont  le 
bonheur  de  vous  connaitre.  Si  j'ai  fait  une  petite  sortie  sur  la 
Providence,  c*est,  ma  chere  ducbesse,  qu*il  nest  en  verite  pas 
bien  que  vous  souffriez.  Considerez  la  brievete  de  la  vie  des 
hommes,  considerez  combien  ils  sont  exposes  aux  traits  du  mal 
physique  et  aux  corruptions  du  mal  moral.  Le  mal  est  dans  le 
monde,  on  ne  saurait  le  nier;  la  question  est  de  savoir  qui  Vj  a 
mis.  Pour  moi,  je  Tignore  profondement,  et  je  feliciterai  tres- 
sincerement  le  docteur  en  theologie  qui  m*en  decouvrira  la  cause. 
Mais,  sli  me  parle  de  sa  pomme,*  je  le  renvoie  aux  Metamor- 
phoses d'Ovide,  a  Peau-d'dne,  k  Barbe-bleue,  £t  voila  cepen- 
dant  comme  on  nous  traite,  et  Ton  expiique  des  enigmes  par  des 
fables !  Mais  tout  cela  ne  nous  touche  point.  Le  monde  en  va  de 
meme ,  que  Ton  connaisse  ou  qu'on  ignore  les  ressorts  qui  le  font 
aller.  Pourvu  que  la  vertu  soit  epargnee,  que  vous  ne  soufiCriez 
pas,  ma  chere  ducbesse,  me  voila  content,  car  personne  ne  prend 
plus  de  part  a  votre  conservation  que, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidele  cousin,  ami  et  serviteur, 

Federic. 


*  La  poniine  d'Adam ,  le  peche  origiDcl. 
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65.     A  LA  Ml^ME. 

Potsdam,  aa  novembre  1764. 

Madame  ma  gousime, 

Votre  lettre,  ma  chere  duchesse,  m'a  fait  tout  le  plaisir  imagi- 
nable, d*auUiDt  plus  qu*elle  est  un  temoignage  manifeste  de  ce 
que  vos  yeux  et  vetre  saute  sont  remis.  Je  souhaite  que  vous 
Tous  eonserriez  de  meme  de  longues  annees,  et  que  les  infirmites 
attadiees  a  rhumanite,  par  respect  pour  votre  belle  dme,  n*al- 
tereot  point  votre  corps. 

Pour  m*acqnitter  de  la  commission  que  vous  m'avez  donnee, 
ma  chere  duchesse ,  j'ai  pris  des  informations  touchant  les  deux 
abbayes  de  princesses  qu^il  y  a  en  ce  pays,  et  je  prends  la  liberte 
de  vous  les  euToyer,  attendant  de  ce  que  vous  jugerez  k  propos 
de  me  charger  a  Favenir. 

Vous  avez  sans  doute  grande  raison  de  souhaiter  que  le  mal 
physique  et  que  le  mal  moral  vous  epargnent.  Pour  le  moral, 
vous  en  etes  sure;  mais  pour  le  physique,  il  n'y  a  eu  personne 
sur  cet  univers  qui  ait  pu  trouver  un  abri  contre  ses  ravages ,  ni 
qui  ne  se  soit  heurte  Tesprit  contre  des  difEcultes  insurmon tables, 
en  voulant  en  decouvrir  Forigine.  Mais,  quand  on  vous  ecrit,  roa 
diere  duchesse,  il  ne  vient  que  des  idees  du  bien  moral  et  phy- 
sique; vous  n'en  inspirez  pas  d*autres.  Puisse*t-il  toujours  habi- 
ter  chez  vous,  et  puisse  votre  bonheur  egaler  votre  merite!  Ce 
sont  les  vceux  que  je  fais  bien  sincerement  pour  votre  personne, 
en  vous  priant  d'etre  persuadee  de  la  haute  estime  avec  laquelle 
jesuis, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidele  cousin  et  serviteur, 

Fkderic. 
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66.     A  LA  M^ME. 

Berlin,  a8  decembre  1764- 

Madahe  ma  cousine, 

V08  lettres,  ma  chere  duchesse,  me  fonttoujours  grand  plaisir, 
puisqu'eiles  m*a8surent  de  la  continuation  de  votre  souvenir  etde 
YOtre  bonne  sante.  Je  voudrais,  au  sujet  de  la  princesse  votre 
fille,  pouvoir  repondre  a  la  confiance  que  vous  me  temoignez; 
mais,  ma  chere  duchesse,  les  choses  sont  toutes  difFerentes  que 
vous  vous  les  figurez.  Le  chapitre  elit  les  chanoinesses;  je  n'ai 
que  le  droit  de  les  confirmer.  C'est  des  chanoinesses  que  le  cha- 
pitre elit  des  coadjutrices.  Mes  soeurs  ont  pass^  par  tous  les 
grades,  et  je  n*ai  de  droit  que  d'approuver  ce  qulls  ont  fait  U 
y  a,  de  plus,  une  de  mes  nieces  de  Schwedt  et  une  prinoesse  da 
margrave  Henri  qui  postulent  a  Quedlinbourg  des  chairges  de 
chanoinesses;  et,  comme  je  n'ai  d'influence,  dans  ce  qui  regarde 
ces  convents,  que  d'un  consentement  passif,  je  ne  sais  pas  par 
quel  moyen  je  pourrais  remplir,  madame,  les  vues  que  vous  avez 
sur  la  princesse  votre  fille.  Je  voudrais,  dans  ce  moment,  que 
mon  despotisme  s'etendit  plus  loin,  pour  etre  en  ^tat  de  vous 
servir;  mais  vous  devez  reconnaitre,  ma  chere  duchesse,  que  les 
limites  qui  boment  mon  pouvoir  boment  en  meme  temps  ma 
bonne  volonte  et  les  offices  que  je  voudrais  rendre  a  mes  amis. 
SoufFrez  que,  a  Toccasion  de  cette  lettre,  je  vous  ofBre  mes  voeux 
pour  Fannee  ou  nous  allons  entrer,  et  pour  un  nombre  d  autres 
que  je  souhaite  que  vous  passiez  avec  sante  et  avec  contentement, 
en  vous  assurant  de  la  passion  et  des  sentiments  distingues 
d'estime  avec  Icsquels  je  suis. 

Ma  cuere  duchesse, 

de  Votre  Altesse 

le  bon  cousin  et  serviteur, 

Federic. 
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67.    A   LA   M^ME. 

Berlin,  1  a  Janvier  1765. 
Hadamx  ma  COVSINE, 

11  a  ete  bieo  douloureux  pour  moi,  ma  chere  duchesse,  de  n'avoir 
pu  vous  rendre  les  services  que  les  lois  et  les  privileges  des  ab- 
bayes  interdisaient.  Je  ne  renonce  cependant  pas  a  trouver  quelque 
occasion  oil  je  pourrai  vous  etre  bon  k  quelque  chose,  pour  faire 
oublier  Finutilite  dont  je  vous  ai  ete  jusqu'ici. 

Je  voudrais  bien  que  vous  ne  soufFrissiez  aucune  des  infir- 
roites  attachees  au  sort  de  rbumanite,  et  j*en  suis  d'autant  plus 
afHige,  que  voire  fluxion  m*a  prive  du  plaisir  de  recevoir  plus 
tAt  de  vos  nouvelles. 

On  me  mande  a  peu  pres  la  meme  chose  de  Versailles  et  de 
la  cour  palatine,  touchant  Fimpression  qu*a  faite  en  ces  lieux  le 
choiz  que  le  roi  des  Romains  a  fait  d  une  princesse  bavaroise. 
li  n*y  a  qu*a  attendre,  et  sureroent  on  verra  les  Fran^ais  et  les 
Adtrichiens  prits  k  s'arracher  le  blanc  des  yeux,  et  cela,  en  peu 
de  temps.  L'ambition  des  uns  heurtera  Tambition  des  autres,  et 
cela  finira  par  une  rupture.  £n  attendant,  que  le  roi  des  Romains 
epouse  qui  il  lui  plaira;  je  ne  sanrais  me  persuader  que  ce  ma- 
nage entraine  les  suites  qu'on  suppose  k  Versailles  et  k  Mannheim. 
Cette  prineesse  apportera  k  Vienne  une  dot,  des  bijoux,  et  pent- 
itre  quelques  seigneuries  que  la  maison  de  Baviere  possede  en 
Bohime,  et  voilk  tout;  et,  en  mettant  les  choses  au  pis,  ne  faut- 
il  pas  considerer  F^ge  de  Felecteur  de  Baviere,  qui  pent  vivre 
longtemps?  Et,  au  cas  que  la  cour  de  Vienne,  au  deces  de  ce 
prince,  porte  ses  vues  trop  loin,  il  est  sur  que  cela  donnera  lieu 
a  une  guerre  bien  vive  et  bien  sanglante.  Mais,  madame,  proba- 
blement  nous  ne  la  verrons  pas ;  ainsi  laissons  ces  soins  a  la  poste- 
rite,  sans  que  cela  nous  inquiete. 

Je  vous  rends  mille  grdces  de  Tinterit  que  vous  daignez 
prendre  a  ma  personne,  et  j*espere,  ma  chere  duchesse,  que  vous 
rendez  justice  a  la  reciprocite  de  mes  sentiments.  lis  seront  in- 
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violablement  les  memes,  eUnt  avec  toute  Festime  et  la  conside- 
ration possible, 

Madame  ma  cousine, 

de  Voire  Altesse 

le  bon  cousin  et  serviteur, 
Federic. 


68.     A  LA  m6mE. 

Sam  -  Souci ,  5  aviil  1 765. 
*  Madame  ma  cousine, 

JTl.  Helvetius  m*a  rendu,  ma  chere  duchesse,  la  lettre  dont  vous 
avez  eu  la  bonte  de  le  charger  pour  moi.^  C*etait  une  raison  de 
plus  pour  qu'il  fut  bien  re^u  id,  et  je  n  aurais  pas  ete  etonne,  s'il 
se  fut  arrite  plus  longtemps  k  Gotha  pour  avoir  le  bonheur  de 
vous  entendre  et  de  jouir  de  votre  charmante  .conversation.  U 
m'a  trouve  sur  le  grabat,  garrotte  par  une  goutte  impitoyable 
qui  m'a  assailli  par  tous  les  membres.  C*est  cette  goutte  qui 
m'oblige  d'emprunter  une  main  etrangere  pour  vous  marquer, 
ma  chere  duchesse,  toute  la  reconnaissance  que  m^inspire  votre 
souvenir.  J'espere  de  m'en  acquitter  moi-m6me  aussitot  que 
j^aurai  repris  quelque  force.  Je  fais,  en  attendant,  des  voeux 
pour  que  les  maux  dont  vous  avez  ete  incommodee  ne  vous  af- 
fligent  plus  desormais,  en  vous  assurant  que  personne  ne  prend 
plus  de  part  k  votre  sante,  a  votre  prosperite,  a  votre  conserva* 
tion,  que, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidele  cousin  et  serviteur, 
Federic. 


•   De  la  main  d'uo  secretaire. 

b   Frederic  avut  invite  Helvetias  a  venir  a  Berlin,  poor  le  conaalter  sur 
retablissement  de  la  re^ie  dont  il  parlc  t  VI ,  p.  76  el  77. 
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69.    A   LA   M^ME. 

(Potsdam)  17  fevrier  1766. 

Madame  ma  cousinb, 

l^uolqu  11  y  ait  bien  de  rincongruite  au  sieur  Grimm  de  vous 
adresser,  madame,  des  paquets  pour  votre  serviteur,  je  lui  sais 
neanmoins  gre  de  robligeante  lettre  qu*il  m'a  procuree  de  votre 
parL  Ne  croyez  pas,  ma  chere  duchesse,  que  votre  souvenir  soit 
de  ceux  qui  s'efFacent  legerement  de  Fesprit  d*uii  honnete  homme. 
Si  je  ne  vous  ai  pas  importunee  par  roes  lettres,  c*estque  j*ai  res- 
pecte  la  fluxion  qui  vous  afflige  la  vue,  c'est  que  je  n'ai  eu  a  vous 
ecrire  que  des  balivemes,  et  que  des  fadaises  peuvent  plaire  un 
moment  et  ennuyer  a  la  longue;  c'est,  enfin,  qu'il  n'est  pas  eon* 
Tenable  d*abuser  de  votre  indulgence. 

Nous  avons  eu  ici  des  noces, «  des  deuils,^  et  un  bout  de  car- 
naval,  par  connivence,  pour  amuser  notre  jeunesse.  Nous  avons 
eu  ici  beaucoup  d*etrangers ,  parmi  lesquels  s*est  distingue  surtout 
le  prince  de  Saarbruck  ^  par  ses  manieres  et  par  son  esprit.  A 
present,  madame,  nous  attendons  la  fin  de  Tliiver  et  le  beau 
temps,  qui  amenera  des  occupations  differentes.  Je  soubaite  que 
les  v6tres  soient  toujours  agreables,  smtout  que  la  deesse  qui 
preside  k  la  sante  vous  favorise  et  nous  conserve  vos  jours  pre- 
cieux.  Je  m'y  interesse  plus  que  personne,  etant  avec  la  plus 
haute  estime, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidele  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


*  Les  noces  da  Prince  de  Prosse  et  de  la  princesse  Elisabeth  de  Brunswic, 
lei4jaillet  1765. 

^  La  mai^ave  Sophie  de  Schwedt,  soBor  da  Roi,   etait  morte  le  i3  no- 
▼embre  1765.   Voyez  ci-dessos,  p.  i5S. 

*  Charles  -  Gaillanme,  prince  hereditaire  de  Nassaa  -  Saarbriick-Usiogen. 
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70.    A  LA  MEME. 

(Potsdam)  a6  fevrier  1766. 

Madame  ma  cousine, 

Je  me  trouve  sans  cesse  dans  le  cas  de  vous  faire  des  excuses  des 
incongruites  ou,  pour  mieux  dire,  de  Timpertinence  du  sieur 
Grimm,  qui  vous  adresse,  ma  chere  duchesse,  meslettres.  Ces 
lettres  ne  sont  point  des  negociations;  ce  sont  des  chansons  faites 
contre  La  Verdy,  contr6Ieur  general  des  finances,  et  des  Lettres 
sur  les  miracles,  de  Voltaire.  *  Vous  voyez,  ma  chere  duchesse, 
que  cela  meme  aggrave  Tinsolence  du  correspondant  litteraire  de 
vous  charger  de  ces  billevesees.  Mais  les  Fran^ais  sont  des  fous, 
et  les  Allemands  qui  y  restent  longtemps  le  deviennent  de  meme. 
Pour  moi,  je  profile  doucement  de  leur  folic,  puisqu'ils  me  pro- 
curent  de  vos  lettres,  qui  font  tomber  des  bruits  qui  me  faisaient 
trembler  pour  votre  precieuse  sante.  Conservez  cette  sante,  ma 
chere  duchesse,  pour  le  bien  du  sexe  tudesque,  dont  vous  faites 
romement,  et  pour  la  satisfaction  de  vos  amis.  J'ose  me  compter 
des  premiers  de  ce  nombre,  et  je  vous  prie  d*agreer  les  assurances 
de  mon  admiration  et  de  Tattachement  avec  lequel  je  suis, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  bon  cousin  et  Bdele  ami, 
Federic. 


•  Le  Roi  veut  sans  doute  parler  des  viogt  lettres  de  Voltaire  iotitulees: 
Questions  sw  les  miracles.  Voyez  les  (Euvres  de  Voltaire,  ^dit.  Beacbot, 
t.  XLII,  p.  143  —  389. 
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71.    A  LA  MlfeME. 

(PoUdam)   i5  mai  1767. 

Madame  ma  cousine, 

X  JeiQ  de  Fagreable  souveDir  du  sejour  que  j*ai  fait  k  Gotha,  sur- 
tout  de  la  chere  duehesse  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'y  voir,  il  m'est 
passe  tout  plein  d*idees  par  I'esprit,  dans  des  moments  creuz,  sur 
quelque  alliance  de  famille  qui  resserrdt  entre  nous,  par  les  liens 
du  sang,  ceux  de  Famitie.  Je  ne  vous  ferai  point,  madame,  un 
plus  long  preambule;  je  vous  dirai  tout  naturellement  ce  qui  m*est 
passe  par  la  tete,  et  vous  aurez  la  bonte  de  me  repondre  tout 
imiment  de  meme,  parce  que  des  idees  ne  sont  que  des  idees,  et 
que  je  puis  me  tromper  sur  ce  qui  vous  convient  ou  ne  vous  ac- 
commode  pas.  J'ai  reflechi  que  Taine  des  princes  vos  fils  etait 
dans  un  Age  oil  vous  penseriez  a  le  marier.*  J'ai  repasse  dans  mon 
esprit  les  princesses  qui  etaient  k  peu  pres  de  son  Age,  et  ii  m*a 
pani  que  ma  niece,  la  princesse  Auguste  de  Brunswic,l>  pourrait 
lui  convenir.  Je  n'en  ai  parle  k  personne,  et,  si  cela  se  pouvait, 
ma  plume,  madame,  ne  vous  le  dirai t  qu'a  Toreille.  Peut-itre 
avez-vous  d'autres  vues;  peut-etre  avez*vous  pris  des  engage* 
ments  ailleurs,  que  j*ignore.  Au  moins  ne  me  sachez  pas  mauvais 
gre  de  ma  franchise,  et,  si  vous  la  taxez  d'indiscretion,  ce  sera  la 
premiere  et  la  demiere  dont  je  serai  coupable  envers  vous.  Je 
crois  entendre  madame  de  Buchwald  qui  dit :  Le  roi  de  Prusse 
radote,  il  se  fait  maquereau  sur  ses  vieux  jours.  Elle  a  raison, 
nous  ne  faisons  ici  que  noces  et  baptemes.  Mais,  madame  de 
Buchwald,  souvenez-vous  au  moins  que,  ay  ant  ete  malheureuse- 
ment  souvent  temoin  de  la  boucherie  de  Fespece  humaine ,  je  suis 
plus  oblige  qu'un  autre  a  contribuer  a  la  repopulation. 

J'espere ,  ma  chere  duehesse ,  que  vous  prendrez  ceci  en  bonne 
part,  que  vous  ne  vous  ficherez  point  contre  votre  ancien  adora- 

*  Ernest -Louis,  prince  her^ditaire  de  Saze-Gotha^  ne  le  3o  Janvier  1745, 
epoDsa,  le  ai  mars  1769,  la  princesse  Marie  -  Charlotte  -  Amelie  de  Saxe-Mei- 
niogen. 

^  Cetic  princesse,  dcpnis  abbesse  de  Gandershetm ,  etait  nee  le  a  octobre 
»749- 
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leur,  qui  ne  cesse  de  Tetre ,  et  que  vous  voudrez  bien  croire  que 
tout  ce  que  je  vous  ecris  part  d*un  cceur  penetre  de  la  plus  grande 
estime  pour  votre  personne.  Cest  avec  ces  sentiments  que  je  suis' 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  bon  et  fidele  cousin, 
Federic. 


72.     A  LA   M^ME. 

Potsdam,  aa  juin  1767. 
^Madame  ma  cousine, 

Je  suis  sensiblement  touche  de  la  part  que  Votre  Altesse  me  te- 
moigne,  par  ia  lettre  qu'etle  a  eu  la  bonte  de  m*ecrire  du  i3  de 
ce  mois ,  vouloir  bien  prendre  k  la  mort  de  mon  neveu ,  le  prince 
Henri  ;b  et  la  fa^on  obligeante  dont  vous  voulez  bien,  madame, 
partager  la  douleur  que  me  cause  ce  triste  evenement  m'est  une 
nouvelle  preuve  de  votre  amitie,  et  m'engage  a  vous  presenter 
les  voeux  que  je  ne  discontinue  de  faire  pour  votre  precieuse  con- 
servation et  celle  de  ceux  qui  ont  Thonneur  de  vous  appartenir, 
et  de  vous  prier  d'etre  tres-convaincue  des  sentiments  de  haute 
estime  et  d*amitie  parfaite  avec  lesquels  je  suis, 

Madame  ha  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  bon  cousin, 
Federic. 

•   De  U  main  d'an  secretaire, 
b   Voyext.Vn,p.  37-49. 
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FREDERIC  AVEC  CATHERINE  II, 


IMPERATRICE  DE  RUSSIE. 


(17  OCTOBRE  ET  26  NOVEMBRE  1767.) 


XVIK. 


I.    DE  CATHERINE  H,  IMPERATRICE 

DE  RUSSIE. 

Ho»cou,  17  octobre  1767. 

Monsieur  hon  frere  , 

iLn  conformite  des  desirs  de  Votre  Majeste,  j'ai  fait  remettre 
aujoard'hiii  h  sonministre,  le  comte  de  Solms,  la  traduction  alle- 
mande  de  Flnstruction  «  que  j'ai  donnee  pour  la  reformation  des 
lois  de  la  Russie.  V.  M.  n'y  trouvera  rien  de  nouveau,  rien  qu*elle 
ne  sache;  elle  verra  que  j'ai  fait  comme  le  corbeau  de  la  fable, 
qui  se  fit  un  habit  des  plumes  du  paon.  U  n y  a,  dans  cette  piece, 
de  moi  que  Farrangement  des  matieres,  et,  par-ci  par- la,  une 
ligne,  un  mot.  Si  Ton  rassemblait  tout  ce  que  j*y  ai  ajoute,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  eut  au  dela  de  deux  ou  trois  feuilies.  La  plus 
grande  partie  est  tiree  de  Y Esprit  des  lots  du  president  de  Montes- 
quieu, et  du  Traite  des  delits  et  des  peines  du  marquis  Beccaria. 
V.  M«  trouvera  peut-etre  extraordinaire  que,  apres  cet  aveu,  je 
lai  envoie  une  traduction  allemande,  tandis  que  la  frangaise  pa- 
raitrait  plus  naturelle.  En  voici  la  raison.  L*original  russe  ayant 
ete  midge,  corrige,  accommode  k  la  possibilite  et  au  local,  il  a 
ete  plus  aise,  pour  ne  point  faire  attendre  V.  M.,  d'achever  la 
traduction  allemande  deja  commencee  que  d*avoir  une  demi- 
copie,  demi-traduction  fran^aise,  faute  d'avoir  quelqu'un  qui  en- 
tendit  parfaitement  le  russe  et  le  fran^ais.  L'on  va  cependant 
commencer  incessamment  aussi  cette  demiere  traduction.  Je  dois 
prevenir  V.  M.  de  deux  choses :  Tune,  qu  elle  trouvera  diflerents 
endroits  qui  lui  paraitront  singuliers  peut-etre;  je  la  prie  de  se 
souvenir  que  j*ai  du  m'accommoder  souvent  au  present,  et  ce- 

*  L'exemplaire  tnxoyi  par  rimperatrice  sc  trouve  a  la  Bibliothcquc  royale 
de  Berlin  {Mse.  germ.  fol.  167). 
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pendant  ne  point  fermer  le  chemin  a  un  avenir  plus  favorable; 
Tautre,  que  la  langue  russe  est  beaucoup  plus  energique  et  plus 
riche  en  expressions  que  Taliemande,  et  en  inversions  quele  fran- 
^ais;  preuve  de  cela,  c'est  que,  dans  la  traduction,  Ton  a  souvent 
cte  oblige  de  para  phraser  ce  qui  avait  ete  dit  avec  un  seul  mot  en 
russe,  et  de  separer  ce  qui  ne  faisait,  pour  ainsi  dire,  quun  trait 
de  plume.  Ceux  qui  ont  reproche  a  cette  deniiei^  langue  de 
manquer  de  termes,  ou  se  sont  trompes,  ou  n'ont  point  su  cetle 
langue. 

Ce  me  serai  t  une  marque  bien  sensible  de  Fa  mi  tie  de  V.  M.  si 
clle  jugeait  a  propos  de  me  communiquer  ses  avis  sur  les  defauts 
de  cette  piece.  lis  ne  pourraient  que  m*eclairer  dans  un  chemin 
aussi  nouveau  que  difficile  pour  moi;  et  ma  docilite  a  la  reformer 
montrerait  a  V.  M.  le  cas  infini  que  je  fais  et  de  son  amitie,  et  de 
ses  lumieres,  etant  toujours  avec  la  plus  haute  consideration, 

Monsieur  mon  frere, 

de  Votre  Majeste 

la  bonne  sceur,  amie  et  alliee, 

Catherine. 


2.    A  CATHERINE  H,  IMPERATRICE 

DE  RUSSIE. 

Potsdam,  a6  oovembre  1767. 

Madame  ma  sceur, 

Je  dois  commencer  par  remercier  Votre  Majeste  Imperiale  de  la 
faveur  qu  elle  me  fait  en  me  communiquant  son  ouvrage  sur  les 
lois.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  cest  un  commerce  qui  a 
peu  d'exemples  dans  le  monde,  et  j*ose  dire,  madame,  que  V.  M.  I. 
est  la  premiere  imperatrice  qui  ait  fait  de  tels  presents  que  celui 
que  je  viens  de  recevoir.  Les  anciens  Grecs,  qui  etaient  de  bons 
apprcciateurs  du  merite,  divinisaient  les  grands  hommes,  en  re- 
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servant  la  premiere  place  aiuc  legislateurs ,  qu  ils  jugeaient  les  ve- 
ritables  bieofaiteurs  du  genre  humain.  lis  auraient  place  V.  M.  I. 
entre  Lycurgue  et  Solon.  J'ai  commence ,  madame ,  par  lire  Fou- 
vrage  precieux  que  vous  avez  daigne  composer,  et,  poury  porter 
moins  de  prevention,  je  Fai  considere  comme  s'il  partait  d*une 
plume  inconnue;  et  je  vous  avoue,  madame,  que  j*ai  ete  charme 
non  seulement  du  principe  d*humanite  et  de  douceur  dont  partent 
ces  lois,  mais  encore  de  I'ordre,  de  la  liaison  des  idees,  de  la 
grande  clarte  et  precision  qui  regne  dans  cet  ouvrage ,  et  des  con- 
naissances  immenses  qui  8*y  trouvent  repandues.  Je  me  suis  mis, 
madame,  dans  votre  place,  et  j*ai  d'abord  compris  que  chaque 
pays  demande  des  considerations  particulieres,  qui  exigent  quele 
legislateur  se  prete  au  genie  de  la  nation,  de  meme  qiie  le  jardi- 
nier  doit  s^accommoder  a  son  terrain  pour  y  faire  prosperer  ses 
plantes.  II  y  a  des  vues  que  V.  M.  I.  se  contente  d'indiquer,  et 
sar  lesquelles  sa  prudence  Fempeche  d^insister.  Enfin,  madame, 
quoique  je  ne  connaisse  pas  a  fond  le  genie  de  la  nation  que  vous 
gouvernez  avec  tant  de  gloire,  j*en  vois  assez  pour  me  persuader 
qoe,  s'ils  se  gouvement  par  vos  sages  lois,  ils  seront  le  peuple  le 
plus  heureux  du  monde.  Et  puisque  V.  M.  I.  veut  savoir  tout  ce 
que  je  pense  sur  cette  matiere,  je  crois  le  lui  devoir  dire  naturelle- 
luent  C*est,  madame,  que  les  bonnes  lois,  faites  sur  les  principes 
que  vous  en  avez  traces,  ont  besoin  de  jurisconsultes  pour  etre 
inises  en  execution  dans  vos  vastes  Etats,  et  je  crois,  madame, 
que,  apres  le  bien  que  vous  venez  de  faire  dans  la  legislation,  il 
vous  en  reste  encore  un,  qui  est  une  academic  de  droit  pour  y 
former  les  personnes  destinees  au  barreau ,  tant  juges  qu*avocats. 
Qudque  simples  que  soient  les  lois,  il  survient  des  cas  litigieux, 
des  affaires  compliquees  et  obscures,  oil  il  faut  tirer  la  verite  du 
fond  du  puits,  qui  demandent  des  avocats  et  des  juges  exerces 
pour  les  debrouiller. 

Voil^,  en  honneur,  tout  ce  que  je  puis  dire  a  V.  M.  I.,  sinon, 
madame,  que  ce  monument  precieux  de  vos  travaux  et  de  votre 
aclivite,  que  vous  daignez  me  confier,  sera  conserve  comme  une 
des  pieces  les  plus  rares  de  ma  bibliotbeque.  S'il  y  avait,  ma- 
dame, quelque  chose  capable  d'augmenter  mon  admiration,  c'est 
le  bien  que  vous  venez  de  faire  a  un  peuple  immense.  Recevez 
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avec  voire  bonte  ordinaire  les  assurances  de  la  haute  considera- 
tion avec  laquelle  je  suis, 

Madame  ma  sceur, 

de  Votre  Majeste  Imperiale 

le  bon  frere  et  allie, 
Fbderic. 


AU  COMTE  DE  SOLMS- SONNE WALDE.' 

(Potsdam,  a6  novembre  1767.) 

J'ai  lu  avec  admiration  Touvrage  de  rimperatrice.  Je  n'ai  pas 
voulu  dire  tout  ce  que  j*en  pense,  parce  qu'elle  aurait  pu  me 
soup^onner  de  flatterie;  mais  je  puis  vous  dire,  en  menageant  sa 
modestie,  que  c'est  un  ouvrage  mile,  nerveux  et  digne  d*un 
grand  bomme.  L'bistoire  nous  dit  que  Semiramis  a  commande 
des  armees,  la  reine  Elisabetb  a  passe  pour  bonne  politique,  rim- 
peratrice -  Reine  a  montre  beaucoup  de  fermete  k  Tavenemeat  de 
son  regne;  mais  aucune  femme  encore  n'avait  ete  legislatrice. 
Gette  gloire  etait  reservee  k  rimperatrice  de  Russie,  qui  la  merite. 


*   Voyez  V Avertissement  ea  t£te  de  ce  volume »  p.  xv,  n**  VI. 


VII. 


LETTRE  DE  FR^DfiRIC 

AU  BIOGRAPHE 

DU  GfiNl&RAL  PAOLI. 


(a5  MAI  1769.) 


AU  BIOGRAPHE  DU  GENERAL  PAOLL 

Ce  aS  mal  1769. 

Votre  lettre,  avec  laquelle  vous  m*avez  fait  tenir  la  vie  du  pro- 
tecteor  et  du  defeoseur  de  la  Corse,  du  general  Paoli,  m*a  fait 
plaisir.  J^admire,  sur  tel  horizon  quelconque,  les  talents  et  la 
vertu;  je  prends  de  meme  un  interet  bien  vif  k  connaitre  celui 
qui  est  le  promoteur  des  uns  et  Fappreciateur  de  Fautre.  Je  m*en 
tiens  volontiers  en  lui  k  Testime  publique,  qui,  dans  un  pays  de 
liberte,  est  infaillible,  etc. 

m 

Je  prie  Dieu,  etc. 

Federic. 


TABLE  DES  MATlfiRES. 


Avertissement  de  l'£diteur 


PAGK8 
IX 


I.    Correspond  AM  CE  de  Frederic  avec  le  cohte  Algarotti  .  .         i 

(Octobre  1739—  i"juin  1764.) 

IL    Lettre  de  Frederic  a  la  vecve  du  general  de  Forgade  .     i3i 

(10  avril  1765.) 

in.    Correspondance  de  Frederic  avec  hadahe  de  Camas    .  .     i35 

(a  aodt  1744^  17  oa  18  novembre  1765.) 

IV.  Correspondance  de  Frederic  avec  M.  de  Jariges iSg 

(7  et  8  aoi\t  1766.) 

V.  Correspondance  de  Frederic  avec  la  duchesse  Locise-Do- 

rothee  de  Saiu-Gotha i63 

( 27  avril  1756  —  aa  join  1767.) 

VI.  Correspondance  de  Frederic  avec  Catherine  II,  ihpera- 

TRICE   DE   RUSSIE 267 

(17  octobre  et  a6  oovembre  1767.) 

VII.  Lettre  de  Frederic  au  biographe  du  general  Faoli   .  .     263 

(a5  mat  1769.) 


TABLE  CHRONOLOGIQUE  DES  LETTRES 


CONTENUES 


DANS  CE  VOLUME. 


(OCTOBRE  1789  —  a5  MAI  1769.) 


r.  r  rederic  an  comte  Algarotti 


9. 
3. 

4. 
5. 


7- 
8. 

9- 
10. 

II. 

13. 

1 3. 

14. 

1 5. 
16. 

'T- 
IS. 

19. 
20. 

31. 
33. 

s3 

35. 


Frederic  an  comte  Algarottt  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  au  comte  Algarotti  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  au  comte  Algarotti  . 
Frederic  au  comte  Algarotti  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  au  comte  Algarotti  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Frederic  au  comte  Algarotti  . 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 


PAGES 

Remnnberg,   i*'  seplembre  {sicj 

'739 ^ 

Remusbei^,  ag  octobre  ijSq  ...  5 

Berlin,  4  dccembre  1789 7 

Berlin,  a6  fevrier  1740 8 

Berlin,  i5  avril  1740 it 

Remnsberg,  19  mai  1740 i3 

Cbarlottcnboni|;,  3  jnin  1740    •  •  i5 

Charlottenbonrg ,  a  i  juin  1 740  •  •  >  6 

Remusberg,  11  octobre  1740.  •  •  16 

Reronsberg,  a4  octobre  1740  ...  17 

(Octobre  1740) iS 

Remusbei^,  a  8  octobre  1740*  •  •  >9 

Remnsberg,  a  norembre  1740   .  .  ai 

Remnsberg,  8  novembre  1740  .  .  aa 

Remusberg,  i3  novembre  1740    .  a4 

Remosberg,  16  novembre  1740    .  a5 

Remusberg,  ai  novembre  1740    .  a5 

Ruppin,  a  9  novembre  V740    •  •  •  ^^ 

Milkau,  ao  decembre  1740  ....  a7 

Ottmachan,  17  Janvier  174 1   ...  a8 

Carap  de  Hermsdorf,  t5  juin  1741  a8 

Dresde,  ag  Janvier  174a 39 

(Fevrier  174^) 3o 

Dresde ,  9  fevrier  1 74a 3 1 

Zna^rmi  37  fevrier  174a 34 


270 


TABLE 


a6.  Frederic  aa  comte  Algarottt  .  .  . 
37.  Le  comte  Algarotti  •  Frederic  .  . 
a8.  Frederic  au  comte  Algarotti  .  .  . 
99.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  . 
3o.  Frederic  au  comte  Algarotti  .  .  . 
3i.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  . 

39.  Frederic  an  comte  Algarotti  .  .  . 
33.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  . 
34*  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  . 

35.  Frederic  au  comte  Algarotti  .  .  . 

36.  Frederic  au  comte  Algarotti  .  .  . 

37.  Frederic  au  comte  Algarotti  .  .  . 

38.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  . 
3g.  Frederic  au  comte  Algarotti  .  .  . 

40.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic .  . 
4i.  Frederic  a  madame  de  Camas  .  . 
4a.  Fr^d^ric  a  madame  de  Camas  .  . 

43.  Frederic  a  madame  de  Camas  .  . 

44*  Frederic  a  madame  de  Camas  .  . 

45.  Frederic  a  madame  de  Camas  .  . 

46.  Frederic  a  madame  de  Camas  .  . 

47.  Frederic  a  madame  de  Camas  .  . 

48.  Frederic  a  madame  de  Camas  .  . 

49.  Frederic  a  madame  de  Camas  .  . 

50.  Frederic  a  madame  de  Camas  .  . 

5 1.  Frederic  au  comte  Algarotti  .  .  . 
5a.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic .  . 

53.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic .  . 

54.  Le  comte  Algarotti  k  Frederic .  . 

55.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  . 

56.  Frederic  au  comte  Algarotti  .  .  . 

57.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  . 

58.  Frederic  au  comte  Algarotti  .  .  . 

59.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic .  . 

60.  Frederic  au  comte  Algarotti  .  .  . 

61.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  . 
6a.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  . 
63.  Frederic  au  comte  Algarotti  .  .  . 
64>  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  . 

65.  Frederic  au  comte  Algarotti  .  .  . 

66.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  . 

67.  Frederic  au  comte  Algarotti  .  .  . 


Selowits,  ao  mars  174a 35 

Dresde,  3  avril  174a 36 

Chrudim,  18  avril  174a 38 

Dresde,  a  mai  174a 4^ 

Cbrudim,  10  mai  1749 4* 

Dresde,  ao  mai  174a 43 

Camp  de  Brxesy,  39  mai  1 74a  .  .  45 

Dresde,  a3  juio  174a 46 

Oresde ,  1 1  juiUet  1 74a 4? 

Potsdam,  18  juillet  174a 5o 

(JuiUet  1742) 5i 

Potsdam,  lo  aoikt  174a 5a 

Dresde,  a4  ao^t  174a 53 

Salsthal,  10  septembre  174a  ...  54 

Dresde,  17  septembre  174a.  ...  55 

(Potsdam)  a  aoAl  1744 13; 

Au  camp  devant  Prague,  la  sep- 

tembre  1744 13; 

Camp  de  Wotits,  a5  septembre 

1744 i38 

Ce  10  (juin  1745) iSg 

Camp  de  Chlum,  37  juillet  1745  .  139 

Quartier  de  Cblnm,  la  aoAt  1745  i4o 

Camp  de  Semonits,  3o  aoiki  1745  i4i 


(Semonita)  to  septembre  1745 
Camp  deSemoiutK,  1 3  septembre 

1745 

Camp  de  Trautenau,  11  octobre 

"745 

Potsdam,  18  mars  1747  •  •  • 
Potsdam,  11  man  1748.  .  • 
Potsdam,  9  ao4i  1749    •  •  • 
Berlin,  97  aoiJit  1749  .... 
Berlin,  3i  aoijit  1749   .... 
Potsdam,  ■"'septembre  1749 
Berlin,  a  septembre  1749    • 
Potsdam,  6  septembre  1749 
Berlin,  11  septembre  1749  • 
Potsdam,  la  septembre  1749 
Berlin,  i5  septembre  1749  • 
Berlin,  17  septembre  1749  > 
Potsdam,  19  septembre  1749 
Berlin,  a 3  septembre  1749  • 
Potsdam,  a5  septembre  1749 
Berlin,  a4  novembre  1749  « 
(Potsdam)  a5  novembre  1749 


i4s 
143 

i44 
57 

58 
59 

59 
60 

61 

6a 

63 

64 
65 
66 

67 
68 

69 
70 

7» 
7a 


CHRONOLOGIQUE. 


aji 


PACKS 


68. 

70. 

7«- 
7a. 

74. 

75. 
76. 

77- 

78. 

79- 
80. 

81. 

8a. 

83. 

84. 

85. 

86. 

88. 
89. 
90. 

9«- 
9a. 

93. 
94. 
90. 
96. 

97- 

98. 

99- 
100. 

101. 

loa. 

103*. 

104. 

io5. 

106. 

107. 

108. 

109. 

110. 
III. 
iia. 


Le  comte  Algaroili  a  Fradcrie 
Le  comte  AlgaroUl  a  Frederie 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Le  comte  Algarotli  a  Frederic 
Le  comte  A]garotti  a  Frederic 
Frederic  an  comte  AlgarotU  . 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Frederic  aa  comte  Algarotti  . 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Frederic  an  comte  Algarotti  . 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Frederic  aa  comte  Algarottt  . 
Le  comte  Algarotta  a  Frederic 
Frederic  aa  comte  Algarotti  . 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Frederic  ao  comte  Algarotti  . 
Le  comte  A]garotti  a  Frederic 
Frederic  aa  comte  Algarotti  . 
Frederic  ao  comte  Algarotti  . 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Frederic  aa  comte  Algarotti  . 
Le  comte  Algarotti  k  Frederic 
Frederic  aa  comte  AlgarotU  . 
Frederic  aa  comte  AJgarotti  . 
Frederic  aa  comte  Algarotti  . 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Le  comte  AJgarotti  a  Frederic 
Frederic  ao  comte  Algarotti  . 
Frederic  ao  comte  Algarotti  . 
Fr^eric  au  comte  Algarotti  . 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Frederic  ao  comte  Algarotti  . 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Frederic  ao  comte  Algarotti  . 
Fr^d^c  aa  comte  Algarotti  . 
Frederic  a  la  dochesse  LonisC" 
rotbee  de  Saze  -  Gotba  .  .  . 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Le  comte  Algarotti  a  Frederic 
Fred^c  ao  comte  Algarotti  . 


Do 


BerliD,  a8  novembre  1749  -  .  .  .  73 

Berlio,  aa  Janvier  1750 74 

(aa  janrier  1750) 74 

Berlin,  a3  Janvier  1760 75 

Berlin,  a  mai  1750 75 

Potadam,  5  mai  1760 77 

Potadam,  6  deoembre  1750.  ...  77 

Potsdam,  19  fevrier  1751 77 

Potsdam,  ao  fevrier  1751 78 

Berlin,  19  avril  1751 79 

Potsdam,  11  joillet  1751 79 

Potsdam,  4  aoi]it  1701 80 

Potsdam,  6  ao6t  1751 80 

Berlin,  i3  d^cembre  1751    ....  81 

Berlin,  i5  deoembre  1751    ....  8a 

Berlin,  3  fevrier  175a 8a 

(Fevrier  175a) 83 

Potsdam,  11  avril  175a 83 

(Berlin)  ao  avril  175a 84 

(a  I  avril  1 75a) 84 

Potsdam,  8  mai  175a 85 

Potsdam,  a4  leptembre  175a.  .  .  86 

(Janvier  1753) 86 

Leipsig,  7  fevrier  1753 86 

(Fevrier  1753) >  .  .  .  .  87 

Venise,  7  mars  1753 88 

Potsdam,  a5  mars  1753 88 

(1753) 89 

(Octobre  1753) 90 

Padooe,  la  novembre  1753.  ...  91 

Venise,  11  Janvier  1754 9a 

Potsdam,  9  fevrier  1754 93 

Ce  i5  (avril  1754) 94 

(Potsdam)  a6  (avril  1754)    ....  96 

Venise,  8  mai  1754 95 

Venise,  17  mai  1754 97 

Potsdam,  3o  jaillet  1754 98 

Venise,  a6  avril  1755 100 

Venise,  a7  jaillet  1755 99 

Potsdam,  19  aoikt  1755  ......  99 

Potsdam,  i5  novenkbre  1755  ...  100 


Berlin,  a 7  avril  1756  .  .  .  . 
Bologne,  a6  octobre  1756  . 
Bologne,  9  novembre  1756  . 
Dresde,  37  novembre  1756  . 


1 65 
lor 
lor 
loa 


27a  TABLE 


PA6II 


1 13.  Le  comte  Algarolti  •  Frederic  .  .  .  Bologne,  ai  dccembre  1756  ...  104 
1 1 4*  Frederic  au  comte  Algarotti   ....  Dresde,  27  decembre  1756  .  .  .  .  io3 

1 15.  Le  comte  Algarottt  a  Frederic  .  .  .  Bolog;ne,  35  Janvier  1757 io4 

1 16.  L'abbe  de  Prades  (au  nom  de  Fre- 

deric) au  comte  Algarotti    ....  Camp    devant   Pra^e,     10   mai 

"757 

17.  Le  comte  Algarotii  a  Frederic  .  .  .  Bologne,  16  mai  1767 

18.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  .  .  Bologoe,  a4  mai  lySj 

19.  LecomteAlgarottiaFabb^dePrades  Bologne,  4  join  1757 

ao.  Frederic  a  la  duchetsedeSaxe-Gotha  (DittelstXdt)  16  sepiembre  1787  . 
a  I.  Frederic  a  la  ducheitedeSaxe^Gotha  (Kirtcfaleben)  aupret  d'Erfurt,  ao 

•eptembre  1757 

aa.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  .  .  Bologoe,  16  novembre  1757  .  .  . 
a3.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  .  .  Bologne,  i5  diScembre  tjSj  .  .  . 

a4*  Frederic  a  la  dncbessedeSaxe-Gotha  Breslau,  a  Janvier  1758 

a5.  Frederic  au  comte  Algarotti   ....  Breslau,  10  Janvier  lySS 

a6.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  .  .  Bologne,  la  Janvier  1768 

37.  Frederic  an  comte  Algarotti    ....  Bretlau,  16  Janvier  1758 

a8.  Frederic  au  comte  Algarotti    ....  (Janvier  1758) 

ag.  Frederic  a  la  ducb  esse  deSaxe-Gotha  Breslau,  3  fevrier  1768 

30.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  .  .  Bologne,  10  fevrier  1758 

3 1.  Frederic  a  la  ducbessedeSaxe-Gotha  Griissau,  i5  avril  1758 

3a.  Frederic  au  comte  Algarotti    ....  Griissau ,  1 8  avril  1 758 

33.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  .  .  Bologne,  12  septembre  1758  .  .  • 
34*  Frederic  au  comte  Algarotti   ....  Dresde,  6  novembre  1768    .... 

35.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  .  .  Bologne,  5  decembre  1758  .... 

36.  Frederic  au  comte  Algarotti   ....  Breslau ,  4  Janvier  1 759 

37.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  .  .  Bologne,  ao  fevrier  1759 

38.  Frederic  au  comte  Algarotti   ....  Robnstook,  a8  mars  1759    .... 

39.  Frederic  a  la  ducbessedeSaxe-Gotha  Sagan,  aa  septembre  1759  .... 

40.  La  ducbesse  Louise  -  Dorotbee  de 

Saxe-Gotba  a  Frederic (Gotba)  i5  novembre  1759  .  .  .  • 

4i*  Frederic  a  la  ducbesse  de  Saxe-Gotba  Wilsdruf,  ai  novembre  1759    .  • 
4a.  Frederic  a  la  ducbesse  de  Saxe-Gotba  Freyberg,  18  (decembre  1759) .  . 

43.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  .  .  Bologne,  la  fevrier  1760 

44'  Frederic  a  la  ducbesse  de  Saxe-Gotba  Freyberg,  16  fevrier  1760    .... 

45.  Frederic ala  ducbesse deSaxe-Gotha  (Freyberg)  ce  a8  (fevrier  1760).  . 

46.  Frederic  a  la  ducbesse  de  Saxe-Gotba  (Freyberg)  5  mars  1760 

47*  Frederic  au  comte  Algarotti   ....  Freyberg,  10  mars  1760 

48.  Frederic  a  la  ducbesse  de  Saxe-Gotba  (Freyberg)  ce  10  (mars  1760).  .  . 

49.  Frederic  a  la  ducbeuede Saxe-Gotba  Freyberg,  ce  la  (mars  1760)  .  .  • 

50.  Frederic  a  la  ducbesse  de  Saxe-Gotba  (Freyberg)  a 6  mars  1760 

3i.  Frederic ala ducbesse  de  Saxe-Gotba  (Freyberg)  3o  mars  (1760)  .  .  .  • 
5a.  Frederic  ala  ducbesse  de  Saxe-Gotba  Freyberg,  i*' avril  1760 

53.  Frederic  a  la  ducbesse  de  Saxe-Gotba  (Avril  1760) 

54.  Frederic  a  la  ducbesse  de  Saxe-Gotba  Meissen,  8  mai  1760 


00 

o4 
o5 
08 
66 

67 

09 
10 

68 

10 

11 

la 

19 

69 
i3 

69 

i5 
i5 
16 

n 

«7 

18 
70 

7« 

7> 

7« 

'9 

73 
70 

76 

'9 

77 

78 

80 
83 
83 

84 
80 


CHRONOLOGIQUE. 


273 


PACKS 


i5o.  Frederic  a  la  dncheMe  deSaxe-Gotba  (SchleUau ,  pre*  de  Meissen)  ce  1 7 

(mai  1760) 

1 56.  Le  comte  Algarotii  a  Frederic  .  .  .  Bologne,  9  sepiembre  1760 

157.  Frederic  a  madame  de  Camas    .  .  .  Neiistadt,  18  novcmbre  1760  . 

1 58.  Frederic  a  la  dncbesse  deSaxe-Gotba  Nensiadt  (pres  de  Meissen) ,  aa  no 

▼embre  1760 

159.  Le  comte  AlgaroUi  a  Frederic  .  .  .  Bolo|;ne,  i**"  d^cembre  1760  . 

160.  Frederic  a  la  dachessedeSaxe-Gotha  Meissen,  4  decembre  1760 

161.  Frederic  an  comte  Algarotti    ....  Meissen,  3o  decembre  1760 
1 6a.  Frederic  a  la  dncbesse  de  Saxe-Gotha  Leipxig ,  3  janTier  1 76 1  .  . 

1 63.  Frederic  a  la  dncbesse  deSaxe-Gotba  Leipzig,  lajanTier  1761    . 

164.  H.  de  Catt  (an  nom  de  Frederic)  an 

comte  Algarotti Leipzig,  3  fevrier  1761    .  . 

i65.  Le  comte  Algaroiti  a  Frederic  .  .  .  Bologne,  10  feyrier  1761  . 

166.  Frederic  ala  dncbesse  deSaxe«Gotha  (Leipzig)  93  feTrier  1761  . 

167.  M.  de  Catt  (an  nom  de  Frederic)  an 

comte  Algarotii Leipzig,  10  mars  176 1    .  . 

168.  Le  comte  Algarotti  a  M.  de  Catt .  .  Bologne,  11  arril  1761  .  . 

169.  Madame  de  Camas  a  Frederic    .  .  .  Magdeboiirg,  9 5  avril  1761 

170.  M.  de  Catt  (an  nom  de  Frederic)  an 

comte  Algarotti Streblen,  3  octobre  1761  . 

171.  Frederic  a  la  dncbesse  deSaze-Gotba  Breslan,  aa  decembre  1761 
17a.  Frederic  a  madame  de  Camas    .  .  .  Ce  97  Janvier  1769    .... 

173.  Frederic  a  la  dncbesse  deSaxe-Gotba  Bettlern,  18  jnai  176a  .  .  . 

174.  Frederic  a  madame  de  Camas    .  .  .  Qnartier  de  Bettlern,  8  juin  176a 

175.  Frederic  a  madame  de  Camas    .  .  .  Peterswaldan ,  19  octobre  176a 

176.  Frederic  ala  dncbesse  deSaze-Gotba  Lowenberg,  a  novembre  176a 

177.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  .  .  Pise,  5  novembre  176a  .... 

178.  Frederic  a  madame  de  Camas    .  .  .  Meissen,  a onoTembre  176a    . 

179.  Frederic  a  la  dncbesse  deSaxe-Gotba  Meissen,  a  o  novembre  176a    . 

180.  Madame  de  Camas  a  Frederic    .  .  .  Magdebonrg,  a5  novembre  176 

181.  Frederic  a  madame  de  Camas    .  .  .  (Meissen)  97  novembre  (176a) 
1 8a.  Frederic  a  la  dncbesse  deSaxe*Gotba  Meissen,  39  novembre  176a 

1 83.  Frederic  a  la  dncbesse  deSaxe-Gotha  Leipzig,  6  decembre  176a    . 

184.  Frederic  an  comte  Algarotti   ....  Leipzig,  9  decembre  176a   . 

1 85.  Frederic  a  la  dncbesse  deSaxe-Gotba  Leipzig,  11  decembre  176a. 

186.  La  dncbesse  de  Saxe-Gotba  a  Fre- 

deric . Gotba,  i3  decembre  176a   . 

187.  Fredericaladnebessede Saxe-Gotba  Leipzig,  16  decembre  176a  . 

188.  Fredericaladnebessede  Saxe-Gotba  Leipzig,  aa  decembre  176a  . 

189.  Fredericaladnebessede  Saxe-Gotba  Leipzig,  37  decembre  176a  . 

190.  Frederic  a  madame  de  Camas    .  .  .  Ge  3  Janvier  1763 

191.  Fred^c  a  la  dncbesse  deSaxe*Gotba  Leipzig,  10  Janvier  1763   .  . 
19a.  Fr^d^ric  a  madame  de  Camas    .  .  .  Leipzig,  a  a  Janvier  1763   .  . 

193.  Fredericaladnebessede  Saxe-Gotba  Leipzig,  a5  Janvier  1763    .  . 

194.  Fredericaladnebessede  Saxe-Gotba  Leipzig,  3 1  Janvier  1763   .  . 

XVIiL  18 


187 
lao 


■  89 

191 
190 

laa 

f9a 
193 

ia3 
laa 
195 

ia3 
ia4 
145 

ia5 
196 
1 46 

«97 
147 
i48 

»97 
laS 

«49 
198 

i5o 

i5i 

'99 
aoi 

ia6 

aoa 

ao4 
ao5 
ao7 
ao8 
1 5a 
aio 
i5a 
an 
ai3 


274  TABLE 


PACES 


195.  Frederic aladuchessedeSaxe-Gotha  Leipzig ,  4  ^^rrier  1763 ai4 

196.  Madame  de  Camas  a  Frederic    .  .  .  Magdebourg,  5  fevrier  1763   ...  i53 

197.  FrcdcricaladuchessedeSaxe-Gotha  Leipxig,  10  fevrier  1763 116 

198.  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  Leipxig,  i5  fevrier  1763 a  18 

199.  Frederic  a  la  duchessedeSaze-Gotha  Dahlen,  19  ferrier  1763 a  19 

aoo.  FredericaladachestedeSaze-Gotha  Dahlen,  aa  fevrier  1763 aai 

aoi.  FredericaladuchessedeSaxe-Gotha  Dahlen,  3  mars  1763 aaa 

aoa.  Frederic  a  madame  de  Camas    .  .  .  Dahlen,  6  mars  1763 iH 

ao3.  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  .  .  Pise,  11  mars  1763 lay 

ao4- Frederic  a  la  dachessedeSaxe-Gotha  Torgan,  1 4  mars  1763 aa3 

ao5.  Frederic  au  corote  Algarotti   ....  Berlin,  i4  avril  1763 lay 

ao6.  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  Berlin,  a6  mai  1763 aa4 

307.  Frederic  a  la  dnchessedeSaxe-Gotha  Potsdam,  aa  jaillet  17G3 aay 

ao8.  Frederic  a  la  dnchessedeSaxe-Gotha  Sans-Sooci,  37  juillet  1763  ....  aiS 

ao9.  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  Sans*Souci ,  7  aotit  1 763 a3o 

aio.  FredericaladuchesscdeSaxe-Gotha  Sans-Souci,  i4aotiti763  .  .  .  .  a3i 
an.  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  Sans-Souci,  6  scptembre  1763  .  .  a33 
a  I  a.  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  Potsdam,  11  dccembre  1763  .  .  .  a35 

ai3.  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  (Potsdam)  9  mars  1764 a35 

ai4'  Le  comte  Algarotti  a  Frederic  .  .  .  Pise,  9  mars  1764 laS 

a  1 5.  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  Berlin,  7  avril  1764 ^^7 

ai6.  FredericaladuchessedeSaxe-Gotha  (Potsdam)  a6  avril  1764 ^38 

317.  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  (Potsdam)  18  mai  1764 a4o 

a  1 8.  Frederic  an  comte  Algarotti   ....  Potsdam,  i*' juin  1764 129 

319.  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  Sans-Sonci,  11  juin  1764 a49 

aao.  Frederic  au  chevalier  Lorenzo  Guaz- 

zcsi Potsdam,  la  juin  1764 i3o 

aai.  FrcdcricaladuchessedeSaxe-Gotha  (Potsdam)  a  juiHet  1764 a43 

aaa.  Frederic  a  madame  de  Camas    .  .  .  Le  9  juillet  (1764) i54 

aaS.  Frederic  a  madame  de  Camas    .  .  .  (Juillet  1764) i55 

aa4*  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  Sans-Sonci,  7  aout  1764 a43 

aa5.  FrcdcricaladuchessedeSaxe-Gotha  Neisse,  3o  aodt  1764 a45 

aa6.  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  Sans-Souci ,  9  octobre  1764  •  •  •  a46 
aa7.  Madame  de  Camas  a  Frederic  .  .  .  Le  3o  (octobre  1764  ou  1765)  .  .  106 
aa8.  Frederic  a  madame  de  Camas  .  .  .  (3i  octobre  1764  on  176$)  .  .  .  .  i56 
aag.  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  Potsdam,  3 1  octobre  1764  ....  a48 
a3o.  Madame  de  Camas  a  Frederic  .  .  .  Le  i**^  novembre  (1764  ou  1760)  .  167 
a3i.  FrcdericaladuchessedcSaxe-Gotha  Potsdam,  a  a  novembre  1764  •  .  .  a49 
a3a.  FrcdcrioaladuchessedeSaxe-Gotha  Berlin,  a8  decembre  1764   ....  a5o 

a33.  FrcdcricaladuchessedeSaxe-Gotha  Berlin,  la  Janvier  1765 aoi 

a34>  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  Sans-Souci,  5  avril  1765 adi 

a35.  Frederic  a  la  veuve  du  general  de 

Forcade (Potsdam,  10  avril  1765) i33 

a36.  Frederic  a  madame  dc  Camas  .  .  .  (17  ou  iS  novembre  1765)  ....  108 
387.  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  (Potsdam)  17  fevrier  1766  ....  a53 
a38.  FredericaladuehessedeSaxe-Gotha  (Potsdam)  a 6  fevrier  i76()   ....  ao4 


CHRONOLOGIQUE.  270 


PAGES 


339.  Frederic  a  M.  de  Jariges (7  ao6t  1766) 161 

240.  M.  de  JarijE^es  a  Frederic Le  8  aoiHt  1766 161 

i4i*  Frederic  a  la  dachcssedeSaxe-Goilia  (Potsdam)  i5  mai  1767 a55 

a43>  Frederic  a  la  duchessedeSaxe-Gotha  PoUdam,  aa  join  1767 a56 

343.  Catherine  de  Rnssie  a  Frederic  .  .  .  Moscoa,  17  octobre  1767 aog 

i44*  Frederic  a  Catherine  de  Russie  .  .  .  Potsdam,  a6  novembre  1767  .  .  .  a6o 
iiS.  Frederic  au  comte  de  Solms-Sonne- 

walde (Potsdam,  a 6  novembre  1767)  .  .   a6a 

i46.  Frederic  an  biographe  du  general 

Paoli Ce  a5  mai  1769 a65 


IMPRIMERIE  ROYALE 

(r.  decker) 


CEUVRES 


DE 


FREDERIC 


LE   GRAND 


TOME  XIX. 


CEUVRES 

m. 

FREDERIC 

LE  GRAND 


BERLIIN  •»  MDCCCLII 

CHEZ  RODOLPHE  DECKER 

IMPRIHEUR  DU  ROI 

SUCCBSBBUR  ET  B^RITIBR  DB  DKCKBR  P^RB  BT  FILS 


CORRESPONDANCE 


DE 


FREDERIC 


ROI  DE  PRUSSE 


TOME  IV. 


BERLIN 

CHEZ  RODOLPHE  DECKER  IMPRIMEUR  DU  ROI 

8UCCE88BUR  ET  H^RITIER  DE  DECKER  piiRE  ET  FILS 


M  DCCC  LII 


CORRESPONDANCE 


TOME  IV. 


AVERTISSEMENT 


DE 


L'EDITEUR. 
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D'ARGENS. 

(19  mai  1 74 1  —  7  jaillet  1769.) 

tIeui-Baptiste  de  Boyer,  marquis  d'Argens,  naquit  \t  24  juin  1704,  a 
Ak  en  Provence.  Son  pere  le  destinait  a  la  magistrature ,  mais  il  pr^- 
Kra  la  carriere  des  armes.  II  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  ^tait  au 
service,  lorsqu'il  fut  envoye  a  Constantinople  avec  Fambassadeur  de 
Fnoce.  A  son  retour,  il  enira  au  regiment  de  Richelieu,  et  fit,  en 
(faaKte  de  capitaine,  toute  la  campagne  de  Philippsbourg ,  en  1734.  II 
qaitta  Tarmee  apres  la  campagne,  a  cause  de  ses  infirmites  et  d'une 
chute  qui  le  mettait  hors  d'etat  de  servir.  Desherite  par  son  pere,  il 
se  fit  auteur  pour  vivre.  En  1741,  il  vint  a  Berlin, &  ou  son  ama- 
bilite  lui  valut  bient^t  les  distinctions  les  plus  ilatteuses.  La  droiture 
de  son  coeur  lui  mdrita  Tentiere  conGance  du  Roi,  qui  le  nomma 
chambellan  et  directeur  de  la  dasse  des  belles-lettres  dans  FAcademie 

*  Frederic  dit  dans  sa  lettre  a  Jordan ,  de  son  quarlicr  general  de  SeloWiU, 
17  raars  174a  :  •  Marques  -  moi  quel  est  le  marquis  d'Argeos,  s'il  a  cet  esprit  in- 
qaiet  et  volage  dc  sa  nation,  s'il  platt,  en  nn  mot,  si  Jordan  Tapprouve.  •  ^Voyes 
t  XVII,  p.  i56,  i63,  178,  189,  i83,  197,  aoa,  9o3,  ao5,  a44)  aSi  et  aSa. 

XIX.  a 


X  AVERTISSEMENT 

des  sciences;  il  lui  confera  aussi  pour  quelque  temps  la  direction  des 
spectacles  de  Berlin.  Le  marquis  d*Argens,  honore  de  toute  Tamilie 
de  Frederic  pendant  la  guerre  de  sept  ans ,  exprime  souvent  dans  ses 
lettres  la  vive  satisfaction  que  lui  faisait  eprouver  cette  haute  faveur, 
manifeslee  a  plusieurs  reprises  de  la  maniere  la  plus  gracieuse.*  Apres 
la  paiXy  cependant,  Thypocondrie  du  marquis  et  les  propos  raiUeors 
du  Roi  refroidirent  insensibiement  cette  intimite,  a  laquelle  le  mo- 
narque  et  son  ami  avaient  dd  tant  de  soulagement  dans  leurs  cha- 
grins.    Le  marquis  d^Argens  finit  par  retoumer  dans  son  pays  en 

1768.  Mais  le  sincere  attachement  qu'il  avait  pour  le  Roi  fit  bientdt 
renaitre  en  lui  le  desir  d*achever  ses  jours  a  Potsdam.  1>  Malbeu- 
reusement  ses  maladies  Ten  emp^cherent,  et  il  mourut  a  Toulon  le 
12  Janvier  1771*  11  avait  epouse,  le  21  Janvier  17499  mademoiselle 
Barbe  Cochois,  artiste  du  theatre  fran^ais  de  Berlin,  dtee  quelquefois 
dans  les  GSuvres  de  Frederic  sous  le  nom  de  Babet,  et  il  en  avait 
eu  une  fille,  qu'il  declara  son  unique  enfant  legitime  le  18  decembre 

1 769.  11  Tavait  elevee  jusqu'alors  dans  sa  maison  sous  le  nom  de  sa 
fille  adoptive.  Frederic  etait  fort  attache  au  marquis ,  et  lui  erigea  un 
mausoleec  dans  Teglise  des  Minimes,  a  Aix;  mais  la  correspondance 
du  Roi  avec  cet  ami,  temoignage  eclatant  de  leur  intimite,  sera  lou- 
jours  le  plus  bel  hommage  rendu  a  son  caractere  aussi  noble  que  pur. 
Frederic  a  aussi  adresse  au  marquis  d*Argens  un  plus  grand  nomhre 
de  poesies  qu*a  aucune  autre  personne,  si  Ton  en  excepte  Voltaire, 
surtout  dans  les  dangers  et  les  soucis  de  la  guerre  de  sept  ans.*! 

• 

•    Voyci  ci-dessous,  p.  e.  p.  ai3  et  ai4»  a 36  et  877. 

k  Voycz  la  dermere  lettre  de  Frederic  au  marquis  d'Argeus,  du  7  joillel 
1769,  et  les  Anekdoten  von  Friedrich  II,  publiees  par  Frederic  Nicolai,  cahier  I, 
p.  75,  et  cahier  VI,  p.  337. 

c  Frederic  ccrit  au  baron  de  Grimm,  le  16  decembre  178$  :  •Il  est  vrai  que 
•j*ai  fait  eriger  des  moDumeuls  a  Algarotti  et  a  d'Argens,  que  j'arais  beaucoo|i 
•aimes,  et  qui  avaient  vecu  longtemps  cfaez  moi. »  Voyex  aussi  la  lettre  dc 
d'Alembert  a  Frederic,  du  i5  decembre  1775,  et  ci-dessous,  p.  43o. 

d  Voyex  t.  X,  p.  90;  t.  XI,  p.  4i ;  t.  Xil,  p.  5o,  87,  109.  116,  ia4,  i3a, 
i38,  140,  i4G,  i58,  163,  168,  aaa»  aa5;  t.  XIll,p.  4o,  47,  5o,  5a,  56,  60,  65; 
et  t.  XIV,  p.  117.   Plusieurs  de  ces  pieces  sont  badines  ou  satiriqucs,  ct  il  Taut 
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Une  grande  partie  de  la  correspondance  de  Frederic  avee  le  inai*- 
quis  d'Argens  a  ele  imprimee  dans  les  CEuvres  posthumes  de  Fre- 
deric //.  A  Berllo,  1788.  Le  t.  X  conlienty  p.  197  —  348,  soixante- 
quinze  lettres  du  Roi  au  marquis,  dont  quarante  et  une  sans  date, 
et  dans  le  plus  grand  desordre;  Ja  solxante-deuxieme  lettre,  sans 
date,  pages  324  et  325,  adressee  en  realite  au  comte  Algarotti,^  est 
tout  a  fait  elrangere  a  cette  collection.  Le  treizieme  volume  se  com- 
pose de  cent  vingt  et  une  lettres  du  marquis  au  Roi.  Les  editeurs 
ont  ajoute  au  douzieme  volume,  p.  3i3  — 3t6,  une  lettre  de  ma- 
dame  d'Argens  au  Roi,  du  19  mars  1771,  et  ib  ont  donne  dans  le 
Supplement  aux  (Euvres  posthumes y  t.  Ill,  p.  6,  la  lettre  de  Fre- 
deric au  marquis,  du  3i  decembre  1767,  que  Frederic  Nicolai  avait 
le  premier  publiee  dans  les  Anekdoten  von  Konig  Friedricft  II, 
cahier  I,  p.  3o. 

La  traduction  allemande  des  CEuvres  posthumes  donne  en  deux  vo- 
lumes toute  la  correspondance  de  Frederic  avec  M.  d'Argens.  Dans  le 
t.  X,  p.  235  —  38 1,  elle  presenle  les  soixante-^quinze  lettres  du  Roil> 
d*apres  Tedltion  originale,  en  inserant  a  leurs  places  respeclives  les 
lettres  non  datees,  la  lettre  du  Supplement  (n°  78),  et  les  deux  Lettres 
en  vers  el  prose  (n^Gg  et  73)  du  t.  VIII,  p.  48  et  5i  des  CEuvres  post- 
Immes;  enfin,  elle  ajoute  a  deux  d'entre  elles  (n^  19  et  68)  les  vers 
y  appailenants ,  imprimes  au  t.  VII,  p.  3  et  293  des  CEuvres  post- 
humes, Le  treizieme  volume  de  la  traduction  renferme  les  cent 
vingt  et  une  lettres  du  marquis  d*Argens  au  Roi;  enfin,  on  trouve, 
p. 3o8  — 3ii  du  m^me  volume,  la  lettre  de  madame  d'Argens,  du 
19  mars  1771* 

y  ajoaler  les  deux  suivanlcs,  assaisoanees  dc  la  plaisanleric  la  plus  piquante : 
VEioge  de  la  paresse,  dedie  au  marquis  d^Argens,  1768,  et  le  Mandcmcnl  de 
monseigneur  Vev^qae  d'ALx,  porianl  condamnalion  conlre  les  ouvrages  impies  da 
wnane  marquis  d' Argens ,  etconclutml  a  sa proscription  duroj-aume,  176G.  Voyez 
UXV,  p.  II  —  ao,  et  p.  170  — 180. 

»   Voyei  t.  XVIII,  p.  1 1 a,  n"  1 14. 

I>  Le  numcro  4^  de  cclte  collection,  p.  3o8,  est  la  lettre  au  comte  Alga- 
roUi  imprimee  t.  XVIIl,  p.  113  dc  noire  cditioD. 
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Dix  ans  apres  la  publicalion  its  (Euvres  posihumes  parut  la  Cor- 
respondance  entre  Frederic  II 9  roi  de  Pmsse,  et  le  marquis  d'Argeas, 
avec  les  Epitres  du  Roi  au  marquis.  Konigsberg  et  Paris,  1798, 
deux  tomes  en  un  volume  de  cinq  cent  quatre-vingt-deux  pages.  L'edi- 
teur  anonyme,  en  possession  de  cinquante-neuf  lettres  originates  et 
inedites  du  Roi^A  qui  lui  avaient  ete  cedees  par  M.  de  MagaUon, 
petit-fils  du  marquis  d'Argens  et  offider  au  regiment  de  Schoning 
(n^  11),  a  K5nigsberg,  forma  cette  collection  de  deux  cent  cinquante- 
neuf  lettres ,  b  y  compris  les  trois  qui  furent  echangees  entre  Frederic 
et  la  veuve  du  marquis  d'Argens.  U  fit  un  seul  tout  des  lettres  tant 
anciennes  que  nouvelles ,  en  observant  I'ordre  cbronologique  et  en  fai- 
sant  suivre  les  lettres  de  leurs  reponses.  De  plus,  a  I'exemple  de  la 
traduction  allemande  des  CEuvres posihumes ,  11  ajouta  a  sa  collection, 
sous  les  numeros  207  et  220 ,  deux  lettres  c  omises  dans  le  dixieme  vo- 
lume de  Fcdition  de  1788  et  imprim^es  t.  VIII,  p.  48  et  5i;  mais  ii 
ne  les  marqua  pas  d*un  asterisque.  Elnfin ,  il  ajouta  aux  numeros  8a 
et  2o5  les  vers  y  appartenants ,  copies  sur  la  m^jne  edition,  t.VII, 
p.  3  et  293,  et  que  les  ^diteurs  de  Berlin  avaient  ^alement  omis 
dans  leur  dixieme  volume.  Les  dix-sept  Epttres  du  Roi  au  marquis , 
ajoutees  par  Fediteur  a  la  fin  de  la  Correspondance,  t,  II,  p.  5i3 
a  582 ,  sont  tiroes  des  tomes  VII  et  VIII  des  (Euvres  posihumes.  Ce 
sont  celles  que  nous  avons  donnees  dans  les  tomes  XII  et  XDI  de 
notre  Edition, d  avec  les  quatre  autres  Leiires  en  vers  ei prose  qutlt 
Roi  avait  aussi  admises  dans  le  second  recueil  de  ses  poesies,  e 

*  Les  cioquaote- neuf  lettres  nouvelles  sont  ndarquees  d*un  asterisque  dau 
celte  edition  de  1798.  Ce  sont  dans  la  n6tre  les  numeros  a,  6,  8,  g,  10,  la, 
i3,  i4>  16,  18,  ao,  aS,  36,  38,  Sg,  4o>  4it  4>»  44*  ^^*  S^t  ^»  7*t  81,  99, 
96,  i44»  >58,  160,  i6r,  169,  171,  i74f  175,  178,  188,  190,  ao3,  9o5»  a43« 
a46,  a6i,  a64f  372,  a79,  aSa,  389,  391,393,  agS,  3oi,  307,  309,  Sia,  3i3, 
3i5,  317,  et  I  et  3  de  VAppendice. 

^    La  Icttre  n**  139  est  celle  au  comic  Algarotti  dont  nous  avons  deja  parie. 

^   Ge  sont  les  numeros  a6a  et  373  de  notre  edition. 

^  Voycs  t.  XllI,  p.  5a,  56,  6u,  65;  L  XU,  p.  5o,  87,  loa,  116.  ia4,  iSs, 
i38,  i46,  i58,  i6a,  168;  ett.XIH,  p.  4oct47« 

«    Voycz  t.  XII,  p.  i4o,  aaa  et  aa5;  ct  t  XIII,  p.  5o. 
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Tout  en  tirant  parti  de  Fedition  de  Konigsberg  et  Paris,  nous 
avoos  Favantage  de  pouvoir  y  ajouler  mie  quantite  de  lettres  ine* 
^bes  et  fort  interessantes.  Cinquante-neaf  de  ces  nouvelles  lettres 
sont  cottservees  aux  ardiives  royales  du  Cabinet  ;•  elles  se  rapportent, 
pour  la  plapariy  a  Fipoque  critique  de  la  guerre  de  sept  ans»  ou 
Frederic,  au  milieu  des  desastres  qui  Faccablaient,  avait  presque 
perdu  tout  espoir,  et  na  retrouvait  que  dans  Famitie  et  la  poesie  le 
cslme  et  la  force  necessaires  pour  ne  pas  succomber  a  ses  peines. 
Ces  lettres  sont  une  des  plus  belles  parties  de  sa  correspondance  fa* 
millere^  Nous  avons  tire,  de  plus,  une  lettre  du  marquis  d*Argens 
au  Roiy  du  3  juin  1742,  de  Fouvrage  de  K5nig  :  Histonsche  Schil- 
denuig  4er  Residenistadi  Berlin  ^  t.  V,  vol.  11,  p.  127;  nous  avons 
troove  le  manuscrit  d'une  autre  lettre  du  marquis  au  Roi,  n**  262,  du 
28  juin  1762,  parmi  les  autographes  de  la  Blbliotheque  royale  de  Ber^ 
lin.  Le  post-seriptum  du  marquis,  du  19  juillet  1763,  a  ete  copie  sur 
Fautographe,  qui  appartlent  a  un  particulier  de  Berlin.  Nous  avons 
complete  la  lettre  du  marquis,  du  27  septembre  17479  au  moyen  du 
dernier  alinea,  tire  de  la  Prusse  Utteraire  sous  Frederic  II,  par 
M.  Fabbe  Denina;  pour  la  lettre  de  Frederic,  du  27  aoi^t  1760,  prise 
par  les  Cosaques  dans  la  nuit  du  7  au  8  septembre  1760,  a  Herrn- 
stadt  en  Silesle,  nous  avons  coUationne  le  texte  des  (Euvres  post* 
humes,  t.  X,  p.  216—219,  avec  la  copie  imprimee  sur  Fautographe 
dans  la  Correspoiidance  de  M.  le  marquis  de  Monialembert ,  iiani 
employe  par  le  roi  de  France  a  Varmee  russe,  pendant  les  cam' 
pagaes  de  1759  ei  1760,  Londres,  17779  t.  II,  p.  278  —  280.  Enfin, 
la  lettre  du  marquis  imprimee,  en  allemand,  dans  les  Anekdoten  von 
Friedrich  II,  publiees  par  Fr.  Nicolai,  cahierl,  p*7a9  tt,  traduite  en 
fran^is,  dans  la  Vie  de  Frederic  II  (par  de  la  Veaux),  t.  VI,  p.  279, 
n'est  qu*un  extrait  de  la  lettre  n"  3i4  de  notre  edition,  du  26  sep- 
tembre 1768. 

*  Ce  soDt  lea  nomeros  i,  4«  5»  7*  ii>  i^>  ^5,  37,  4^,  46>  47*  49*  ^*»  ^4*  ^7> 
5S,  67,  68,  73,  77,  86,  88,  97,  io4»  io5,  106,  107,  108,  ii4>  ii5,  118,  laa, 
ii5,  137,  i34t  i56,  184,  i85,  191,  19a,  193,  195,  198,  aoo,  aoa,  ao8,  309, 
aio,  aia,  ai5,  217,  aao,  aaS,  376,  377,  397,  3o3,  3i4€t3i6. 
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Notre  edition  de  la  correspondanee  de  Frederic  avec  le  marquis 
d'Argens  contleiit  done  trois  cent  dlx-sept  pieces ,  dont  cent  quatre- 
vingt-une  de  Frederic;  plus,  deux  leltres  du  Roi  a  la  marquise  douai- 
riere  d'Argens,  et  une  de  celle-ci  an  Roi. 

Les  huit  Letires  en  vers  et  prose  que  I'Auteur  avait  admises  dans 
ses  Poesies  (posthumes),  soit  les  poesies  seules,  solt  les  lettres  entieres, 
sont  imprimees  dans  ce  volume  telles  que  le  Roi  les  avait  envoyees 
a  M.  d'Argens.  Ce  sont  les  numeros  88,  97,  no,  118,  127,  260,  26a 
et  273  de  ce  volume,  qu'on  retrouve  t.  XU,  p.  116  et  124,  t  XUI, 
p.  So,  et  t.  XII,  p.  1389  i58)'  i4o,  222  et  225. 

La  partie  la  plus  essentielle  de  la  correspondanee  avec  le  marquis 
d'Argens,  c'est-a-dire  celle  qui  roule  sur  les  traverses  de  la  guerre 
de  sept  ans,  est  le  pendant  des  correspondances  de  Frederic  avee 
MM.  Jordan ,  Algarotti  et  Duhan  pendant  les  deux  pi*emleres  guerres  de 
Silesie,  qui  furent  heureuses.  Ces  lettres  de  Frederic  et  de  son  io- 
time  et  digne  ami ,  ajoutees  aux  poesies  et  aux  faceties  de  la  mtoe 
epoque,  sont  aussi  un  incomparable  commentaire  psychologique  de 
son  Uistoire  de  celte  periode  glorieuse  pour  lui  et  pour  la  mooarchie 
prussienne. 

Nous  avons  fait  notre  possible  pour  rehausser  la  ricbesse  de 
cette  predeuse  collection  par  une  exacte  ordonnance  des  lettres  non 
datees  par  le  Roi,  ou  mal  classees  par  les  anciens  editeurs. 

Quant  a  la  lettre  qui  se  trouve  en  t^te  de  notre  collection,  nous 
n'en  avons  qu'ime  copie  de  la  main  de  M.  Eichel,  conseiller  de  Ca- 
binet, datee  du  quartier  general  de  Selowitz,  19  mai  ij^i.  Mais 
Frederic  ^tait  dans  ce  temps -la  en  Silesie,  et  nous  presumons  qu'il 
faut  lire  :  19  mars  17^2,  le  quartier  general  du  Roi  s'etant  trouve  a 
Selowitz  du  i3  mars  17^2  au  5  avril  suivant. 

£n  ce  qui  conceme  le  sort  des  manuscrits  de  la  correspondanee 
de  Frederic  avec  le  marquis  d'Argens,  on  peut  consulter  la  lettre  de 
celui-ci  au  Roi,  du  26  septembre  17G8,  et  celle  que  le  Roi  ecrivit  a 
la  veuve  de  son  ami,  le  6  fevrier  1771. 

Le  nom  du  marquis  d'Argens  a  ete  sou  vent  cite  dans  les  prece- 
dents volumes  de  notre  edition.    On  trouvera  de  plus  amples  details 
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sur  ses  relations  avec  le  Roi  dans  VHlstoire  de  V esprit  humtun,  par 
le  mftrquis  d'Argens,  A  Berlin ,  1768,  t.  XII,  p.  879 —385,  et  dans 
I'oavrage  de  J.-D.-E.  Preuss  :  Friedrich  der  Grosse  mil  seinen  Ver- 
wandten  und  Freunden,  p.  ia3,  124  et  3i8  —  3a4» 

Nous  ajoutons  a  ce  volume  une  Tabic  chronoiogique  generate  des 
lettres  dont  se  compose  la  correspondance  de  Frederic  avec  le  mar- 
quis d'Argens,  ainsi  que  le  fac- simile  de  la  lettre  de  FrMeric  au 
marquis,  de  Rohnstock,  27  mars  1759. 

Berlin,  ce  19  novembre  i85o. 


J.-D.-E.  Preuss, 

Historiographe  de  Brandeboarg. 
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DE  FREDERIC 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 


(19  MAI  1741  -  7  JUILLET  1769.) 


<    mam   CI 


XIX. 


I .     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Qaariier  general  de  Selowiii,  ig  mai  1741  (19  mars  174^). 

Monsieur  , 

J'ai  re^u  votre  leltre  du  1 1  dc  ce  mois,  et  je  vous  prie  de  croire 
que  ce  sera  toujours  pour  moi  un  sujet  de  satisfaction  si  je  puis 
vous  marqucr  la  consideration  que  j*ai  pour  vos  merites.  Aussi 
auTf z-vous  les  lettres  de  creance  que  vous  desirez  d'avoir  pour 
M.  le  Due  administrateur,^  de  meme  que  pour  madame  la  Du- 
diesse,!^  comme  charge  de  mes  affaires.  Et  si  jamais  vous  tix)u- 
vez  de  votre  convenance  de  vous  retirer,  vos  affaires  dans  le 
Wdrtembei^  finies,  k  Berlin,  vous  y  serez  toujours  le  bienvenu, 
et  j*aurai  soin  alors  de  vous  accommoder  de  la  pension  annuelle 
de  miUe  florins. 

Je  suis  avec  bien  de  la  consideration 

Votre  bien  afTectionne 
Federic. 


2.    AU  M^ME. 

Olmiitz,  3 1  Janvier  1743. 

Monsieur  , 

Je  suis  tres-fdche  que  mon  absence  de  Berlin  m'ait  prive  de  la 
satisfaction  de  recevoir  de  vos  mains  la  lettre  que  madame  la 
duchessc  de  Wiirtemberg  «  vous  a  voulu  confier  pour  moi,  et  je 

■  Frederic-Charles,  due  de  Wiirtcnibcrg-Oels. 

^  Voyex  i.  IX ,  p.  ix. 

«  Voyez  t.  XVII,  p.  178  el  Sig. 


I* 


i  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

suis  veritablement  morlifie  de  ce  que  je  perds,  en  meme  temps, 
Toccasion  de  faire  moi-meme  ma  cour  a  S.  A.  pendant  son  sejour 
a  Berlin ,  oil  elle  va  venir,  a  ce  qu*on  me  mande.  La  seule  espe- 
ranee  de  Fy  revoir  dans  Tautomne  a  venir  m'en  console.  Je  vous 
prie  de  croire  que  je  suis  avec  ime  consideration  particuliere,  etc. 


3.     DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Stuttgart,  3  juin  174s- 

Sire, 

Xuisque  vous  avez  eu  la  bonte  d^accorder  une  reiraite  dans  vos 
Etats  au  Democrite  moderne,  vous  lui  ferez  bien  encore  la  grAce 
de  lui  accorder  la  franchise  de  Tentree  de  ses  meubles,^  qui  con- 
sistent dans  une  bibliotheque  assez  nombreuse.  Un  roi  qui  gagne 
toutes  les  annees  une  bataille  complete,  et  fait  la  conquete  de 
deux  ou  trois  provinces ,  n'a  pas  besoin  de  mettre  des  imp6t$  sur 
la  phllosophie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

k  tres -bumble  et  tres -  ol^eissant  serviteur, 

Le  marquis  d'Argens. 


■   Voyci  t.  XVII,  p.  aa4  et  aSa. 
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4.    DU    M^ME. 

Stuttgart,  la  juin  174a. 

Sire, 

loujours  attentif  a  ce  qui  peul  plaire  a  Voire  Majeste,  j*ai  cni 
ne  pouvoir  rien  faire  qui  lui  soil  plus  agreable  que  de  m^efforcer 
de  regagner  Testime  de  S.  A.  S.  madame  la  Duchesse,  et  de  me- 
riter  de  nouveau  sa  protection ;  et  c'est  ce  qu*elle  a  eu  la  bonte 
de  me  promettre.  Je  n'oublierai  rien ,  pendant  le  peu  de  temps 
que  je  resterai  encore  ici ,  pour  lui  faire  perdre  le  souvenir  des 
demarches  que  je  puis  avoir  faites,  et  qui  lui  ont  deplu,  et,  avant 
de  profiler  de  la  gracieuse  permission  que  V.  M.  a  bien  voulu 
maccoi*der  de  retoumer  a  Berlin,  je  tilcherai,  selon  les  oi*di*es 
que  j*ai  re^us  de  vos  ministi*es,  d'augmenter,  s'il  est  possible,  le 
zele  et  rattachement  que  S.  A.  S.  a  pour  vous.  J'ose  assiu^er 
V.  M.  que,  si  tout  ce  qui  a  du  ci*edit  dans  oe  pays  lui  etait  aussi 
attache  que  la  Duchesse,  elle  aurait  autant  de  facilite  pour  con- 
tenter  ses  desirs  dans  ce  qu'elle  peut  souhaiter  du  Wiirtemberg 
qu'elle  en  trouve  dans  ses  propi*es  Etats.  Madame  la  Duchesse 
travaille  actuellement,  Sire,  a  vous  procurer  le  plus  de  recrucs 
qu'elle  pourra,  et  je  prends  la  liberte  de  vous  conseiller  d'em- 
ployer  pour  cette  affaire  le  lieutenant -colonel  de  Schwart:&enau , 
qui  a  rhonneur  de  vous  ecrire  amplement  sur  ce  sujet.  V.  M.  me 
permette  de  lui  representer  tres-humblemeut  qu'elle  ferait  bien 
d'ecrire  quelques  h'gnes  k  S.  A.  la  Duchesse;  comme  elle  cherit 
infiniment  votre  protection ,  elle  craint  extremement  votre  indif- 
ference. D'ailleiu^ ,  il  est  important ,  pour  la  reussite  de  vos  af- 
faires, que  vous  donniez  des  marques,  dans  ce  pays,  de  la  dis- 
tinction que  vous  faites  de  la  Duchesse,  car  plus  elle  aura  de 
pouvoir,  et  plus  V.  M.  aura  de  credit  dans  le  Wiirtemberg.  II 
serait  meme  bon,  quand  on  vous  demande  quelque  gvkce  dans 
le  pays,  que  vous  les  fissiez  passer  par  le  canal  de  la  Duchesse; 
car  enfin,  Sire,  je  suis  oblige  de  vous  parler  comme  un  homme 
qui  a  pretc  serment  pour  les  interets  de  V.  M.  Hors  la  Duchesse, 
lout  nagit  ici,  pour  ce  qui  vous  concerne,  que  par  des  vues  d'un 
vil  interet,  qui  sont  ires- sou  vent  sujettes  a  caution.   J*ose  dire 
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hardiment  a  V.  M.  que  ceux  qui  lui  ont  parle  jusqu'ici  du  Wur- 
tcmberg  ne  lui  en  ont  donne  que  dcs  idies  fausses  et  trompeuses, 
et  j'espcrc  que,  lorsquc  je  serai  assez  heureux  pour  faire  ma  cour 
a  V.  M.,  je  la  mettrai  si  bien  au  fait  de  tout  ce  qui  conceme  ce 
pays,  qu'elie  reeonnaitra  dans  moi  le  zeic  d*un  fidele  serviteur 
avee  la  frandiise  d'un  phUosophe.  Je  suis  avec  le  plus  profond 
respect,  etc. 


5.    DU   MEME. 

SUiUg«ri,  19  jitin  1743* 

Sire, 

ilyant  appris  que,  panni  le  grand  nombre  de  deserteurs  du  re- 
giment de  S.  A.  S.  madame  la  Ducfaesse,  plusieurs  avaient  tra- 
vei^e  le  Wilrtemberg,  et  quelques-uns  avaient  cte  arretes,  j*ai 
cm  que  les  inter^ts  de  V.  M.  demandaient  que  je  presentasse  au 
conseil  un  pro  memoria  pour  qu'on  se  saisit  de  tous  ceux  qu'on 
pourrait  trouver,  et  qu'on  les  gardAt,  selon  le  cartel,  jusqn'a  ce 
que  vous  eussiez  ordonne  ce  qu'on  en  devait  faire.  II  n'y  a  pas 
de  doute  qu'on  n'en  arrete  encore  im  grand  nombre,  car  la  plu- 
part  de  tous  ceux  qui  ont  deserte  vont  s'engager,  au  pays  de  Dur- 
lach,  dans  un  regiment  qu'on  y  leve  pour  le  roi  de  Sardaigne. 
V.  M.  aura  la  bonte,  en  envoyant  ses  ordres  a  son  lieutenant-co- 
lonel Schwartzenau  pour  les  recrues,  de  lui  apprendre  ce  qu'elle 
souhaite  qu'on  fasse  de  tous  les  deserteurs  qu'on  a  airetes.  S.  A. 
la  Duchesse  a  fait  ici  moralement  tout  ce  qu'U  est  possible  pour 
conserver  le  baron  de  Sweerts  dans  le  poste  de  gouvemeur,  mais 
elle  a  trouve  des  oppositions  insurmontables  dans  le  Due  et  le 
conseil.  II  serait  a  souhaiter  que,  dans  bien  des  occasions,  cette 
princcsse  cut,  elle  seule,  tout  le  pouvoir;  les  interets  de  V.  M. 
s'en  trouveraient  bien.   Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


AVEC  L£  MARQUIS  D'ARGENS.  7 

6.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Breslau ,  9  juillet  1 74^* 

Je  suis  bien  salisfait  du  rapport  que  vous  venez  de  me  faire,  en 
date  du  19  du  mois  passe.  J'approuve  aussi  fort  que  vous  ayez 
presente  un  pro  memoria  pour  reclamer  les  deserteurs.  Aussitot 
qu'il  y  en  aura  un  bon  nombre  ensemble,  il  faut  que  le  lieute- 
nant-colonel Sehwartzenau  ait  soin  qu'ils  soient  transpoit^. 
C'est  sur  quoi  je  le  fais  instruire  aujourd'bui.  Je  suis,  etc. 


7.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin ,  i'**  aout  1743. 
SlR£, 

viscrai-je  prendre  la  liberty  de  faire  ressouvenir  Votre  Majeste 
qu'il  y  a  environ  huit  mois  qu'elle  eut  la  bonte  de  me  promettre 
que,  lorsque  je  me  retirerais  k  Berlin,  elle  m'accorderait  une  pen- 
sion de  mille  florins?  Si  vous  trouvez,  Sire,  cette  pension  trop 
considerable,  vous  pouvez  la  reduire  k  ce  qu'il  vous  plaira,  et  je 
serai  toujours  tres-content.  Ge  n'est  pas  I'appdt  des  bienfaits  qui 
m'a  amene  a  Berlin,  mais  la  satisfaction  de  vivre  sous  un  prince 
qui  pennet  aux  hommes  de  penser,  et  qui  pense  si  bien  lui-meme. 
Au  reste,  V.  M.  peut  etre  assuree  que  je  n'ai  plus  rien  a  de- 
meler  avec  madame  la  Duchesse,  que  j'ai  quittee  de  la  maniere  la 
plus  polie,  ainsi  que  vous  I'avez  pu  voir  par  sa  lettre;  et,  quant 
aux  choses  auxquelles  elle  marquait  que  V.  M.  pouvait  m'accor- 
der  une  entiere  confiance,  il  s'agit  d'un  nombre  tres  -  considerable 
de  recrues  que  la  Duchesse  voudrait  faire  avoir  a  V.  M. ,  et  pour 
la  levee  desquelles  elle  a  trouve  une  opposition  marquee  dans 
quelques  membres  du  conseil.  Cette  opposition  peut  cependant 
etre  soimontee,  et  j'espere  qu'elle  le  sera  meme  bientot.  J'ai 
ecrit  encore  avant-hier  a  madame  la  Duchesse  sur  cct  article.  Je 
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n'ose  point,  Sire ,  entrer  dans  un  plus  grand  detail,  dans  la  crainte 
de  Yous  ennuyer. 

Je  supplie  done  V.  M.  de  vouloir  me  faire  instruire  de  ce 
cpi'elle  voudra  bien  resoudre  k  mon  sujet,  puisque  sa  leponse 
doit  regler  Tetendue  de  iha  depense,  et  qu'il  convient  plus  k  un 
homme  de  lettres  qu'a  qui  que  ce  soit  de  fuir  le  derangement 
De  qudque  maniere  que  V.  M.  decide  sur  la  pension  que  je  lui 
demande,  je  serai  toujours  tres-saUsfait,  et,  ne  m'accoidit-elle 
jamais  aucune  grdce,  je  serais  egalement  content  d'avoir  faitun 
voyage  qui  m'a  procure  le  bonheur  de  voir  un  prince  veritable- 
ment  digne  de  commander  aux  honuncs.  Je  suis,  etc. 


8.     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

CharlottcnLoiii^ ,  i*' aout  ijivt, 

Je  viens  de  i^ecevoir  voti^  lettre  du  i*'  d*aout,  laquelle  me  fait 
connaitre  la  continuation  de  vos  sentiments,  et  de  queUe  maniere 
vous  pensez  sur  votre  etablissement  a  Berlin.  J*en  suis  fort  satis- 
fait,  et  j'espere  que  vous  ne  vous  en  repentirez  jamais.  Quant  a 
la  pension  dont  je  vous  ai  parle,  vous  prendrez  seulement  pa- 
tience jusqu'a  I'annee  prochaine,  car  a  present  mes  affaires  de 
finances  sont  encoi^  un  peu  derangees,  et  il  me  &udra  quelques 
mois  pour  les  retablir  dans  un  ordre  convenable.  Je  suis ,  etc. 


9.    AU    MEME. 

Berlin,  27  dcceiiibre  ij^^. 

dm*  la  lettra  que  vous  vcnez  de  m'eciii^e,  sous  date  du  24  de 
ce  mois,  je  veux  bien  vous  reiterer  mes  assurances  que  j'aurai 
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soin  de  votre  etablissement  ici,  ea  vous  marquant  Ics  fonds  dotit 
vous  aurez  la  pension  a  vous  promise.*  Je  suis,  etc. 


10.    AU    MEME. 

PoUdani,  a3  mai  1743. 

J*ai  vu,  par  la  v6ti*e  du  ig  de  ce  mois,  ce  que  vous  m'avez 
mande  touchant  Tengagement  du  comedien  en  question.  Je  ne 
payerai  rien  avant  le  mois  d*octobre  ou  de  novembi'e ,  et  je  ne 
donnerai  pas  davantage  que  ce  que  je  vous  ai  indique.  Sur  ce , 
je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 


II.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  la  juin  1743. 

Sire, 

JLe  comedien,  qui  a  deja  joue  deux  fois^  m'ayant  propose  de 
s'engager  pour  le  mois  d'octobre  et  de  representer  jusqu'alors 
sans  appointements ,  je  pense  que  j'agirai  pour  le  service  de 
V.  M.,  si  je  Tarrete  poiu*  jouer  des  troisiemes  r61es,  pour  les- 
qads  il  me  parait  bon.  Je  Taurai  k  fort  bon  marche;  je  ne  Ten- 
gage  que  pour  un  an,  k  quatre  cents  ecus.  Ainsi  il  ne  revient  pas 
a  plus  de  deux  cent  oinquante,  parce  que  je  ne  lui  paye  rien  pour 
son  voyage,  et  que  je  serais  oblige  de  donner  cent  cinquante  ecus 
a  un  autre  qu'il  faudrait  laire  venir  a  sa  place,  et  qui  peut-etre 
ne  serait  point  aussi  passable  que  lui.  V.  M.  n'ignore  pas  que  les 
comediens  d*une  grande  force  ne  s^engagent  que  pour  les  pi*e- 

*  Voyez  la  leUrc  de  Frederic  au  comte  de  Gotter,  du  i4  novembre  ijJ^^t 
tXVIl,  p.  319. 
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miers  rdles.  Celui-ci  est  d'une  belle  figure,  a  de  la  memotre, 
connait  le  theAtre,  et  pourra  devenir  un  tres- grand  acteur.  U 
manque  de  finesse  et  de  jeu,  mais  il  n'est  que  pour  les  troisiemes 
roles.  J'aurai  soin,  d'lci  au  mois  d'octobre,  de  le  faire  etudier, 
et  je  lui  donnerai  les  conseils  que  tout  autcur  est  oblige  en  con- 
science de  donner  a  tout  sujet  et  vassal  d'Apollon.  J'attends  les 
ordres  de  V.  M.,  et  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


I  a.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

PoUdam,  i6  juio  1743. 

J'ai  appris,  par  la  votre  du  12  de  ce  mois,  de  quelle  maniere 
vous  jugez  a  propos  d'engager  le  comedien  poui*  jouer  les  troi- 
siemes roles.  Je  vous  laisse  la  liberte  de  faire  ce  que  vous  trou- 
verez  convenable.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  sainte 
garde. 


i3.    AU    MEME. 

Magdebourg,   iSjuin  1743. 

J  e  viens  de  recevoir  votre  lettre  au  sujet  de  TAcademie  des  sa- 
vants que  vous  pensez  etablir  a  Berlin,  sur  laquelle  je  vous  diiai 
que,  etant  actucllement  occupe  a  des  aflaires  serieuses  qui  dc- 
mandent  toute  mon  attention,  je  serais  bien  aise  si  vous  voulicz 
prendre  patience  sur  la  susdite  jusqu'a  ce  que  je  serai  de  retour 
a  Berlin,  et  que  j'am^ai  assez  de  loisir  pour  y  penser.  Sur  oda, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  dans  sa  sainte  garde. 
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li    AU    M^ME. 

Potsdam,  ay  juin  174^. 

J'ai  ele  bien  aise  d*apprendre,  par  la  vdtre  du  23  de  ce  mois, 
rheureux  succes  de  vos  peines  au  sujet  de  Tengagement  de 
quelques  bons  comediens.  Je  vous  en  dendrai  bon  compte,  etant 
tres-satisfait  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  a  cette  occasion.  Sup 
ce,  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 


1 5.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  17  aodt  1745. 
SlR£, 

J'avais  resolu  d'ecrire  a  Votre  Majeste  une  longue  et  belle  lettre, 
mais,  apres  Tavoir  commencee  trois  fois,  j'ai  vu  que  je  courais 
grand  risque  de  I'ennuyer,  et  j'ai  cm  que  je  ferais  beaucoup 
mieux  de  lui  dire  simplement  qu'on  acheve  de  reimprimer  les 
deux  premiers  tomes  des  Memoires  de  Fesprit  et  du  caeur^  aug- 
mentes  d'un  troisiemc,  et  que  je  m'estimerais  le  mortel  le  plus 
hcureux,  si  elle  me  permettait  de  les  lui  dedier.  Je  n'al  point 
ose,  Sire,  vous  offiir  la  premiere  edition  de  cet  ouvrage,  parce 
que  j'ignorais  quel  serait  son  succes;  aujourd'hui  que  je  vois  sa 
fortune  faite,  je  viens  le  mettre  k  vos  pieds.  Je  prends  la  liberte 
d'enroyer  k  V.  M.  les  extraits  des  joumaux  de  France  et  de  Hol- 
lande;  c'est  sur  leur  jngement,  c'est  surleur  decision  que  je  m'en- 
hardis  k  vous  demander  la  grdce  que  je  vous  prie  de  m'accorder. 
Le  public  a  eu  quelque  bonte  pour  uin  vieux  auteur  et  pour  son 
eleve;*  il  a  regarde  favorableraent  Tintention  de  Tun  et  le  zeic 

'  Allusion  a  mademoiselle  Babet  Cochois ,  actrice,  et.  depui^,  fcmmc  du 
marquis  d*Argcas.  Voye*  VEpitre  dcdicatoire  a  Sa  Majeste  le  roi  de  Prusse,  en 
Ute  du  t.  II  des  Nouveaux  Memoires  pour  servir  a  Vhistoire  de  V esprit  et  du  caur, 
parle  marquis  d'Argens  et  par  mademoiselle  Gochois.  A  fa  Haye,  1746,  p.  11, 
IV  et  V. 
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de  Tauti^e.  Daignez,  Sire,  avoir  poui*  eux  la  meme  indulgence; 
voire  suffrage  les  encouragera,  et  les  excitera  a  mieux  faire  a 
Tavenir.  Sire,  j'ai  vaincu  le  prejuge,  j'ai,  malgre  la  critique  et  la 
plaisanterie ,  mis  le  public  de  mon  c6te;  mais,  si  vous  ne  daignez 
pas  approuver  les  quatre  ans  de  peine  et  de  soin  que  je  me  suis 
donnes ,  le  debit  des  ouvrages  de  mon  eleve  ne  me  flattera  plus. 
Oui,  Sire,  c'est  avec  la  plus  grande  sincente  que  je  le  dis,  votre 
appix>bation  est  pour  moi  au-dessus  de  celle  de  toute  I'Europe, 
et  ce  n'est  pas  comme  Tapprobadon  d*un  roi  puissant  qu'elle  me 
parait  precieuse,  mais  comme  ccUe  d'un  genie  superieur,  d'un 
heros ,  ne  pour  conquerir  les  peuples ,  pour  les  gouvemer  et  pour 
les  rendi*e  heui*eux.  Je  suis,  etc. 


i6.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Gaiu|)  de  SciiiooiU,  3i  aoul  fjii- 

Je  vous  sais  bon  gre  de  ce  que  vous  me  mandez  touchaiit  vos 
Memoires  de  f  esprit  et  du  caeur,  que  vous  faties  reimprimer,  et 
vous  laisse  la  liberte  de  mc  les  dedier.  Sur  quoi  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

« Je  ne  suis  malheureusement  point  de  votre  sentiment  sur 
Famitie.  Je  pense  qu*un  veritable  ami  est  un  don  du  ciel.  Helas! 
j'en  ai  perdu  deux  que  je  regretterai  toute  ma  vie,  et  dont  le 
souvenir  ne  finii*a  qu'avec  ma  duree.b  Vous  faites  beancoup  de 
paralogismes  eloquents.  Vous  avancez  qu  un  cbartreux  pent  etre 
heureux;  c  j'ose  vous  dire  aifirmativement  qu'il  ne  Test  pas.  Un 
homme  qui  cultive  les  sciences,  et  qui  vit  sans  amis,  est  un  savant 

*  Ce  post  -  scriptum ,  de  la  main  du  Roi ,  a  trait  aux  Refiexions  diverscs  et 
critiques  sur  Vamitie,  qui  se  trouvent  en  t^te  du  t.  V  des  Nouvecutx  Memoires 
pour  servir  a  Vhistoire  de  V esprit  et  du  ecew.  A  la  Hayc,  i745»  p.  1—70. 

fc   VoyciUXVm.p.  i4i. 

«  Voyei  les  Nouveaux  Memoires,  etc.,  p.  56  ct  57. 
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loup-garou.  En  un  mot,  selon  ma  fa^ on  de  penser,  Tamitie  est  in- 
dispoisable  k  notre  bonheur.^  Que  Ton  pense  de  la  meme  ma- 
niere  ou  difFeremment,  que  Tun  soit  vif,  Tautre  melanooUque, 
tout  cela  ne  fait  rien  a  Tamitie.  Mais  Fhomiete  homme ,  c'est  la 
premiere  qualite  qui  unit  les  ilmes,  et  sans  laquelle  il  n*y  a  point 
de  societe  intime.  II  faut,  ce  me  semble,  que  Ton  troiive  son  in- 
teret  dans  ces  nceuds  resserres  que  Ton  forme,  interet  de  plaisir, 
de  savoir,  de  consolation,  d'utilite,  etc.   Voilk  mon  sentiment. 


17.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Liege,  i*''juiUei  1747* 

Sire, 

J'ai  retarde  de  deux  ou  trois  jours  d'ecrire  a  Votre  Majeste, 
pour  pouvoir  lui  faire  un  detail  circonstancie  de  tout  ce  qui  m*est 
arrive  jusqu'au  moment  que  je  suis  parti  de  Tarmee  pour  aller  a 
liege  reprendre  ma  compagne  de  voyage  ^  et  continuer  ma  route 
pour  Paris,  en  passant  par  BruxeUes. 

Ne  recevant  pas  mes  passe -ports  a  Wesel,  apres  les  avoir  at- 
tendus  cinq  jours,  je  partis  pour  Aix-la-Chapelle,  oil  a  peine  je 
fus  arrive,  que  je  les  re^us  par  une  estafette  que  m*envoya  M.  le 
marechal  de  Dosso^w. 

D'Aix-la-Chapelle  je  me  rendis  k  Liege  avee  une  escorte  de 
dix  faonunes  que  me  donnerent  les  Autrichiens,  et  qui  vint  de 
leur  camp  me  prendre  a  Aix.  En  arrivant  a  Liege,  j'y  laissai  Ma- 
rianne, et  je  vins  avec  une  escorte  jusqu'au  camp.  Je  m'adres- 
sai,  le  meme  jour,  a  M*  dePuysieulx,  ministre  des  affaires  etran- 
geres,  qui  me  fit  beaucoup  de  politesses,  et  qui  m'en  a  toujours 
fait  pendant  mon  sejour  a  Tarmee.  II  me  presenta  le  lendemain 
an  Roi,  qui  me  re^ut  tres-gracieusement.  II  se  mit  a  rire  en  me 

*  Voycit.Vin,  p.  53,  ett.XVlII,  p.  aio. 

^  La  danseuse  Marianne  Gochois  (t.  X,  p.  168,  ei  t.  XI,  p.  207),  soeur  ca- 
delte  de  Babet  Gochois. 
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voyant,  et  dit  a  M.  de  Puysieulx  assez  haut :  «  Voyez  done  oomme 
il  ressemble  a  son  frere.»  II  me  demanda  ensuite  des  nourelles 
de  la  sante  de  V.  M. ,  quand  j'etais  pard  de  Berlin,  etc. 

Le  jour  que  je  fus  presente  au  Roi,  je  dinai  chez  le  maredial 
de  Saxe,  le  lendemain  chez  le  due  de  Richelieu,  le  surlendemain 
chez  M.  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  ct  hier  chez  M.  de 
Puysieulx.  Aujourd*hui,  sixieme  jour  de  mon  arrivee,  je  mis 
parti  de  rarmee,  et  c'est  de  Liege  que  j'ai  Thonneur  d'ecrirea 
V.  M.  Le  Roi  m*a  fait  donner  un  passe  -port,  qu'il  a  signe  de  sa 
main,  et  j'ai  un  ordre  du  ministre  pour  prendre  des  escortes  jus- 
qu'k  Bruxelles.  On  m'a  promis  toute  la  justice  possible  pourmes 
affaires;  enfin  tout  va  fort  bien,  excepte  le  present,  que  je  n'au- 
rai  qu'apres  que  M.  de  Puysieulx  aura  parle  a  M.  de  Chambrier;* 
encore  faut-il  pour  cela  que  V.  M.  apprenne  k  ce  dernier  quelle 
est  sa  volonte  k  ce  sujet.  Voici  Texplication  de  cette  enigme.  Le 
bon  Valori,  qui  me  bait  cordialement,  je  ne  sais  pas  pourquoi, 
eut  la  bonte  d'ecrire  que  le  present  que  le  Roi  ferait  ne  devait 
point  etre  pour  moi,  qui  n'etais  porteur  de  la  lettre  de  V.  M.  que 
par  accident,  mais  qu'on  derait  le  donner  k  Tecnyer  qui  condui- 
sait  les  chevaux.  Sur  cela,  lorsque  je  partis,  M.  de  Puysieulx  me 
parla  naturellement.  II  me  dit  qu'il  etait  dans  un  grand  embar- 
ras;  qu'il  voyait,  d'un  cote,  que,  portant  la  lettre  de  V.  M., 
votre  intention  paraissait  etre  que  ce  fut  moi  qui  eut  le  present, 
mais  que,  d'un  autre  cote,  il  voyait  que  M.  de  Schwerin  condui* 
sait  les  chevaux;  que,  dans  ce  doute,  il  serait  bien  aise  que  M.  de 
Chambrier  lui  dit  un  mot.  Je  repondis  a  M.  de  Puysieulx  que 
je  m*estimais  si  heureux  d'cxecuter  les  ordres  de  V.  M.,  que  je 
ne  pensais  point  au  present  dont  il  me  parlait;  que,  comme  ee- 
pendant  V.  M.  pourrait  penser  que  c'etait  ou  parce  que  je  n*avais 
point  ete  agreable  au  Roi,  ou  parce  que  j'avais  pu  faire  quelque 
fautc,  que  je  n'avais  point  regu  le  present,  je  le  priais  de  per- 
mettre  que  je  vous  ecrivisse  naturellement  ce  qu'il  m'avait  dit 
II  me  repondit  que  je  lui  ferais  plaisir,  et  que  je  le  tirerais  d'em- 
barras.  Voila,  Sire,  de  quoi  il  est  question.  C'est  la  reponse  de 
M.  de  Chambrier  qui  decidera  cette  afiaire.   Je  supplie  V.  M.  dc 

*  Envoy e  ct  ministre  plenipotcntiairc  du  roi  de  Pni«se  k  Paris.    Voy<« 
t.  in ,  p.  39  ct  4o. 
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ne  janoais  disputer  de  belles-lettres  avec  Valori,  car  je  crois  qu'il 
ne  me  bait  que  paree  que  je  n*ai  pas  ete  de  son  avis. 

J*ai  vu  ici  M.  le  due  de  Richelieu;  il  m'a  dit  qu*il  avait  appris 
par  la  voie  de  ministres  que  V.  M.  avait  ete  meeontente  de  lui 
lorsqu^il  etait  a  Dresde.*  II  a  ajoute  qu*il  avait  eerit  k  oe  sujet 
une  lettre  au  comte  de  Rottembourg,  qu*il  chargeait  de  le  justi- 
fier  aupres  de  V.  M.  J*ai  repondu  k  cela  que  j'ignorais  absolu- 
ment  de  quoi  ii  etait  question,  et  que  V.  M.  ne  m*en  avait  ja- 
mais parle. 

La  perte  des  Fran^ais  dans  la  deiniere  bataille  est  plus  consi- 
derable que  celle  des  allies;  les  premiers  ont  eu  la  victoire,  mais 
il  leor  en  coute  deux  mllle  bommes  de  plus  qu'ii  leurs  ennemis. 

M.  de  Lowendal  fait  le  siege  de  Bergen -op -Zoom;  les  trois 
quarts  des  gens  disent,  k  Farmee,  qu'il  ne  reussira  pas,  et  peut- 
etre  k  souhaitent-ils,  car  ils  ne  s'aiment  guere  entre  eux. 

J'espere  que  V.  M.  voudra  bien  m'apprendre  s'il  y  a  rien  dans 
ma  conduite  qui  lui  deplaise.  Je  prends  la  liberte  de  lui  envoyer 
cette  lettre  par  la  voie  de  son  resident  a  Aix-la-Cbapelle,  dans  la 
crainte  que  celle  que  je  lui  adresse  en  droiture  ne  s*egare,  les 
postes  ici  etant  souvent  en  confusion  et  mal  reglees.  Je  suis  avec 
mi  profond  respect,  etc. 


18.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Stettin,  9  juillet  1747* 

Il  n'y  a  qu'unc  tortue  capable  de  voyager  aussi  lentement  que 
vous,  et,  si  vous  continuez  de  meme,  il  y  a  apparence  que  vous 
arriverez  a  Paris  vers  le  commencement  de  I'annee  1748.  J*ai 
tressaiUi  de  joie  en  apprenant  la  victoire  que  le  comte  de  Saxe 
vi^it  de  remporter.^  II  faut  avouer  que  M.  de  Cumberland  est 
une  grande  pecore,  et  quelque  cbose  de  pis.   Ces  animaux  ont  vu 

•  Voyeil.  XI,  p.  lai. 

^  A  Lacffelt,  Ic  a  juillet  i747<   Voyex  t.  IV,  p.  1 1  et  la. 
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pei*dre  trois  batailles  k  leurs  allies  pour  s'etre  laisse  atUquer 
dans  des  postes,  et  ils  retombent  toujours  dans  les  memes  fautes, 
pourquoi  ils  seront  reprouves  des  Gesars,  des  Condes,  des  Tu- 
rennes,  des  Montecuculis,  et  hues  par  les  Feuquieres,  et,  s*il  plait 
a  Dieu,  damnes  dans  Tautre  monde  comme  des  animaux  incorri- 
gibles.  Point  de  i*aison,  M.  de  Cumberland,  point  de  raison! 
Ah!  le  beau  projet  dont  vous  venez  d'accoucher!  Point  de  rai- 
son, monseigneur!  eut  dit  le  reverend  pere  Canaye.'i  Pour  moi, 
je  ne  cesserai  de  vous  exciter,  de  vous  encourager  et  de  vous 
animer  d'ici.  Point  de  repos ,  d^Argens,  point  de  repos!  Voya- 
gez,  et,  passant  par  monts  et  par  vaux,  hdtez-vous  d'arriver 
chez  TAchille  fran^ais  et  de  lui  rendre  la  lettre  dont  vous  etes 
charge.l>  Si  vous  eussiez  conunande  Tarmee  alliee,  vous  n'eussiez 
pas  marche  si  vite,  et  il  y  a  apparence  que,  sous  votre  conduite, 
elle  n'eut  ete  battue  qu'au  mois  de  decembre  tout  au  plus  tAt 
Ayez  bien  soin  de  Terpsichore.  II  me  tarde  de  vous  savoir  a  Pa- 
ris. A  present  vous  aurez  occasion  d'enfler  toutes  les  voiles  de 
votre  eloquence ,  en  faisant  votre  reverence  au  Roi.  Si  vous  ne 
faites  pas  un  compliment  digne  de  la  presse,  je  serai  le  premier 
a  vous  Jeter  la  pierre.  Adieu;  tous  ces  grands  evenements,  qui 
excitent  Tambition  des  autres ,  amortissent  cette  passion  en  moi. 
Plus  je  fais  de  chemin  dans  le  monde,  et  plus  je  reconnais  que 
les  plus  sages  et  les  plus  heureux  sont  les  citoyens  des  vignes,*^ 
qui  n  ont  d'autre  soin  que  de  se  rendre  raisonnables  et  les  hu- 
mains  heureux. 


•  Dans  la  Conversation  du  mar^chal  d' Hocquincourt  avec  ie  P.  Canajre, 
1634,  faisant  partie  des  (Euvres  melees  de  M.  de  Scuni-Evremond,  t.  II,  p.  4^* 
edit.  d'Amsterdam ,  1706,  ]c  pere  jesuite  dit  :  'PoiDt  de  raicoo!  C'est  la  vraie 
religion  cela.    Point  de  raison !  > 

*»   Voyex  t.  XVII,  p.  xii  et  xni. 

^  Voycz  t.  X ,  p.  xin  et  xiv. 
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19.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Paris,  1 5  aout  ij^y. 

Sire, 

Je  sujs  arrive  a  Pai*i8  depuis  trois  jours;  j*y  ai  trouve  une  lettre 
de  M.  Darget,  dans  laquelle  il  me  dit  que  V.  M.  m*a  fait  Thon- 
neur  de  m'ecrire  de  Stettin.  J^ai  ete  assez  malheureux  pour  ne 
point  recevoir  sa  lettre;  apparemment  elle  sera  arrivee  k  Wesel 
lorsque  j'en  etais  dejk  parti. 

En  partant  de  Liege,  j*ai  passe  par  Tarmee  frangaise  une  se- 
conde  fois ;  de  la  j^ai  ete  k  Bruxelles ,  oil  j'ai  trouve  M.  de  Cham- 
brier,  qui  etait  sur  son  depart ;  il  pourra  instruire  V.  M.  de  ma 
conduite  et  des  marques  d'amitie  qu*on  m'a  temoignees. 

J'ai  vu  a  Farmee  la  comedle.  Rien  n'est  plus  pitoyable;  les 
acteurs  ne  jouent  point  du  tragique ,  et  estropient  le  comique. 
Le  nomme  Drouillon ,  dont  on  a  parle  a  V.  M. ,  est  un  comedien 
detestable.  Sa  femme,  qui  joue  les  amoureuses,  vaut  beaucoup 
mieux  que  lui;  elle  est  eependant  mauvaise,  et  passe  pour  telle 
dans  une  troupe  miserable ,  les  bons  acteurs  ayant  reste  dans  les 
villes  pnncipales  du  royaume ,  et  n'ayant  pas  voulu  aller  courir 
les  champs.  II  y  a  ici ,  a  Paris ,  quelques  comediennes  de  province 
qui,  n'ayant  pu  trouver  des  troupes,  chcrchent  a  se  placer;  elles 
nc  valent  guere  mieux  que  celles  que  j'ai  vues  a  Tarmee.  II  est 
venu  ce  matin  chez  moi  une  nommee  de  Bamaud,  qui  s'cst  pre- 
sentee pour  jouer  les  premieres  amoureuses;  elle  a  quarante 
ans,  il  lui  manque  cinq  ou  six  dents,  et  elle  est  d*une  figure  aussi 
aimable  que  madame  de  Ilautevillc^  Je  n'ai  pas  manque.  Sire, 
de  lui  promettre  que  je  vous  instruirais  de  Tenvie  qu'elle  a  d'al- 
ler  a  Berlin,  et  je  m'acquitte  de  ma  promesse.  Je  rapporte  tout 
ceci  a  V.  M-  pom*  lui  faire  sentir  la  necessite  de  patienter  encore 
quelque  temps.  Je  trouverai  ou  a  Rouen ,  ou  a  Lyon ,  ou  a  Mar- 
seille, ou  a  Strasboui'g,  quelque  excellent  sujet.  C'est  Ik  ou  il 
le  faut  chercher ;  ailleui*s  il  n'y  a  que  le  rebut  des  troupes  de  ces 
villes.  Quant  au  thedtre  de  Paris,  il  est  impossible  d'en  faire  sor- 
lir  des  acteurs  sans  des  sommes  considerables,  et  Ton  en  pent 

■   Voyei  la  lettre  de  Frederic  a  Voltaire ,  du  1 8  decembre  1 746. 
XIX.  n 
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troiiver  en  province  d'aussi  bons.  J'attends  sur  cela  la  reponse 
de  V.  M. 

La  Muse  de  la  danse  est  amvec  en  fort  bonne  sante  a  Paris; 
je  Tai  remise  a  sa  cousine,  la  Salle.*  Je  siiis  fort  content  de  sa 
conduite ;  elle  a  refuse  de  danser  a  Tarmee ,  malgre  les  soUicila- 
tions  de  plusieurs  seigneurs  qui  Tont  vue  et  reconnue  a  Liege;  il 
faut  qu'elle  continue  de  meme  a  Paris.  La  Laurette  n'est  point 
ici ,  et  n  y  a  point  etc;  j'ajoutcrai  a  cela  que  TOpera  manque  lo- 
talement  de  sujets ,  et  que ,  excepte  la  Camai*go ,  qui  a  quarante- 
trois  ans ,  il  n*y  a  que  des  danseuses  du  tix>isieme  ordre ,  bien  in- 
ferieures  a  la  petite  Lani.  Je  supplie  V.  M.  d'eti'e  penuadee  que 
je  ferai  sur  tout  cela  ce  qu'il  faut. 

Je  compte  de  voir  demain  Vanloo  et  sa  fenrnie;  je  veuxleur 
plonger  le  poignard  dans  le  sein  et  leur  faii^  connaitre  ce  qu  ib 
ont  perdu.  Ce  sont  des  imbeciles  qui  se  sont  laisse  seduire  par  les 
discours  de  plusieurs  personnes  qui  ne  connaisscnt  ni  Berlin,  ni 
V.  M.  Si  elle  est  toujours  dans  le  dessein  d*avoir  un  grand  peintre, 
je  lui  en  ferai  avoir  un  a  bien  meilleur  marche  que  Vanloo,  aussi 
fameiix  et  aussi  bon  que  liii.  V.  M.  pent  choisir  entre  Natoirc 
(c'est  aujourd'hul  le  premier  peintre  de  Paris)  et  Pierre;  ce  der- 
nier est  eleve  de  Le  iMoine ,  a  parfaitement  le  gout  du  dessin  et  du 
coloris  de  son  maiti*e ;  ses  tableaux  sont  fort  estimes.  II  n'a  que 
trente-cinq  ans.  V.  M.  pent  s'informer  de  Schmidt  ^  de  son  me- 
rite.  Ces  deux  peinti^es  forment,  avec  Vanloo,  la  pi^emiere  dasse; 
les  meilleurs  de  Paris ,  aupres  d'eux ,  ne  sont  que  de  la  seconde. 

Je  vis  hier  Voltaire;  il  m*a  paru  fort  charme  de  revoir  son 
ami  Isaac.  II  a  voulu  me  mener  chez  madame  de  Pompadour, 
qui  est  dans  une  maison  de  campagne  aux  portes  de  Paris;  mais, 
mes  affaires  me  i*etenant  a  Paris,  je  Tai  prie  de  difierer  de 
quelques  jours.  On  a  juge,  il  y  a  deux  joui*s,  son  affaire  avec 
Thevenot,  violon  de  TOpera;  les  depens  ont  ete  compenses,  et 
les  memoires  de  Thevenot  fletris  et  supprimes  comme  calom- 
nieux.  Voltaire  n'est  pas  content  de  Tarret ,  et  il  a  raison. 

J'ai  soupe  dans  une  des  meilleures  maisons  de  Paris  avec 

>   Mademoiselle  Salle ,  cclebre  danseuse.    Vo}'ez  t.  XVIII ,  p.  90. 
^   George-Frederic  Schmidt,  cclebre  graveur  en  taille-douce,  vivant  a  Berlin, 
ou  il  etait  nc  en  171a  et  mourut  rn  1775.    Voyez  t.  X ,  p.  x ,  et  t.  XI,  p.  xii. 
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iM.  dc  Mairan;*  c'est  un  petit  homme  fort  <Ioux,  (I'linc  grande 
politesse,  qui  parte  avcc  beaucoup  d*aisancc,  qui  dit  de  fort 
bonnes  choses ,  et  n*a  rien  de  Tencolui^e  du  geometi^.  II  y  a  au- 
tant  de  difference  de  sa  convei^sation  a  celle  de  M.  Euler  qu'il  y 
en  a  entre  les  ecrits  d'Horace  et  ceux  du  savantissime  et  pedan- 
tissime  Wolilius.  J*ai  fait  coniiaissance  avec  Tabbe  Bernis  chez 
madame  d'Argental,  niece  du  cardinal  de  Tencin.  G'cst  un  ai- 
niable  hoiiune;  il  doit  me  remettre  deux  petites  pieces  char* 
mantes,  que  j*envcrrai  pai*  le  pi*emicr  courricr  a  V.  M. 

Paris  est  tres-brillant,  et  Ton  ue  sy  aper^oit  point  de  la 
guerre.  On  continue  d'y  faii'c  des  i^crucs  avcc  assez  de  facilite, 
et  on  leve  dans  le  royaume  cinquante  bataiUons  qui  encore  seront 
habilles  et  armes  pour  le  inois  de  inai*s. 

Je  travaiUe  a  mes  affaires,  et  j'espere  que,  gr^ce  a  la  protec- 
lion  de  V'.  M.,  elles  sc  termineront  promptement  et  heureuse- 
ment.  J'ai  deja  pris  quelques  aiTangements  avec  mon  fi*ei^,b  qui 
est  penctre  des  obligations  qu'il  a  a  V.  M.  Le  Roi  vient  de  lui 
accorder  Tagrement  d'une  charge  de  president  a  mortier,  et  lui 
en  a  fait  expedier  gratis  les  patentes ;  c'est  une  recompense  tres- 
considerable.  Je  commence  a  cix)ii^  volontiers  qu'il  faut  qu'il  ait 
couru  quclque  risque  d'etre  pendu,  et  que  les  plaisanteries  de 
rhiver  passe  n'etaient  pas  sans  fondenient;  11  assui'e  cependant 
n  avoir  jamais  ete  en  danger  d'essuyer  aucune  avanie ,  et  il  con- 
tinue a  se  louer  beaucoup  des  Anglais.  Je  crois  qu'il  sera  bientdt 
employe  dans  quelque  com*;  c'est  une  raison  de  plus  poui*  pres- 
ser  la  conclusion  de  mes  affaires.  Je  rcgai^de  le  moment  oil  dies 
finiront  comme  bicn  heureux,  puisque  ce  sera  celui  oil  je  partirai 
pour  aller  faire  ma  cour  a  V  .  M.  et  revoir  le  meillem*  mailrc  du 
monde. 

M.  Dargetc  me  marque  que  V.  M.  m'a  fait  Fliomieur  de 
m'ecrire  deux  fois.  Je  n'ai  point  ete  assez  heureux  pour  recevoir 
aucune  de  ses  Icttres.  Je  la  supplie  de  m'apprendre  oil  est-ce 
qu  die  me  les  a  adi'essees ,  pour  que  je  puisse  les  retirer,  et  dc 
vouloir  adresser  celles  dont  elle  m*honore  :  A  mon  chambeUan  le 


*   Voyez  t.  XI,  p.  48,  ct  I.  XVII,  p.  ag. 
*•  Voyex  t.  Xfl.  p.  87. 
''•  Voyc«  t.  X ,  p.  ao4. 
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marquis  d^Argens,  a  r hotel  de  Strasbourg,  rue  du  Sepukre ,  fau- 
bourg Saint 'Germain,  a  Paris. 

Je  ii*ai  point  encore  ete  a  la  eomedie  italienne ,  ni  k  la  fran- 
^aise,  mais  j'ai  vu  deja  deux  fois  FOpera,  ayant  la  loge  du  due 
deDuras,  autrefois  due  deDurfort,  dont  j'ai  la  clef;  cela  m^evite 
une  depense  considerable.  V.  M.  voit  que  les  anciennes  coimais- 
sances  servent  toujoui'S,  et  que  Foifice  que  je  chantai  a  Philipps- 
boui'g,  chez  le  due  de  Richelieu, «  m'est  encore  utile  aujourd'hui. 
J'ai  trouve  TOpera  tres  -  faible ,  eu  egard  k  ce  que  je  Tavais  vu. 
Toutes  les  chanteuses  sont  mediocres.  La  Le  Mauve  et  la  Pelis- 
sier  ny  sont  plus;  les  danseurs,  excepte  Dupre,  qui  TieiUitce* 
pendant,  sont  mauvais.  J'ai  deja  parle  a  V.  M.  des  danseuses. 
II  y  a  une  haute-contre ,  c'est  ce  que  les  Itallens  appellent  un  con- 
tralto ,  qui  est  la  plus  belle  voix  que  j'aie  ouie  de  mes  jours.  Ce 
musicien  s*appelle  Gelio.  On  joue  un  opera  de  Rameau  qui  m'a 
paru  au-dessous  du  mediocre;  ce  n*est  ni  de  la  musique  fran- 
gaise,  ni  de  la  musique  italienne. 

11  ne  parait  ici  aucun  livre  nouveau  que  quelques  miserables 
brochui*es  de  politique,  oil  il  n'y  a  pas  le  sens  commun.  Voltaire 
^  fait  une  Epttre  sur  la  bataHle  donnee  en  dernier  lieu  aupres  de 
Mastricht;  elle  est  imprimee,  mais  ilia  desavoue,  et  pretend  ne 
Tavoir  point  faite  ainsi  qu'elle  parait.  Je  ne  Tenvoie  point  i 
V.  M. ,  parce  que  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  Fait  dejk  regue  par 
le  canal  de  Thieriot.   J'ai  Fhonneur,  etc. 


20.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  ao  aoiit  1747. 

JOinfui ,  vous  voilk  arrive  a  Paiis ,  oil  je  suis  bien  aise  de  vous  sa- 
voir.  Si  vous  voulez  faire  toutes  mes  commissions ,  je  vous  dirai 
tout  ce  qu'il  me  faut,  ce  que  vous  me  procurerez  en  tout  ou  en 
partie  :  un  ou  deux  peintres  habiles;  un  bon  valet  de  eomedie, 

•   Voyez,  ci-des8us,  VAverlisscmeni  de  VEditeur,  p.  ix. 
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car  BoUog  est  parti ;  une  premiere  actrice.  NB,  Petit  a  ecrit  de 
deux  fiUes  qu'il  pourra  vous  montrer.  Si  eUes  sont  belles ,  et  si 
dies  ont  du  talent,  cela  ira  le  mieux  du  monde.  Si  vous  pouviez 
trouver  encore  quelque  homme  aimable,  d'un  bon  caractere,  qui 
n'est  point  pedant,  et  verse  dans  la  litterature ,  je  serais  tres-aise 
d  en  faire  Faequisition.  Cette  lettre-ci  vous  servira  de  pleins  pou- 
voirs,  et  je  vous  autorise  a  signer  leurs  contrats.  Pour  toutes  les 
personnes  de  theitre,  U  faut  les  engager  pour  six  ans,  sans  quoi 
c'est  I'ouvrage  de  Penelope  que  de  faire  jouer  la  comedie.  Peut- 
ctre  qu'a  votre  relour  par  Metz  et  Strasbourg  vous  trouverez 
qaelques  bons  sujets  qui  pourront  nous  servir,  sans  quoi  notre 
comedie  sera  a  bas  I'hiver  prochain.  Voyez ,  je  vous  prie ,  Cres- 
set pour  savoir  ce  que  e'est.  Vous  trouverez  ici ,  a  votre  retour, 
toutes  sortes  de  changements  qui  sont  en  mal.  Le  pauvre  Goltz 
est  alle  dans  ces  lieux  oil  Terence  et  Tabarin «  sont  egaux.  Je 
Fai  assiste.  Caton  n'est  pas  mort  avec  autant  de  fermete,  par- 
lant  comme  Lucrece,  disposant  de  ses  affaires  comme  en  sante, 
et  triomphant  des  vaines  terreurs  de  Tautre  vie  comme  un  heros.'^ 
J'espere  que  cette  lettre  sera  plus  heureuse  que  les  precedentes , 
ct  qu'elle  vous  sera  bicn  rendue.  Adieu;  je  souhaite  que  vos 
jages  soient  plus  bites  a  terminer  votre  proces  que  vous  ne  Fetes 
a  voyager. 


21.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Paris,  36  aout  i^i^. 

Sire, 

J'ai  re^u  par  la  voie  d'un  banquier  une  des  deux  lettres  que 
V.  M.  m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire.  EUe  me  permettra  de  lui 

*  TabariD,  personnage  celebre  au  commencement  du  XVII*  siecle,  et  dont 
le  nom  a  passe  en  proverbe ,  etaii  valet  ou  associe  de  Mondor,  charlatan  et  ven- 
deur  de  baume  sur  le  Pont-neuf.  Bolleau  en  parle  dans  VArt  poelique,  chant  III , 
V.  398,  ou  11  reprocbe  a  Moliere  d' avoir 

. .  sans  honte  a  Thence  allie  Tabarin. 

^  Voyeil.  VII,  p.  i3— ai. 
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dire  qu'elle  me  soupgonnc  a  tort  d'etre  paresseux.  Depuis  un 
mois  que  je  suis  a  Paris ,  j*ai  entiei^iueiit  fini  mes  afTaii'es.  Hes 
parents  ont  enfin  pris  consideration;  il  ne  s'agit  plus  que  des  en- 
gagements que  je  dois  prendre  avec  eux  pour  eviter  dc  rctomber 
a  Favenir  dans  le  meme  inconvenient.  lis  m'offrent  de  me  ceder, 
par  contrat  pid3lic,  tels  fonds  queje  voudrai,  sur  lesqiiels  fonds 
seront  hypotheques  mes  revenus.  Cela  est  pour  moi  si  important, 
que,  quoiqu  il  y  ait  trois  cents  lieues  pour  aller  ou  pour  revenir 
dc  Provence  a  Paris,  je  pare  en  poste  pour  Aix  k  la  fin  dc  cc 
mois ;  je  serai  de  retour  vers  la  fin  de  septembre  a  Paris.  J'en 
paitirai  le  i*' d'octobre,  et,  allant  en  poste,  j'arriverai  le  i5  a 
Berlin;  ainsi  mademoiselle  Cochois  y  sera  plus  de  six  semaines 
avant  TOpera.  La  Laurette  ne  vient  point  ici ;  elle  s'est  engagee 
a  Londres.  On  a  fait  jouer  quelques  ressorts  pour  engager  la 
Cochois  a  entrer  a  TOpera ;  mais  ils  ont  ete  inutiles ,  elle  a  meme 
refuse  de  danser.  D'ailleurs,  j'ai  declai^e  ici  pid)lic[uement  quelle 
etait  engagee.  Enfin  je  reponds  a  V.  M.  de  cette  afiaire. 

Le  due  de  Richelieu  est  arrive  a  Paris  depuis  trois  jours,  fl 
va  a  Genes.  J'aurais  cte  avec  lui  jusqu'en  Provence;  mais  il 
reste  encore  unc  douzaine  de  jours  a  Paris,  et,  pendant  ce  temps- 
la,  je  serai  deja  arrive  a  Aix;  ainsi  je  n'irai  point  avec  lui. 

J'ai  ete  diner  il  y  a  quelques  jours,  a  Passy,  chez  madame  de 
Tencin ,  soeur  du  cardinal ;  c'est  le  rendez-vous  des  beaux  esprits 
sexagenaires.  Elle  est  fort  polie,  elle  a  de  I'esprit;  elle  me  fit  une 
question  queje  dirai  un  jour  a  V.  M. 

Je  soupe  souvent  avec  Tabbe  de  Bernis  •  dans  une  des  meil- 
leures  maisons  dc  Paris.  II  y  lut,  Tautre  jour,  deux  pieces  dc 
vers;  je  les  lui  demandai  pour  les  cnvoyer  a  V.  M.;  je  crois 
qu'elle  trouvera  Tune  bien  superiem^e  a  Tautre.  L'abbe  Bernis 
est  d*une  figure  aimable  et  d'un  caractere  fort  doiix. 

J'ai  vu  deux  fois  le  jeune  pretendant;  j'ai  meme  dine  mie  fois 
chez  lui.  C'est  un  prince  bien  fait,  dont  Tair  est  modeste,  qui 
parle  peu,  et  qui  parait  avoir  beaucoup  de  jugement.  II  me  dit 
qu'il  avait  appris  avec  une  satisfaction  infinie  que ,  pendant  qu*il 
etait  en  Ecosse,  V.  M.  avait  parle  de  lui  avec  bien  de  la  bonte. 
II  est  ici  fort  mal  a  son  aise ,  et  parait  supporter  son  etat  avec 

•   Voyez  t.  IV,  p.  3a,  et  i.  X,  p.  109. 
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beaucoup   de  fermete;     J'ai  bien  des  choses  a  dire  la  -  dcssus 
aV.M. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parle,  Sire,  clans  mes  lettres,  ni  de 
la  comedie  fran^aise,  ni  de  Titalienne.  La  derniere  se  soutient  as- 
sez  bien;  la  Silvia*  est  toujoui*s  la  meilleurc  actrice  du  royaume, 
Tarlequin  est  un  grand  sujet,  la  Caroline  joue  avec  plus  de  viva- 
cite  que  de  genie,  mais  elle  est  jolie,  de  Haye  est  un  excellent  va- 
let, et  Leiio  est  tres-bon  pour  les  petits  -  maitres  et  certains  i^oles 
de  caractere.  Quant  k  la  comedie  frangaise,  je  la  trouve  tombee 
aiTreusement.  La  Dumenil,  si  vantee  par  M.  de  Voltaire,  a  une 
Yoix  sepulcrale ,  et  est  outree  tres-souvent;  la  Gaussin  est  jolie, 
mais  elle  n'a  que  certains  roles  tendres ,  elle  est  dans  les  autres 
au-dessous  du  mediocre:  la  Carville  a  des  entrailles,  mais  elle  ne 
raisonne  point  assez  ses  rdles.  Ces  comediennes  sont  toutes  aussi 
eloignees  de  la  Le  Couvreur  et  de  la  de  Seine  que  Thysope  est 
au-dessous  du  cedre.  Quant  aux  actcui^,  Grandval  joue  me- 
diocrement  le  tragique,  et  divinement  bien  les  petits -maitres 
amoui^eux ;  La  Noue  serait  un  grand  comcdien ,  si  une  figure  af- 
freuse  ne  gdtait  tous  les  talents  qu'il  a.  Tons  les  autres  come- 
diens  sont  ou  mediocres ,  ou  mauvais. 

J'ai  dit  a  V.  M.,  dans  mes  auti^es  lettres,  ce  que  je  pensais  de 
rOpera- 

J'ai  vu  M.  de  Maurepas;  il  m'a  fait  beaucoup  de  politesses,  et 
meme  quelques  olTres  de  service. 

On  attend  ici  le  Roi  vers  le  lo  ou  le  12  du  mois  prochain;  ainsi 
je  n*irai  a  Versailles  qu'a  mon  retour  de  Provence ,  le  voyage  que 
je  pourrais  y  faire  a  present  me  paraissant  d'une  tres-petite  utilite. 
Je  dois  diner  demain  chez  le  due  d'Elbeuf ,  prince  de  la  maison 
de  Lorraine,  avec  Cr^billon  le  pere;  je  manderai  par  ma  premiere 
lettre  a  V.  M.  des  nouvelles  de  cet  auteur  et  de  sa  tragedie  de  Ca' 
t3ina,  qu'il  doit  y  reciter.   Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 


*  Le  marqniA  parle,  dans  ses  Memoires,  de  ses  amours  avec  la  belle  S^lvie, 
qui  lui  firent  quiUer  I'etat  militaire  et  la  France  pour  aller  epouscr  cettc  come- 
<tieDDe  en  Espagne.  Arr^te ,  a  la  demande  d'un  amt  de  sa  famille ,  avant  d*avoir 
pn  execater  son  projet ,  il  fut  ramene  en  Provence ,  et  bientAt  envoye  a  Con- 
sianlinople  avec  rambassadcar  de  France.  Biographic  urUverseUe,  article  Mar- 
qm  d'Argens. 
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22.  Du  m£:me. 

Paris,  5  sepiembre  1747. 

Sire  , 

J  'ai  regu  le  duplicata  de  la  letti^  de  Voire  Majeste  dans  le  mo- 
ment que  j'allais  partir  pour  la  Provence.  Je  n'ai  point  encore 
ete  assez  heureux  poiu*  que  sa  lettre  en  original  me  parvint.  Ssd 
ete  a  la  posle ,  oil  j'ai  fait  un  bruit  epouvantable ;  on  m*a  promts 
de  chercher  et  de  faii^e  toutes  les  perquisitions  possibles. 

J'executerai  les  commissions  de  V.  M.  le  mieux  qu'il  me  sera 
possible.  Celle  de  Thomme  de  lettres  qui  ne  soit  point  pedant,  et 
qui  ait  un  caractere  aimable,  me  parait  la  plus  dif&cile.  Tout  ce 
qui  a,  dans  ce  pays,  un  certain  merite  est  presque  impossible  a 
deplacer.  Cresset, •  par  exemple,  dont  V.  M.  me  parle,  a  deux 
emplois  qui  lui  rendent  deux  mille  ecus;  il  faut  ajouter  a  cela 
une  des  plus  jolies  femmes  de  Paris  pour  maitresse ;  un  homme 
d'ailleurs  prevenu  en  faveur  de  sa  patrie  ne  la  quitte  point  lors- 
qu'il  y  est  retenu  par  le  coeur  et  par  Tinteret.  LMncIination  que 
les  Fran^ais  gens  de  lettres  ont  pour  Paris  est  si  gi^ande,  ils  sont 
si  contents  des  agrements  qu*ils  pensent  y  avoir,  qu'il  est  meme 
difEcile  d'en  faire  sortir  des  gens  mediocres.  Get  abbe  Le  Blanc  ^ 
que  V.  M.  a  voulu  avoir,  et  qu'elle  est  fort  heureuse  de  n'avoir 
point  eu,  est  un  homme  tres-peu  considere;  c'est  un  bel  esprit 
subalterne ,  et  tres-subaltenie.  Cependant  cet  honune  trouve  des 
ressources  et  des  agrements  a  Paris  dans  bien  des  maisons ,  parce 
que,  aujourd'hui,  en  France,  tout  le  monde  a  la  rage  du  bel  es- 
prit, et  que  les  finauciei^s,  ainsi  que  les  dues,  veulent  qu il  soit 
dit  qu'ils  re^oivent  chez  eux  les  savants.  II  y  a  quelques  jeunes 
gens  qui  ont  des  connaissances ;  mais  les  uns  manquent  totale- 
ment  par  le  ton  de  la  bonne  compagnie ,  et  ne  sont  precisement 

a  Voycz  la  lettre  de  Cresset  au  marquis  d'Argens,  du  a6  sepiembre  1747* 
a  la  suite  de  la  correspondance  de  Frederic  avcc  Cresset,  t.  XX. 

b  L'abbe  Jean-Bernard  Le  Blanc .  ne  a  Dijon  en  1707,  mort  en  1781.  auteur 
de  la  tragedie  d'Aben-Soid,  empereur  des  Mogols ,  en  cinq  actes  et  en  vers.  Pa- 
ris, 1736.  Voyes  Friedrichs  des  Grossen  Jugend  und  Thronbesteigung,  Eine  Ju- 
belschrifi  von  J.  D.  E.  Preuss,  p.  391  et  29a. 
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que  des  auteurs;  les  autres  sont  des  gens  qui,  ayant  de  Tesprit, 
ont  un  caractere  meprisable,  et  qui,  comme  Tabbe  Freron,  ont 
ete  k  Bicetre  ou  a  Yincennes  pour  des  actions  (letrissantes.  Mal- 
gre  ces  difiScuItes,  V.  M.  peut  etre  assiu^e  que,  au  retour  de  mon 
voyage  de  Provence ,  qui  ne  durera  en  tout  que  vingt  jours ,  je 
tdcherai  de  la  satisfaire. 

Quant  au  peintre,  cet  article  est  plus  aise  que  I'autre;  mais  il 
faut  que  je  m*y  prenne  fineraent,  sans  cela  cet  honune  demande- 
rait  tout  ce  que  V.  M.  voulait  donner  k  Vanloo,  et  je  souhaite- 
rais  I'engager  k  meilleur  marche. 

Je  viens  aux  comediennes.  Les  deux  filles  dont  parle  Petit 
chantent  au  concert  de  Rouen;  elles  n'ont  jamais  joue  la  come* 
die.  On  dit  qu'eUes  sont  assez  jolies,  mais  je  crois  qu'il  ne  faut 
avoir  recours  a  cela  que  si  je  ne  trouve  point  a  Lyon ,  oil  je  serai 
dans  quatre  jours,  ou  k  Strasbourg,  a  mon  retour,  quelques  bons 
sujets.  Us  sont  bien  rares,  meme  k  Paris,  et  je  puis  protester  a 
V.  M.  que,  sur  la  reputation  de  mademoiselle  Babet,  qui  passe 
ici  pour  une  fille  de  beaucoup  d'esprit,  on  m'a  fait  k  son  sujet 
quelques  propositions  a  la  comedie  frangaise.  V.  M.  n'aurait  pu 
s'empecher  de  rire  de  voir  la  grimace  que  je  fis ;  je  me  contentai 
cependant  de  repondre  que  les  personnes  qui  avaient  du  talent  et 
du  merite  ne  quittaient  jamais  le  service  de  V.  M.  Elle  a  fait 
pour  son  spectacle  ime  perte  dans  Gochois  le  fils;  c'etait,  il  est 
vrai,  un  fou  et  un  insolent;  mais  c'etait  un  excellent  comedien, 
aussi  au-dessus  de  tous  les  comiques  de  la  comedie  frangaise 
de  Paris  que  Hauteville  etait  en  folic  au  -  dessus  de  tous  ses  ca- 
marades.  J'aurai  Fhonneur  de  rendre  compte  incessamment  a 
V.  M.  de  ce  que  j'aurai  vu  a  Lyon.  Je  suis  avec  un  profond 
respect,  etc. 
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23.    DU  MEME. 

Marseille,  a 7  sepiembre  1747* 

Sire, 

J\  la  diligence  que  je  fais ,  Votre  Majeste  ne  m'accusera  plus  dc 
paresse.  Je  suis  arrive  en  Provence  il  y  a  huit  jours ;  noies  afiaires 
sont  terminees  a  ma  satisfaction.  Je  pars  pour  Paris  dans  six 
jours,  oil  je  vais  chercher  la  Cochois,  et  V.  M.  peut  etre  assuree 
que  nous  nous  serons  i*endus  a  Berlin,  selon  ses  ordres,  a  la  fin 
du  mois  d'octobre.  Voila  pres  de  six  cents  lieues  que  j'aurai 
faites  en  deux  mois.  Apres  cela,  que  Y.  M.  dise  que  je  voya^ 
lentement!  Je  finirai,  en  arrivant  a  Paris,  Fengagement  du 
peintre  que  V.  M.  souhaite  d'avoir.  Ellc  peut  etre  assuree  que 
je  ne  lui  donncrai  que  de  Fexcellent. 

J'ai  vu,  en  allant  en  Provence,  pi*esque  toutes  les  troupes  du 
royaume.  Dans  celle  de  Dijon,  tous  les  sujets  sont  au-dessous 
du  mediocre;  dans  celle  de  Lyon,  il  y  a  un  comique  bon,  mais 
qui  demande  des  appointements  extraordinaires,  une  amoureuse 
mediocre ,  entretenue  par  un  amant ,  ainsi  difficile  a  avoir,  et  qui 
ne  vaut  pas  le  quart  de  la  pension  qu'elle  m'a  demandee.  La 
troupe  d'Aix,  ma  chei*e  patrie,  est  execrable;  il  n'y  a  pas  unc 
seule  personne  capable  de  jouer  des  seconds  roles  dans  une  bonne 
comedie.  Enfin,  Tennui  dc  ne  trouver  rien  qui  put  convenir  a 
V.  M.  m'a  oblige  d*aller  a  Marseille.  J'y  ai  trouve  les  trois  plus 
excellents  sujets  du  royaiune;  je  n'excepte  pas  meme  ceux  de 
Paris,  au-dessus  desquels  je  les  mets,  si  Ton  excepte  la  Dumenil. 
Deux  de  ces  sujets  sont  le  sieur  Rousselois  et  sa  femme,  qui 
avaient  ete  autrefois  engages  pour  le  service  de  V.  M. ,  et  qui  ne 
furent  point  assez  heureux  pour  aller  a  Berlin.  Le  mari  joue  su- 
perieurement  dans  le  tragique ,  ainsi  que  dans  le  comique ;  il  a  la 
noblesse  et  le  bon  sens  de  Baron ,  le  feu  de  Dufresne  et  la  voix 
de  Quinault  Taine.  Get  honune  serait  depuis  longtemps  a  Paris, 
oil  il  a  debute  avec  im  succes  extraordinaire ,  si  un  gentilhommc 
de  la  chambre ,  qui  croyait  avoir  quielque  raison  personnelle  de  se 
plaindrc  de  lui ,  ne  s'etait  declare  ouvertement  son  ennemi.  Enfin, 
Sire,  je  n'ai  jamais  rien  vu  dc  si  parfait  que  cet  acteur,  et  il  est 
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aussi  au-dessus  de  tous  les  comediens  que  nous  avous  a  Berlin 
que  la  Coehois  est  au-dessus  de  TAuguste  et  de  TArtus.  Quant 
a  sa  femme,  c'est  une  jeune  beaute  de  vingt  ans,  le  visage  ovale, 
les  yeux  vifs  et  tendres,  le  nez  eflile,  la  bouche  petite  et  reraplie 
de  graces ;  elle  est  un  peu  plus  grande  que  Marianne ,  a  la  taille 
fine  et  charmante ;  elle  joue  avec  beaucoup  de  delicatesse  et  de 
bon  sens.  C'est,  dans  le  tragique,  le  son  de  voix  touchant  de  la 
de  Seine,  et,  dans  les  grandes  amoureuses,  la  noblesse  de  la  Le 
Couvreur.  Elle  a  la  poitrine  un  peu  faible;  mais,  comme  elle 
joue  ici  la  comedie  six  fois  par  semaine ,  elle  ne  se  ressentira  plus 
de  cette  ineommodite  a  Berlin,  oil  eUe  pouiTa  se  i^eposer  trois  ou 
quatre  jours  de  la  semaine.  Le  troisieme  sujet  est  une  grande 
Me  4gce  de  dix-sept  ans,  appelee  Drouin,  sceur  d*un  comec^en 
qui  joue  les  premiers  rdles  k  Paris.  Elle  est  faite  au  tour,  elle  a 
les  yeux  remplis  de  feu,  la  bouche  gracieuse,  le  torn*  du  visage 
bien  fait;  elle  a  au  theAtre  beaucoup  d'intelligence ,  joue  les 
amoureuses  avec  esprit,  et  les  soubrettes  en  cas  de  besoin;  elle 
dedame  aussi  fort  bien  dans  le  tragique. 

Ces  trois  sujets,  Sire,  sont  prets  k  s' engager  pour  le  sei*vice 
de  V.  M.  J'ai  trouve  d'abord  quelque  dif&culte  dans  le  sieur 
Rousselois  et  sa  femme,  attendu  qu'il  se  plaignait  qu'on  lui  avait 
fait  quitter  un  engagement  considerable  qu'il  avait  a  Bordeaux; 
mais  je  lui  ai  si  bien  fait  connaitre  les  avantages  qu  il  y  avait 
d'etre  au  service  de  V.  M.,  qu'il  est  aujourd'hui  charme  d'y  entrer. 

Je  n'ai  rien  voulu  conclure  avec  ces  trois  sujets  que  je  n'aie 
eu  I'honneur  auparavant  de  savoir  les  intentions  de  V.  M.,  parce 
que  je  ne  sais  si  les  conditions  qu'ils  proposent  pourront  lui  con- 
venir.  J'ai  vu  ici  les  engagements  du  sieur  Rousselois  et  de  sa 
femme;  ils  ont  chacun  mille  ecus  de  France,  et  ils  demandent 
mille  ecus  chacun  d'Allemagne ;  je  leur  ai  ofTert  huit  cents  ecus. 
J'ai  perore  et  harangue  inutilement  pendant  une  heure. 

Quant  a  la  petite  Drouin  (je  dis  petite ,  paiH^e  qu'elle  est  rem- 
plie  de  graces,  et  qu'elle  a  encore  ces  manieres  enfantines  qui 
conviennent  si  bien  k  la  jeunesse),  elle  consent  de  s'engager  pom* 
six  cents  ecus.  II  y  a  encore  une  autre  chose  dont  il  faut  que 
je  previeiuie  V.  M.  :  c'est  que  ces  sujets  ne  peuvent  venir  qu'a 
PAqucs,  parce  qu'ils  sont  engages  jusqu'alors,  et  il  faut  que  je 
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fasse  faire  a  ce  sujet  une  reflexion  k  V.  M.  EUe  ne  trouvera  au« 
jourd'hui  que  de  tres-mauvais  comediens;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  est  engage  dans  les  troupes  jusqu'k  Pdques.  Je  dirai  plus  a 
V.  M.  :  c'est  que  je  ne  lui  conseillerais  pas  de  prendre  ceux  qui 
deserteraient,  parce  que,  ayant  fait  une  mauvaise  action,  ils  se- 
raient  capables  d'en  faire  une  seconde  et  de  quitter  ainsi  le  ser- 
vice de  V.  M.  Je  crois  done  qu'elle  devrait  prendre  patience  jus- 
qu*k  Pdques.  La  troupe  passera  Thiyer  comme  elle  pourra,  etje 
me  chai^,  avec  les  acteurs  qu'elle  a,  de  faire  representer  jusqu  a 
Paques  une  bonne  comedie  par  semaine.  Que  V.  M.  me  permette 
de  lui  dire  une  chose.  Nousi  faisons  toujours  de  grandes  recrues, 
mais  elles  ne  sont  guere  bonnes.  En  verite,  Sire,  depuis  que  je 
sujp  en  France,  et  que  j'ai  vu  la  comedie  de  Paris  et  celle  de 
Marseille,  je  suis  cncbi^e  plus  convaincu  que  je  ne  Fetais  que 
V.  M.  n'a  que  deux  comediens  a  qui  le  titre  d'acteur  convienne, 
Favier  et  la  Cochois.  Grand  Dieu,  que  tout  le  reste  paraitrait 
mauvais  k  cdte  des  sujets  que  je  vous  propose!  Et  quant  aux 
filles  dont  Petit  parle,  cela  fait  des  actrices  si  medlocres,  qu'on 
n'en  a  pas  voulu  meme  dans  les  troupes  ordinaires ;  elles  chantent 
dans  les  choeurs  du  concert  de  Rouen.  D'ailleurs,  Sii^,  je  crois 
qu'il  nous  faut  des  sujets  faits  et  non  point  a  faire,  qui  peut^tre 
ne  pomTaient  jamais  etre  formes. 

All  y  a  une  jeune  personne  qui  n'est  ni  laide  ni  jolie,  qui  se 
propose  d'etre  figurante,  quoiqu'elle  soit  capable  d'etre  premiere 
danseuse.  Elle  a  des  graces  infinies,  eUe  est  bien  faite,  a  le  pied 
et  la  jambc  de  la  Cochois.l>  EUe  poun^ait,  en  cas  de  besoin,  jouer 
quelques  roles  jusqu'a  Pdques,  et  elle  servirait  a  faire  aller  la  co- 
medie jusqu'a  I'arrivee  de  tres- grands  sujets.  Conmie  vous  ne 
m'avez  donne.  Sire,  aucun  ordre  d'engager  des  danseuses,  jen'ai 
point  voulu  lui  faire  aucun  engagement.  Gependant  je  compte 
de  la  mener  a  Berlin ;  si  V.  M.  ne  la  trouve  point  a  son  gre ,  je 
la  garderai  pour  moi.  Elle  joue  du  clavecin  comme  un  ange, 
et  il  me  faut  en  verite  aujouinl'hui  quelque  jeune  personne  qui 
m'egaye  et  m'empeche  de  devenir  hypocondre.   Gomme  voici  les 

a   Get  alinea  est  tire  de  la  Prusse  Uite'raire  sous  Frederic  II,  par  M.  I'abbe 
Dciiina.   A  Berlin,  1790,  t.  I,  p.  214  ct  ai5. 
fc   Voycz  t.  XI,  p.  aoy. 
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six  mois  d'hiver,  oil  je  ne  crois  point  rimmortalite  de  Tslnie,  je 
crois  pouvoir,  sans  risquer  mon  salut,  ceder  au  mouvement  de 
la  chair,  quitte  a  devenir  devot  et  renvoyer  la  figuranU;  lorsque 
Tele  reviendra.  Je  suis ,  etc. 


ai    DU    ME  ME. 

Paris^  3  Dovembre  tj^j- 

Sire, 

Je  suis  arrive  a  Paris  depuis  deux  jours,  et  j*en  serais  d*abord 
reparti ,  si  mademoiseUe  Cochois  ne  m'avait  demande  quatre  ou 
dng  jours  pour  finir  quelques  affaires.  Je  les  lui  ai  accordes  sans 
peine,  parce  que  j'ai  compris  que,  vu  la  desertion  de  Lani  et  des 
autres  miserables  qui  Font  suivi ,  elle  arriverait  k  temps  pour  les 
repetitions  de  I'Opera,  Sodi  et  les  autres  sujets  qu'on  a  engages 
ne  pouvant  partir  que  vers  le  10  ou  le  la  de  ce  mois,  temps  au- 
quel  la  Cochois  sera  dejk  en  chemin. 

n  n  est  rien  de  si  affreux  que  Taction  de  Lani ;  il  meriterait 
que  v.  M.  lui  fit  sentir  tout  le  poids  de  son  indignation.  J'ai  dit 
dans  tout  Paris  ce  que  je  devais  dire  au  sujet  de  ce  faquin  et  de 
ses  compagnons  de  desertion  et  de  friponnerie;  et  je  continuerai 
a  les  faire  si  bien  connaitre  avant  que  de  partir  d'ici ,  qu'ils  se  re- 
pentiront  de  leur  sottise.  Lani  a  place  sa  sceur  a  la  comedie  fran- 
(aise,  oil  elle  a  dejk  danse  et  joue  deux  roles;  mais  un  des  direc- 
teurs  de  TOpera,  que  je  connais,  m'a  promis  qu^il  Tobligerait  a 
quitter,  attendu  que,  ayant  ete  autrefois  a  FOpera,  elle  ne  pou- 
vait  plus  entrer  k  la  comedie. 

Conune  je  sais  que  je  ne  saurais  mieux  faire  ma  cour  a  V.  M. 
qu'en  lui  disant  toujours  la  verite,  je  suis  persuade  de  ne  point 
lui  deplaire  en  Tassurant  qu'on  a  eu  tort  de  lui  dire  que  Teissier 
avait  tenu  quelques  discours  qui  meritaient  sa  disgrace.  Elle  sait 
que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  en  imposer  dans  la  plus 
petite  chose.   Je  puis  lui  protester  que,  pendant  le  temps  que  j'ai 
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i*este  a  Pans ,  quoiqu'U  fut  presse  par  les  dii^ecteurs  de  FOpera 
d'entrer  a  leur  service,  il  a  toujours  parle  avec  le  inspect  le  plus 
profond  de  tout  ce  qui  peut  avoir  le  moindre  rapport  a  V.  M. 
J'ai  voulu  savoir  si,  pendant  mon  absence,  il  aurait  commis 
quelque  faute;  j*en  parlai  hier  a  M.  de  Chambrier.  Voici  les 
propi*es  teimes  du  ministre  de  V.  M.  :  «I1  faut  que  je  rende  jus- 
«tice  a  Teissier;  il  est  bien  dilTerent  des  autres.  II  invest  toujours 
« i*evenu  qu  il  avait  parle  avec  tout  le  zeie  possii)le  de  Berlin  et 
«du  Roi;  c'est  un  temoignage  que  je  dois  a  la  verite,  et  que  jc 
«sei'ais  chaime  de  lui  rendre,  si  le  Roi  me  le  demandait*  Cette 
reponse  de  M.  de  Chanibrier,  Sire ,  in'a  determine  a  vous  ecrirc 
a  ce  sujet,  d*autant  qu*il  ne  faut  pas  que  je  cache  a  V.  M.  que 
nous  avons  grand  besoin  de  Teissier.  Tout  ce  que  nous  avoos 
engage  ici  en  hommes  est  mauvais;  il  n'y  a  que  Sodi  de  bon. 
Tout  le  reste  ne  vaut  pas  Giraud,  a  beaucoup  pres;  cest  ce 
qu'elle  verra  elle-meme  dans  pen.  V.  M.  demandei*a  peut-elrc 
poui*quoi  j'ai  soulTert  que  Petit  engagedt  des  sujets  si  mediocres. 
Je  lui  repondrai  que  je  n'etais  pas  a  Paris  lorsqu'il  les  a  arretes, 
et  que  meme  si  j*y  avals  ete,  j'aurais  fait  comme  lui,  puisquela 
brievete  du  temps,  et  la  necessite  d'avoir  im  ballet  pour  I'Opm 
cet  hiver,  nc  laissait  pas  la  Uberte  du  choix.  Ainsi  Ton  a  ete 
oblige  de  se  contenter  de  ce  que  Ton  n'aurait  pas  arrete  dans  un 
autre  temps.  Si  j'avais  ose  prendre  quelque  chose  sur  moi ,  j'au- 
rais  voulu  faire  avec  ces  gens  des  engagements  pour  un  temps 
plus  court,  quoique,  a  parler  naturellemcnt,  je  ci*oie  que  la  plu- 
pai*t  d'entre  eux  se  donneront  a  eux-memes  leur  conge  dans 
moins  de  deux  ans.  Si  je  connaissais  un  autre  danseur  serieux 
qui  approchat  de  Teissier,  j'appuierais  moins,  Sire,  sur  Tarticie 
de  son  rappel;  mais  je  suis  Ciche  que  nous  laissions  aux  Parisiens 
un  homme  si  difficile  a  remplacer,  et  qu'ils  destinent,  dans  leur 
Opera,  a  succeder  a  Dupre  dans  quelque  temps;  et  il  est  vrai 
qu'il  a  ete  tres  -  goute. 

La  Caroline  n'a  point  voidu  partir  pour  huit  mille  francs:  die 
en  demande  dix.  Je  dois  encore  avertir  V.  M.  qu'elle  avait  ete 
sans  doute  trompee  par  le  nom  de  Caroline.  Vous  avez  cm, 
Sire,  que  c'etait  sa  sceur  ainee,  la  comedienne,  qui  plait  infioi- 
raent  a  Paris;   c'est  sa  cadette,  qui  n'est  encore  qu'un  enfant. 
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EUe  est  de  la  taiUe  qu'avait  la  petite  Lani  lorsqu'elle  amva  a 
Berlin;  elle  a  moins  de  merite  qu^elle,  et  danse  bien  moins  regu- 
lierement.  U  est  vrai  qu'elle  a  plus  d'dme,  et  qu'elle  est  plus  jo- 
lie;  mais,  Sire,  donner  huit  mille  francs  a  uii  enfant  qui  na 
qu'un  quart  de  part  a  la  comedie  italienne ,  ce  qui  pent  faire  dix- 
huit  cents  livres,  n  est-ce  pas  assez  bien  payer?  Si  V.  M.  me  per- 
met  de  le  dire,  les  appointements  trop  forts  payes  a  des  sujets  qui 
ne  sont  point  excellent  sont  cause  que  ceux  qui  le  sont  de- 
mandent  dans  la  suite  des  augmentations,  et  que,  quoiqu'ils 
soient  bien  payes,  iis  se  figurent  ne  Tetre  pas  assez. 

D  est  venu  ce  matin  chez  moi  une  nommee  madame  Ribou , 
qui  a  pense  m'arracher  les  yeux;  elle  m'a  dit  que  j'etais  cause 
qu'on  ne  Tavait  pas  engagee ,  par  rapport  aiix  sujets  que  j'avais 
arretes  a  Marseille.  Je  lui  ai  repondu  que  j*avais,  jusqu'au  mo- 
ment qu'elle  me  parlait,  ignore  si  elle  etait  sur  la  terre.  Elle  m'a 
dit  que  c*etait  tant  pis  pour  moi.  Je  n'ai  rien  replique ,  car  j'ai 
craint  d'etre  battu,  et  je  lui  ai  promis,  pour  m'en  debarrasser, 
d'ecrirc  a  son  sujet  a  V.  M.  On  m'a  dit  qu'elle  avait  voulu  don- 
ner mille  ecus  a  cette  actrice;  vous  auriez  etc  un  peu  surpris, 
Sire ,  lorsque  vous  auriez  vu  une  femme  dgee  de  quarante  ans , 
ct  assez  laide.  Je  ne  sais,  au  reste,  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise. 
Ce  qui  me  donne  une  faible  idee  de  ses  talents ,  c'est  qu'elle  est 
depuis  plus  de  huit  mois  sur  le  pave  de  Paris,  sans  trouver  au- 
ctme  troupe.  11  me  parait  qu'on  arrete  un  peu  trop  aisement  des 
sujets  pour  le  service  de  V.  M.  sans  les  examiner,  et  surtout  qu'on 
dispose  bien  liberalement  de  sa  bourse. 

Un  certain  LoinviUe,  qui  est  venu  me  voir,  m'a  dit  qu'on  avait 
ecrit  pour  lui,  et  qu'il  demandait  huit  mille  livres;  j'ai  plie  les 
epaules,  et  je  lui  ai  toume  le  dos.  Je  connais  ce  LoinviUe,  et  I'ai 
vu  en  Provence  il  y  a  pres  de  trente  ans ;  c'est  un  bon  comedien 
de  province,  et  puis  c'est  tout;  inferiem*  a  Favier,  et  superieur 
aux  autres  que  nous  avons. 

M.  Petit  m'a  fait  voir  ime  femme  qu*i]  voulait  engager  poiu* 
jouer  les  roles  de  reine ,  les  caracteres.  EUe  n'est  pas  d'une  figure 
briUante ,  ni  meme  jolie ;  mais  elle  n'est  pas  bien  laide.  Je  I'ai 
entendue  declamer  quelques  vers  avec  bon  sens,  et  eUe  a  joue 
une  scene  comique  avec  beaucoup  de  feu.  EUe  voulait  mille  ecus ; 
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j'ai  mis  cela  a  six  cents  ecus,  et  j*ai  signifie  a  M.  Petit  que  je  ne 
signerais  pas  autrement  son  engagement.  Je  regarde  cela  conune 
une  affaire  faite,  et  V.  M.  Taura  a  son  service. 

Petit  m*a  encore  presente  deux  jeunes  gens  pour  jouer  des 
confidents  dans  le  tragique  et  des  seconds  amoureux;  j'en  ai  ete 
extremement  content.  Ds  sont  jeunes,  d'une  jolie  figure,  ils  cot 
de  la  voix  et  de  Tintelligence ;  je  les  ai  entendus  dedamer  deux 
ou  trois  scenes,  et,  quoiqu'ils  ne  se  donnent  que  pour  des  confi- 
dents, je  les  ai  trouves  aussi  bons  et  peut-etre  meilleurs  que  Des- 
forges  et  Rosemberg;  du  moins  ils  jouent  avec  plus  d*esprit  et  de 
verite.  Je  leur  ai  offert  quatre  cents  ecus,  etj'ai  declare  qu  autre- 
ment je  ne  prenais  aucune  part  a  leur  engagement.  Nous  trouve- 
rons  dans  le  courant  de  la  semainc  les  deux  confidentes  dontnous 
avons  encore  besoin  pour  rendre  la  troupe  de  Berlin  la  plus  com- 
plete et  la  meilleure  de  I'Europe.  M.  Darget  m'ecrit  la-dessus  les 
volontes  de  V.  M.,  et  je  veux  engager,  pour  le  meme  prix  que  les 
confidents,  deux  jeunes  filles,  jolies,  qui  aient  des  talents  et  de  la 
vertu,  car,  si  je  prenais  des  catins,  elles  deserteraient,  ou  elles 
mettraient  encore  le  desordre  dans  la  troupe. 

J'ai  envoye  Tengagement  definitif  k  Rousselois  et  a  sa  femme; 
je  le  dis  encore  a  V.  M.,  elle  a  dans  ces  deux  sujets,  apres  la  Du- 
menil  et  La  Noue,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  royaume.  Os 
partiront  au  conunencement  du  careme  avec  la  petite  Drouin, 
aussi  jolie  que  la  Barberina,<^  mieux  faite  qu'elle,  et  qui  sera 
avant  un  an  la  plus  aimable  actrice  de  TEurope.  M.  Lenfanl, 
commissaire  ordonnateur  en  Provence,  m'enverra  a  Berlin  leur 
engagement,  qu'ils  lui  donneront  a  mesure  qu'il  leur  remettra  le 
mien.   Je  trouverai  le  leur  ainsi  en  arrivant  a  Berlin. 

J*aurai,  avant  qu'il  soit  trois  jours,  engage  un  des  plus  grands 
peintres  de  Paris.   J'en  ai  deux  en  main;  je  prendrai  le  plus  rai- 
sonnable,  car,  des  que  les  gens  a  talents  que  souhaite  V.  M.  me 
font  des  propositions  qui  me  paraissent  tant  soit  peu  defaison 
nables,  je  leur  ris  au  nez,  et  j'en  cherche  d'autres. 

Je  ne  donne  aucune  nouvelle  des  armees  a  V.  M. ,  parce  qu'elle 
les  sait  aussi  tot  que  moi.  J'ai  pris,  pendant  que  j'ai  ete  en  Pro- 
vence, des  memoii*es  sur  les  deux  demieres  campagnes  d'ltalie, 

«   Voyei  t.  Xy  p.  1 68. 
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qui  pouiTont  amuser  V.  M.  J'oiibliais  de  Itii  dire  que,  n*ayant 
eu  d'avis  qu'a  mon  arrivee  de  Paris  d'engager  la  figurante  dont 
javais  parle  k  V.  M.,  Don  Philippe,  qui  Tavait  dejk  vue  k  Mar- 
seiOe,  et  qui  Tavait  trouvee  jolie,  ainsi  que  moi,  lui  fit  proposer 
de  s'engager  pour  seconde  danseuse  dans  une  troupe  qu*il  compte 
faire  aller  cet  hiver  dans  la  ville  oil  ii  restera,  et  qu'il  a  fait  venir 
a  Nice  en  attendant.  L'aimable  danseuse  eut  cependant  la  fer- 
mete  de  balancer  entre  le  prince  et  le  chambellan;  elle  me  dit 
que,  si  j'etais  assure  de  la  faire  recevoir,  elle  partirait  pour  Ber^ 
lin.  Je  n'avais  point  d'ordre;  je  craignais  de  faire  perdre  k  cette 
fille  une  espece  de  fortune;  je  n'osai  rien  prendre  sur  moi,  elle 
parti t  pour  Mice.  Ah!  Sire,  pourquoi  n'ai-je  pas  ete  assez  heu- 
reux  pour  recevoir  en  Provence  la  Icttre  ou  M.  Darget  me  disait 
de  Tengager?  J'ai  perdu  la  consolation  de  mcs  vieux  jours. 

Plus  gente  chenibine 

Ne  se  vit  one ;  .  .' 

Blancheur  de  lis  et  croupe  de  chanoine.* 

Cependant,  si  V.  M.  souhaite  voir  cabrioler  sur  le  theAtre  de 
Berlin  cette  merveille  de  nos  jours ,  elle  m*a  dit  qu*elle  y  vien- 
drait,  si  on  I'engageait  a  Pdques,  et  qu*elle  accompagnerait,  dans 
le  temps,  Rousselois  et  sa  femme. 

J'aurai  I'honneur  d*ecrire  k  V.  M. ,  par  le  premier  courrier, 
SOT  Taffaire  du  peintre.  Voltaire  est  k  Fontainebleau ,  dont  il  re- 
viendra  mercredi;  je  souperai  avec  lui  chez  madame  du  Chdtelet. 
Ccla  pourra  me  foumii*  quelque  nouvelle  litteraire  pour  envoyer 
a  V.  M.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 


*  Vojez  la  troisicinc  epigrainme  de  J.-B.  Uousseau,  conimcnfant  paries 
mols:  •Certain  abbe,-  elc. 
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a5.     DU    m6ME. 

Berlin,  ay  mat  1750. 

Sire, 

J'ai  execute  ponctuellcment  les  ordres  de  Votre  Majeste,  ct  j'ai 
reinis  a  M.  de  Frcdersdorf  de  qiioi  fairc  payer  les  ouvricrs.  Jc  la 
supplie  done ,  ina  sante  deveiiant  tous  les  jours  plus  mauvaise, 
de  me  permeltre  d'allcr  prendre  les  hains  ct  boire  les  eaux. 
M.  Colhenius,*  que  j'ai  vu  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  pourra  certi- 
fier a  V.  M.  que  j'ai  un  besoin  indispensable  du  conge  de  trois 
mois  que  jc  la  supplie  de  vouloir  m'accorder.   Je  suis,  etc.*> 


26.    DU   MEME. 

Paris,  i4  niai  17S1. 

Sire, 

J'aurais  eu  Fbonneur  d'ecrirc  a  Votre  Majeste  en  arrivant  a  Pa- 
ris ,  si  je  n'avais  craint  de  lui  deplaire.  Dans  I'idee  oil  j'etais 
qu'ellc  elait  mecontcnte  de  ma  conduite,  j'apprebendais  quelle 
ne  condamndt  cette  liberte.  Je  ne  saurais  exprimer  la  joic  que 
j'ai  ressentie  lorsque  M.  de  Chambrier  m'a  dit  que  vous  aviez  la 
bonte,  Sire,  de  me  permettre  de  vous  ecrire,  puisque  cela  mc 
founiit  I'occasion  d'assurer  encore  V.  M.  que  j'ai  ete  force  par 
uiie  inaladie  opiiiiatre  et  dangereuse  de  ne  point  obeir  aussi  ponc- 
tuellcment a  ses  ordres  que  j'eusse  souhaite  de  le  fairc.  II  y  a 
environ  sept  mois ,  Sii*e ,  que  j'arrivai  a  Paris  dans  im  elat  de- 
plorable. M.  de  Chambrier  a  dii  certifier  a  V.  M.  que  je  ne  lui 
en  impose  point,  et  que  je  ne  lui  en  ai  jamais  impose  a  cc  sujct 

•   Voycz  t.  XIII,  p.  a8. 

^  On  lit,  au  Las  dc  cettc  IcUrc,  ccs  mots  dc  la  main  d*un  conseillerdc 
Cabinet : 

•Rcponsc  lant  soit  pen  froldc  :  qu'il  dcpcndrait  de  lui  d'allcr  prendre  les 
bains  et  boire  les  caux  la  ou  il  Ic  lui  plairait,  pour  le  temps  qu'il  s'clait  deter- 
mine lui  -  mdme.  > 
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Je  fus  oblige,  par  Tordre  des  plus  habiles  mcdecins,  d'aller  pas- 
ser rhiver  dans  un  pays  cxtremement  chaud.  Si  je  n  avals  pas 
ete  malade,  pourquoi  n'aurais*je  pas  passe  ce  memc  hivcr  a  Pa* 
ris,  au  lieu  dialler  au  pied  des  niontagnes  de  Genes?  J'en  suis 
revenu,  Sire,  il  y  a  un  mois,  dans  la  meilleure  sante  du  monde. 
Mon  premier  soin,  en  amvant  a  Paris,  a  ete  d'aller  chez  M.  de 
Chambrier,  pour  ^avoir  s*il  n*avait  point  d*ordre  a  me  donner;  il 
ma  repondu  qu*il  ne  savait  rien  de  pi*ecis  sur  mon  eompte.  Cela 
in  a  empechc  de  continuer  ma  ix>ute  jusqu*a  Berlin,  ne  saehant 
si  j'avais  Ic  malheur  d'etre  entierement  disgraeic  de  V.  M.  Qu'ellc 
me  permette  done  de  lui  demander  avec  Tempressemeiit  le  plus 
respectueux  la  grdce  de  m*instruii*e  de  ses  ordi^es ;  je  m'estimerai 
tres-heureux,  s'ils  me  pi*ocurent  le  bonheur  de  continuer  d'etre 
au  ser\'ioe  du  meilleur  maitre  du  monde.  ^  Je  n'ai  jamais  perdu 
de  vue,  Sli*e,  un  seul  instant,  depuis  que  j*ai  ete  eloigne  de 
V.  M.,  les  bontes  dont  elle  m'a  honore,  et,  dans  tous  les  pays  oil 
Je  \i\Tai ,  clles  seront  egalement  gravees  dans  ma  memoire.  Je 
suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


27.    DU   MEME. 

PoUdam,  ai  octobrc  170a. 

Sire  . 

Votre  Majeste  m'ayant  Fait  la  grAce  de  m*accorder  unc  pension 
dc  luille  ecus,  le  i*'  de  septembrc  du  mois  dernier,  siu'  la  caisse 
des  domaines,  le  Iresorier  m'a  fait  avertir  que  le  premier  quar- 
ticr  etait  destine  a  la  caisse  des  recrues.  J'espere  que  V.  M.  vou- 
dra  bien  considerer  Tetat  de  mes  finances ,  et  que ,  n'ayant  rien 
lire  depuis  le  mois  de  Janvier  que  la  partie  de  la  pension  de  feu 
M.  de  La  Mcttrie,  ce  serai t  me  jeter  dans  un  derangement  doiit 
je  ne  pourrais  jamais  sortir,  si  V.  M.  n'avait  la  bonte  de  m'accor- 
der  la  grdcc  d'etre  payc  du  jour  oil  elle  a  eu  la  bontc  dc  mc  don- 
ner ma  pension.   J'espi?re  qu'cllc  voudra  in'accorder  celtc  favcur, 

'   Le  marquis  d'Argcns  cUit  de  rclour  a  Potsdam  Ic  26  aout  ij5t, 

3" 
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et  qu'elle  daignera  se  rappeler  que ,  n'ayant  jamais ,  pendant  dix 
ans  que  j'ai  ete  capitaine  d'infanterie ,  depense  trente  ecus  enre- 
crues,  il  me  serait  bien  fAcheux  de  les  payer  aujourd'hui  en  qua- 
lite  de  philosophe.   Je  suis,  etc.* 


28.    AU  MARQUIS  D'ARGEKS. 

Vous  savez,  M.  le  marquis,  que  je  suis  Tanimal  le  plus  indul- 
gent de  ce  siecle,  que,  avec  cela,  je  n'envie  le  bonheur  deper- 
sonne;  jugez  done  si  je  ne  consens  pas  d^avance  au  delicieux  etat 
de  malade  que  vous  voulez  vous  constater  pour  le  coiu*ant  de 
cette  annee.  Voltaire  n'est  pas  plus  fecond  en  malices,  Mauper- 
tuis  en  inquietudes ,  les  bordels  en  c ,  et  les  eglises  en  ser- 
mons absurdes,  que  vous  Fetes  en  maladies  nouvelles.  Fassele 
ciel  qu*il  n'y  en  ait  aucune  de  dangereuse!  Mais,  comme  il  fau- 
dra  bien  que  je  renonce  a  vous  voir  en  cc  monde-ci,  je  vous 
donne  rendez-vous  dans  la  vallee  de  Josaphat,^  oil  je  compte 
vous  donner  les  tableaux  de  Sans-Souci  que  votre  cupidite  vous 
fait  envier  depuis  longtemps ,  o u  nous  pourrons  achever  Tacite 
ensemble,  et  oil  j'aurai  Thonneui'  de  vous  assurer  de  Fadmira- 
tion  que  j'ai  pour  toutes  vos  maladies,  et  du  zele  avec  lequel  je 
soutiendrai  contre  quoscunque  qu'Hippocrate ,  Galien  et  Esculape 
meme  n'ont  jamais  eu  a  traitcr  de  plus  longues  maladies  que  les 
v6tres.  J'ai  Fhonneur  d'etre. 

Monsieur  le  marquis, 

le  plus  devoue  serviteur  de  vos  infirmites, 
Le  Philosophe  de  Sans-Souci. 


•  On  lit,  au  revers  de  cette  lettre,  ces  mots  de  la  main  d'un  conseillerde 
Cabinet : 

•  Que  le  Roi  Favait  dispense,  lui  et  I'abbe  de  Prades  cgalement,  des  droits 
ordinaires  des  caisscs  des  recrues  et  du  timbre ,  en  consequence  de  Tordre  qu'ii 
venait  de  donner. » 

b   Le  propbcte  Joti,  chap.  UF,  v.  6  et  suivants. 


'    I 
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29.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  8  fevrier  1754- 

Sire, 

11  elait  deux  heures  avant  le  jour,  lorsque  le  postilion  que  Voire 
Majeste  m'a  fait  la  gr^ce  de  in'envoyer  a  frappc  a  ma  porte. 
TousTues  gens  dormaient  profondement,  et,  ay  ant  ete  le  premier 
a  Fentendre,  je  crie  a- gorge  deployee :  Qu'on  ouvre  a  M.  Carita, 
men  apothicaire,  qui  m'apporte  Temulsion  que  je  dois  prendre 
ce matin!  Mon  laquais,  un  moment  apres,  entire  dans  ma  chambre 
avec  un  homme  botte,  habille  de  bleu,  tenant  un  paquct  a  la 
main.  Je  me  frotte  les  yeux,  je  les  ouvre  tant  que  je  puis,  et  je 
ne  comprenais  pas  par  quel  enchantement  un  apothicaire  avait 
ete  metamorphose  tout  a  coup  en  postilion,  et  une  bouteille 
d*emulsion  en  lettre.  Enfin,  i*evenu  un  peu  a  moi-meme,  je  sors 
de  dessous  ma  couverture  un  bras  a  demi  paralytique,  j 'ouvre 
la  lettre,  et,  a  Taide  d'une  bougie  que  tenait  mon  laquais  a  demi 
nu,  je  lis  les  vers  de  V.  M.,'  qui,  par  parenthesc,  quand  ils  ne 
seraient  faits  que  par  un  particulier,  feraient  passer  mon  chdlit  k 
Fimmortalite ;  ils  sont  dignes  de  Chaulieu.  Ma  lecture  finie ,  je  me 
fais  etayer  de  coussins,  et,  soutenu  ainsi  qu'un  vieux  bitiment 
qui  va  crouler,  j'ai  Thonneur  d'ecrire  ces  lignes  a  V.  M.,  qui  m'ont 
coute  bien  des  aie!  et  des  he!  car  vous  savez,  Sire,  que  je  ne  suis 
rien  moins  que  stoicien.  Au  reste,  V.  M.  ne  me  rend  pas  justice 
en  croyant  que  la  paresse  me  tient  au  lit.  Passe  encore.  Sire,  si 
vous  aviez  cette  pensee  lorsqu'il  faut  que  de  Potsdam  je  vienne  a 
Berlin;  mais  poiu*  rester  a  Berlin  quand  jc  puis  etre  a  Potsdam, 
il  faut  que  je  sols  aussi  paralytique  que  Fetait  celui  de  FEvangile. 
Je  guerirai  pourtant,  j'cspere,  dans  trois  ou  quatre  jours;  et  la 
pharmacie  assure  que  je  n'aurai  pas  pris  encore  deux  douzaines 
de  clysteres ,  trois  medecines  et  six  bouteilles  d'emulsion ,  que  Fon 
me  dira :  Prends  ton  lit  et  marche,^  et  va  a  Potsdam.  J'ai  Fhon- 
ncur,  etc. 


«  Voyex  i.  XllI,  p.  47— 4g. 

^  Saint  Mathieu ,  chap.  IX ,  v.  6. 
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3o.   DU  m£:me. 

REQUITE    d'uN    PAU\'KE  MALADE    A    UN    GRAND  ROI    QUI  SE  PORTK  BIEN. 

Potsdam,  28  man  lyao.' 

Sire, 

Jc  m'etais  flatle,  depuis  deux  joui*s,  de  rheureuse  esperance  que 
je  pourrais  etre  asscz  fortune  poui'  faire  ma  cour  a  V.  M.;  mais 
mc  voila  encoi*e  perclus ,  depuis  hier,  de  la  moitie  du  corps,  line 
miserable  humeur  scorbutique  pi*end  k  chaque  moment  diverses 
formes.  M.  Cothenius  m'assure  que ,  k  Taide  d'une  cure  de  dix 
ou  douze  jours,  il  me  rendra  aussi  vigoureux  qirim  athlete  dcs 
jeux  Olympiques;  mais  j'ai,  Sire,  une  autre  maladie  que  V.  M. 
pent  seule  gxierir.  Gette  maladie,  c'est  ]a  craintc  que  j'ai  de  lui 
deplaire,  ct  tous  les  remedes  ne  font  rien  au  corps,  si  Tesprit  est 
malade.  V.  M.  peut,  a  I'exemple  du  Messie,  me  guerir  dans  un 
instant,  en  me  faisant  assurer  de  sa  part,  par  le  saint  abbe  de 
Prades ,  que  je  puis  avaler  en  paix  tous  les  dlaboliques  bi^euvages 
que  Cothenius  ordonnera.  Nallez  pas  vous  figurer.  Sire,  qucle 
metier  de  faiseur  de  miracles  ne  convient  pas  a  V.  M. ;  I'appclcz- 
vous  que  les  plus  grands  princes  ne  Font  pas  meprise.  Vespasien, 
qui,  api*es  tant  de  mauvais  souverains,  mit  fin  auxmaux  deTem- 
pire,  daigna  s'abaisser  k  guerir  un  boitcux  en  lui  marchant  sur  la 
jambe,  en  Syric,  et  un  aveugle,  en  Judec,  en  lui  frottant  les  yeux 
de  sa  salive.  V.  M.  peut  faire  un  miracle  avec  moins  de  peine, 
et  elle  conviendra  que,  quelcpie  peu  que  je  vaillc^je  vauxbieniin 
vieux  Juif  borgne.  Jc  me  .recommande  done  a  sa  bonlc ,  et  j*ai 
I'honneur,  ctendu  sur  mon  chsQit  entix*  deux  vieux  bouquins,  Tun 
grec  et  Tautre  latin,  dc  me  dire  avec  le  plus  profond  i^cspcct,  etc. 


■  C'est  par  ime  erreur  dc  transcription  que  cctte  lettre  est  datec  dc  175a, 
car  Tabbc  de  Prades,  lecteur  du  Roi ,  dont  il  y  est  parlc ,  ne  vint  a  Berlin  qu'au 
mois  d'aout  lySa. 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS.  Sg 


3i.    DU   MEME. 

Potsdam,  7  noveinbre  1754. 

Sire, 

Ucpuis  qu'il  a  plu  a  Votre  Majeste  dc  joiiidrc  au  litre  de  con- 
querant  celui  de  reconciliatcur  des  enfants  prodlgues,  et  cju'elle 
a  bien  voulii  prendre  soin  de  ramencr  dans  le  giron  de  FEglise 
un  Perc  de  I'Eglise  du  X^^I^  siecle,  Tabbe  de  Prades,*  j'ose  me 
flatter  qu'elle  voudra  bien  me  producer  le  sort  d'Esaii,  et  que, 
desherite  comme  cet  aiicien  Juif ,  j'aiirai  cependant  le  ])onhem'  dc 
rcccvoir  la  benediction  patemelle.  V.  M.  pent  me  rendre  ce  ser- 
vice, qui  ine  fera  pro$pei*er  dans  ce  monde  et  dans  Fautre. 

Mon  pere  et  toute  ma  famille  m'ont  ecrit  les  lettres  les  plus 
pressantes  pom*  que  V.  M.  veuille  bien  faire  ecrire  k  son  ministre 
a  Paris  de  recommander  a  M.  de  Scchelles^  un  nomme  M.  Pseau- 
tier,  directeur  des  postes  en  Provence,  lorsque  Toccasion  se  pi^e- 
sentera  ou  M.  de  Sechelles  pourra  lui  rendre  quelque  sei'vice. 
Cet  homme  ne  demande  qu'ime  letti^  de  recoimnandation  vague , 
et  dont  refiet  n'aura  peut  -  etre  jamais  lieti ;  cependant  un  jour 
cela  pourrait  lui  faire  avoii*  un  meiileur  poste.  Mon  pere ,  qui , 
depuis  vingt  ans,  ne  m'a  jamais  ecrit  que  fort  froidement,  me 
traitc  de  la  fa^on  du  monde  la  plus  tendre  dans  sa  Ictlre,  et  me 
dit  que,  si  je  Foblige  dans  cette  occasion,  il  saura  un  joui*  repa- 
rer  uae  partie  du  raal  qu'il-m'a  fait.c  J'avoue  a  V.  M.  que,  s'ii 
me  laissait  dans  son  testament  quatre  ou  cinq  mille  ecus  au-des- 
sus  de  ma  legitime,  je  n'en  serais  pas  fache.  Je  sais  que,  etant 
attache  a  V.  M.,  je  n*aarai  jamais  besoin  de  personne;  mais. 
Sire,  les  coups  de  canon  tucnt  les  Turemie,  les  Berwick,  et  meme 
les  Charles  XII.  Si  V.  M.  veut  me  donner  caution  qu'elle  ne  com- 
mandera  plus  ses  armees ,  je  renonce  de  tout  mon  coeur  a  cc  que 
je  puis  avoir  apres  la  mort  de  mon  pere ;  ayant  dix  ans  de  plus 
que  V.  M.,  trente  coliques  et  quinzc  rhumatismcs  par  mois,  je 

»  Voyex  t.  XIV,  p.  xvii.  n"'  XXV  ct  XXVI,  et  p.  108—1 14. 

^  Contr61cur  general  a  Paris.    Voyci  t.  II,  p.  108  et  109,  et  t.  Ill,  p.  56. 

«  Voyex  t.  XII,  p.  87. 
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dois,  par  des  regies  plus  sures  que  toutes  celles  des  algebristes, 
decamper  d'ici-bas  quiiize  ans  avaut  V.  M.   Je  suis,  etc. 


32.    DU    MEME. 

Potsdam ,  4  octobrc  1 756. 

Sire, 

Je  ne  sais  si  la  lelti^e  que  j*ai  Thonneur  d*ecrire  a  Voire  Majeste 
lui  sera  rendue  k  Vieiine;  car,  en  verite,  de'la  maniere  dont  elle 
conduit  ses  affaires ,  on  doit  toujours  supposer  que  tous  les  quinze 
jours  elle  prend  une  province.  II  y  a  un  mois  que  vous  etes  parti 
de  Potsdam;  vous  voila  maitre  de  la  Saxe,  et  la  victoire  glorieuse 
que  vous  venez  de  remporter  sur  les  Autrichiens  &  met  sous  votre 
puissance  la  moitie  du  royaiune  de  Boheme.  Toute  TEurope  re- 
tentit  du  bruit  de  vos  actions  eclatantes,  et  les  papiers  publics 
lui  ont  dejk  appris  que  c'est  principalement  k  votre  celerite,  a 
votre  courage ,  a  Fetendue  de  vos  lumieres  que  sont  dus  les  pro- 
gres  et  les  victoires  de  vos  armees.  II  y  a  pouitant,  Sire,  une 
chose  qui  m'afOige.  On  dit  que  vous  avez  passe  cavalierement 
trente-six  heures  sans  prendre  aucune  nourriture,  et  que  vous 
ne  vous  etes  pas  donne  le  loisir,  la  veille  de  la  bataille,  de  man- 
ger un  seul  morceau.  Je  prie  V.  M.  de  songer  a  ce  beau  pas- 
sage du  PaUadion,  «Le  pain  fait  le  soldat,*^  verite  tres-impor^ 
tante.  La  gloire  noiurit  Tame;  mais  il  faut  quelque  chose  de 
plus  k  Festomac,  surtout  lorsqu'il  est  faible,  et  que  de  la  sante 
de  cet  estomac  depend  le  bonheur  d'un  grand  Etat.  Faites  jeu- 
ner  les  Saxons  tant  que  vous  voudrez,  j'y  consens  de  tres-bon 
coeur;  mais  n'allez  pas  leur  donner  le  pernicieux  exemple  de  leur 
apprendre  k  se  passer  de  manger. 

A  propos  des  Saxons,  lorsque  je  pense  a  la  fagon  doat  vous 
les  traitez,  je  suis  tente  de  croire  qu'a  la  qualite  d'archeveque  de 

>   A  LowosiU,  le  i*'  octobre  lySG. 
^   Voycz  t.  XI,  p.  171. 
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Magdebourg  vous  voulez  ajouter  celle  de  grand  penitencier,  et 
que  vous  jugez  necessaire  de  faire  jeuner  le  roi  de  Pologne  et  ses 
soldats  jusqu'a  ee  que  le  temps  de  la  penitence  que  vous  leur 
avez  imposee  soit  accompli.  En  attendant,  lis  n  auront  pas  be- 
soin  de  rhubarbe ,  ni  de  poudres  digestives.  L*indigestion  est  une 
inaladie  a  laquelle  ils  ne  seront  pas  sujets ,  et  M.  le  comte  de  Briihl 
sortira  de  ce  camp  avec  la  taille  d'une  jeune  fille  de  quinze  ans. 

Permettez,  Sire,  avant  de  finir  malettre,  que  je  supplie  ▼.  M. 
d'absoudre,  en  quallte  d'eveque,  Tabbe  de  Prades,  si  par  hasard 
il  a  assomme  quelque  Autricblen,  et  a  encouru  les  censures  de  la 
sainte  mere  Eglise.   J'ai  Fhonneur,  etc. 


33.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Octobre  1756. 

Jjles  troupes,  mon  cher  marquis,  ont  fait  des  efforts  de  valeur. 
Pour  moi,  pauvre  philosophe,  je  n'y  ai  ete  que  pour  ce  qu'est 
un  homme  sur  vingt  -  cinq  mille.  Vous  badinez  de  la  famine  des 
Saxons;  mais  il  faut  blen  prendre  ces  gens  par  un  bout,  et  c*est 
bien  la  fa^on  d'apprivoiser  \in  Luculle  que  de  lui  faire  faire  absti- 
nence. J'ai  rcgu  votre  premiere  lettre;  je  n'y  ai  point  repondu, 
parce  que  j'etais  par  monts  et  par  vaux.  J'ai  laisse  Tabbe  en 
Saxe,  ne  voulant  pas  souiller  ses  mains  pures  de  sang  catholi<{ue. 
La  tete  a  toume  aux  Fran^ais ;  il  n'y  a  rien  de  plus  indecent  que 
les  propos  que  Ton  tient  sur  mon  compte.  On  dirait  que  le  salut 
de  la  France  tient  a  la  maison  d'Autriche,  et  les  larmes  d'une  Dau- 
phine  ^  ont  ete  plus  eloquentes  que  mon  manifeste  contre  les  Au- 
trichiens  et  les  Saxons.  Eniin,  mon  cher,  je  deplore  les  suites  du 
tremblement  de  terre  qui  a  renverse  toutes  les  cervelles  politiqucs 
de  I'Europe,  et  je  vous  souhaite  tranquillite ,  sante  et  contente- 
ment.  Adieu. 


Voycx  i.  Xl ,  p.  121. 
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34.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Potsdam,  17  octobre  lySG. 

Sire, 

Voila  done  Albe  iiicoq)orce  dans  Rome,  et,  par  votre  prudence, 
les  ennemis  de  TEtat  en  deviennent  les  ci  toy  ens  et  les  defenseurs. 
Apres  des  actions  aussi  eclatantes,  quel  est  Thomme,  quelque 
prevenu  qu'il  soit ,  qui  ne  se  trouve  oblige  de  conTenir  de  la  su- 
penorite  de  vos  lumieres?  Les  Franvais  vous  condaranent;  c'est 
ainsi  que  les  Athenicns  deciamaient  contre  Phib'ppe  quand  ii  de- 
venait  Tarbitre  de  la  Grccc.  Vous  allcz  Teti^e  de  TEui^opc.  11  est 
naturel  que  les  Athenicns  modenies,  aussi  frivoles  que  les  an- 
ciens,  en  iinitent  la  conduite;  les  discours  iiijurieux  des  Fran^ais 
font  Ic  panegyriquc  de  votre  gloirc.  Je  souhaite ,  Sire ,  que  ces 
insenses ,  seduits  par  un  espoir  trompeur,  fassent  des  feux  de  joie 
dans  la  plus  petite  nialadie  que  vous  aurez ,  et  qu'ils  pid>lient  que 
vous  ctcs  mort ;  de  pareils  feux  indecents  out  fait  le  plus  beau 
trait  de  Thistoire  dc  Guillaume  III. 

J'ai  soigneuseinent  execute  la  commission  dont  M.  le  comic 
de  Finckenstein  m'a  charge; «  mais,  comme  je  n'entends  pas  fal- 
lemand,  et  qu*il  a  fallu  se  servir  de  Timprimeur  qui  a  prcte  ser* 
ment,  et  qui  imprlme  au  chateau  tous  les  maniiseriis  qa'on  veut 
tenir  secrets  jusqu'a  le«ir  publication,  j'ai  cte  oblige  de  me  servir, 
pour  la  correction  de  Timprimerie,  de  M.  de  Franchevillc,  qui  est 
de  memc  a  sermcnt,  qui  sait  Tallcmand,  et  qui  a  corrige  reditiou 
des  ouvrages  de  V.  M.  C'est  du  consentement  et  dc  Tavis  dc 
M.  le  comte  de  Finckenstein  epic  j'ai  agi  de  meme.  Quant  a  la 
lettre  de  V.  M.,  elle  est  charmante,  ecrite  avec  toute  la  noblesse 
possible.  On  n'y  a  change  qu'un  seul  mot.  M.  le  comte  de 
Finckenstein  m'ayant  dit  que  les  Suedois  s'empressaient  depiiis 
un  mois  de  temoigncr.  bcaucoiq)  de  boime  volontc,  et  quil 
craignait  qu'ils  ne  fussent  vivcment  offenses  dc  Fepithete  d'arii- 
tocratie  crueUe  et  sanguinaire ,  j'ai  mis  aristocratie  twnultueuse. 


't   Dc  fairc  iniprinicr  la  Lettre  du  cardincd  de  Richelieu  au  roi  de  Pntsse. 
Voycx  t.  XV,  p.  81— 83. 
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J'esperc  que  V.  M.  iie  condamnera  pas  ce  petit  adoucissement, 
pulsque  son  ministre  me  paraissait  dans  une  veritable  peine. 

Nous  avons  etc  iei,  Sire,  dans  une  douleur  inconcevable , 
M.  Fredersdorf  ct  moi ,  sur  dei  letti*es  venues  de  Berlin ,  qui  di- 
saient  que  vous  aviez  ete  blesse  dans  une  embuscade,  et  qui  as- 
suraient  que  vous  etiez  pnsoruiier.  Ces  nouvelles  etaient  assez 
bien  circonstanciees  pour  nous  jeter  dans  le  desespoir.  Nous 
avons  d'abord  envoye  a  Berlin  pour  aller  a  la  source,  et,  apres 
sept  heures  de  soufTrances ,  nous  avons  appris  que  tout  ce  qu'on 
nous  avait  raconte,  et  meme  ecrit,  n'etait  qu'un  tissu  de  men- 
songes.  V.  M.  permettra  que,  a  Toccasion  de  ces  fabricateurs  de 
mauvaises  nouvelles ,  je  lui  rapporte  un  bon  mot  de  M.  Mitchell , 
envoy e  d*Angleteri*e :  «On  voit,  a-t*il  dit,  des  Jacobites  a  Berlin, 
et  il  n*y  a  point  de  pretendant ;  cela  est  singulier. »  «  J'ai ,  etc. 


35.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Leitmeriiz,  juin  1757. 

douvenez-vous,  mon  cher  marquis,  que  I'hommc  est  plus  sen- 
sible que  raisonnable.^  J'ai  lu  et  relu  le  troisieme  chant  de  Lu- 
erece;c  mais  je  n'y  ai  trouve  que  la  necessite  du  mal  et  Tinutilite 
du  remede.  La  res$om*ce  de  ma  doideur  est  dans  le  travail  jour- 
nalicr  que  je  suis  oblige  de  faire,  et  dans  les  continuelles  dissipa- 
tions que  me  foumit  le  nombre  de  mes  ennemis.  Si  j'avais  ete 
tuc  a  Kolin,  je  serais  a  present  dans  un  port  oil  jc  ne  craindrais 
plus  les  orages.  II  faut  que  je  navigue  encore  sur  cette  mer  ora- 
geuse,  jusqu'a  ce  qu*un  petit  coin  de  tcrre  me  procure  le  bien 
<pic  je  n'ai  pu  trouver  dans  cc  monde-ci.   Adieu,  mon  cher;  jc 

*  Le  bon  mot  dc  .sir  Andrew  Mitchell  (U  XII ,  p.  tgS)  rapporte  ici  fait  allu- 
sioa  au  feld-marcchal  Keith,  «iu  major  John  Grant  et  a  mylord  T'^rconncl ,  aiu- 
basstfleur  fran^ais  a  la  cour  de  Berlin. 

•»  Voyex  t.  XIV,  p.  64,  t.  XVII,  p.  iS;,  ct  t.  XVUI,  p.  io8  et  i8i>. 

'  Voyes  t.  X,  p.  194. 
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vous  souhaite  la  sante  et  toutes  les  especes  de  bonheur  qui  me 
manquent. 


36.    AU   MEME. 

(Leitmeritz)  19  juillet  1737. 

Jjlon  cher  marquis,  regardez  -  moi  comme  une  muraiUe  battue 
en  breche  par  Fiufortune  depuis  deux  ans.  Je  suis  ebranle  de 
tous  cotes.  Malheurs  domestiques,  afflictions  secretes,  malheurs 
publics ,  calamites  qui  s'appritent :  voila  ma  nourriture.  Gepen- 
dant  ne  pensez  pas  que  je  mollisse.  Dussent  tous  les  elements 
perir,  je  me  verrai  ensevelir  sous  leurs  debris  avec  le  sang-froid 
dont  je  vous  ecris.  II  faut  se  munir,  dans  ces  temps  desastreux, 
d'entrailles  de  fer  et  d'un  cceur  d'airain  pour  perdre  toute  sensi- 
bilite.  Voilk  I'epoque  du  stoicisme.  Les  pauvres  disciples  d'Epi- 
cure  ne  tiM)Uveraient  pas,  k  cette  heure,  k  debiter  une  phrase 
dc  leur  philosophic.  Le  mois  prochain  va  devenir  epouvantable. 
et  foumira  des  evenements  bien  decisifs  pour  mon  pauvre  pays. 
Pour  moi ,  qui  compte  le  sauver  ou  perir  avec  lui ,  je  me  suis  fait 
une  fa^on  de  penser  convenable  aux  temps  et  aux  circonstances. 
Nous  ne  pouvons  comparer  notre  situation  qu'au  temps  de  Ma- 
rius,  de  SyUa,  du  triumvirat,  et  a  ce  que  les  guerres  dviles  ont 
fourni  de  plus  furieux  et  de  plus  acharne.  Vous  ^tes  trap  eloigne 
d'ici  pour  vous  faire  une  idee  dc  la  crise  oil  nous  somftics  et  des 
horreurs  qui  nous  environnent.  Pensez,  je  vous  prie,  aux  pertes 
des  personnes  qui  m'etaicnt  les  plus  chercs ,  que  je  viens  de  faire 
tout  de  suite, A  et  aux  malheurs  que  je  prevois,  qui  s*avancent 
vers  moi  k  grands  pas.  Enfin  que  me  reste-t-il  pour  me  trouver 
dans  la  situation  du  pauvre  Job?  Ma  sante,  d'ailleurs  faible,  re- 
siste,  je  ne  sals  comment,  contre  tous  ces  assauts,  et  je  suis 
etonne  de  me  soutenir  dans  des  situations  que  je  n'aurais  pu  en- 

•  Frederic  fait  priacipalemcnt  allusion  a  ia  raort  de  sa  mere  (t.  IV,  p.  18a). 
dont  la  nouvcllc  lui  parvint  a  Leitmeritz,  le  i^**  juillet  1757.  vers  les  sept  heures 
du  soir. 
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visager,  il  y  a  trois  ans,  sans  fremir.  Voila  une  lettre  peu  agreable 
et  peu  Gonsolante ,  mais  je  vous  vide  mon  coeur,  et  je  vous  ecris 
plus  pour  le  decharger  que  pour  vous  amuser.  Ecrivez-moi  quel- 
quefois ,  et  soyez  persuade  de  mon  amitie.   Adieu. 

La  philosophie ,  mon  cher,  est  bonne  pour  adoucir  les  maux 
passes  ou  futurs ,  mais  elle  est  vaincue  par  les  maux  presents. 


37.    AU   MEME. 

Torgau,  i5  novenibre  1757. 

Liette  annee,  mon  cher  marquis,  a  ete  terrible  pour  moi.  Je 
tente  et  j'entreprends  Timpossible  pour  sauver  TEtat;  mais  en 
verite  j'ai  besoin  plus  que  jamais  du  secours  des  causes  secondes 
pour  reussir.  L'afFaire  du  5  novembre^  a  ete  tres-heureuse;  nous 
avons  huit  generaux  fran^ais,  deux  cent  soixante  ofBciers,  passe 
SIX  miile  honunes  de  prisonniers.  Nous  avons  perdu  un  colonel, 
deux  autres  ofBciers,  et  soixante -sept  soldats;  il  y  a  deux  cent 
vingt- trois  blesses.  C'est  k  quoi  je  ne  devais  pas  aspii*er;  il  faut 
voir  ce  qui  arrivera  a  I'avenir.  J'ai  ete  oblige  de  faire  ari'^ter 
Tabbe;  il  a  fait  Fespion,  et  j'en  ai  beaucoup  de  preuves  evidente^. 
Cela  est  bien  infdme  et  bien  ingrat.  J'ai  fait  prodigieusement  de 
vers.  Si  je  vis,  je  vous  les  montrerai  au  quartier  d'hiver;  si  je 
peris,  je  vous  les  legue,  et  j'ai  ordonne  de  vous  les  remettre. 
A  present,  nos  bons  Berlinois  n'auront  plus  rien  k  craindre  de  la 
visite  ni  des  Autrichiens,  ni  des  Suedois,  et,  en  gagnant  une  ba- 
taille,  je  n'y  profite  que  de  pouvoir  m'opposer  avec  surete  a 
d'autres  ennemis.  Ces  temps  affreux  et  cette  guerre  feront  sure- 
ment  epoque  dans  Fhistoire.  Vos  Fran^ais  ont  commis  des  cruau* 
tes  dignes  des  pandours ;  ce  sont  d'indignes  pillards.  En  verite , 
Tachamement  qu'ils  me  marquent  est  bienhonteux;  leui^s  pro- 
cedes  ne  tendent  qu'a  se  faire  un  ennemi  irrcconciliable  d'lm  ami 

*  La  bataille  de  Rossbach. 
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qui  leui*  a  ete  attache  seize  ans.  Adieu ,  mon  cher  marquis.  Je  vous 
crois  au  lit;  n*y  pourrissez  pas,  ct  souvenez-vous  que  vous  m'avcz 
promis  de  me  joindre  au  quartier  d'hiver.  Vous  avez  encore  du 
temps  pour  vous  reposer,  et,  jusqu'a  present,  je  ne  sais  oil  je 
pouiTai  vous  doimer  rendez-vous.  J'ai  le  sort  de  ]Vlithrid<ite:  il 
ne  me  manque  que  deux  ills  et  une  Monime.*  Adieu,  monai- 
inable  pai^esseux. 


38.    AU    MEME. 

(Dui*goy)  auprcs  dc  Brcslaii.  i3  (iccembre  (ijSy). 

jyion  divin  inaix|uis,   vous  qui  avez  garde  le  lit  pendant  huit 
mois,  et  qui  devez  ctre  bien  repose  a  present,  pourrez-vous  vous 
i*esoudre  a  passer  avec  moi  I'hiver  en  Silesie,  (juand  tout  y  sera 
tranquille?  L'amitie,  on  la  paresse,  qui  des  deux  Temportera? 
J 'attends  votre  reponse  avec  impatience.   En  verite,  vous  ferez 
une  oeuvre  de  charite  de  me  venir  voir.   Je  suis  sans  societc  el 
sans  secours.  Si  vous  prenez  cettc  grande  resolution,  digne  d'une 
belle  dme  comme  la  votre,  je  vous  enverrai  votre  itineraii^e,  et 
je  vous  laisserai  en  depot  k  Glogau  jusqu'en  Janvier,  que  je  vous 
logerai  chez  moi ,  k  Breslau.   Cela  vous  tiendra  lieu  de  toute  la 
campagne  rude  que  j'ai  faite ,  et  je  confesserai  a  la  face  de  toute 
la  terre  que  cct  effort  sera  plus  grand  que  si  vous  aviez  gagne 
six  batailles.   Vous  savez  ce  qu'a  dit  ce  roi  tant  vantc  des  He- 
breux,  ce  roi  si  sage  qui  avait  miUe  femmes  :  aCelui  qui  se 
dompte  lui-mcme  est  plus  fort  que  celui  qui  soumet  des  villes.  •  ^ 
Sans  doute  que  vous  serez  cet  homme  fort,  et  que  vous  ue  m'ai- 
vicrez  pas  les  consolations  que  je  trouve  dans  votre  societc.  Je 
vous  enverrai  quelquun  poui*  vous  conduire,  etj'aurai  soin  des 
chcvaux  et  de  toute  la  depensc.  Ah  ga,  mon  cher  mai^quis,  bou 
courage !   Nous  bannii*ons  tous  les  vents  coulis ;  j'aurai  du  colon , 

"   Allusion  a  Mithridale,  tragcdie  dc  Racine. 
'»   Provcrbcs  dc  Salomon,  chap.  XVf ,  v.  Ha. 
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des  pelisses  et  des  capotes  toutes  prctcs  pour  voiis  bien  empaqiic- 
ter.  Vous  verrez  le  beau  mausolee  du  Bernin  dans  la  cathedrale , 
si  vous  en  avez  envie,  et  vous  trouverez  toutes  les  commoditcs 
que  vous  pourrez  desirer.  II  dependra  de  vous  de  prendre  ma- 
dame  d^Argens  avec  vous.  Adieu ,  mon  eher  marquis ;  j'attends 
votre  reponse  comme  un  ei^iminel  sa  sentence  ou  son  pardon. 


39.    AU   MEME. 

(Purgoy,  prcs  dc)  Breslau.  19  decembre  tjSj. 

Votre  aniilie  vous  seduit,  mon  cher;  Jc  nc  suis  qu'un  polisson 
en  coraparaison  d' Alexandre ,  et  indigne  dc  delier  Ics  cothurnes  a 
Cesar.  La  necessite,  qui  est  la  mere  de  Tindustrie,  m'a  fait  agir 
ct  recourir  a  des  remedcs  descsperes  dans  des  maux  dc  meme 
iiatui^e.  Nous  avons  pns  ici  quatorzc  a  qiiinze  mille  prisonniers, 
de  sorte  qu'cn  tout  j*ai  au  dela  de  vingt-trois  mille  hommes  des 
troupes  de  la  Reine  entre  mes  mains,  quinze  generaux,  ct  passe 
sept  cents  officiers.  C'est  im  emplatrc  sur  mes  blessm*cs;  mais 
cela  ne  rcparc  pas  le  tout.  Je  vais  marcher  a  present  du  cote  des 
moiitagnes,  poui*  y  rcglcr  la  chaine  des  quartiers,  et,  si  vous 
voulez  venii%  vous  ti'ouverez  les  chcmins  libres  et  assures.  J'ai 
ele  afflige  de  la  trahison  de  Tabbe ;  mais  la  chose  n'cst  que  trop 
certaine.  La  seduction  s'est  faite  cct  hivcr,  a  Dresde;  il  m'a 
vendu  indignement,  et,  comme  il  s'est  trouve  dans  mon  ai^mce, 
il  a  averti  rennemi  de  tout  ce  qui  est  parvenu  a  sa  connaissance. 
Depuis  que  je  Tai  fait  arreter,  mes  demarches  ont  etc  cachees, 
et  lout  a  bien  reussi.  Adieu,  cher  marquis;  vous  savez  que  je 
vous  aime.  Ne  me  refusez  pas  la  consolation  (|uc  je  trouve  dans 
votre  compagnie,  et  \enez  me  johidre  bientot. 
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4o.     AU    M^ME. 

Stricgau,  36  decembrc  1757. 

Vous  pouvez  croire ,  mon  cher marquis,  que  votre  lettre  m'a  fait 
un  grand  plaisir  par  ramitie  que  vous  m'y  temoignez  et  par  Ten- 
vie  que  j'ai  de  vous  revoir.  Votre  voyage  pent  se  faire  k  votre 
commodite.  J*ai  choisi  des  chasseurs  que  j'ai  envoyes  a  Berlin 
pour  vous  conduire.  Vous  pouvez  faire  de  pedtes  journees,  la 
premiere  a  Francfort,  la  seconde  k  Grossen,  la  troisieme  a  Griin- 
berg,  la  quatrieme  k  Glogau,  la  cinquieme  k  Parchwitz,  la 
sixieme  a  Breslau.  J'ai  dit  qu'on  doit  commander  les  chevaux, 
et  que  Ton  devait  chauffer  les  chambi*es  sur  la  route,  que  Ton 
vous  prepai*e  de  boimes  poulcs  dans  tous  les  chemins.  Votre 
chambre  dans  la  maison  est  tapissee  et  fermee  hermetiquement; 
vous  n'aurez  aucune  inconunodite  de  vent  coulis  ni  de  bruit.  La 
ville  de  Liegnitz  vient  de  se  rendre ;  ainsi  vous  serez  aussi  sur  en 
chemin  et  dans  Breslau  qu'k  Berlin. 

Si  quelque  vapeur  de  vanite  pouvait  me  monter  a  la  tete, 
cela  me  serait  arrive  apres  vos  lettres.  Mais,  mon  cher,  quand 
je  me  considere  moi-meme,  je  rabats  les  trois  quarts  de  I'eloge. 
Tout  ce  que  votre  eloquence  prend  plaisir  a  tant  relever  n'est 
qu'un  peu  de  fermete  et  beaucoup  de  fortune.*  Vous  me  trouve- 
rez  le  meme  que  vous  m'avez  quitte,  et  vous  pouvez  etre  persuade 
que  ces  choses  qui  ont  tant  d'eclat  de  loin  sont  souvent  bien  pe- 
tites  de  pres.  Enfin,  mon  cher,  le  plaisir  de  jouir  de  votre  societe 
est  ce  sur  quoi  je  fonde  les  agrements  de  ma  vie.  II  y  a  grande 
apparence  que  nous  atu'ons  la  paix  generale ;  personne  ne  la  sou- 
haitc  plus  que  moi.  En  attendant,  j'emploierai  avec  vous  les 
hem*es  de  mon  loisir  a  etudier;  c'est,  sans  conlredit,  le  meilleur 
usage  que  Ton  pent  faire  du  temps.  Vous  verrez  un  deluge  de 
vers  qui  ont  inonde  ma  campagne.  II  y  en  a  a  vous ,  et  des  epi- 
gramm^s  pour  tous  mes  eimemis.  Adieu ,  mon  cher  marquis ;  je 
vous  embrasse. 


•  Voycxt.  XVIII,p.  114. 
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4i.    AU    M^ME. 

Cc  i4  au  soir. 

J'ai  re^u,  mon  cher  marquis,  votre  lettre  avcc  celle  deTabbe. 
Sa  letU'c  vous  est  arrivee  au  temps  qu'il  a  deja  ete  reUche.  Les 
ordres  en  ont  ete  donnes  il  y  a  cinq  jours.  Maixjuez-Iui ,  s'il  vous 
plait,  que,  malgre  ses  procedes,  qui  n'ont  pas  ete  nets  a  mon 
egard,  je  sais  m'arreter  dans  mes  ressentiments ;  que,  pourvu 
qu'il  devienne  sage ,  je  trouverai  a  Facconmioder  de  quelque  be- 
nefice, ce  qui  lui  est  d'autant  plus  indispensable,  que  presque 
toutes  les  portes  catholiques  orthodoxcs  lui  sont  fermees.  Vous 
m'ecrivez  de  bougies,  ici  on  me  parle  de  barengs.  En  verite, 
tant  valait-il  faire  la  guerre  encore  que  devcnir  revendeur  sur 
mes  vieux  jours.  Je  vais  au  gros  de  I'arbre ,  mon  cber,  je  regie 
le  change  et  autres  choses  d'une  plus  grande  influence  dans  TEtat. 
Le  pain  et  la  viandc  entrent  dans  cctte  categoric;  mais  les  barengs, 
les  bottes ,  les  bougies  s'arrangcront  d'elles  -  memcs  quand  Ic  gros 
sera  regie.  Adieu,  mon  cher;  j'ai  chiffre  toute  la  longuc  journee, 
je  suis  fatigue.   Adieu  done ;  je  vous  cmbrasse. 


42.    AU    M^ME. 

Munsicrbcrg ,  a3  avril  ijSS, 

^dieu,  mon  cher  marquis;  je  vous  crois  a  present  de  retour  k 
Berlin.  Allez  k  Charlottenbourg  quand  et  commc  vous  le  vou- 
drez ,  et  voyagez  pour  ne  rcvenir  qu'au  conuuencemcnt  d'octobre. 
Je  suis  charme  de  ce  que  vous  vous  portez  mieux.  J'ai  tremble 
pour  vous,  mais  j'esperc  que  I'exercice,  le  voyage  en  terre  natale 
et  votre  retour  vous  gueriront  tout  k  fait.  Pour  moi,  mon  cher, 
je  vais  combattre  des  moulins  k  vent  et  des  autruches,  ou  des 
Russes  et  des  Autrichicns.  Adieu ,  mon  cher ;  je  suis  dans  le  tra^ 
vail  de  Fenfantement.  Je  ne  saurais  guerc  vous  en  dire  davantage, 
XIX.  4 
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mais  je  m'interesserai  toujours  sincerement  a  votre  bonheur  et  a 
votrc  conservation. 


43.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  29  avril  175S. 
Sire, 

J'ai  trouve  dans  la  lettre  que  Votre  Majeste  m'a  faitrhoiineur 
de  m'eciTre  dc  nouvclles  marques  de  ses  bontes.  Vous  rcsscm- 
blez,  Sire,  k  ces  genies  bienfaisants  des  anciens,  qui  se  faisaient 
connaitre  a  ceux  qu'ils  protegeaient ,  en  les  accablant  toujours  de 
nouveaux  bicnfaits.  Quand  serai -je  assez  heureux  pour  pouvoir 
vous  remercier  k  Sans-Souci  de  toutes  vos  graces,  et  vous  y  voir 
jouir  d'une  paix  que  vos  glorieux  travaux  vous  auront  procuree? 
Vous  me  dites  que  vous  vous  preparez  a  aller  combattre  vos  en- 
nemis.  C'est  me  dire  que  vous  allez  les  vaincre;  mais  je  n'en 
suis  pas  moins  alarme.  Je  crains  sans  cessc,  ainsi  que  tous  vos 
fideles  sujets ,  dont  vous  ctes  le  perc ,  qu'il  ne  vous  arrive  quelque 
accident.  C'est  dans  vous  seul  que  reside  la  gloire  et  le  bonheur 
de  tous  vos  Etats. 

Je  ne  sais,  Sire,  si  je  pourrai  profiter  du  conge  que  vous  avez 
daigne  m'accorder,  a  cause  dc  la  grande  faiblesse  dont  je  suis 
encore.  Pour  faciliter  im  voyage  qui  m'est  si  necessaire,  V.  M. 
pourrait  me  rendre  le  plus  grand  service,  si  k  tant  de  gdlces 
qu'elle  m'a  faites  elle  en  ajoutait  encore  une  demiere,  car,  apres 
eela,  ce  scrait  abuser  des  bontes  de  V.  M.  que  de  Timportuner 
davantage.  J'ai  trouve  k  Berlin  un  de  mes  cousins  germains, 
M.  de  Mons,  capitaine  au  regiment  de  Picmont;  c'est  un  jeune 
homme  de  trente-trois  ans,  dont  la  conduite  a  Berlin  et  a  Magde- 
bourg  a  merite  Festime  publique  et  I'amitie  de  M.  de  Seydlitz, 
qui  poiu'ra  rendre  compte  k  V.  M.  de  son  .caractere.  Si  elle  daignait 
lui  accorder  la  permission  dialler  a  Aix  sur  sa  parole,  il  m'ac- 
compagnerait  jusqu'a  Chambeiy,  apres  quoi  je  continuerais  ma 
route  par  la  Savoie  pom*  Nice,  et  lui  la  sienne  pour  Aix  par  le 
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Dauphinc.  II  me  serait  de  la  plus  grandc  utilite  d'avoir  la  com- 
pagnie  d'un  o£Gcier  frangais  jusqu'en  Suisse,  et  surtout  d'un  pa- 
rent et  d'un  ami.  J'ose  ajouter  a  ces  premieres  raisons  que  toute 
ma  famiUe,  et  ma  mere  surtout,  dont  j 'attends  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  je  dois  avoir,  me  saura  un  gre  infini  de  ce  conge. 
Ainsi,  Sire,  si  vous  m'accordez  cette  grace,  apres  m'avoir  vous- 
meme  accable  de  bienfaits,  vous  me  procurerez  de  nouveaux 
biens  dans  ma  patrie ,  et  vous  me  ferez  terminer  aisement  les  dis- 
cussions que  je  serai  peut-etre  oblige  d'essuyer.  Pardonncz-moi , 
Sire,  si  je  vous  ecris  aussi  longuement  dans  le  temps  que  vous 
etes  occupe  des  alTaires  les  plus  serieuses ;  mais  je  connais  Texces 
de  vos  bontes,  et  vous  ne  sauriez  croire  Ic  bicn  que  vous  me  fe- 
rez, si  vous  m'accordez  la  grace  que  je  prends  la  liberie  de  vous 
demander.   J'ai  I'honneur,  etc. 


44.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Littau,  7  mai  ijSS. 

Vous  connaissez  le  cbien  de  tendre  que  j'ai  pour  vous,  mon  cher 
marquis,  et  vous  savez  que  je  ne  saurais  rien  vous  refuser.  Pre- 
nez  done  pour  votre  conducteur  ce  capitaine  de  Piemont,  votre 
parent;  je  lui  ferai  expedier  le  passc-port  que  vous  me  deman- 
dez,  et  vous  pomTez  partir  avec  lui  lorsque  vous  le  trouverez 
k  propos.A  Nous  courons  ici  les  grandes  aventures;  j'ai  fait  trot- 
ter M.  Daun  de  Boheme  en  Moravie;^  eniin  nous  guerroierons 
jusqu'k  ce  que  nos  maudits  ennemis  veuillent  faire  la  paix.  Votre 
lettre,  mon  cher,  avait  une  odeur  de  casse  et  de  sene  qui  m'a 
fait  purger  en  I'ouvrant.  Grand  Dieu!  ne  faites  done  pas  une 
apothicairerie  de  votre  pauvre  corps.  Quoi !  une  lettre  qui  fait 
soixante  milles  d'Allemagne  conserve,  par  votre  seul  tact,  assez 
de  vertu  medicinale  pour  operer,  apres  huit  jours  de  route ,  sur 

•  Voyeit.  XII,  p.  87. 

*»  Voyei  t.  IV,  p.  19a  et  194. 
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moi!  Que  ne  doit-ce  done  etre,  si  Ton  vous  appi^chait!  Voila 
une  nouvelle  decouverte  en  medecine.  Sans  doute  que,  alave- 
nir,  on  purgera  les  malades  par  la  vertu  communicative  des  re- 
medes  que  dautres  aurontpris,  peut-etre  meme  par  lettres;  et 
les  lettres  purgatives  iront  d'un  bout  dc  TEurope  a  Tautre  ope- 
rer  leurs  efTets,  conune  des  billets  de  banque  payables  au  por- 
tcur.  En  veritc,  mon  cher  marquis,  vous  etes  un  etrange  moi> 
tel.  Pour  Dieu!  ne  vous  tuez  pas  a  force  de  soins  pour  votre 
sante ;  et  que  les  remcdes  epargncnt  la  plus  belle  dmc  des  beaux 
esprits,  et  ce  coeur  pur  et  net,  digne  de  Bayard,  que  j'cstimc  taut 
en  vous.    Vale. 


45.    AU  Mi^ME. 

Grussau,  10  aout  (ijSS). 

Vous  pouvez  aller  k  Hambourg,  mon  cher  marquis,  en  toute 
surete,  y  tecueillir  le  peu  d'eflets  qiu  vous  reviennent  de  la  suc- 
cession patemelle.  Pour  moi ,  je  m*en  vais  m'opposer  k  tons  nos 
ennemis.  U  ne  me  manque  que  les  cent  bras  de  Briaree  pour 
pouvoir  effectuer  sur  ce  sujet  tout  ce  que  je  desire.  Vous  vous 
conduisez  comme  les  citoyens  romains  durant  la  seconde  guerre 
punique,  oul'onvendait  publiquement  a  Rome ,  conune  en  temps 
de  paix,  les  champs  et  les  maisons  dc  campagne  qu  Axmibal  og- 
cupait  avec  les  Carthaginois.  C'est  a  nous  autres  k  imiter  Scipion 
TAfricain,  si  nous  le  pouvons,  ou  bien  la  comparaison  clochera 
furieusement.  Enfin,  mon  cher  marquis,  donnez-vous  patience 
ce  mois-ci  et  le  prochain,  et  j'espere  que  nos  grandes  querclles 
seront  decidees  avant  la  chute  des  feuilles.  Adieu,  mon  cher;  je 
vous  souhaite  un  bon  voyage,  et  vous  prie  de  dire  une  petite 
oraison  pour  les  simes  dc  vos  amis  qui  sont  en  purgatoire. 
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46.    AU    MEME. 

(Liibben)  6  septcmbre  1 7 58. 

J'ai  regu  voire  lettre  de  Hambourg,  mon  cher  marquis.   Je  n'ai 
pas  doute  de  la  part  que  vous  prendriez  a  la  defaite  des  Busses. 
Iwan,  le  grand  Iwan,*  lieutenant-general  des  barbares,  avec 
beaucoup  d'autres,  est  noire  prisonnier.   Mais,  mon  cher,  la  mul- 
titude de  mcs  ennemis  m'empeche  de  mettre  tout  k  perfection. 
Je  me  vois  reduit  a  mener  la  vie  d'un  chevalier  errant;  je  cours 
le  pays,  et  sur  tous  les  grands  chemins  je  Irouve  de  nouveaux 
ennemis  a  combattre.   Je  n'enlre  dans  aucuns  details;  mais,  si 
vous  apprenez  la  nouvelle  d'une  autre  bataille,  que  cela  ne  vous 
etonne  pas.   Enfin  nous  nous  accoutiunons  auxbatailles,  et  cela 
devient  noire  pain  quotidien.   Je  souhaite  fort  la  fin  de  tout  ceci , 
mais  je  la  voudrais  bonne;  tant  que  cela  n'en  viendra  pas  la,  il 
Faudra  ferrailler.  Adieu,  mon  cher.  Ma  situation  et  le  genre  de 
vie  que  je  suis  oblige  de  mener  ne  favorisent  pas  les  Muses.  Je 
dirai  comme  Lucrece :  Puissante  Venus,  vous  qui  tenez  entre  vos 
bras  le  cruel  dieu  de  la  guerre,  qui ,  epris  de  vos  charmes,  penche 
sur  voire  sein  sa  tete  redoutable,  daignez  le  flechir;  que  les  hor- 
reurs  de  la  guerre,  qui  desolent  la  terre,  fassent  enfin  place  aux 
douceurs  de  la  paix;^  que  le  pcuple  prussien  respire  apres  tant 
d'alarmes  et  de  calamites;  que  d'Argens  puisse  tranquillement  re- 
toumer  a  Berlin  et  gouter  avec  moi,  dans  les  bras  de  la  phUoso- 
phie,  d'un  repos  dont  les  Muses  ont  besoin  pour  cueillir  encore 
qudques  feuilles  de  laurier,  qu'ApoUon  donne  a  ses  nourrissons. 
VoOk,  mon  cher,  la  formule  de  ma  priere.    Joignez  vos  vceux 
aux  miens  pour  qu'elle  soit  exaucee,  et  ne  mettez  aucun  doute 
dans  Tamitie  que  j'ai  pour  vous.    Vale. 


*  Iwan  Soltykorr. 

I>  Lucrece,  De  la  nature  des  choses,  livre  I,  v.  3o^4i> 
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47.    AU   M1&ME. 

Breslan,  aa  (decembre  lySS). 

Je  voiis  connaissais  de  trop  longuc  main  pour  n'avoir  pas  prevu, 
mon  cher  marquis,  que,  une  fois  a  Hambourg,  vous  n'en  sor- 
tiriez  pas  de  si  tot,  et,  sans  etre  prophete,  je  predirai  bien  que 
vous  y  serez  encore  Fete  prochain ,  a  moins  que  la  paix  et  la  belle 
saison  ne  vous  permettent  de  revenir  par  eau  a  Berlin.  Je  vous 
rends  grace  des  compliments  que  vous  me  faites  sur  la  campagne: 
quoique  j'aie  eu,  ainsi  que  les  troupes,  des  fatigues  enonnes, 
nous  n  avons  guere  merite  d'eloges.  Cela  s'est  passe  tellement 
quellement,  et  c'est  remettre  les  choses  en  decision,  qui  ne  se 
sont  pas  determinees  encore.  Je  suls  fort  las  de  cette  vie;  le  Juif 
errant  Ta  etc  moins  que  moi.  J'ai  perdu  tout  ce  que  j'ai  aime  et 
respecte  dans  le  monde ;  je  me  vois  entoure  de  malheureux  que 
les  calamites  des  temps  m'empechent  d'assister.  J'ai  encore  Tima- 
gination  frappee  des  mines  de  nos  plus  belles  provinces ,  et  des 
horreurs  qu'une  horde  plutot  de  brutes  que  d'honmies  y  a  excr- 
cees.  Presque  reduit,  sur  mes  vieux  jours,  a  etre  roi  de  theatre, 
vous  m'avouerez  qu'une  pareiUe  situation  u'a  pas  des  charmes 
assez  attrayants  pour  attacher  a  la  vie  Fdme  d'un  philosophe. 
Je  suis  charge  d'affaires  et  d'ennuis,  et  menant  la  vie  d'lm  ana- 
chorete.  Mangez  des  huitres  et  des  pouparts  k  Hambourg,  videz 
les  pharmacies  de  pilules,  usez  tous  les  lavements  des  apothi- 
caires,  renfermez-vous  hermetiquement  dans  votre  chambre,  et, 
jouissant  de  cette  beatitude  conune  les  Ames  bienheureuses  en 
paradis,  n'oubliez  pas  un  pauvre  danme  maudit  de  Dieu,  con- 
damne  a  guerroyer  jusqu'a  la  fin  des  sibcles  et  a  succomber  sous 
le  travail  qui  I'accable.  Adieu. 
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48.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

HambouTg,  aa  fevrier  lySg. 

Sire, 

Apres  avoir  rendu  a  Voire  Majeste  un  million  de  grdces  dc  la 
bonte  qu*ellc  a  eue  de  permettre  que  je  pusse  rctablii*  ma  sante 
et  prendre  du  temps  pour  me  remettre  d'une  maladie  cent  fois 
plus  dangereuse  et  plus  longue  que  celle  que  j'ai  faite  k  Breslau, 
j'oserai  lui  dire  que  je  suis  beaucoup  plus  courageux  qu'elle  ne 
le  pense,  et  que  je  pars  dans  cinq  jours  pour  Berlin,  presque 
prive  de  Tusage  d'une  jambe.  Si  les  bains  d'herbes  et  Tete  ne 
me  fortifient  pas  les  nerfs,  me  voila  appuye  tristement  sur  une 
bequille  pour  le  reste  de  mes  jours.  Du  moins,  si  j'etais  estro- 
pie  pour  le  service  de  V.  M.,  je  m'en  consolerais;  mais  devenir 
perclus  dans  un  lit  et  dans  un  fauteuil,  cela  est  bien  £icheux.  Ce- 
pendant  une  chose  me  console :  c'est  que,  depuis  trois  ans,  vous 
etes  si  accoutume  a  voir  des  boiteux,  des  borgnes,  des  manchots, 
eniin  de  toutes  sortes  d'eslropies,  que  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  que  je  paraisse  devant  vous  la  hanche  gauche  plus  haute 
que  la  droite,  et  une  jambe  a  demi  pliee.  Je  voudrais  avoir  I'autre 
en  aussi  mauvais  etat,  et  vous  voir,  une  fois  paisible,  jouir 
tranquiUement  a  Potsdam  de  la  gloire  immortelle  que  vous  vous 
etes  acquise.  J'espere  que  Tautomne  vous  rendra  a  vos  peuples , 
heureux  et  jouissant  de  la  plus  parfaite  sante.  Voilk  de  nou- 
veaux  allies  qui  vont  faii*e  en  Italic  une  puissante  diversion  en 
votre  faveur,  et  jamais  le  roi  d'Espagne  ne  pouvait  mourir  plus 
a  propos.  Encore  un  effort,  Sire,  cette  campagne,  et  tout  est 
gagne;  vous  pourrez  dire  alors  comme  disait  David :  « J'ai  vu  les 
•nations  fremir,  s'elever  contre  moi,  et  former  des  projets  pleins 
«de  vanite ;  elles  ont  ete  dissipees  comme  le  vent  dissipe  les  nuages , 
<et  leurs  csperances  n'ont  ete  que  de  vaines  illusions.  »&  ^  propos 
de  poete  hebreu ,  je  prends  la  liberte  d'envoyer  a  V.  M.  des  vers 
sur  le  cardinal  Gotin,  qu'on  assure  etre  de  Freron;  peut-etre 

*  Ge  passage  n'est  proprement  pas  une  citation,  mais  seulement  une  re- 
miniscence d'idees  et  d'expressions  des  psaumes  de  David.  Voyez  p.  e.  les 
psaumes  II  et  XVIII. 
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qu'elle  ne  les  a  pas  encore  vus,  et  jc  crois  qu'ils  nc  lui  paraitront 
pas  mauvais.  J'ai  Thonneur,  etc. 


49.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Breslaa)  i^  man  ijSg. 

11  faut  que  vous  ayez  ete  bieu  raal,  mon  cher  marquis,  puisque 
vous  me  citez  si  bien  les  psaumes.  Je  pourrais  y  repondre  par 
une  jeremiade ,  mais  je  vous  eimuierais ;  ainsi  je  la  supprime.  Je 
ne  vous  crois  point  h  Berlin.  J'adresse  ma  lettre  k  Hambourg, 
qui  vous  y  trouvera  surement.  La  campagne  s'ouvrira  de  bonne 
heure  cette  annee.  Je  ne  sais  quel  sera  mon  sort,  ni  comment 
les  choses  toumeront.  Je  ferai  tout  ce  qui  dependra  de  moi  pour 
me  soutenir,  et,  si  je  succombe,  I'ennemi  le  payera  cher.  La 
mort  du  roi  d*Espagne  pourra  me  delivrcr  de  trente  a  quarante 
mille  hommes;  mais  ce  n*en  est  pas  encore  assez  pour  me  mettre 
a  mon  aise.  Songez  que  j'aurai  trois  cent  mille  hommes  sur  les 
bras ,  et  que  je  n'en  ai  que  cent  cinquante  mille  pour  leur  resister. 
Cette  guerre  est  affreuse ;  elle  dcvient  de  jour  en  jour  plus  bar- 
bare  et  plus  inhumaine.  Ce  siede  poll  est  encore  tres-feroce,  ou, 
pour  mieux  dire,  I'homme  est  un  animal  indomptable  des  qu'3 
se  livre  a  la  fureur  de  ses  passions  efFrenees.  J'ai  passe  mon  quar- 
tier  d'hiver  en  chartreux.  Je  dine  seul ,  je  passe  ma  vie  a  lire,  a 
ecrire,  et  je  ne  soupe  pas.  Quand  on  est  triste,  il  en  coute  trop, 
h.  la  longue,  de  dissimuler  sans  cesse  son  chagrin,  et  il  vaut  mieux 
s'affliger  seul  que  de  porter  son  ennui  dans  la  societe.  Rien  ne 
me  soulage  que  la  forte  application  que  demande  im  travail  et 
une  application  suivie.  Cette  distraction  contraint  d'ecartcr  les 
idees  fAcheuses,  tant  qu'elle  dure;  mais,  helas!  lorsque  Touvrage 
est  fini ,  ces  funestes  idees  reparaissent  aussi  vives  qu'elles  Tetaient 
par  leurs  premieres  impressions.  Maupertuis  avait  raison :  je  suis 
tres- persuade  que  la  somme  des  maux  surpasse  cellc  des  biens; 
mais  cela  m'est  egal,  je  n'ai  presque  plus  rien  k  perdre,  et  le  peu 
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de  jours  qui  me  restent  ne  m'inquietent  plus  assez  pour  que  je 
my  interesse  avec  vivaclte.  Adieu,  mon  cher  marquis,  soyez 
moins  paresseux  a  m'ecrire;  je  n'ai  re^u  de  six  mois  que  deux  de 
vos  lettres.  Si  vous  aviez  ecrit  de  meme  vos  Lettres  cabalistiques, 
vous  seriez  mort  sans  le  faire.  Mais  vous  me  traitez  en  ami 
dent  vous  etes  sur,  et  vous  me  negligez,  parce  que  vous  savez 
que  je  vous  suis  egalement  attache;  et,  quoique  dans  le  fond  vous 
ayez  raison,  je  vous  prie  cependant  de  me  trailer  conune  un 
homme  que  vous  auriez  besoin  de  rechercher,  et  de  m'ecrire  plus 
souvent  Je  vous  recommande  a  votre  lit,  k  votre  apothicaire  et 
a  la  protection  du  hasard,^  qui  regie  et  decide  tout  dans  I'empire 
sublunaire  que  nous  habitons,  et  qui  se  moque  de  vous,  de  moi, 
des  politiques,  des  generaux,  des  sages  et  des  fous  egalement. 
Vak. 


5o.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin ,  a6  mars  1 759. 

Sire  , 

J'ai  re^u  la  lettre  que  Voire  Majeste  m'a  fait  la  grdce  de  m'ecrire, 
dans  le  moment  que  je  partais  de  Hambourg,  et  j'ai  atlendu  d'etre 
a  Berlin  pour  avoir  Fhonneur  de  lui  repondre;  car,  avant  d'y 
arriver,  je  n'ai  jamais  etc  certain  un  seul  moment,  k  cause 
de  ma  faiblesse,  du  temps  oil  je  pourrais  etre  assez  heureux 
pour  la  revoir.  Enfin,  apres  quatorze  jours  de  route,  je  suis 
venu  glorieusement  a  bout  de  faire  trente  milles.  Ma  sante  se 
retabUt  pourtant,  et,  si  vous  voulez  me  permeltre  de  faire  ime 
campagne  de  six  semaines  ou  de  deux  mois,  je  compte  d'etre  en 
etat,  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'aout,  de  vous  suivre  jusqu'a 
Vienne.  Cela  ne  me  causera  aucune  depense,  ni  aucuns  frais  a 
V.  M.  J'ai  ete  oblige  d'acheter  des  chevaux,  puisque,  en  paix 
comme  en  guerre,  une  de  mcs  jambes  ne  pent  pas  me  servir  une 
heure  de  suite;  j'ai  done  pris  un  carrosse. 

•  Voy«  VEpitre  sur  le  hasard,  t.  XII,  p.  57 — 69. 
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Malgre  ce  que  V.  M.  me  dit  de  la  superiorite  du  nombre  deses 
ennemis,  je  suis  toujours  convaincu  qu'elle  viendra  a  bout  de  les 
reduire  a  lui  accorder  une  paix  glorieuse.  La  France  est,  par  rap- 
port aux  finances,  dans  Fetat  le  plus  pitoyable;  elle  n'a  plus  au- 
cun  credit  dans  les  pays  etrangers,  et  son  commerce  est  entiere- 
ment  ruine.    Les  Anglais  s'y  prennent  de  la  maniere  qu'il  con- 
vient  pour  la  reduire  a  se  preter  aux  conditions  qu'on  voudra  lui 
oflrir.   Si  les  Anglais  se  rendent  maitres  de  Quebec,  ils  forceront, 
s'ils  en  ont  envie,  les  Fran^ais  a  faire  la  guerre  a  la  reiae  de 
Hongrie.    Cette  demiere  prise  de  la  Guadeloupe  a  acheve  de 
Jeter  dans  la  consternation  tous  les  negociants  du  royaume.  En- 
fin,  au  pied  de  la  lettre,  il  n'y  a  plus  en  France  ni  finances,  ni 
marine,  ni  commerce.   Comment  continuer  k  payer  les  subsides? 
n  s*agit  de  faire  encore  un  efibrt  cet  ete,  et  la  paix  ne  peut  man- 
quer  de  se  conclure  en  autonme.  J*ai  vu,  depuis  un  mois,  plu- 
sieurs  des  plus  gros  negociants  de  Hambourg,  deux,  entreautres, 
qui  venaient  depuis  quinze  jours  de  France,  Tun  de  Marseille, 
Tautre  de  Bordeaux.  Le  premier  m'a  assure  que,  au  Ueu  de 
quatre  cent  soixante  vaisseaux  que  les  Marseillais  envoyaient  tous 
les  ans  dans  le  Levant,  il  n'en  etait  parti,  depuis  deux  ans,  que 
dix-sept,  tous  les  autres  ayant  ete  pris,  oubrules,  oucoulesa 
fond.   Le  negociant  de  Bordeaux  m'a  dit  que,  depuis  onze  mois, 
il  n'etait  parti  de  cette  viUc  que  trois  vaisseaux  pour  les  iles  de 
TAmerique  et  pour  le  Nord,  au  lieu  de  cinq  a  six  cents  qui  par- 
talent  toutes  les  annees  pour  differents  endroits.  Enfin,  Sire,  un 
fait  certain,  c'est  que,  depuis  dix-huit  mois,  les  Fran^ais  n'ont 
pas  requ  une  livre  de  sucre  de  leurs  plantations.   Ce  sont  les  Da- 
nois  qui  prennent  le  sucre  aux  raffineries  de  Hambourg,  qui  le 
vont  vendre  en  France,  et  achevent  d'en  faire  sortir  Targent 
Les  Fran^ais  n'ont  jamais  ete  si  bas  poui*  les  finances  dans  les 
plus  grands  malhem^  de  Louis  XIV.  Ajoutez  a  cela  un  mecon- 
tentemcnt  general  de  la  nation,  qui  dcmande  la  paix;  im  esprit 
de  vertige  repandu  dans  leur  conseil  d'Etat;  des  ministres  qui  se 
haissent,  qui  cherchent  a  se  detruire,  qui  sont  presque  tous  les 
jours  remplaces  par  de  nouveaux,  et  vous  verrez.  Sire,  quil 
faut  que  la  France  songe  serieusement  a  la  paix.  Et  si  elle  est 
cpuisce ,  qui  donnera  des  subsides  aux  barbares  et  aux  Tartares? 
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qui  soudoiera  ces  Suedois  ?  qui  payera  ce  tas  de  cuistres  rassem- 
bles  a  qui  Ton  doime  le  nom  de  Tarmee  de  I'Empire?  Je  eon- 
viens  que  les  Autrichiens  sont  de  braves  gens  et  des  ennemis 
qu'on  ne  doit  pas  mepriser;  mais  vous  les  avez  battus  si  souvent, 
que  vous  les  rebattrez  toujours  de  nouveau  lorsque  vous  voudrez 
vous  servir  des  lumieres  superieures  que  la  nature  vous  a  don- 
nees.  L'Europe,  Sire,  est  persuadee  de  ce  que  je  dis  a  V.  M.,  et 
vos  ennemis,  malgre  leur  nombre,  ne  paraissent  lien  moins 
qu'assures  de  leur  bonne  fortune.  Je  sais  les  discours  qu'ils 
tiennent,  parce  que  je  viens  d'un  pays  oil  ils  ont  beaucoup  de 
partisans.  La  seule  chose  qui  pourrait  rendre  vos  ennemis  vain- 
queurs,  c'est  si  vous  veniez  k  perir.  Vous  devez  done  songer, 
Sire,  a  votre  conservation,  non  seulement  par  rapport  a  vous, 
mais  encore  par  rapport  a  tout  votre  peuple.  Quant  k  moi ,  Sire , 
je  suis  plus  oblige  que  qui  que  ce  soit  au  monde  de  faire  des 
voeux  pour  V.  M.;  car,  si  j'etais  assez  malheureux  pom*  la  perdre, 
j'aimerais  mieux  aller  vivre  dans  quelque  colonic  anglaise  de 
rAmerique  que  de  retoumer  en  France.  Je  ne  saurais  exprimer 
k  V.  M.  les  injustices  que  Ton  m'y  a  fait  essuyer  depuis  quelques 
mois,  et  j'ai  ete  fort  heureux  de  tirer  d'abord  k  Hambourg  trente- 
deux  mille  livres,  car  on  ne  veut  plus  laisser  sortir  les  quinze 
mille  qui  devaient  m'etre  payees  au  commencement  de  fevrier. 
Men  frere  m'a  ecrit  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  c'etait  de  me 
payer  les  interets  de  cette  sonune,  qu'il  garderait  jusqu'k  ce  que, 
i  la  paix,  les  choses  prissent  une  autre  face.  Pour  me  chagriner 
davantage ,  les  gens  du  Roi  ont  denonce  ma  Philosophie  du  bon 
sens  au  parlement  de  Paris  comme  un  livre  impie,  et  il  a  ete 
brule  par  la  main  du  bourreau;  Tarret  qui  le  condamne  a  ete  en- 
suite  mis  dans  toutes  les  gazettes  etrangeres.  Je  prie  V.  M.  de  se 
souvenir  que  ce  livre  est  imprime  depuis  vingt-trois  ans,  qu'il  a 
ete  fait  en  HoUande,  par  consequent  dans  un  pays  oii  les  Fran- 
Cais  n'ont  aucune  juridiction,  que  personne  jusqu'ici,  en  France, 
ne  s'etait  avisc  d'y  trouver  rien  de  contraire  ni  aux  mceurs ,  ni  a 
la  Divinite.  Peut-on  montrer  plus  de  haine  et  de  passion?  Ces 
gens-la  ne  cherchent  pas  meme  a  les  couvrir,  car  ils  ont  fait  bru- 
Icr  par  le  meme  arret  Ic  poeme  de  Voltaire  sur  la  religion  natu- 
relle,  et  ils  ont  eu  Tinsolence  de  mettre  dans  leiu*  arret,  qu'ils  ont 
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fait  imprimer :  «Poemc  par  le  sieur  dc  Voltaire,  dedie  au  roi  de 
Prusse. »  Ge  qui  m'aQlige  le  plus ,  c'est  que ,  malgre  tant  de  sa- 
jets  de  me  plaindre,  je  suis  oblige  de  me  taire,  de  dissimuler  ct 
d'attendre  la  paix  pour  ravoir  ce  qui  me  revient,  etsurtoutle 
bien  de  ma  mere,  qui  a  quatre -  vingts  ans  passes.  Mais  je  puis 
protester  a  V.  M.  que,  si  j'avais  le  malheur  de  la  perdre,  j'aimc- 
rais  mdeux  etre  prive  de  tout  ce  que  j'ai  dans  le  monde  que  de 
vivre  dans  im  pays  oil  de  pareilles  indignites  sont  autorisees.  Si 
j'avais  vingt  ans  de  moins ,  je  demanderais  k  V.  M.  la  permission 
de  faire  la  campagne  dans  Tarmee  du  prince  Ferdinand.  J'ai 
I'honneur,  etc. 


5 1.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Rohnstock,  37  mars  lySg. 

jyialheur  et  embarras  d'autrui  n'est  que  songe,  mon  cher  mar- 
quis. Des  cent  mille  hommes  ne  prennent  guere  de  terrain  sur 
le  papier;  mais,  lorsqu'il  faut  les  combattre,  que  leur  nombre 
vous  presse  de  tous  les  cotes,  qu'il  y  a  dix  projets  egalement  dan- 
gereux  auxqucls  il  faut  s'opposer  sans  en  avoir  le  moyen,  courir 
avec  des  armees  d'un  bout  du  monde  a  Fautre,  enfin  recourira 
toutes  les  ruses  et  les  tours  d'adresse  imaginables  pour  se  soute- 
nir,  alors ,  dis-je,  Ton  sent  tout  le  faix  qu'il  faut  porter,  et  il  faut 
convenir  que,  sans  quelque  heureux  hasard,  il  n'y  a  plus  moyen 
de  se  tirer  d'affaire.  Que  les  Fran^ais  fassent  des  sottises ,  qu*ils 
manqucnt  d'argent,  il  n'en  faut  pas  moins  soutenir  les  hasards 
de  cette  campagne,  et  die  pcut  etre  funeste.  G'est  unobjetde 
huit  mois ,  une  cruelle  besogne  oit  le  chapitre  des  incidents  a  sou- 
vent  plus  de  part  que  Fhabilete  des  hommes.  Je  vous  rends  grace 
des  ofilres  que  vous  me  faites.  Quelque  plaisir  que  cela  me  fit 
de  vous  voir,  j'y  rcnonce,  parce  que  la  malheureuse  vie  que  jc 
mene  n'est  pas  faitc  pour  vous,  ct  que  je  ne  veux  point  vous  ex- 
poser. 

Le  ministere  de  France  me  bait  tres-fort.    D  me  persecute 
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dans  ceux  qui  se  sont  attaches  k  mon  sort;  mais,  bnile  pour 
brule,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  le  livre  que  la  personne.  Ainsi, 
mon  cher,  abandonnez  aux  flammes  vos  pensees  philosophiques, 
sans  que  cela  trouble  votre  philosophie.  J'eprouve  de  plus  grandes 
indigmtes  par  les  infamies  que  quantite  de  libelles  publient  contre 
moi.  Je  laisse  faire  et  ne  pense  qu'k  sauver  TEtat,  et,  sans  ni*ein- 
barrasser  du  chagrin  que  Ton  veut  me  causer,  ni  du  tort  que  Ton 
pretend  me  faire,  je  vais  mon  chemin  sans  m'embarrasser  du 
reste.  Faites-en  de  meme,  et  qu'U  ne  vous  arrive  pas  d'autre  mal- 
heur  que  celui-lk;  vous  devrez  vous  en  consoler.  Maupertuis  a 
raison  :  dans  cette  chienne  de  vie,  la  somme  des  maux  surpasse 
celle  des  biens.  Le  bonheur  ne  repand  que  des  etincelles  passa- 
geres  sur  nos  jours,  et  le  chagrin,  des  ombres  profondes  et  du- 
rables. Voltaire  a  fait  une  ode  pour  ma  soeur,  oil  il  y  a  de  tres- 
beaux  morceaux.  H  est  tres- pique  contre  ses  compatriotes.  En 
verite,  mon  cher,  je  ne  vous  dirais  que  des  sottises,  si  je  vous 
detaillais  mes  pensees.  Ecrivez-moi  souvent,  et  ne  m*oid)liez  pas. 
Adieu,  cher  marquis,  adieu. 


52.    AU   MEME. 

(Bolkenhajn)  4  avril  ijSq. 

iioel,  qui  arrive,  m'annonce  la  facheuse  nouvelle  de  votre  ma- 
ladie.  Puisque  c'est  une  ebullition  de  sang,  il  y  a  toute  apparence 
que  ces  mauvaises  humeurs ,  une  fois  sorties  du  corps ,  vous  pro- 
cureront  une  bonne  sante  pendant  Thiver.  II  faut  rester  a  Franc- 
fort  jusqu'a  votre  entier  retablissement,  puis  retoumer  k  Berlin. 
Quoique  je  sois  tres-faible,  je  suis  oblige  de  pai'tir  le  7  pour  la 
Saxe.  Ainsi,  marquis,  reste  a  savoir  oil  nous  nous  reverrons. 
Je  conunande  plus  imperieusement  a  mon  corps  que  vous  au 
votre ;  il  faut  qu'il  aille  loi^qu'il  y  a  necessitc  de  marcher.  Mais 
mes  raisons  sont  plus  prcssantes  que  les  votrcs.  H  faut  bicn  finir 
la  campagne  pour  avoir  une  bonne  paix,  et  ccla  vaut  la  peine 
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que  je  sacrific  ma  sante  pour  TEtat.  Ge  bout  de  campagnc  du- 
rera  jusqu'a  la  mi-decembre,  et  alors  j'espere  que  je  pouirai  gou- 
ter  quelque  repos.  Enfin,  mon  cher  marquis,  je  m'abandonne 
au  hasard,  qui  se  joue  dcs  mortels,  et  qui  se  plait  k  amenerles 
evenements  toujom*s  d*une  maniere  differente  a  laqueUe  on  s  at- 
tendait.  Je  vous  souliaitc  repos  et  sante,  et  je  fais  des  vceuxpour 
que  vous  reveniez  a  Berlin  sans  que  ce  petit  voyage  vous  fasse 
du  tort.  Adieu,  cher  marquis;  je  vous  embrasse. 


53.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  ao  avril  1709. 

Sire, 

Vous  avez  permis  que  je  prisse  la  libertc  de  vous  ecrirc  quelque- 
fois;  je  n'osc  cependant  le  fairc  aussi  souvcnt  que  je  le  souhaite- 
rais ,  dans  la  crainte  dc  detoumer  V.  M.  dcs  choses  importantes 
dont  elle  est  sans  cesse  occupee.  Mais  les  succes  de  vos  amies 
dans  la  Boheme ,  et  les  commencements  heureux  de  cette  cam- 
pagnc, me  donnent  trop  de  joie  pour  pouvoir  m'empecher  d'eii 
fcliciter  V.  M.  Je  deviens  tous  les  jours  plus  assui'e  que  la  fin  de 
cette  campagnc  vous  rendra,  heureux  et  content,  a  vos  peuples, 
et  que,  apres  vous  etre  convert  de  gloire,  vous  passerez  a  Pols- 
dam  et  a  Sans-Souci  des  jours  fortunes,  au  milieu  des  choses 
magniiiqucs  que  vous  y  faites  et  que  vous  y  rassemblez.  Je  sais 
que  vous  avez  k  surmonter  des  diiHcultes  qui  etonneraient  et 
meme  qui  abattraicnt  tout  autre  prince  que  vous ;  mais  la  meme 
fermete  et  la  mcmc  prudence  qui  vous  ont  tire  d'affaire  jusqu'au- 
jourd'hui  vous  conduiront  a  une  paix  durable  et  honorable.  Je 
vous  regarde  comme  THercule  moderne  :  vous  ctes  oblige  de 
faire  des  prodiges;  vous  combattcz  contrc  une  hydi*e,  mais  vous 
viendrez  a  bout  d'cn  abattre  toutes  les  tetes.  Je  ne  m'aveugle 
pas.  Sire,  sur  la  situation  des  choses  prcsentcs,  je  sais  qu*elles 
sont  dans  un  etat  tres-critique ;  mais  enfin.  Sire,  je  juge  du  futur 
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par  le  passe,  et  je  ne  doute  pas  qu'un  calme  heureux  ne  succede 
bientdt  k  tant  dc  tempetes.  Je  regarde  la  ligue  d'aujourd'hui 
comme  celle  de  Gambrai;  elle  ne  produira,  ainsi  qu'elle,  aucun 
elTet,  et  s'en  ira  de  meme  en  fumee. 

V.  M.  a  bien  tort  de  me  dire  que  le  mal  d'autnii  n'est  que 
songe.  Je  vous  I'ai  deja  dit  plusieurs  fois,  Sire,  mou  sort,  par 
les  arrangements  que  j'ai  pris,  est  si  fort  attache  k  la  conser^ 
vation  de  V.  M.,  que,  si  j'avais  le  malheur  de  la  perdre,  Dieu 
salt  ce  que  je  deviendrais.  Ge  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
j'irais  plutot  k  la  Jamaique  ou  k  la  Nouvelle-Ecosse  que  de  re- 
toumer  en  France.  Mais ,  k  propos  de  ma  txes-chere  patrie ,  vous 
venez  de  mettre  en  deuil  plus  de  trente  fenmies  que  vous  avez 
rendues  veuves  par  le  changement  des  prisonniers  de  guerre;  en 
revanche,  vous  avez  tari  la  source  dc  cinquante  fausses  nouvelles 
que  CCS  messieurs  publiaient  tous  les  jours;  c'etait  ainsi  qu'ils 
payaient  les  politesses  dont  on  les  accablait. 

J'ai  re^u  unc  lettre  de  Voltaire.  II  y  avait  quatre  ans  qu'il 
ne  m'avait  ecrit;  mais  il  n'a  pu  resister  a  I'envie  de  savolr  ce  que 
je  pensais  du  reverend  pere  Malagrida  et  des  autres  jesuites  por- 
tugais.  Que  dit  V.  M.  dc  ces  honnctes  gens?  L'aventure  du  roi 
de  Portugal «  est  une  belle  le^on  pour  tous  les  rois ,  et  surtout 
pour  les  rois  protestants.  C'est  une  chose  affreuse  que  Ic  pape 
ose  soutenir  d'in£^es  paiTicides,  et  qu'un  prince  cruellcment 
assassine  n'ose  pas  chasser  de  ses  Etats  les  principaux  auteurs  de 
son  assassinat.  Voila  un  beau  sujet  pour  faire,  sous  le  nom  d'un 
quaker,  un  sermon  contre  toutes  les  religions  qui  ont  des  pretres. 
Si  je  n'etais  pas  encore  incommode  et  toujoiu^s  soufTrant  de  ma 
jambe,  j'aurais  deja  donne  matiere  k  une  nouvelle  brochure. 
Jai  Thonneur,  etc. 


•  Lc  3  Reptcmbre  1758.    Voyez  t  IV,  p.  aa4.  ct.  t.  XV,  p.  i5i  el  167. 
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54.     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Zockmantel)  a  mai  lySg. 

Jc  re^ois  ici  voire  lettrc,  mon  cher  marquis,  dans  un  temps  oil 
je  me  croyais  toutefois  oublie  de  vous.  Les  affaires  ont  ete  bien 
pom*  nous  en  Bohcme ,  mais  rien  de  decisif  n'est  arrive  encore. 
Jc  suis  accouru  ici  pom*  accoler  de  Villc,  que  j'ai  trouve  au  mo- 
ment qu'il  rcntrait  dans  les  gorges  des  montagnes.  Je  n'ai  pa 
lui  faire  grand  mal ;  on  lui  a  pris  prisonnier  ou  hache  en-pieces 
un  bataillon  de  pandours.  Ce  n*etait  pas  la  peine  de  remuer 
tant  de  troupes  pour  si  pcu  de  chose.  L'aventure  du  prince 
Ferdinand  a  ete  malheureuse,  et  nous  met  en  de  grands  embairas 
de  ce  c6te-la.  Jc  rctoume  aujourd*liui  k  mon  trou,  a  Landesbut, 
et,  scion  toutes  les  apparences,  la  campagne  va  s'ouvrir  bientot 
serieuscmcnt.  Je  ne  manquerai  ni  de  fcrmete  ni  de  courage,  mats 
de  vous  dire  si  ccla  sera  suf&sant  pour  nous  tirer  du  labyrinthe 
oil  nous  sommes ,  c'est  de  quoi  je  ne  suis  pas  persuade  du  tout 
Ge  scront  les  mois  dc  juillet  et  d'aout  qui  seront  les  plus  critiques; 
il  faudra  non  plus  de  petits  miracles,  mais  de  grands,  mais  des 
anges  destructeurs  qui  egorgent  des  armees,  mais  le  feu  du  ciel 
et  des  volcans  qui  consument  des  hordes  de  barbares  entieres. 
Voilk,  mon  cher,  comme  nous  pourrons  encore  nous  tirer  de  la 
situation  critique  oil  nous  sommes.  Si  le  malheur  nous  en  veut, 
nous  perirons;  mais  nous  sauverons  notre  honneur,  et  voila  tout. 
Mon  grand  embarras  est  celui-ci  :  les  annees  precedentes,  nos 
ennemis  n'ont  jamais  agi  ensemble,  de  sorte  qu'on  pouvait  les 
battre  les  uns  apres  les  autres.  Cette  annee-ci,  ils  veulent  faire 
leurs  efforts  en  mcme  temps.  S'ils  Fexecutent,  vous  n'avez  qu'k 
faire  mon  epitaphe  et  freter  votre  vaisseau  pour  la  Jamaique. 

Vous  vous  plaignez,  mon  cher,  de  votre  jambe.  Cela  em- 
peche-t-il  vos  doigts  d'ecrire?  Allons,  allons,  une  bonne  brochure 
contre  Vinfdme;^  ccla  sera  bon,  ct  vous  combattrez  ainsi  sous 
nos  etendards.  Le  papc  a  doime  jc  ne  sais  quelle  toque  a  Daun;b 

a   Voyci  t.  XII,  p.  iia;  t.  XIII,  p.  108  ct  171;  t  XIV,  p.  78;  et  t.  XV, 
p.  a  I,  aa,  a3,  a4  ct  a5. 

*»   Voycz  t.  XV,  p.  xvin  ct  p.  laa. 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS.  65 

3  se  conduit  tres-indecemment  contre  moi.    Les  choses  qiii  se 
passent  a  Lisbonne  sont  epouvantables.  Lucrece  avail  bien  raison : 

Tantum  religio  potuit  suadere  jnaiorum,^ 

Voltaire  m'a  ecrit;  il  a  fait  une  assez  belle  ode  sur  un  ires- 
ftmeste  sujet,l»  sar  un  sujet  qui  me  coute  des  larmes  lorsque  j'y 
pense ,  et  dont  je  ne  me  consolerai  de  ma  vie. 

Vos  frelucpiets  ont  fait  tout  plein  d'impertinences  a  Berlin. 
Les  gens  sages  font  honneur  k  la  France;  mais  qu'ils  se  font  ache- 
ter  cher  par  les  impertinences  et  par  toutes  les  extravagances 
que  commettent  leurs  jeunes  compatriotes ! 

Adieu,  mon  cher;  ecrivez-moi  tant  que  vos  mains  ne  seront 
pas  aussi  afiligees  que  vos  jambes ,  et  soyez  persuade  de  mon 
amitie. 


55.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin ,  5  mai  i  75q. 
OIRE, 

J'ai  re^u  les  vers  que  Voire  Majeste  m'a  fait  la  grdce  de  m'en- 
voyer.  Comment  peut-on  etre  occupe  du  commandement  d'une 
annee  de  cent  mille  hommes,  et  trouver  encore  le  temps  de  faire 
des  vers  aussi  ingenieux  et  infiniment  plus  corrects  que  ceux  de 
La  Fare  et  de  Chaulieu?  Vous  executez  tout  ce  que  vous  voulez, 
et  je  erois  que,  si  vous  en  aviez  la  fantaisie,  vous  feriez  en  m^me 
temps  un  admirable  plan  de  bataille  et  un  sermon  aussi  beau  que 
le  sont  ceux  de  Saurin. 

J'avais  deja  vu  dans  tous  les  papiers  publics  cette  toque  et 
cette  epee  que  le  pape  a  envoyees  au  marechal  Daun.  Je  voulais 
engager  le  gazetier  de  Berlin  k  mettre  dans  sa  gazette  que  le 
prince  Ferdinand  attendait  de  Londres  un  chapeau  et  une  epee 

*  De  la  naiure  des  choses ,  livre  I»  v.  loa.   Voyez  t.  XVill,  p.  55. 
^   Ode  sur  la  mori  de  S.  A.  S.  Madame  la  princesse  de  Daireuth.   CEuvrcs  de 
VoUaire,  ^dit.  Bcuchot,  t.  XII,  p.  46o. 

XIX.  5 


66  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

benits  par  Tarcheveque  de  Cantorbery,  et  qu'on  ne  doutait  pointy 
chez  tous  les  protestants,  que  la  benediction  de  Gantorbeiy  ne 
fut  plus  ellicace  que  la  romaine.  H  faudrait  accabler  de  plaisan- 
tcries  les  Autrichicns  et  les  Fran^ais ;  ces  gens  -  Ik  publient  cent 
sotdses  qui  font  beaucoup  d'impi'ession,  et  on  les  laisse  faiie. 
Au  lieu  de  tant  de  mauvais  sermons  que  font  nos  ministres,  pour- 
quoi  ne  prennent-ils  pas  occasion  d'ecrire  une  lettre  pastorale 
dans  laquelle  ils  feraient  voir  la  mine  entiere  du  protestantisme, 
si  les  ennemis  de  V.  M.  viennent  malheureusement  k  bout  de  leuis 
desseins?  J'ecrirais  bien  quelque  brochure  k  ce  sujet;  mais  c'est 
en  allemand  qu'il  faut  que  soit  fait  un  pareil  ouvrage  pour  etre 
repandu  parmi  le  menu  peuple  et  lu  de  tout  le  monde,  Je  n'ai 
vu  qu'une  seule  piece  en  faveur  de  la  bonne  cause  qui  soit  ecrite 
avec  gout;  c'est  une  lettre  sur  les  libelles.*  Je  vous  ai  d*abord 
reconnu,  Sire,  et  vous  pouvez  etre  assure  que,  a  la  cinquantieme 
ligne ,  j'etais  aussi  certain  que  vous  etiez  Fauteur  de  cet  ouvrage 
que  si  vous  me  Teussiez  dit.  On  Fa  traduit  en  allemand,  etpar 
la  il  devient  encore  plus  utile. 

J'am^ais  envie  de  faire  une  feuille  tous  les  mois  sous  le  titre 
de  Mercure  de  Harbourg,  dans  lequel  je  toumerai  en  ridicule, 
sans  aigreur  et  sans  invectives ,  toutes  les  impertinences  que  pu- 
blient les  ennemis.  Je  ferai  imprimer  cet  ouvrage  en  fran^ais  et 
en  allemand ;  personne  ne  saura  que  j'y  travaille  que  cdui  qui  le 
traduira,  car  le  traducteur  deviendra  aussi  necessaire  que  Fau- 
teur, puisque  c'est  le  peuple  qu'il  faut  instruire;  etles  gens  qui 
parlent  fran^ab  en  Allemagne  ne  font  qu'un  petit  objet,  eu  egard 
a  ceux  qui  n*entendent  que  Fallemand.  Si  V.  M.  ne  desaj^rouve 
pas  mon  idee,  je  conunencerai  des  qu'elle  me  fera  savoir  sa  vo- 
lonte.  II  me  parait  que  ce  projet  pent  etre  udle  pour  la  publi- 
cation de  quelques  pieces  que  V.  M.  s'amuse  k  faire,  et  que 
j'insererai  dans  le  Mercure  de  Harbourg  comme  venant  des  au- 
teurs  sous  le  nom  desquels  il  plaira  a  V.  M.  de  mettre  ses  ou- 
vrages. 

Je  ne  suis  point  etonne  des  sottises  et  des  impertinences  de 
plusieiu^s  officiei^  fran^ais ;  je  les  avais  prevues ,  et  V.  M.  pcut  se 
rappcler  que  j'cus  Fhonneur  de  lui  dire  a  Brcslau  pourquoi  clle 

•1    Voycz  t.  IX.  p.  5 1  — 58. 
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aTait  la  complaisance  de  placer  un  tas  de  jeunes  etourdis  dans  sa 
eapitale.  Je  n'en  ai,  grice  au  del,  pas  vu  un  seul  pendant  tout 
le  sejour  qu'ils  ont  fidt  dans  cette  ville.  Dieu  les  maintienne  en 
joie  a  Spandow!  Tout  ce  que  je  puis  dire  i  V.  M.,  c^est  que 
nous  n'enteodrons  plus  k  chaque  instant  quelque  nouveUe  qui 
n'ayait  aucune  realite,  et  qui  pourtant  ne  laissait  pas  que  d'in- 
quieter  pendant  deux  ou  trois  jours  tous  les  honnetes  gens  de 
Berlin.  J'ai  Fhonneur,  etc. 


56.    AU  MARQOS  D'ARGENS. 

(LaDdcshut)  I  a  mai  1759. 

JDraTO !  bravo !  mon  cher  marquis ,  vous  vous  escrimez  ji  mer- 
Tdlle,  vous  avez  Feloquence  orientale  des  Hebreux,  vous  per- 
soadez  par  de  bonnes  raisons,  et  vous  condanrmez  ceux  qui  me 
disent  des  sottises.  Que  ne  vous  dois-je  point!  Votre  plume  est 
line  epee  tranchante  qui  coupe  et  peree  mes  ennemis.  Ges  enne- 
mis  me  donnent  bien  de  la  besogne;  mais  je  vous  assure  que  j'agis 
avec  une  prudence  et  une  vigilance  admirable.  J'ai  passe  toute 
la  nuit  en  embuscade,  et  je  n'ai  rien  pris.  Peut-etre  la  fortune 
me  favoiisera-t^elle  une  autre  fois.  Daun  est  entre  Marklissa  et 
Lauban.  *  Des  qn'il  vondra  penetrer  seriensement  en  Silesie, 
nous  en  viendrons  aux  mains »  et  cette  joumee  decidera  de  beau- 
coup.  Ne  me  grondez  point  si  j'en  reviens  toujours  a  mes  mou- 
tons.  Cela  m'occupe  si  fort,  comme  de  raison,  c[ue  I'applieation 
avec  laquelle  je  traite  mes  manoeuvres  absorbe  toute  la  capacite 
de  mon  esprit.  Je  ne  lis  plus  que  Lucrece  et  vos  lettres.  Ma  ma- 
chine commence  k  se  detraquer  tres-fort;  mon  corps  est  use, 
mon  esprit  s'eteint,  et  mes  forces  m'abandonnent.  Mais  Thonneur 
parie,  il  me  fait  penser  et  agir.  Je  fais  une  campagne  defensive 
qui  ne  plaira  point  k  nos  ennemis.  J'attends  mon  moment,  et 
alors  j'userai  du  peu  d'huile  qui  reste  encore  dans  ma  lampe. 

•  Voycx  t.  XV,  p.  119 — lai. 
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Vous,  dont  le  foyer  biillant  eteint  toutes  les  autres  lumieres, 
Yous,  qui  avez  profitc  plus  qu'aucun  autre  mortel  du  rapt  de 
Promethee,  vous  pouvez  travailler,  edairer  le  monde  par  vos 
productions,  Fainuser  et  Tinstruire.  Mais  pour  moi,  men  cher 
marquis,  il  n'y  a  plus  que  le  tombeau  qui  me  convient  pour  en* 
sevelir  les  restes  uses  d'un  homme  qui  vous  a  aime,  et  qui  vous 
aimera  jusqu^au  dernier  soupir.  Adieu. 


57.    AU    M^ME. 

Landeshut,  la  mai  ijSg. 

Vos  projets  sont  excellents,  mon  cher  marquis;  il  faut  persifier 
nos  ennemis  et  les  battre,  si  nous  le  pouvons.  Monfrere  Henri 
y  fera  son  possible;  pour  de  ce  cote-ci,  tout  est  tranquille,  etil 
y  a  apparence  que  cela  continuera  jusqu'k  la  fin  du  mois.  Si  une 
fois  le  diable  est  aux  champs,  ce  sera  un  beau  bruit  et  une  he- 
roique  confusion,  suivie  d'une  boucherie  tragique;  c'est  de  quoi 
il  faut  attendre  Tevenemcnt  en  patience  Vous  cit>yez,  mon  cher 
marquis,  que  notre  ouvrage  est  perpetuel;  cependant  il  se  trouve 
toujours  quelque  calme  parmi  la  tempete,  qui  laisse  le  temps  de 
faire  des  bagatelles.  Mes  vers  sont  bons  pour  vous  et  Catt;  mais 
d'aiUeurs  c*est  peu  de  chose,  et,  comme  on  les  peut  faire  sans 
peine,  ils  ne  meritent  aucune  attention. 

Des  vers  languissants ,  chevilles, 
Que  Bemlsa  fait  a  la  douzaine, 
De  petits  mots  entortilles, 
Des  zephyrs,  de  la  marjolaine, 
Un  ruisseau  coulant  sur  Tarene, 
Des  chiffres  tendrement  tailles 
Sur  Fecorce  antique  d'un  ch^ne, 
Meritent,  marquis,  pour  leur  peine, 
D'etre  a  jamais  oublies. 

*    Voyez  t.  X ,  p.  log ,  et  ci-dessns»  p.  a  a. 
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C'est  k  quoi  s'attendent  mes  vers  et  ceux  de  mes  pareils. 
Laissons  aux  genies  veritables  la  gloire  qui  leur  est  due ;  qu'on 
apprenne  par  coeur  Racine ,  Rousseau  et  Voltaire ,  que  mes  amis 
me  fassent  Thomieur  de  me  lire  et  de  se  taire ,  et  que  chacun  se 
borne  a  son  metier  et  se  renferme  dans  son  talent.  Pour  moi, 
qui  suis  oblige  de  faire  un  metier  auquel  me  condamne  Faveugle 
hasard  de  ma  naissance ,  je  me  force  a  avoir  les  talents  qui  y  con- 
viennent,  et  a  reparer  par  I'art  et  Tapplication  ce  que  la  nature 
m*a  refuse.  Vous  voulez  vous  servir  de  ranclemic  machine  de  la 
religion? 

Mais  ce  sont  des  armes  usees, 
Qui  se  rouillent  dans  Tarsenal. 
Le  fanatisme,  en  general, 
Est  le  sujet  de  nos  ris^es; 
Les  fenunes  mtoes,  abusees, 
Rejettent  son  poison  fatal. 
On  ne  reveille  plus  le  zele 
Ni  pour  Luther,  ni  pour  Calvin; 
C'est  une  pAte  sans  levaln. 
Cette  religion  nouvelle 
Avait  un  pouvoir  souverain; 
Marquis,  a  present  c'est  eo  vain 
Qu'on  recherche  quelque  etincelle 
De  ce  feu  dont  rembrasement 
Pensa  mettre  TEurope  en  cendre, 
Et  qui  le  voudrait  entreprendre 
Perdrait  son  temps  assurement. 

Ce  n'est  p^s  que  je  condamne  votre  projct;  ecrivez  toujours, 
et  essayez  ce  que  vous  pourrez  faire.  Mais ,  mon  cher,  Tinteret 
personnel,  chez  nos  bons  protestants,  Femporte  sur  Fattache- 
ment  qu'ils  ont  pour  la  conmiunion  sub  uirfique,  et  je  prevois 
que  dans  peu  cette  religion  finira,  soit  qu'on  la  deti'uise  en  me 
perdant,  soit  qu'on  la  laisse  mourir  de  sa  belle  mort  par  extinc- 
tion de  zele.  Pour  Sa  Saintete,  je  le  trouve  le  plus  fou  de  tons 
les  successeurs  de  saint  Pierre. 

Sa  Saintete  me  fait  Thonneur 

De  me  trailer,  dont  je  me  moque , 

Comme  on  traite  le  Grand  Seigneur. 
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A  Daun  il  a  donne  la  toque, 
Le  sabre  d'immense  longueur 
Qu'£ugene  recut  par  faveur 
Pour  iuunortaliser  Fepoque 
Des  triomphes  de  ce  vainqueur, 
Quand  dans  le  sang  des  infideles, 
D'Ottomans  aux  papes  rebeHes, 
11  eut  lave  son  bras  vengeur. 
Dans  nos  ridicules  querelles, 
Dans  le  cours  de  guerres  cruelles, 
Ah!  puisse  ce  bonnet  papal, 
Qu'a  recu  ce  grand  general, 
Se  changer,  par  ses  balourdises, 
Par  ses  mecomptes,  ses  m^prises, 
Par  sa  lenteur  et  ses  faux  pas, 
De  Taveu  de  tous  ses  soldats, 
De  Rome,  de  Paris,  de  toutes  les  Eglises, 
£n  tiare  du  seigneur  Midas! 
Poiu*  moi,  sans  toque  et  sans  epee. 
Que  toute  TEurope  attroupee 
Poursuit  avec  achamement, 

Que  trois  p tres-haut  huppees, 

Par  caprice  preoccupees, 

Guerroient  encore  chaudement, 

Sans  dtre  beni  de  personne, 

Toujours  sans  sacrement,  sans  pr6ne, 

Galviniste,  ni  luthdrien, 

Je  ne  d&espere  de  rien, 

Si  ta  main,  marquis,  me  la  donne. 

Je  serai  beni  de  cette  meme  main  qui  a  lance  tant  de  foudres 
8ur  Vinfdme,  qui  va  persifler  nos  ennemis,  et  qui,  apres  avoir 
triomphe  de  Ferreur,  tiiomphera  encore  de  I'envie  et  de  Faveugle 
rage  de  ceux  qui  me  poursuivent  Adieu,  mon  cher  marquis; 
voila  assez  de  sottises  pour  une  fois.  Je  vous  en  promets  autant 
a  chaque  fois  que  vous  m'ecrirez. 

Vous  pourrez  trouver  k  Berlin  le  PanSgjrrique  de  MaHkieu 
Renardy  Lettres  sur  les  satires,  sur  les  Ubelles,  Let  Ire  d^im  se^ 
cretaire  du  comte  KaurUtz  au  secretaire  du  comte  Cohenzl,  Lettre 
d^un  professeur  suisse  a  un  Venitien^  Lettre  de  la  Pompadour 
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a  la  reine  de  Hongrie  pour  demander  VoboUtion  du  college  de 
chasiete,  etc. 


58.    AU    MEME. 

Landeshut,  i3  mai  1759. 

Vous  avez  commande,  mon  cher  marquis,  et  j'ai  obei  tout  de 
suite.  Vous  I'ecevez  ici  deux  pieces  pour  votre  Mercure  de  Har- 
bmwg :  Tune  est  un  Bref  dupape  au  marechal  Daun,^  capable  de 
£ure  fremii*  ceux  qui  ont  encore  quelque  penchant  poiu*  Martin 
Luther;  I'autre  est  une  Lettre  du  prince  de  Soubise  ^  a  ce  mare- 
chal sur  cette  epee,  qui  m'a  paru  la  rendre  assez  ridicule.  Vous 
navez  qu'a  taiUer  et  rogner  ce  qu'il  vous  plaira,  et  accommoder 
les  idees  h  votre  fantaisic,  comme  vous  le  jugerez  a  propos.  Apres 
avoir  dit  mon  mot,  je  prends  conge  de  la  benoite  toque  et  de  la 
papale  flamberge,  a  moins  qu'un  grand  hasard  favorable,  comme 
il  en  arrive  k  la  guerre,  ne  me  fasse  tomber  ces  pieces  entre  les 
mains.  Je  me«  moquerai  de  cette  infdme  canaille  tant  que  je  res- 
pirerai,  et,  si  je  ne  puis  les  battre,  du  moins  les  dechirerai^je  du 
bee,  et  les  ferai  enrager,  en  tant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir.  Ces 
gens  sont  tous  petris  de  ridicules  et  de  sottises;  il  ne  s'agit  que 
de  les  relever,  et  cela  se  pent  faire  en  les  accablant  de  louanges 
et  en  ne  leur  disant  rien  de  moquant.  Le  Bien- Aime,  la  carogne 

apostoUque  et  la  p grecque  me  font  tant  de  mal,  qu'il  n'y  a 

aucun  menagement  k  garder  avec  eux.  Je  n'epargnerai  ni  plume 
ni  encre  pour  leur  Mcher  quelque  trait  qui  les  desespere,  et  vous 
aussi.  Fortifie  de  cet  appui,  je  serai  conmie  Philoctete  lorsqu'il 
combattait  a  cote  d'Hercule.  Je  terrasserai  tous  ces  monstres  et 
cette  hydre  d'ennemis  renaissants  qui  s'elancent  sans  cesse  contre 
moi.  Adieu,  mon  cher  marquis;  travaillez  bien  contre  ces  sup- 
pots  de  Yinfdme.  Aimez*moi  un  peu;  je  vous  embrasse  de  tout 
men  coeur. 


*  Voyes  t.  XV,  p.  isa  et  ia4* 
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59.     DU  MARQUIS  D  'ARGENS. 

Berlin,  17  mai  1769. 

Sire, 

Jc  n*ai  jamais  rieu  lu  d*aussi  plaisaiit  que  voire  Bref  du  pope  et 
voire  Lettre  du  prince  de  Sovbise;  je  suis  persuade  que  les  eime- 
mis  memcs  de  V.  M.  seronl  forces  d'avouer  qu'on  ne  peut  ricn 
voir  de  plus  ingenieux. 

J'ai  change  le  plan  de  mon  ouvrage ,  el  le  liu*e.  Je  prendrai 
celui-ci ,  qui  me  parail  plus  inleressanl  el  plus  conforme  k  mon 
idee :  Memoires  de  V Academic  des  nouvettistes  du  ctife  de  Saint' 
James.  Je  feindrai  que  quelques  Anglais  onl  forme  mie  sociele 
dans  laquellc  chacun  est  oblige  de  lire  k  toutes  les  assemblees 
quelques  pieces  poliliques.  Yoilk  le  moyen  de  placer  a  chaque 
seance  de  la  prelendue  Academic  toules  les  salires  que  je  vou- 
drai.  Le  titi^  de  mon  ouvrage  me  fom*nira  encore  Foocasion  de 
toumer  bien  des  choses  en  ridicule;  el  je  tdcherai  de  faire  un 
livre  qui  soil  assez  inleressanl  pour  elre  lu  meme  k  la  fin  de  la 
guerre,  el  lorsqu'il  aura  perdu  le  prix  de  lanouveaule«  Enfin, 
Sire,  si  vous  voulez  bien  m'aider  el  faire  valoir  monprojeten 
m'envoyanl  cc  que  vous  ferez  dans  vos  moments  de  loisir,  je  suis 
assure  que  mon  ouvrage  reussira.  Je  compte  d'en  envoyer  dans 
sept  ou  huil  jours  a  V.  M.  la  premiere  partie  imprimee. 

Le  Bref  du  pope  m'a  paru  si  plaisanl,  que  je  le  traduirai  en 
lalin,  el  je  le  ferai  imprimer  en  deux  coloimes,  le  latin  d'un  cote 
el  Ic  frangais  de  rauU^e,  ce  qui  lui  donnera  encore  un  plus  grand 
air  de  vraisemblance ,  parce  que  tous  les  brefs  du  pape  sont  lou- 
jours  en  lalin  lorsqu'ils  sont  adi*esses  a  la  cour  imperlale  ou  aux 
minislres  de  celle  com*. 

Dans  le  moment  que  j'ai  Thoimeur  d'ecrire  k  V.  M.,  le  bruit 
se  repand  dans  la  ville  que  le  prince  Henri  est  entre  dans  Nurem- 
berg, et  que  V.  M.  a  repousse  el  batlu  un  gros  corps  d'Autri- 
chiens.  Je  suis  persuade,  Sire,  que  vous  ferez  dans  celle  cam- 
pagne  lout  ce  qu'il  faut  pom*  vaincre  vos  ennemis  de  tous  les 
cotes ,  et  je  ne  doute  pas  d' avoir  le  bonheur  de  vous  revoir  Iran- 
quille  a  Potsdam,  a  la  fin  de  celle  annee,  comble  de  gloire  ct 
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jouissant  d'une  parfaite  sante;  car,  selon  moi,  ce  dernier  article 
est  aussi  important  au  bonheur  des  heros  qu'ii  Test  a  la  traiiquil- 
lite  de  nous  autres  pauvres  simples  mortels.  J'ai  Thomieur,  etc. 


60.     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Reich  -  Hcnnersdorf^  aS  mai  1759. 

Je  suis  si  occupe  id,  mon  cher  marquis,  de  nos  sottises  he- 
roiques ,  que  je  crains  fort  de  vous  seconder  faiblement  dans 
votre  louable  projet.  Je  n'ai  point  baitu  Fennemi,  parce  que  je 
n'en  ai  point  eu  Toccasion.  Ma  tdche  sera  bien  difficile  a  remplir. 
L'eunemi  que  j'ai  vis-a-vis  de  la  Silesie  est  de  quatre-vingt-dix 
mille  bonunes;  j'en  ai  a  peu  pres  cinquante  mille  pour  lui  resister. 
L'embarras  commencera  a  se  faire  sentir  des  que  les  armees 
entreront  en  campagne;  il  faudra  beaucoup  d'adi^esse,  d'art  et 
de  valeur  pour  se  tirer  du  danger  qui  nous  menace..  Mon  frerts 
n*a  point  envoye  de  troupes  a  Nuremberg;  ce  serait  une  tres- 
grande  faute  s'il  avait  pousse  cette  pointe  •  dans  les  circonstances 
presentes.  Au  contraire,  il  doit  regagner  la  Saxe  promptement, 
poor  detacber  contre  les  Russes.  D  n'est  pas  temps  encore  de 
chanter  victoire,  ni  de  prcsager  Favenir;  le  gros  de  la  besogne, 
le  noeud  de  la  difficulte  nous  attend,  et  il  faut  voir  ce  que  le 
desUn  ordonnera  des  evenements.  Quels  qu'ils  soient,  ils  ne 
derangeront  pas  ma  pbilosophie.  Pour  ma  sante  et  pour  le  con- 
tentement  de  mon  coeur,  ce  sont  des  cboses  auxquelles  je  ne  pense 
pas,  et  qui  me  sont  tres-indiilerentes.  Je  vois  bien,  mon  cher 
marquis,  que  vous  etes  seduit  comme  le  public.  Ma  situation 
pent  Jeter  peut-etre  un  certain  edat  de  loin;  mais,  si  vous  en 
approcfaiez,  vous  ne  trouveriez  qu'une  grosse  et  epaisse  fumee. 
Je  ne  sais  presque  plus  s'il  y  a  un  Sans-Souci  dans  le  monde; 
quel  que  soit  Fendroit,  le  nom  ne  me  convient  plus.  Eniln,  mon 
cher  marquis,  je  suis  vieux,  triste  et  cbagrin.   Quelques  lueurs 

•  Voycz  t.  HI,  p.  58  et  88,  t.  VII »  p.  80,  et  t.  XVII,  p.  307. 
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de  mon  ancienne  bonne  humeur  reviennent  de  temps  en  temps; 
mais  ce  sont  des  etincelles  qui  s'evanouissent,  faute  d^un  brasier 
qui  les  nouirisse;  ce  sont  des  eclairs  qui  percent  des  nuages  ora- 
geux  et  sombres.  Je  vous  parle  vrai;  si  vous  me  voyiez,  vous  ne 
reconnaitriez  plus  les  traces  de  ce  que  je  fus  autrefois.  Vous  ver- 
riez  un  vieillard  grisonnant,  prive  de  la  moitie  de  ses  dents,  sam 
gaiete,  sans  feu,  sans  imagination,  et  moins  que  les  vestiges  de 
Tusculum,  dont  les  architectes  ont  fait  tant  de  plans  imaginaires, 
faute  de  mines  qui  leur  indiquent  les  fonds  de  la  demeure  de 
Giceron.  Voilii,  mon  cher,  les  efiPets  moins  des  annees  que  des 
chagrins ;  voilk  les  tristes  premices  de  la  caducite  que  Tautomne 
de  notre  Age  nous  amene  infailliblement.  Ces  r^exions ,  qui  me 
rendent  tres-indifferent  pour  la  vie,  me  mettent  precisement  dans 
les  dispositions  oil  doit  etre  im  honune  destine  k  se  battre  k  ou- 
trance;  avec  ce  detadiement  de  la  vie,  on  se  bat  de  meiDeur  cceur, 
et  Ton  quitte  ce  sejour  sans  regret.  Pour  vous,  mon  cher,  qui 
n'etes  point  dans  cette  caniere  de  sang,  conservez  votre  bonne 
humeur  jusqu'k  ce  qu'un  juste  sujet  d'affliction  vous  arrive,  et 
mortifiez  nos  ennemis  par  votre  plume,  pendant  que,  de  mon 
cote,  j'emploierai  le  peu  de  talents  que  j'ai  pour  les  confondre  k 
grands  coups  d'epee  et  de  canon.  Adieu,  cher  marquis;  que  le 
ciel  vous  conserve  en  paix  et  sous  sa  sainte  garde! 


6i.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin ,  1 8  juin  1 769. 

Sire, 

J'aurais  eu  Thonneur  d'ecrire  plus  tdt  k  Votre  Majeste,  si  Ton 
pouvait  venir  k  bout  des  imprimeurs;  ces  gens-1^  ne  finissent  ja- 
mais. J'ai  suspendu  pour  quelques  jours  mes  Memoires  de  VAca" 
dimie  des  nouveUistes,  parce  que  j'ai  cm  que  je  pouvais  faire 
quelque  chose  de  plus  utile  dans  un  gout  serieux.  Void  deux 
Lettres  sous  le  nom  d'un  ministre  du  saint  Evangile.    Dans  la 
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premiere,  je  me  suis  propose  de  prouver  que  I'objet  de  la  maison 
d'Autriche  et  celui  de  la  France  avait  ete,  dans  tons  les  temps, 
d*aneantir  la  reformation;  dans  la  seconde  Le/^e,  j'aimontre  que 
rAutiiche  et  la  France  croyaient  que  le  moment  de  Fexecution 
de  leur  dessein  etait  arrive. 

Si  j'avais  cette  eloquence  vive  et  persuasive  que  la  nature 
vous  a  accordee  si  liberalement,  j'aurais  pu  faire  quelque  chose 
de  tres-bon;  mais,  outre  la  mediocrite  des  talents  que  le  ciel  m'a 
donnes,  la  faiblesse  de  mon  corps  s'est  oommuniquee  a  mon  dme, 
et  mon  esprit  n'est  guere  moins  enerve  que  mes  organes.  J'ai 
tache  de  reparer  par  I'exposition  de  la  verite  les  defauts  de  Fora- 
teur,  et  j'ai  eu  reoours  k  la  raison  toute  nue,  ne  pouvant  la  pre- 
senter avec  des  omements  qui  fauraient  rendue  plus  convain- 
cante.  C'est  cette  raison  qui  a  fait  trouver  grdce  k  cet  ouvrage 
aupres  des  lecteurs;  et,  puisque  ces  Lettres  ont  ete  plus  heureuses 
que  je  n'osais  m'en  flatter,  je  compte  d'en  publier  encore  cinq  ou 
ax  nouvelles,  si  j'ai  la  foiee  de  les  faire. 

J'ai  I'honneur  d'envoyer  k  V.  M.  le  Br^dupape  avec  la  tra- 
duction latine.  II  y  a  plus  de  sel  et  plus  d'imagination  dans  cette 
piece  que  dans  tout  ce  qu'on  a  publie  et  qu'on  publiera  pendant 
le  cours  de  cette  g;uerre. 

Personne  ne  sait  que  je  suis  I'auteur  des  Lettres  que  j'ai 
rhonneur  d'envoyer  a  V.  M. ;  I'impiimeur  meme  qui  les  imprime 
rignore.  U  n'y  a  que  M.  de  Beausobre  a  qui  j'en  aie  fait  la  con- 
fidence, qui  est  charge  de  I'impression.  Je  supplie  V.  M.  de  ne 
point  me  nommer,  car  tout  le  public  est  persuade  que  cet  ouvrage 
est  veritablement  ecrit  par  un  ministre  du  saint  Evangile,  et  nous 
perdrions  tout  le  fruit  qu'on  pent  en  retirer,  si  I'on  savait  que 
c  est  la  production  d'un  auteur  dont  les  livres  ont  ete  brules  dans 
plusieurs  pays  pour  cause  d'irreligion. 

J'aurais  un  grand  besoin  de  prendre  les  eaux  minerales  k 
Sans-Souci,  si  vous  vouliez  bien  me  permettre  d'y  aller  pour 
line  quinzaine  de  jours.  Je  souhaiterais  calfeutrer  mon  pauvre 
etui,  qui  s'en  va  perissant  de  tons  cdtes.  Les  medecins  m'as- 
surent  que  les  eaux  et  Fexercice  me  feront  grand  bien.  Je  me 
promene  id  en  carrosse;  mais  Ton  veut  que  je  marche  a  pied. 

Je  n'ai  point  fait  encore  paraitre  la  Lettre  deM.de  Soubise, 
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parce  que  je  la  garde  poUr  mes  Memoires  des  nouvellisies:  ]y 
travaiUerai  des  que  j*aurai  fait  encore  deux  Lettres  du  ministre 
I'efugie.  J'ai  Fhonneui*,  etc. 


62.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

( Reich-HenDersdorf )  jiiin  1759. 

Vos  deux  Lettres^  mon  cher  marquis,  valent  mieux  qu'une  ba* 
taille  gagnee ;  cela  est  admirable.  J'aurais  seulemenl  voulu  que 
vous  eussiez  etc  instruit  d'une  anecdote  k  I'egard  de  la  seconde : 
c'est  que  la  France  a  fait  declarer  a  la  republique  de  Hollande 
qu'elle  avait,  k  la  verite,  intention  de  faire  un  debarquement  en 
Angleterre,  mais  qu'il  ne  serai t  point  question  du  pretendant 
Cette  petite  inadvertance  pent  se  corriger  facilement,  et  il  n'y  a 
qu'k  dire  que  la  France ,  ne  voulant  pas  nommer  le  pretendant, 
de  crainte  de  rendre  son  entreprise  odieuse ,  ne  pouvait  pourtant 
Tentreprendre  qu'en  sa  faveur.  Vous  vous  moquez,  mon  cber, 
et  de  moi,  et  de  mon  Bref  dupape;  le  mettre  en  parallele  avec 
vos  Lettres,  c'est  comparer  une  epigranune  de  Rousseau  a  VEniiie 
de  Virgile.  Je  sais  me  rendre  justice,  et  mon  cerveau  glace  du 
Nord  ne  pent  se  comparer  en  aucune  fagon  avec  votre  imagi- 
nation proven^ale.  Les  grenouilles  d'Aix  ont  I'esprit  plus  vif  que 
mes  chers  compatriotes ;  nous  n^osons  pretendre  k  Fesprit;  encore 
sommes-nous  trop  heureux,  si,  dans  deux  epoques  de  notre  vie, 
Ton  nous  trouve  du  bon  sens.  Vous  avez  des  ailes,  et  je  me 
traine  sur  des  bequilles.  N'insultez  point  du  haut  de  votre  gloire 
k  ma  misere ,  et  soufirez  que  je  rampe  sur  vos  pas  dans  une  car- 
riere  que  vous  foumissez  d'une  course  rapide. 

Je  ne  trahirai  point  votre  secret;  vous  savez  quele  premier 
voeu  qu'on  exigc  des  politiques  est  adresse  au  dieu  du  mystere. 
Pour  moi,  malheiu^ux,  qui  suis  obUge  par  devoir  de  faire  ce 
que  veulent  les  autres,  et  jamais  ce  qui  me  plait,  j'ai  appris  a 
cette  ecole  I'art  de  contenir  ma  langue  dans  la  barriere  dc  mon 
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rdtdier,  et  par  consequent  Voire  Saintete  n'a  point  k  craindre 
que  je  divulgue  jamais  les  Lettres  qu'ont  prodiiites  les  pieux 
eflets  de  son  zele  pour  le  protestantiame. 

iTai  une  douzaine  de  points  k  observer  a  present  dans  la  posi- 
tion oil  je  me  trouve,  qui  me  causent  de  telles  distractions,  qu*fl 
m'est  impossible  de  foumir  des  materiaux  de  persiflage.  La  cam- 
pagne  precoce  que  Daun  a  annoncee  se  reduira  k  semper  augus" 
tus,  sobriquet  qu'on  avait  donne  aux  armees  autricbiennes  dans 
les  anciennes  guerres. 

Allez  a  Sans-Soucif  mon  cber;  vous  savez  que  ma  maison  et 
ce  que  la  fortune  m'a  laisse  de  biens  est  fort  k  votre  service. 
tTiexige,  pour  loyer  de  ia  maison,  que  vous  m'ecriviez  conunent 
vous  avez  trouve  la  galerie,  et  si  le  vieux  jardin  et  les  Ghinois 
ont  fait  des  progres  remarquables  dans  les  quatre  ans  que  je  ne 
les  ai  vus.  Adieu,  mon  cber  marquis;  prenez  les  eaux,  promenez- 
vous,  ecrivez  pour  la  bonne  cause;  surtout  n'oubliez  pas  vos  vieux 
amis,  maudits  de  Dieu  sans  doute,  puisqu'ils  sont  obliges  de 
gueiToyer  toujours. 


63.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

^  Berlin,  5  jaillel  1759. 

Sire, 

Vous  avez  trop  de  bonte  d'approuver  mon  ouvrage;  je  n'ai 
d'autre  merite  que  celui  d'un  zHe  veritable,  et  c'est  en  favemr  de 
ce  zele  que  V.  M.  veut  bien  m'encourager.  J'ai  d'abord  repare 
la  faute  qu'eUe  m*a  indiquee,  et  j'ai  suivi,  dans  la  nouvelle  Lettre 
que  j*ai  I'bonneur  de  lui  envoyer,  I'idee  qu'elle  a  bien  voulu  me 
donner. 

J'ai  employe  la  premiere  partie  de  cette  troisieme  Lettre  a 
montrer  que  la  France  ne  pouvait  avoir  d'autres  vues,  quoi- 
qu'elle  cbercbe  a  les  cacher,  que  celles  d'agir  en  faveur  du  pre- 
tendant.  J'ai  refute  dans  la  seconde  partie  les  raisonnements  que 
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j'ai  entendu  faire  qaelquefois,  k  Hambourg,  k  des  AUemands  et 
k  des  negociants  hoUandais.  J'ai  surtout  appuye  sur  le  ridicule 
de  se  laisser  seduire  aux  eloges  outres  que  Ton  fait  de  la  reine  de 
Hongrie  et  du  roi  de  France,  parce  que  j'ai  va  bien  des  gens  etre 
la  dupe  de  ces  eloges.  Je  me  flatte  que  V.  M.  trouvera  que  j'ai 
traite  cet  endroit  avec  toute  la  moderation  possible.  Je  cherche 
a  prendre  un  air  d'impartialite  qui  pent  servir  mieux  que  la  tiop 
grande  vivacite.  Ce  qui  me  fait  plaisir,  c'est  que  oes  Leitres  se 
debitent  en  allemand;  cela  pourra  les  rendre  utiles;  sans  cda 
elles  I'auraient  ete  fort  peu.  Je  ne  connais  pas  davantage  le  tra- 
ducteur  que  je  suis  connu  de  lui.  Tout  le  monde  est  ici  persuade 
que  les  Leitres  frangaises  sont  veritablement  faites  par  un  mi- 
nistre,  ou  du  moins  par  un  bon  protestant. 

Je  remercie  V.  M.  de  la  bonte  qu'elle  a  de  permettre  que  je 
prenne  les  eaux  k  Sans-Souci.  Je  ne  manquerai  pas  d'avoir  Fhon- 
neur  d'ecrire  k  V.  M.  des  que  j'y  serai  arrive,  et  de  I'instruire  de 
ce  qu'elle  souhaite  savoir.  Puisse-je  avoir  le  bonheur  de  la  voir 
bient6t  comblee  de  gloire  et  jouissant  d'une  tranquillite  parEaite 
dans  ce  beau  sejour  qu'elle  continue  de  faire  embellir! 

Je  joins  aux  Leitres  fran^jaises  deux  exemplaires  des  deux  pre- 
mieres allemandes,  si  par  basard  V.  M.  avait  envie  de  les  faire 
lire  k  quelqu'un  qui  n'entendit  pas  le  fran(^ais.  J'ai  Thonneur,  ete. 


»- 


64.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

MadliU,  i6  aodi  ijSg. 

iNous  avons  ete  malheureux,  mon  cber  marquis,  maispaspar 
ma  faute.>  La  victoire  etait  a  nous,  elle  aurait  meme  ete  com- 
plete, lorsque  noire  infanterie  s'impatienta,  et  abandonna  mal 
k  propos  le  champ  de  bataille.  L'ennemi  marche  aujourd'hui  a 
Miillrose,  pour  se  joindre  a  Hadik.    L'infanterie  russieimc  est 

•    Frederic  parlc  de  la  bataille  de  Kunersdorf,  livree  le   la  aout  ijSg. 
Voycz  t.  V,  p.  17— ao. 
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presque  totalement  ruinee.  Tout  ce  que  j'ai  pu  rassembler  de 
mes  debris  monte  k  trente*deux  mille  homines.  Je  vais  me  mettre 
8ur  leur  chemin,  me  faire  egoiger,  ou  sauver  la  capitale.  Ce  n'est 
pas,  je  pense,  manquer  de  Constance.  Je  ne  saurais  repondre  de 
Fevenement.  Si  j'avais  plus  d'une  vie,  je  la  sacrifierais  poiur  ma 
patrie;  mais,  si  ce  coup  me  manque,  je  me  crois  quitte  envers 
elie,  et  je  pense  qu'il  me  sera  permis  de  songer  k  moi-meme.  II 
y  a  des  homes  k  tout.  Je  soudens  mon  infortune,  sans  qu'eUe 
m'ahatte  le  courage.  "Mais  je  suis  tres-resolu,  apres  ce  coup-ci, 
s'il  me  manque,  de  me  faire  une  issue  poiur  ne  plus  itre  desor* 
mats  le  jouet  d'aucune  sorte  de  hasard.*  Je  ne  sais  ni  oil  vous 
etes,  ni  ce  que  vous  deviendrez;  mais,  si  j'ai  un  conseil  k  vous 
donner,  attendez  k  Potsdam  ou  Brandehourg  Tissue  de  Tevene- 
ment,  et,  quoi  qu'il  arrive,  souvenez-vous  d'un  ami  qui  vous 
aime  et  estimera  jusqu'au  dernier  soupir.  Adieu. 

Je  suis  id  sur  la  terre  du  general-major  Finck,^  frere  du  mi- 
nistre,  que  les  Cosaques  ont  pillee;  mais  le  dommage  ne  passe 
pas  quelques  centaines  d'ecus.  Adieu,  mon  cher;  etudiez  Zenon 
dans  ces  temps  critiques,  et  laissez  reposer  Epicure. 


65.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Le  4  OioJ  '^^^^  '7^9* 

Sire, 

11  ne  vous  arrive  que  ce  qui  est  arrive  k  Cesar,  k  Turenne,  et 
plusieurs  fois  au  grand  Conde.  Si  vous  prenez  sur  vous  de  vous 
posseder,  de  soigner  votre  sante,  et  de  faire  usage  des  ressources 
que  vos  lumieres  vous  foumiront,  tout  sera  hientdt  repare.  Je 
meurs  de  douleur  de  ne  pas  etre  aupres  de  vous  pour  pouvoir 
vous  dire  sans  cesse  ce  que  j'ai  Fhonneur  de  vous  ecrire.  Au  nom 

■  Voycz  t.  XII,  p.  4*1  5o— 56,  loo.  loi,  etc. 
k  Voyet  t.  V,  p.  99. 
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de  YOtre  peuple,  au  nom  de  votre  gloire,  qui  sera  k  jamais  im- 
mortelle malgre  les  evenements  £Acheux  qui  peuvent  vous  arri- 
ver,  ne  vous  fiyrez  pointii  des  mouvements  qui,  en  alterant  votre 
sante,  sont  plus  nuisibles  k  votre  peuple  que  la  perte  de  plusieurs 
batailles.  Songez  que  Louis  XIV  a  eprouve  les  plus  grands  re- 
vers,  et  qu'il  passe  pour  plus  grand  d'avoir  su  les  soutenir  que 
pour  avoir  eonquis  nombre  de  provinces.  Quel  est  votre  but? 
De  defendre  votre  Etat;  et,  si  vous  venez  k  manquer  k  cet  Etat, 
il  est  perdu  a  jamais  et  sans  ressource.  La  paix  faite  dans  cer- 
taines  occasions  n'est  ni  honteuse,  ni  prejudiciable.  Quel  estle 
prince,  le  heros  qui  n'ait  pas  ete  force  de  ceder  quelquefois  au 
torrent  des  evenements?  Enfin,  Sire,  je  vous  adore,  vous  le 
savez.  Si  vous  perissez,  votre  peuple  vous  accusera  etemelle- 
ment  de  son  malheur;  si  vous  vivez,  de  quelque  fa^onqueles 
choses  tournent,  il  vous  adorera,  car  vous  seul  pouvez  le  sauver 
du  malheur  oil  il  tomberait  en  vous  perdant  Excusez,  Sire,  la 
liberte  que  je  prends;  mais  elle  est  pardonnable  dans  un  homme 
qui,  s'il  avait  cent  vies  au  lieu  d'une,  les  donnerait  avec  plaisir 
pour  vous  voir  heureux.  J'ai  Fhonneur,  etc. 


66.    DU  ME  ME. 

Berlin,  i8  aodt  1759. 

Sire, 

Je  n'ai  point  quitte  Berfa'n,  ni  pense  k  le  quitter.  Tant  que  je 
saurai  que  vous  vous  portez  bien,  je  n'aurai  jamais  lamoindre 
crainte,  parce  que  je  suis  assiu^  que,  malgre  les  revers  qui 
peuvent  vous  arriver,  des  que  vous  voudrez  conserver  votre  per- 
sonne  si  precieuse  k  TEtat,  tot  ou  tard  les  choses,  quelque  fa- 
cheuses  qu'elles  paraissent,  toumeront  heureusement  Songez 
done,  Sire,  serieusement  a  ce  qu'il  arriverait,  si  vous  veniez  a 
perir;  je  n'ose  ici  vous  en  retracer  raffreuse  image.  Mais,  tant 
que  vous  vivrez,*  il  faudra  a  la  fin  que  les  affaires  prennent  une 
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face  toute  diflerente  de  celle  qu'elles  ont  aujouinl'bui.  Les  An- 
glais tiennent  actuellement  dans  leurs  mains  la  garantie  des  pays 
que  vos  ennemis  pensent  pouvoir  vous  enlever,  et  la  paix  gene- 
rale  ne  peut  que  vous  etre  favorable,  quelques  avantages  que 
Yos  ennemis  semblent  remporter.  Je  sens  bien  qu*il  doit  vous 
etre  sensible  de  les  voir  s'avaneer  et  penetrer  dans  vos  Etats; 
mais,  puisque  toute  TEurope  sait  que  votre  gloire  n'en  soufTre 
aucune  alteration,  vous  devez  vous  consoler,  et,  quelque  ebose 
qu'il  puisse  arriver,  songer  a  vous  conserver,  puisque  e'est  de 
vous  seul  qu'on  peut  attendre  le  moyen  de  remedier  aux  maux 
presents. 

Si  V.  M.  voulait  me  permettre  d'avoir  I'honneur  de  Taller 
joindre,  je  me  rendrais  aupres  d'elle  avee  la  premiere  escorte  qui 
part  de  Berlin  (et  il  en  part  presque  tous  les  jours),  et  je  ferais  le 
reste  de  la  campagne.  Je  me  porte  passablement,  et  je  suis  en 
etat  de  pouvoir  monter  a  ebeval ;  ainsi  je  ne  causerai  auoun  em- 
barras  k  V.  M.   J'attends  Ik-dessus  sa  reponse. 

Je  la  supplie  de  nouveau  de  prendre  soin  de  sa  conservation, 
et  de  ne  pas  etre  trop  sensible  k  des  revere  que  les  plus  grands 
heros  ont  souvent  essuyes.  Rien  n'est  plus  grand  que  Marius 
proscrit,  fugidf,  bravant  la  fortune;  Sertorius,  recogne  dans 
un  coin  de  I'Espagne,  soutenant  avec  autant  de  patience  que 
de  fermete  les  caprices  du  sort,  me  parait  le  plus  grand  des  Ro- 
mains ;  et  Gaton  dans  Utique  n'est  considere  que  conune  une  ame 
faible,  incapable  de  soutenir  Fadvereite. 

J'espere,  Sire,  que  tout  ira  beaucoup  mieux  que  vous  ne 
pensez,  et  que  vous  ne  tarderez  pas  longtemps  a  reprendre  Tavan- 
tage  que  vous  avez  eu  tant  de  fois  sur  vos  ennemis.  Je  fondc 
mes  esperances  sur  les  iumieres  et  les  talents  de  V.  M.  J'ai  Tbon- 
neur,  etc. 


XIX. 
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67.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Fiirsteawalde ,  90  (aodt  1759). 

vJiielque  eiivie  que  j*aie  de  vous  voir,  mon  cher  marquis,  je 
trouve  ma  situation  si  afFreuse ,  que  je  n'ai  garde  d'y  associer  per- 
sonne.  Restez  a  Berlin,  ou  plutot  retii'ez  -  vous  k  Potsdam.  II 
aiTivera  dans  pcu  quelque  catastrophe ,  et  il  ne  faut  pas  que  vous 
en  souffriez.  Si  les  choses  prennent  ime  bonne  toumure,  vous 
serez  dans  quatre  heures  de  retour  a  Berlin.  Si  le  malheur  nous 
poursuit,  allez  a  Hanovre  ou  a  Celle,  d'oii  vous  pourrez  pour- 
voir  a  votre  surete.  Je  vous  proteste  que,  a  cette  demiere  action, 
j'ai  fait  humainement  ce  qui  m'a  ete  possible  pour  vaincre;  mais 
mes  gens  m*ont  abandonne ,  et  il  ne  s'en  est  pas  fallu  de  beau- 
coup  que  je  ne  fusse  tombe  dans  les  mains  des  barbares.  •  Je 
n'entre  point  dans  le  detail  de  ce  qui  rend  ma  situation  aussi 
cruelle.  Je  n'en  dis  rien;  le  mal  ne  doit  etre  que  pour  moi,  et 
le  bien  pour  le  public.  Croyez  qu'il  faut  avoir  quelque  chose  de 
plus  que  de  la  fermete  et  de  la  Constance  pour  se  soutenir  oil  je 
suis.  Mais,  je  vous  le  dis  franchement,  si  malheur  m'arrive,  ne 
comptez  point  que  je  sui*vive  k  la  mine  et  k  la  desolation  de  ma 
patrie.  J'ai  ma  fa^on  de  penser,  je  n'imite  ni  Sertorius,  ni  Ca- 
ton;  je  ne  pense  point  a  la  gloire,  mais  k  I'Etat,  et,  apres  lui 
avoir  tout  sacrifie,  s'il  succombe  malgre  mes  soins,  je  dois  me 
decharger  du  fai*deau  de  la  vie,  qui  deja  depuis  longtemps  me 
pese  et  m'importune. 

Qiiand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  phis  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre,  et  la  mort  un  devoir.^ 

Adieu,  cher  marquis.    Attendez  I'evenement,  et,  quoi  qu'il 
arrive ,  souvenez-vous  d'un  ami  qui  vous  aime  sincerement. 


•   Voyez  t.  V,  p.  19. 

*•   Voye*  t.  Xli ,  p.  53 ,  ou  Ic  Roi  a  vavie  ccs  deux  vers  de  Merope. 
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68.    AU    MJ^ME. 

(Furstenwalde)  ai  (aoilit  1759). 

Li'eiuieim  se  retranche  pres  de  Francfort,  signe  qu'il  ne  vent 
rien  entreprendre.  Si  vous  voulez  me  faire  le  plaisir  de  venir 
ici ,  vous  le  pouirez  en  toute  surete.  Prenez  votre  lit  avee  vous , 
amenez  men  cuisinier  Noel ,  &  et  je  vous  ferai  preparer  une  pe- 
Ute  chambre.   Vous  serez  ma  consolation  et  mon  espoir.  Adieu. 


69.    AU    M^ME. 

Je  vous  ecrivis  hier  de  venir,  mais  je  vous  le  defends  aujourd'hui. 
Daun  est  k  Cottbus;  il  marche  sur  Lubben  et  BerUn.  Fuyez 
ces  malbeureuses  contrees.  Cette  nouvelle  m'oblige  d'attaquer 
les  Russes  de  nouveau  entre  ci  et  Francfort.  Vous  pouvez  croire 
que  c'est  ime  resolution  desesperee.  C'est  I'unique  ressource 
qui  me  reste  pour  ne  point  etre  coupe  de  Berlin  d'un  c6te  ou 
dc  I'autre.  Je  ferai  donner  de  Feau-de-vie  k  ces  troupes  decou- 
ragees,  pour  essayer,  par  ce  moyen,  de  leur  inspirer  plus  de 
valeur;  mais  je  ne  me  promets  rien  du  succes.  Ma  seule  con- 
solation est  que  je  perirai  Tepee  a  la  main.  Adieu,  mon  cher. 
Encore  une  fois,  fuyez,  et  attendez  Fevenement  pour  pourvoir 
a  votre  surete  en  cas  de  malheur.  Je  vous  remercic  de  Fat- 
tachement  que  vous  me  temoignez,  et  vous  pouvez  compter 
que  j'en  conserverai  jusqu'au  dernier  soupir  im  souvenir  recon- 
naissant. 


■  Vojez  i.  XIII,  p.  85,  et  ci-dessus,  p.  61. 
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70.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  ai  tout  1759. 

Sire, 

Jc  siiis  au  desespoir  de  n'etre  pas  aupi^es  de  vous;  mais,  puisquc 
vous  me  Tordonnoz ,  je  m'eloignerai  de  quelques  milles  de  Berlin. 
Je  vais  altendre  a  Tangermiinde  la  nouvelle  de  la  victoire  que 
vous  remportei*ez  sur  vos  enneinis.  Ce  n  est  pas  la  valeur  ni  la 
bonne  volontc  qui  a  manque  a  voire  infanterie ;  mais  la  chaleur 
excessive  qu  il  a  fait  le  jour  de  la  bataille  avait  epuise  ses  forces. 
La  nature  n'en  a  accorde  qu'une  certaine  quantite  aux  hommes; 
quelque  courageux  qu'ils  soient,  ils  ne  peuvent  cependant  s'elc- 
ver  au-dessus  de  cette  meme  nature.  Je  suis  convaineu  quails  re- 
pareront  leur  faute  k  la  premiere  occasion ,  et  que  vous  retrouvc- 
rez  de  veritablcs  soldats  pnissiens.  La  fortune,  pour  vous  avoir 
abandonne  ime  seule  fois,  ne  vous  a  point  toume  le  dos.  Des 
que  vous  voudrez  songer  a  la  conservation  de  votre  personne,  les 
choses  prendront  bientot  une  face  riante.  Je  voudrais  pour  tout 
'  au  monde  etrc  aupres  de  vous.  J'aiu'als  un  million  de  choses 
k  vous  dire ,  et  je  vous  prouveraia  9  malgre  votre  douleur,  que 
votre  perte  seule  peut  entrainer  celle  de  TEtat.  Vivez ,  conservei- 
vous ,  quelles  que  soient  les  affaires ;  tot  ou  tard  elles  deviendroni 
bonnes.  Et  quand  meme,  Sire,  la  perte  de  la  bataille  nous  au- 
rait  amene  a  Berlin  les  emiemis,  ce  qui  n'est  pourtant  pas  arrive, 
parce  que  nous  aurions  paye  une  contribution,  tout  aurait-fl 
done  ete  detruit?  Pensez,  Sire,  que  le  prince  Ferdinand  peut,  s*il 
veut,  aujourd*bui  entrer  cnFranconie,  devaster  cette  partie  de 
TEmpire  qui  nous  est  contraire ,  et  forcer  une  partie  des  Autri- 
chiens  a  courir  vers  la  Boheme.  Vous  avez  perdu,  mais  vos  en- 
nemis  ont  encore  plus  perdu  que  vous.  Je  connais  votre  sensi- 
bilite.  Sire,  et  c'est  elle  que  j'apprehende  plus  que  vos  ennemis. 
H  est  vrai  qu  il  est  bien  fdcheux  qu'im  roi  qui  s' expose  plus  que 
les  simples  soldats  soit  abandonne  de  ces  memes  soldats;  mais 
enfin,  Sii*e,  s'ils,  font  des  merveilles  a  la  premiere  occasion,  tout 
sera  repare,  et  ils  les  feront,  ces  merveilles,  pai^ce  que  je  suis  as- 
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sure  que  V.  M.  les  ramenera  a  leui'  devoir  par  I'esperance  de  la 
recompense  et  par  Tassuranec  de  I'oiibli  du  passe. 

J'ai  repondu  a  M.  Bernoulli ,  ainsi  que  V.  M.  m'a  fait  la  grace 
de  me  Fordonner.   J'ai  liionneui*,  etc. 


71.     AU  A14RQU1S  D'ARGENS. 

(Furstenwalde)  aa  aout  1739. 

Vous  faites,  nion  cher,  le  panegyrique  d'une  armee  qui  ne  Ta 
pas  merite.  Les  soldats  out  eu  de  bonnes  jambes  pour  fuir,  et 
neii  avaient  point  pour  attaquer  Temiemi.  Je  nie  battrai  sans 
doute,  mais  ne  vous  flattez  pas  sui*  I'evenement.  Je  ne  m'en 
promets  rien  de  bon.  C'est  ma  fidelite  inviolable  pour  ma  patrie , 
c'est  rhonnem*  qui  me  fait  tout  entreprendre ;  mais  ces  sentiments 
ne  sont  pas  aceompagnes  par  Fesperance.  Un  heureux  hasard  est 
ce  qui  pent  nous  sauver.  Allez ,  a  la  garde  de  Dieu ,  a  Tanger- 
munde,  oil  vous  serez  bien.  et  attendez  ce  que  le  destin  aura 
ordonne  de  nous.  J'ii*ai  demain  i^connaitre  Fennemi.  S'il  y  a 
quelque  chose  a  faire ,  nous  Fentfeprendrons  apres-demain.  Mais , 
si  Fennemi  se  tient  sur  les  vignes  de  Francfort,  je  n'oserai  ja- 
mais  Fattaquer.  Non,  le  supplice  de  Tantale,  les  peines  de  Pro- 
luetbee,  la  punition  de  Sisyphe,  ne  sont  rien  en  compai'aison  de 
ce  que  je  souffre  depuis  dix  jours.  La  mort  est  douce  en  paral- 
lele  d'une  telle  vie.  Ayez  compassion  de  mon  etat;  croyez  que 
je  cache  encore  bien  des  choses  facheuses  dont  je  ne  veux  ni  af- 
fliger  ni  inquieter  personne ,  et  que  je  ne  vous  donnerais  pas  le 
oonseil  de  fuir  de  ces  contrees  infortunees,  si  j'avais  quelque 
rayon  d*esperance.  Adieu,  mon  cher;  plaignez-moi ,  et  souvenez- 
vous  d'un  ami  qui  vous  estime,  et  qui  vous  aimera  jusqu'au  der- 
nier soupir  de  sa  malheureuse  vie. 


m  corr£spondance  oe  frederic 

7a.    AU    M^ME. 

Waldow,  4  septembre  1 759. 

Je  crois,  mon  cher  marquis,  que  Berlin  est  k  present  en  surete; 
vous  pouvez  y  retoumer.  Les  barbares  sont  en  Lusace,  et  jeles 
cotoie,  de  fa^^on  qu'il  n'y  a  rien  a  craindre  pour  la  capitale. 
L'eminent  danger  est  passe,  mais  il  y  aura  encore  bien  des  mau- 
vais  moments  a  essuyer  avant  de  gagner  la  fin  de  la  campagne. 
Conune  ces  mauvais  moments  ne  regardent  que  mon  personnel, 
ce  n'est  pas  une  affaire.  Mon  martyre  durera  encore  deux  mois; 
les  neiges  et  les  gelees  le  finiront.  Je  vous  ecris  tout  ceci  paroe 
que  jc  vous  crois  k  Tangermiinde  moins  bien  qu'k  Berlin  ou 
Potsdam,  et  parce  que  Teloignement  des  Russes  et  les  prises  de 
Torgau  et  de  Wittenberg  rassurent  la  capitale.  Adieu,  mon 
cher;  ne  m'oubliez  pas. 


73.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

WolfenbUttel ,  9  fleptembre  1759. 

Sire, 

Je  vais  me  rendre  k  Berlin;  j'y  attendrai  les  nouveaux  ordres 
de  V.  M. ,  et  je  suis  toujom*s  pret  a  aller  oil  vous  souhaiterei. 
Jc  vous  supplie.  Sire,  de  n'avoir  aucun  egard  k  ma  sante;  quand 
elle  scrait  encore  plus  faible ,  elle  deviendra  forte  d^  le  moment 
que  je  pourrai  avoir  le  bonheur  de  vous  voir. 

Quand  j'arrivai  k  Tangermiinde ,  tout  etait  si  rempli  d'etran- 
gers ,  qu'il  me  fut  impossible  de  trouver  un  logement.  Je  ne  vou- 
lus  pas  rester  dans  des  villages,  k  cause  des  petits  partis  de  Tar- 
mee  de  TEmpire  qui  r6daient  aux  environs  de  Magdebourg  et  de 
Ilalberstadt,  et  je  poussai  ma  route  jusqu'a  Wolfenbilttel ,  ouje 
suis  encore,  et  d'oii  je  pardrai  demain.  Je  n'ai  jamais  dout«, 
Sire,  que  vous  ne  reparassiez  bien  Techec  de  la  demiere  bataille, 
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et  je  suls  convaincu  que  tout  ira  bien  a  la  fin,  et  beaucoup  mieux 
que  vous  ne  Ic  pensez ,  pourvu  que  vous  conserviez  votre  pei*- 
sonne;  e'est  en  elle  seule  que  reside  la  conservation  de  votive 
Etat.  V.  M.  aura  sans  doute  vu  la  lettre  du  mai^chal  de  Belle- 
Isle  qu'on  a  trouvee  a  Detmold,  dans  les  papiers  du  nuirechal  de 
Contades.  II  n'y  a  rien  de  si  afEreux  que  les  projets  de  renouve- 
ler  dans  le  pays  de  Hanovre  les  horreurs  du  Palatinat  et  de  faire 
un  dSsert  avani  le  mois  de  septembre  (ce  sent  les  propres  termes 
de  M.  de  Belle -Isle)  de  cet  electorate  Get  homme  deviendra  le 
mepris  de  tous  les  honnetes  gens,  dans  quelques  partis  qu'ils 
soient.  Je  ne  doute  pas  que  le  roi  d'Angleterre  ne  pense  dorena- 
vant  serieusement  aux  affaires  de  FAUemagne;  il  connait  aujour- 
dliui  ce  qu'il  doit  attendre  de  ses  ennemis ;  que  deviendraient  ses 
Etats  en  Aliemagne,  si  malheureusement  vous  veniez  a  succom- 
ber?  Si  Ton  a  decouvert  par  cette  lettre  jusqu'oii  va  la  fureur  du 
ministere  de  France,  on  y  a  vu,  d'un  autre  cote,  Tetat  miserable 
de  leurs  finances,  puisque  le  marechal  ecrit  que,  sans  les  contri- 
butions que  Fischer^  doit  lever,  il  est  impossible  de  subvenir  aux 
besoins  les  plus  pressants  de  I'armee.  Que  sera-ce  done,  si  les 
Anglais  font  quelque  coup  d'eclat  avant  la  fin  de  cette  annee? 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  encore  bien  des  peines  et  des 
iravaux  avant  la  fin  de  la  campagne;  mais,  pour  mener  les  choses 
a  line  heureuse  fin,  vous  n'avez  pas  besoin  de  vaincre,  mais  de 
temporiser.  La  guerre  defensive  est  la  ruine  de  vos  ennemis.  II 
faut  que  la  campagne  finisse  dans  six  semaines ;  les  neiges  et  les 
glaces  vous  rendront  la  tranquillite.  Gomment  vos  ennemis  pour- 
ront-ils  vivre  dans  un  pays  oil  ils  n'ont  ni  vi vres ,  ni  magasins  ? 
Quel  argent  immense  faudra-t-il  Tannee  prochaine  aux  Fran^ais 
pour  continuer  la  guerre  et  pour  payer  les  subsides  a  des  allies 
qui,  sans  ces  memes  subsides,  ne  peuvent  agir !  J'ai  rhoimeui*,  etc. 


•  Voycx  I.  XV,  p.  XX,  XXI,  ct  p.  i3a — 135. 

^  Le  colonel  Fischer,  qui  cominandaitles  Iroupes  legeres  dc  Taruiee  du  prince 
(le  Soubise  (t.  XII,  p.  43),  fut  rcmplacc  en  1761  par  le  marquis  dc  Conflaus. 
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74.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Cottbus,  17  septembre  lySg- 

Voilk  Berlin,  a  la  verite,  hors  de  danger.  Les  Rosses  sont  k  Gu- 
ben  et  a  Forsta;  mais  je  suis  encoi^  environne  d'embarras  cruris, 
de  pieges  et  d'abimes.  11  est  fort  aise,  mon  cher  marquis,  de  dire, 
II  faut  faire  une  guerre  defensive ;  mais  j'ai  un  si  grand  nombre 
d'ennemis,  que  force  m'est  d'embrasser  FofFensive  par  n&essitc. 
Je  suis  ici  dans  un  triangle  oil  j'ai  les  Russes  k  gauche,  Damia 
droite,  et  les  Suedois  k  dos.  Faitcs  la  guerre  defensive,  je  vous 
en  conjure.  C'est  tout  Ic  contraii'c;  je  ne  me  soutiens,  jusqu'id, 
qu'en  attaquant  tout  ce  que  je  puis ,  et  en  me  procurant  de  petits 
avantages  que  je  tdche  de  multiplier  le  plus  qu'il  m'est  possible. 
Je  fais,  depuis  la  guerre,  mon  noviciat  de  zenonisme;  je  crois, 
si  cela  dtu*e,  que  je  deviendrai  plus  indifferent,  plus  impassible 
qu'Empedocle  et  que  Zenon  meme.  Non,  mon  cher  marquis,  jc 
n'exigerai  point  de  vous  que  vous  veniez  me  trouver.  Si  jc  vis, 
je  ne  penserai  a  vous  revoir  que  lorsque  Fhiver  aura  etabli  une 
bonne  treve  pour  six  mois.  Entre  ci  et  ce  temps ,  il  y  aiua  bien 
du  sang  de  verse,  et  beaucoup  d'evcnements,  bons  etmauvais, 
qui  nous  eclairciront  de  notre  sort.  Adieu;  je  vous  erabrasse, 
mon  cher  marquis. 


75.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  29  septembre  1759.* 

Sire, 

J  e  connaissais  a  Votre  Majeste  toutes  les  qualites  de  Cesar,  mais 
je  ne  savais  pas  qu'elle  y  joignlt  celles  du  grand  amiral  de  Co- 
ligny,  plus  craint,  plus  admire,  plus  redoutable  a  ses  ennemis 

*  Berlin,  17  septembre  1759.    (Variantc  de»  (Euvres  posthumcs,  t  XUI, 
p.  88.) 
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apres  la  perte  d'une  bataille  qu'avant  le  combat.  Voilk  vos  af- 
faires remises  entierement,  ou  peu  s'en  faut.  Voti*e  armee  a  cede 
la  victoire  a  vos  ennemis,  mais  vos  lumieres  les  ont  prives  de 
tout  le  fruit  qu'ils  auraient  pu  remporter  de  leur  avantage. 

Pendant  que  vous  remettez  les  affaires  au  point  de  finir  la 
campagne  heureusement,  les  Anglais  viennent  de  hdter  la  paix 
en  detruisant  la  flotte  frangaise.  II  ne  reste  pas  un  seul  vaisseau 
a  la  France  dans  toute  la  Mediterranee,  et  les  Anglais  peuvent  y 
donner  la  loi  avec  une  seule  escadre  de  trois  ou  quatre  vaisseaux. 
£t  voila  la  pretendue  descente  en  Angleterre  evanouie,  le  Ca- 
nada perdu,  car  je  ne  doute  pas  que  Quebec  ne  soit  pris  dans  le 
moment  que  j*ai  Fhonneur  d'ecrire  a  V.  M.  La  flotte  de  Brest 
n'oserait  sortir;  lesFran<;ais  sen  tent  trop  que,  si  elle  etait  battue, 
leur  marine  serait  entierement  ruinee  et  aneantie.  Toutes  les  co- 
lonies de  FAfrique  et  de  FAmerique,  toutes  les  cotes  du  royaume 
sont  en  proie  aux  Anglais.  De  quel  endroit  les  Fran^ais  pour- 
ront-ils  tirer  de  Fargent  pour  suppleer  a  celui  qu'ils  ont  dejk  de- 
pense  avec  tant  de  profusion?  Les  parlements  refusent  obstine- 
raent  d'enregistrer  les  nouveaux  impots.  Enfin,  la  defaite  de  la 
flotte  de  La  Clue^  coute  cinq  mille  matelots  pris  ou  noyes,  perte 
irreparable  pendant  vingt  ans.  Lorsque  Fon  considere  toutes  ces 
circonstances ,  il  est  naturel  d'en  conclure  que,  si  les  Anglais 
ofiVent  aux  Fran<;ais  une  paix  tant  soit  peu  raisonnable,  ils  Fac- 
cepteront,  et  quitteront  leurs  allies,  s'ils  ne  veulent  pas  concou- 
rir  a  une  paix  generale.  Je  suis  persuade,  Sire,  que  les  Fran^ais 
ont  dejk  renonce  k  s'emparer  de  Felectorat  de  Hanovre;  toutes 
les  demarches  qu'ils  font  encore  ne  sont  que  de  vaines  ostenta- 
tions. Le  desert  du  marechal  de  Belle -Isle  est  une  chimere  dont 
la  bataille  de  Minden  aura  desabuse  le  ministere  de  Versailles. 
Ajoutez  k  tout  cela  les  neiges  et  les  glaces  qui  vont  venir  dans 
trois  semaines,  les  avantages  que  le  prince  Henri  et  le  general 
Finck  ont  remportes ,  et  vous  conviendrez ,  Sire ,  que  j'ai  raison 
de  dire  que  la  fin  de  la  campagne  va  bientot  redonner  aux  An- 
glais le  moyen  d'offnr  aux  Fran^ais  une  paix  qu'il  faut  qu'ils  ac- 
ceptent  bon  gre  ou  mal  gre,  pour  peu  qu'elle  soit  raisonnable. 

*  L'ainiral  de  La  Glue  fut  defait  par  Boscawen  a  la  hauteur  de  Lagos ,  le 
17  aout  1759.   Voycz  t.  V,  p.  38. 
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J'ai  toujours pense,  Sire,  et j'en suis  encore fermement convaincu, 
que  cette  ligue  monstrueuse  qui  s'est  formee  contre  V.  M.  aura 
la  fin  de  celle  de  Gambral.  Eniin,  Sii^,  tout  ira  bien,  pourvu 
que  vous  conserviez  votre  personne  si  precieuse  a  votre  Etat, 
et  a  laquelle  est  attache  non  seulement  le  bonheur  de  tous  vos 
sujets,  mais  la  liberte  de  toute  TAUemagne.   J'ai  Thonneur,  etc 


76.    DU    MEME. 

Berlin,  6  oclobre  ijSg. 

Sire, 

Line  femme,  nommee  madame  Tagliazucchi ,  qui  m'avait  tou- 
jours ete  inconnue ,  m*ecrivit  hier  qu'elle  s'adressait  a  moi  pour 
que  j'avertisse  V.  M.  qu'elle  avait  des  choses  de  la  plus  grande 
consequence  k  lui  reveler,  et  qui  regardaient  directement  votre 
personne.  J'envoyai  sur-le-champ  chei'cher  cette  fenrnie;  elle  me 
dlt  qu'elle  etait  Tepouse  du  poete  qui  fait  les  operas.  Je  lui  de- 
mandai  d'abord  si  ce  qu'elle  savait  regardait  quelque  attentat 
contre  la  personne  de  V.  M. ;  elle  me  dit  que  non,  et  que  ce  qu'elle 
voulait  declarer  etait  cependanttres- important,  quoiqu'il  ne  re- 
gardAt  pas  la  personne  sacree  de  V.  M.  Je  la  quesUonnai  beau- 
coup,  mais  elle  ne  voulut  jamais  s'ouvrir  entierement  a  moi,  di- 
sant  toujours  qu'elle  ne  confierait  son  secret  qu'a  V .  M. ,  ou  a  la 
personne  a  qui  V.  M.  m'ecrirait  de  lui  dii'e  de  s'adresser.  Cepen- 
dant.  Sire,  quoique  cette  femme  ait  voulu  me  faire  im mystere de 
son  secret,  je  crois  I'avoir  decouvert  par  les  cpiesUons  captieuses 
que  je  lui  ai  faites,  et  voici  ce  que  je  pense.  Cette  femme  est  nee 
sujette  dc  la  reine  de  Hongrie.  Elle  voyait  ici  beaucoup  d'oificiers 
etrangers,  et  surtout  des  Italiens;  quelqu'un  de  ces  officiers  aura 
cru  cette  femme  capable  d'entretenir  une  correspondance  et  de 
donner  des  avis  a  la  cour  de  Vienne.  Soit  que  cette  femme  ail 
d'abord  ete  seduite,  et  que  la  crainte  de  ce  qui  pouvait  lui  arri- 
ver  I'ait  fait  changer  de  dessein ,  soit  qu'elle  n'ait  agi  que  pour 
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tromper  la  cour  de  Vienne  et  pour  se  faire  un  merite  aupras  de 
vous,  il  est  certain  qu*eUe  m'a  dit,  dans  la  conversation,  qu*elle 
avait  des  pieces  tres  -  importantes.  Je  ne  doute  pas  m^rae  qu'elle 
ne  remette  des  chiffres  que  la  cour  de  Vienne  lui  aura  fait  don- 
ner  par  ceux  qu'elle  aura  charges  de  la  corrompre ,  et  ces  chif&es 
pourront  etre  utiles  a  V.  M.  pour  dechi£Grer  d'autres  lettres.  Ge 
qui  me  fait  ci*oire  qu*elle  a  des  chiffres,  c'est  que  je  lui  dis  qu'elle 
faisait  sagement  d'etre  fidele  k  V.  M.,  et  qu'on  aurait  bientot 
coimu  son  infidelite,  si  elle  eut  lie  quelque  correspondance  avec 
la  cour  de  Vienne,  a  moins  d'avoir  un  chifTre.  Elle  me  repondit 
que  cette  difiiculte  ne  I'aurait  pas  emban^assee ,  si  elle  avait  voulu 
manquer  a  ce  qu'elle  vous  devait.  Enfin,  Sire,  lorsque  V.  M. 
nommera  quelqu'un  a  qui  cette  fenune  doit  s'adresser,  vous  serez 
bientot  instruit  de  tout.  Je  prie  done  V.  M.  de  vouloir  me  man- 
der  ce  que  je  dois  dire  a  cette  femme,  qui  me  presse  pour  avoir 
une  reponse  de  V.  M. ,  et  qui  m'assure  quece  qu'elle  a  a  decou- 
vrir  est  tres -important  et  ne  souCBre  aucun  delai.  Enfin,  Sire, 
quand  il  serait  vrai  que  tout  ceci  ne  fut  qu'une  tete  italienne  qui 
se  serait  echauffee  et  qui  aurait  pris  des  chimeres  pour  des  ve- 
rites,  ce  qui  pourrait  encore  bien  etre,  car  cette  femme  ne  parait 
rien  moins  que  prudente  et  tranquille ,  je  crois  cependant  que  la 
peine  qu'on  aurait  prise  de  savoir  ce  qu'elle  veut  declarer  serait 
si  legere,  qu'on  ne  la  regretterait  pas,  quand  meme  on  decouvri- 
rait  que  cette  femme  n'est  qu'une  foUe.   J'ai  I'honneur,  etc. 


77.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Sophienthal,  ce  9  (octobre  ijSg). 

doyez,  mon  cher,  le  depositaire  de  mes  secrets,  le  confident  des 
mysteres  de  madame  Tagliazucchi,  ForeQle  du  trone  et  le  sane- 
tnaire  oil  s'annonceront  les  complots  de  mes  ennemis.  Pour  quit- 
ter le  style  oriental,  je  vous  avertis  que  vous  aiu*ez  Foreille  re- 
battue  de  miseres  et  de  petites  intrigues  de  prisonniers  obscurs, 
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et  qui  ne  vaudront  pas  le  temps  que  vous  perdrez  a  les  entendre. 
Je  connais  ces  especes  de  persoimes  du  genre  de  madame  Taglia- 
zucchi  :  elles  envisagent  les  petites  choses  comme  tres-iinpor- 
tantes;  elles  sont  channees  de  figui'er  en  politique,  dejouerun 
role,  de  faire  les  capables,  d'etaler  avee  faste  Ic  zele  de  leur  fide- 
lite.  J'al  vu  souvent  que  ces  beaux  secrets  reveles  n*ont  ete  que 
des  intrigues  pour  nuire  au  tiers  ou  au  quart,  a  des  gens  am- 
quels  ces  sortes  de  pei^sonnes  veulent  du  mal.  Ainsi,  quoi  que 
cette  femme  vous  puisse  dire,  gardez-vous  bicn  d*y  ajouterfoi; 
et  que  votre  cervelle  provengale  ne  s'echauiFe  pas  au  pi'emier 
bruit  de  ces  recits.  Je  suis  ici,  de  Tautrc  cote  de  TOder,  a  me 
demener  avec  les  barbares  et  les  Autrichiens.  Us  me  rendent  la 
vie  bien  dure ;  11  faut  pourtant  que  cela  finisse ,  conune  tout  finil 
dans  le  monde.  Notre  campagne  durera  probablement  jusqu  a  la 
fin  de  novembre.  Adieu,  mon  cher;  ayez  pitie  d*un  pauvre 
diable  qui,  depuis  trois  mois,  est  comme  revetu  d'un  san-benito, 
et  qui  a  attendu  de  moment  en  moment  Tinslant  oil  on  allait  le 
bruler.  Je  vous  embrasse. 


78.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  11  octobrc  ijSg. 

Sire, 

J'aurais  bien  peu  profite,  si,  apres  avoir  vecu  vingt  ans  avec 
des  gens  senses  en  AUemagne ,  j'avais  conserve  une  cervelle  pro- 
ven^ale.  Vous  verrez.  Sire,  par  le  memoire  que  m'a  remis  ma- 
dame Tagliazucchi,  de  quoi  il  est  question,  et  vous  deciderez 
ensuite.  Si  V.  M.  ne  m*avait  point  ecrit  en  propres  termes: 
cQuoi  que  cette  femme  puisse  vous  dire,  gardez-vous  bien  d'y 
ajouter  foi,»  j'aurais  prie  le  conmiandant  de  faire  arreter  le 
nomme  Ranuzzi  *  jusqu'a  ce  qu'elle  eut  mande  ce  qu*elle  veut 

•   Le  marquis  d'Argens  veut  probablement  parler  de  Giovanni   Renaui. 
espioQ  autrichien,  delenu  a  Spandow  jusqu'cn  1787. 
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qu'on  en  fasse,  cet  homme  me  paraissant  un  espion  des  plus 
averes.  Mais  je  me  suis  contente  de  dire  k  madame  Tagliazucchi 
que,  si  cet  homme  sortait  de  Berlin  avant  la  reponse  de  V.  M., 
elle  en  repondrait;  et  elle  m'a  assure  qu'elle  le  reticndrait.  J'ai 
Fhonneur,  etc. 


79.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

'  Octobre  ijSq. 

Vous  voyez,  mon  cher  marquis,  que  les  mysteres  de  madame 
Tagliazucchi  etaient  des  miseres,  comme  je  Tavais  predit;  j'ai 
cependant  ordonne  qu*on  arretdt  ce  manant,  si  grand  comip- 
teur.  Pour  savoir  mes  secrets ,  il  faut  me  corrompre  moi-meme , 
et  cela  n'est  pas  facile.  Cet  homme  ne  peut  d'ailleurs  donner 
a  Fennemi  que  des  nouvelles  puisees  dans  des  sources  bour- 
beuses,  plus  propres  k  Finduire  qu'a  Teclairer.  Je  suis  ici  au 
meme  point  oii  j*etais  il  y  a  huit  joui*s ;  mais  Fennemi  va  partir 
dans  peu,  il  prepare  tout  pour  sa  marche.  Cela  terminera  la 
campagne  que  j'ai  faite  cette  annee  contre  les  Russes.  Mais,  ceci 
fini ,  il  me  reste  encore  une  bonne  tdche  k  remplir.  Je  suis  ma- 
lade;  cela  ne  m'arretera  pas,  et  je  serai  fidele  k  mes  devoirs  tant 
qu'il  me  restera  des  forces. 

Je  travaiUe  encore  sur  Charles  XII.  Mon  ouvrage  n'est  qu'un 
enchainement  de  reflexions;  cela  veut  itre  fait  avec  soin,  a  t^te 
reposee ,  ce  qui  fait  que  je  vais  lentement.  L'idee  m'en  est  ve- 
nue parce  que  je  me  trouve  precisement  sur  le  lieu  que  Schu- 
lenbourg  a  rendu  fameux  par  sa  retraite. «  Sans  cesse  occupe 
d'idees  militaii*es,  mon  esprit,  que  je  veux  dissiper,  s' occupe 
plut6t  de  ces  matieres  que  je  ne  pourrais  le  fixer  k  present  sur 
d'autres  sujets.  La  gueiTC  finie ,  je  sollidterai  une  place  aux  In- 
valides:  c'est  ou  j'en  suis  reduit.    Si  vous  me  revoyez  jamais, 

•  Voycjt  t.  V,  p.  a5 ;  t.  VII ,  p.  xi  et  xii ,  ct  p.  69 — 88 ;  et  I.  X  VI ,  Averlisse- 
meni  de  VEditeur,  p.  xvi,  n*  V,  el  p.  loi— io4- 
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vous  me  trouverez  bien  vieilli :  mes  cheveux  grisonnent,  les  denU 
me  tombent,  et  sans  doute  que  dans  peu  je  radoterai.  II  ne 
faut  pas  trop  bander  nos  ressorts;  mi  trop  grand  effort  les  fait 
detendre.  Vous  savez  ce  que  Ton  conte  de  Blaise  Pascal.  Vous 
m'avez  dit  vous-meme  que  la  composition  vous  avait  tellement 
epuise  en  Hollande,  qu'il  vous  a  fallu  un  long  repos  pour  vous 
remettre.  Bayle,  votre  devancier,  a  eprouve  la  meme  chose. 
Moi,  indigne  de  vous  delier  les  sabots,  quoique  je  n'en  sois  pas 
]k  encore,  je  sens  les  infirmites  s'accroitre,  mes  forces  defaillir, 
et  je  perds  petit  a  petit  le  feu  qu'il  faut  pour  bien  faire  le  metier 
dont  je  suis  charge. 

n  reste  encore  im  grand  mois  pour  achever  cette  campagne, 
et  il  faudra  voir  ce  que  Fbiver  amenera.  Envoyez-moi,  en  atten- 
dant, les  Revolutions  romames  et  de  Suede  y  de  Vertot.  N^oubliez 
pas  vos  amis  en  purgatoire,  et  soyez  persuade  de  mon  amitie  et 
de  mon  estime.  Adieu,  marquis. 


80.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  ao  octobre  1759. 

Sire, 

l^orsque  je  loue  la  conduite  de  Votre  Majeste,  la  verite  dicte 
mes  discours,  et  le  caractere  de  courtisan  n'y  a  aucune  part 
Ainsi  vous  permettrez  que  je  vous  dise  encore  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  beau  que  votre  demiere  marche  en  Silesie;  et  je  suis  con- 
vaincu  que  vos  ennemis  en  conviennent  eux-memes.  Je  suis  bien 
afiQige  d'apprendre  que  vous  etes  incommode,  et,  si  j'ose  de- 
mander  avec  la  plus  grande  instance  une  gr^ce  a  V.  M. ,  c'est  de 
me  tirer  de  Finquietude  cruelle  oil  je  suis,  et  de  me  donner  des 
nouvelles  de  sa  sante.  J'espei^  que  vous  n'aurez  qu'une  fluxion: 
c'est  ime  maladie  qu'on  prend  aisement  dans  cette  saison.  J'at- 
tends  avec  impatience  de  voir  votre  ouvrage  sur  Charles  XII. 
Conunent  pouvez-vous  dire  que  le  feu  de  votre  genie  s  eteint? 
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Par  la  maniere  dont  vous  vous  exprimez,  vous  montrez  qu*il 
n'a  rien  perdu  ni  de  sa  force,  ni  de  son  agrement.  Si  vous 
voulez  etre  cru,  il  faut  vous  resoudre  a  ne  pas  parler  et  k  ne 
point  ecrire. 

Je  re^ois  voire  lettre  samedi  au  soir;  je  ne  pourrai  avoir  que 
lundi  matin,  chez  Neaulme,  les  Revolutions  romames  et  celles  de 
Suede;  je  les  ferai  partir  sans  faute. 

n  me  tarde  bien  que  la  campagne  soit  finie,  pour  avoir  le 
bonheur  d'aller  me  mettre  k  vos  pieds.  Je  suis  inconsolable  que 
vous  n'ayez  pas  voulu  que  j'allasse  k  Furstenwalde. 

J'espere  que  cet  hiver  nous  donnera  la  paix.  Les  Fran^ais 
viennent  encore  d'etre  totalement  battus  dans  les  Indes  orien- 
tales;  ils  ont  ete  obliges  d'abandonner  le  fort  David.  On  leur  a 
pris  leurs  etablissements  les  plus  considerables,  et  les  affaires 
sent  aussi  delabrees  dans.  les  Indes  orientales  que  dans  les  occi- 
dentales.  Ces  nouvelles  sont  certaines,  car  eUes  ont  ete  appor- 
tees  par  trois  vaisseaux  arrives  successivement  a  Londres.  Si  les 
Anglais  veulent,  la  paix  est  assuree.  V.  M.  dira  que  les  Fran^ais 
peuvent  se  retirer  de  Talliance  sans  que  les  autres  puissances 
cessent  la  guerre.  Mais  qui  payera  les  barbares?  qui  donnera 
des  subsides  aux  ennemis  de  Stralsund?  La  maison  d'Autriche 
a«t-eUe  jamais  fait  la  guerre  sans  I'argent  des  Hollandais  et  des 
Anglais?  Et  si  elle  veut  continuer  la  guerre,  Farmee  du  prince 
Ferdinand  peut  penetrer  jusqu'aux  portes  de  Vienne,  n'ayant 
plus  aifaire  aux  Frangais.  Quel  plaisir  alors  pour  le  roi  d'Angle- 
terre  de  mortifier  une  reine  qui,  oubliant  toutes  les  obligations 
qu'elle  lui  avait,  a  voulu  favoriser  une  armee  qui  voulait  faire 
iin  veritable  dSseri  de  son  electorat,  et  occasionner  ime  descente 
en  Angleterre,  qui  le  renversait  du  tr6ne,  lui  et  sa  maison!  Des 
attentats  de  cette  nature  ne  s'oublient  jamais,  quelques  demarches 
que  la  politique  puisse  faire.  J'ai  toujours  pris  la  liberte  de  dire 
a  V.  M.  que,  si  les  Fran^ais  quittaient  cette  alliance,  qu'ils  re- 
gretteront  pendant  trente  ans  d'a voir 'contrac tee,  tout  le  reste  de 
la  ligue  tomberait  bientot. 

V.  M.  aura  pu  voir,  par  la  premiere  lettre  que  j'eus  I'honneur 
de  lui  ecrire  au  sujet  de  madame  Tagliazucchi ,  que  je  regardais 
cette  femme  comme  une  folic  et  un  assez  mauvais  sujet;  mais 
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il  n'en  est  pas  moins  vrai,  cependant,  que  ledit  Ranuzzi,  que 
vous  avez  donne  ordre  d'arreter,  etait  un  espion  envoye  par  Daun, 
qui  avail  le  dessein,  en  sortant  de  Berlin,  d'aller  a  votre  armee, 
et  que  madame  Tagliazucchi  aurait  fort  bien  fait  de  chasser  de 
sa  maison  des  le  moment  qu'elle  le  connut,  sans  entrer  dans 
tous  ces  pourparlers  qui  ne  sont  peut*etre  pas  aussi  innoeents 
que  le  pretend  ladite  dame.  Enfin,  Sire,  je  remercie  V.  M.  de 
m'avoir  debarrasse  de  toutes  ces  tracasseries ,  qui  eomm[ienf aienl 
a  bien  fatiguer  ma  paisible  phUosophie.  J*ai  Thonneiu*,  etc. 


8i.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Sophienthal ,  a  5  octobre  1759. 

Je  suis  perclus  de  tous  mes  membres;  je  n'ai  k  ma  disposition 
que  ma  main  droite ,  dont  je  me  sers  pour  vous  prier  de  venir 
k  Glogau  tenir  compagnie  a  mon  infirmite.  Les  chemins  sont 
sArs.  Les  Russes  sont  vers  Posen,  et  Loudon  s'en  va,  par  Graco- 
vie,  retoumer  en  Moravie.  La  goutte  m'abime,  le  chagrin  me  de- 
vore,  je  suis  ici  sans  societe,  presque  sans  secours.  Je  ne  pouirai 
me  faire  transporter  qu'en  cinq  ou  six  jours,  tant  je  suis  iaible  et 
impotent,  et  je  suis  si  k  bas,  qu'ilfaut  que  je  renance  i  £nir  moi- 
meme  la  campagne. 


Menez  Noel«  avec  voiis;  peut-etre  qu'il  pourra  me  rendre 
mes  forces. 


*    Voyex  ci-dcssus,  p.  S3. 
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8a.     AU    MEME. 

(Sophienlhal)  aG  ocloltre  1759. 

Je  re^ois  votre  lettre,  mou  cher  inarc|nis,  dans  Jcs  tounnciils 
de  la  goutte ,  et  je  me  suis  i^essouvenu  que  le  philosophe  Posido- 
nias,  lorsque  Pompee  passa  par  Athenes,^  et  liil  fit  deinander 
s'il  pouvait  Fentendi^e  sans  que  cela  rincoinmoddt ,  lui  repondit  : 
D  ne  sera  pas  dit  qu'un  aussi  gi^and  horanie  que  Pompee  veuille 
m'entendre,  et  que  la  goutte  m'en  cmpechc;  et  il  fit  a  Pompee 
un  beau  discours  sur  le  mepris  de  la  douleur,  en  s*ecriant  quelque- 
fois  :  O  douleur!  quoi  que  tu  fasses,  tu  ne  mc  feras  pas  avouer 
que  tu  sois  un  mal.  J'imite  ce  philosophe,  et  je  vous  reponds, 
a  vous,  dont  le  caractere  vaut  micux  que  ceux  de  tous  les  Pom- 
pees  pris  ensemble.  Vous  youlez  savoir  mon  mal ,  mon  cher : 
perclus  du  bras  gauche,  des  deux  pieds  et  du  genou  droit;  ma 
main  droite,  le  seul  membre  dont  jusqu'a  present  j'aie  Tusage 
libre,  me  sert  a  vous  ecrire  et  k  vous  prier  encore  de  venir  a 

Glogau.   Je  mc  fais  porter  demain  a ,l>  qui  est  a  un  demi- 

miQe  d'ici.  Vous  pouvez  comprendre ,  en  combinant  ces  difTcrents 
roalheurs,  infortunes,  maladies,  pertes  d*amis,  incapacite  d'agir 
lorsque  cela  serait  necessaire,  que  cela  ne  rejouit  pas.  Vous  n'avez 
rien  a  craindre;  les  Russes  vont  a  Posen,  et  de  la  a  Thom.  Le 
chemin  est  sur  par  Berlin,  Francfort,  Grossen,  jusqu'ici;  ainsi 
vous  pouiTez  voyager  comme  en  plcinc  paix.  Adieu,  mon  cher; 
ma  grandc  faiblcsse  m'empeche  de  continuer. 


*  Par  Uhodes.    Voyez  les  Tusculancs  dc  Clceron,  liv.  II,  chap.  a5. 

^  Koben,  dont  le  noin  est  oinis  dans  les  (Euvres  poslhumes ,  t.  X.  p.  33o. 
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83.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Beriin ,  a8  octobre  rySg. 

Sire  , 

tJc  rcgois  la  leitre  de  Votre  Majeste  dimanche  matin  le  28.  Je 
partirai  sans  faute  apres-demain  le  3o,  et  j'arriverai  k  Glogau 
dans  le  meme  temps  qu'elle  y  arrivera.  •  Quelque  faible  que 
je  sois  dans  ces  temps  d'hiver,  j'irais  a  pied  au  bout  du  monde 
pour  avoir  le  plaisir  de  voiis  voir.  Je  Grains  que  vous  ne  voii£ 
fassiez  porter  trop  t6t  a  Glogau;  si  vous  venez  a  vous  lefroidir, 
cela  peut  allonger  votre  maladie.  Je  sens  bien  que  vous  devez 
ctre  fdche  de  ne  pouvoir  pas  achever  le  reste  de  la  campagne; 
mais  vous  pouvez  ordonner  de  faire  ce  que  vous  auriez  execute, 
si  votre  sante  I'avait  permis.  D'ailleurs,  dans  quinze  jours,  si 
vous  vous  soignez  bien ,  vous  serez  en  etat  de  supporter  la  voi- 
ture,  et  vous  poun*ez  vous  faire  transporter  011  vous  jugerez  a 
propos.  Enfin,  il  est  des  choses  qui  sont  au-dessus  des  forces 
humaines,  et  contre  lesquelles  le  meilleur  remede,  c'est  de  penser 
qu'on  n'a  pu  les  eviter,  ni  les  prevcnir. 

Vous  avcz  reqvLy  il  y  a  deux  ou  trois  jours,  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Quebec.  Voila  done  toute  I'Amerique  septentrionale 
perdue  pour  les  Frangais ,  et  les  Anglais  peuvent  faire  revenir,  cet 
hiver,  en  Europe  pres  de  dix  mille  hommes  de  troupes ,  plus  de 
trente  vaisscaux  de  guerre,  et  en  laisser  eneore  assez  pour  prendre 
la  Martinique  au  mois  de  mars.  Croyez ,  Sire ,  que  cet  hiver  verra 
les  Frangais  abandonner  tous  leurs  allies,  et  par  consequent  nous 
aurons  la  paix  au  printemps,  et  nous  irons  a  Sans-Souci  voir  la 
galerie,  qui  sera,  a  ce  que  m'a  dit  aujourd'hui  Tinspecteur  des 
tableaux ,  '>  qui  arriva  bier  de  Potsdam ,  la  plus  belle  chose  qu'il 
ait  vue  dans  le  monde,  quoiqu'il  ait  ete  six  ans  en  Italic.  Jai 
rhonneur,  etc. 

P.  S.  J'envoie  k  V.  M.  des  vers  qu'on  dit  avoir  ete  afliches 
pendant  la  nuit  a  la  porte  du  chAteau  dc  Versailles : 

«   Le  Roi  partit  dc  K5bcn  pour  Glogau  Ic  i**"  novembrc. 
*>   Matthieu  Ocstcrreicb ,  qui  mourut  a  Potsdam  le  19  mars  177S,  %e  dc  cin- 
quante-huit  ans. 
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Bateaux  plats*  a  vend  re, 
Soldats  a  louer, 

Ministres  a  pendre, 

G^neraux  a  rouer. 
O  France!  le  sexe  femeUe 

Fit  toujours  ton  destin : 
Ton  bonheur  vint  d'une  puceile; 
Ton  malheur  vient  d'une  catin. 


84.    DU    MEME. 

BerJin,  7  novembrc  i75q. 

Sire, 

Uepuis  la  demiere  lettre  que  j'ai  eu  rhonneiir  d'ecrire  h.  Votre 
Majeste,  j'ai  cu  encore  un  acces  defievre;  mais,  comme  il  y  a 
deux  jours  que  je  ne  I'ai  plus ,  j'espere  que  j'en  serai  quitte.  Je 
suis  bien  charme  de  voir  V.  M.  retablie ;  mais  il  faut  qu'elle  se 
garantisse  du  froid.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez  k  la  fin 
une  campagne  tres-beureuse ;  puisse-t-elle  vous  rendre,  en  sante 
et  content,  a  tous  vos  sujets! 

Ma  pauvre  philosophic  vient  encore  d*Stre  troublee.  On  a 
bien  raison  de  dire  qu'il  faut  eviter  jusqu'i  la  moindre  frequen- 
tation  avec  les  fous.  Madame  Tagliazucchi ,  dont  je  n  avals  plus 
entendu  parler  depuis  que  cet  homme  a  ete  aiTete,  vient  de 
m'ecrire  la  lettre  que  j'envoie  i  V.  M.;  clle  est  si  impertinente, 
que,  quelque  stoiclen  que  je  sois,  je  n'ai  pu  m'empecher  d'y  etre 
un  pen  sensible.  Je  ne  sais  ce  que  cette  foDe  veut  me  dire,  et 
j'igaore  tous  les  contes  et  toutes  les  tracasseries  dont  elle  me 
parle.  J'avais  bien  raison  d'ecrire  a  V.  M. ,  la  premiere  fois  que 
je  lui  parlai  de  cette  femme,  que  sa  tete  me  paraissait  derangee. 

*  Dans  la  gnem  maritime  entre  les  Anglais  et  les  Fran^aia ,  un  lieatenant 
de  police  de  Paris ,  nomm^  Berryer,  inventa  des  bateaux  a  fond  plat  pour  aller 
operer  une  descente  en  Angleterre  (voyez  t.  IV,  p.  33).  La  marquise  de  Pom- 
padour Ic  nomma  intendant  de  la  marine;  mais  le  public  I'appela  Bcnyer  a 
fond  plat. 

7" 
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Jc  vois  bicn  ce  qui  la  met  dc  mauvaise  liumeur;  jc  lul  ai  dit, 
et  je  Tai  dit  a  M.  Kircheiscn  :  «Pourquoi  elle  avail  attendu  a 
•  declarer  cet  hoinmc  que  la  cour  de  Viennc  cut  exige  dc  savoir 
«soti  nom  et  d'etre  ser\ie  gratis  pendant  trois  mois.»    Voila,  je 
crois,  Ics  horribles  discoui^  qirdle  ne  peut  me  pardonner.   Jc 
serais  oblige  a  V.  M. ,  si  elle  >oulait  faire  dire  a  M.  Kirchcisendc 
dire  a  celte  megere  dc  ni'oublicr  et  de  mc  lalsscr  paisible.  Cora- 
meat  cetle  folic  sVsl-elle  a^isec  de  s'adresser  a  moi,  qui,  depuis 
dix-huit  ans  que  j'ai  Thonncur  d'eli*c  au  service  de  V.  M.,  ne  mc 
suis  jamais  trouvc  dans  ancunc  tracasserie?    V.  M.  dira  que  je 
dois  mepriser  Ics  disconrs  dc  cctte  femme.   J'en  conviens;  mais 
il  est  pourtant  disgracieiix  que,  sur  dcs  discours  des  rues  oil 
jc  n'ai  aucunc  part,  je  sois  oblige  d'essuyer  Ics  injures  les  plus 
atroces  et  les  plus  grossieres.   Les  devots  nicttent  tous  Icurs  cha- 
grins aiix  pieds  du  crucifix ;  je  mcttral  les  miens  enlre  les  mains 
de  la  philosophic,  ct,  dut  cette  femme  me  regalcr  tous  les  jours 
d'une  pareillc  epitre ,  jc  ne  parlerai  plus  a  V.  M.  dc  semblables 
misci^cs.   J'ai  rhonneur,  etc. 


85.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Elstcrwerda ,  12  novenibre  ijog* 

Jc  me  suis  fait  trainer  ici,  mon  cher  marquis.  Demain  jc  join- 
drai  mon  ainiee,  ct  jc  mc  flattc  que  Daun  et  scs  Autrichiens 
ne  s'apercevront  pas  que  j'ai  la  goutte.  Dans  huit  jours  j'espere 
que  la  Saxc  sera  cntierement  nettoyec  d'eimemis,  ct  que  tout 
sera  tranquillc.  Si  vous  vous  portez  bicn  alors,  ct  que  vous 
puissicz  trouvcr  unc  voitui»c  hennetiquement  fenmee,  vous  me 
ferez  plaisir  de  me  joindrc  a  Dresde,  oil  j^etablirai  mon  quarticr, 
et  oil  j'aurai  soin  dc  votre  logeinent.  J*ai  lant  K  faire  a  piTscnt, 
qu'il  m'cst  impossible  dc  mc  melcr  du  clabaudagc  dc  voti*e  folic; 
atlcndcz  que  la  campagne  soit  finic ,  ct  nous  renfermcrons  dans 
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telle  Pelite-Maison  qu'il  vous  plaira.    Adieu,  cher  marquis;   je" 
vpus  eiubrasse. 


86.    AU   MEME. 

Au  dcla  Meissen  (Krogis),  ce  i5  (novcinbi-e  ijot)). 

JLlier  j'ai  joint  raimee,  ct  Dauii  est  decampe.  Je  I'ai  suivi 
jusqu'ici,  et  je  continuerai  jusqu'aux  frontiei^s  de  la  Boheme. 
Nos  dimensions  sont  prises  de  fa^^on  qu'il  ue  pourra  sortir  de  la 
Saxc  qu'apres  avoir  fait  des  pcrtes  considerables.  La  journee 
d'hier  lui  a  coute  cinq  cents  homines  pris  a  Meissen.  Ghaque 
roouvcment  qu  il  fera  lui  en  coutera  autant,  et  surement  la  fin  de 
la  cajnpagnc  ne  lui  sera  ni  glori^use  ni  honorable. 

Je  vous  envoie  mon  Charles  XII,  •  que  j'ai  fait  copier.  Je 
vous  prie  de  le  faim  imprimer  a  Berlin,  dans  mon  imprimerie, 
de  faire  bien  corrigcr  les  epreuves,  pour  que  cela  soit  exact, 
bien  ponctue  ct  conforme  en  tout  a  Toriginal.  Je  nen  veux 
que  vingt  exemplaiit^s ,  dont  je  vous  en  office  un,  et  vous  prie 
de  m'envoyer  les  auti'cs  des  que  Timpression  en  sera  achevee. 
Get  ouvrage  est  im  ttssii  d* observations  et  de  reflexions  que  jc 
crois  impartiales,  vraies  et  justes.  J*ai  fort  presse  le  tout  poui* 
ne  pas  devenir  ennuyeux,  et  j'ai  reduit  ce  qui  pourrait  etre  la 
jnatiere  d'lm  volume  dans  une  quintessence  qui  suilit  aux  gens 
du  metier,  et  qui  n'est  pas  assez  diffuse  pour  ennuyer  des  igno- 
rants.  Mais  tout  ce  que  jc  puis  dii*e  de  mon  ouvrage  ne  vaudra 
pas  le  jugement  que  vous  en  porterez.  Votre  suQrage  me  tien- 
dra  lieu  de  ceux  des  contemporains  et  de  la  posterite.  Je  me 
flatte  que  vous  digerez  bien,  que  la  fievre,  les  crampes  et  les 
ebullitions  de  sang  sont  pai'ties,  et  que  jc  pourrai  bientot  vous  as- 
surer a  Dresde  de  Tamitie  que  j'ai  pour  vous,  mon  cher  marquis. 


»  Reflexions  sur  les  talents  militaires  et  sur  le  caraclere  de  Charles  XII ,  roi 
de  Suede.    Voyex  t,  VII,  p.  xi— xiii ,  ct  p.  69—88. 
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87.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  17  novembre  1759. 

Sire, 

Je  viens  de  lii^  avec  un  plaisir  infini  vos  Reflexions  sur  Charles  XIL 
£lle6  sont  parfaitexnent  bien  ecrites ;  le  style  en  est  precis  et  sen- 
tencieux;  il  a  tout  le  bon  de  celui  de  Tacite,  sans  en  avoir  Tobs- 
curite.  Quant  aux  pensees,  je  me  contcnterai  de  dire  k  V.  M. 
qu'cUes  m'ont  convaincu,  pai*  leui*  justesse,  qu'il  n'y  a  que  de 
grands  generaux  qui  puissent  ecrire  sur  d'autres  grands  generaux, 
et  que  ce  que  peuvent  faire  sur  ces  hommes  rares  de  simples  ecri- 
vains,  quelque  bons  qu'ils  soient,  ne  produit  jamais  qu'un  elegant 
verbiage.  Mon  Dieu,  que  VHistoire  de  Charles  XII ^  m'a  paru 
miserable  en  lisant  vos  Reflexions!  H  faut  cpie  chacun  se  mele  de 
son  metier.  Je  ne  trouve  rien  de  si  ridicule  qu'un  pretre  qui, 
enferme  dans  son  couvent,  ecrit  les  campagnes  de  M.  de  Luxem- 
bourg et  de  M.  de  Turenne.  Cependant,  combien  d'histoires  mili- 
taires  n'avons-nous  pas,  composees  par  des  jesuites,  des  benedic- 
tins  et  des  peres  de  TOratoire! 

Je  ne  manquerai  pas,  Sire,  de  faire  imprimer  votre  ouvrage 
avec  toute  Tattention  possible,  et  soyez  assure,  Sire,  qu^il  n'y 
aura  aucune  faute  d'impression.  J'aurais  envie  d'en  faire  tirer 
cinquante  exemplaires,  et  d'en  cacheter  trente  dans  un  paquet 
que  je  laisserai  au  chateau,  dans  la  chambre  de  rimprimerie, 
et  que  vous  retrouverez  k  la  paix.  Get  ouvrage  est  admirable, 
et  vous  serez  bien  aise,  dans  la  suite,  d'en  donner  quelques  exem- 
plaires k  vos  generaux.  J'attendrai  vos  ordres  Ik-dessus.  On 
eonunence  cependant  de  travailler  demain  k  ranger  les  caracteres 
de  la  premiere  feuille.  Je  donnerai  k  cet  ouvrage  la  forme  in- 
quarto,  pour  qu'il  puisse  etre  joint  k  vos  autres  ouvrages  histo- 
riques  et  a  votre  poeme  sur  Fart  de  la  guerre. 

Ne  doutez  pas  un  seul  instant.  Sire,  que  je  ne  parte  pour  la 
Saxe  des  que  vous  me  Tordonnerez.  Si  je  suis  malade,  ce  voyage 
me  guerira,  et  le  plaisir  de  vous  revoir,  aprcs  la  fin  d'une  si  belle 
et  si  glorieuse  campagne,  me  redonnera  la  sante.  J*ai  une  gi^acc 

•  Par  Voltaire. 
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a  demander  a  V.  M. :  c'est  que  je  puisse  mener  madame  d'Argens. 
Voici  trois  ans  de  suite  que  je  fais  toutes  les  annees  tine  maladie 
considerable.  J'espere  que  cela  n'arrivera  pas  cette  annee,  par 
la  diete  que  j'observe;  mais,  si  V.  M.  n'avait  pas  eu  la  Bonte  de 
permettre  que  ma  fenune  m'accompagndt  k  Breslau,  livre  aux 
soins  de  mes  domestiques,  je  serais  alle  faire  ma  reverence  au 
Pere  etemel,  et  je  vous  prie  d'etre  bien  persuade  que,  sans  vou- 
loir  faire  le  courdsan,  j'aime  beaueoup  mieux  etre  avec  vous  a 
Sans-Souci  qu'avec  lui  dans  son  paradis.  O  Sans-Souci!  6  Sans- 
Souci !  Pourquoi  ne  puis  -je  pas  donner  mon  Friesel  li  la  R . . . , 
ma  diarrhee  a  la  C  . . .  et  mes  indigestions  a  L  . . . !  Si  cela  pou- 
vait  avoir  lieu,  ces  trois  personnes  songeraient  plus  a  la  phar- 
macie  qu  a  la  guerre.  J'ai  Fhonneur,  etc. 
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Wiltclruf,  19  novembre  lySg. 

Jjlarquis,  quel  cbangement!  moi,  chetif,  moi,  profane, 

Qui  frequente  peu  le  saint  lieu, 
Sans  toque,  sans  bonnet  dont  la  faveur  emane 

Du  serviteur  sacre  de  Dieu, 
Siegeant  au  Vatican  en  tiare  et  en  soutane; 
Moi ,  dont  I'attacbement  au  culte  naturel  ,* 

Respectaut  la  pure  doctrine 
Empreinte  dans  nos  coeurs  par  une  main  divine, 
Ne  servit  ni  Baal,  ni  le  Dieu  dlsraid; 
Moi,  dont  I'adversite  fut  pour  trois  mois  F^coie, 

Qu'a  Vienne  un  frauduleux  ecrit 

Annon^ait  vagabond,  proscrit, 

Que  plus  d'un  minlstre  frivole. 
Plus  d'un  maraud  tondu,  decore  d'une  etole, 
Sur  les  vagues  rdcits  d'un  temeraire  bruit, 

Avait  cm  terrasse,  detruit: 
Par  un  coup  iihprevu  la  quinteuse  Fortune, 

•   Voyci  t.  XII,  p.  1 16— n8. 
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Apres  m*avoir  cent  fois  prefere  mes  rivaux, 

Et  pret  a  me  noyer,  par  caprice  ou  raneune, 

D*un  secourable  bras  m'eleve  sur  les  flots; 

Et  cet  homme  benit,  ce  devot  personnage, 

Oiii  dcvore  son  Dieu  cinquante  fois  par  an, 

Et  ({ui,  pour  triompher  de  nous  et  de  Satan,  ^ 

V^a  trottant  en  pelerinage, 
Ce  heros,  par  brevet  portant  titre  de  sage, 

Confondu,  brouille  dans  son  plan,  | 

Nous  abandonne  ce  rivage; 

En  Boh^me  il  s*est  elance, 

En  haletant,  tout  barasse, 
Conune  un  dogue  ctranger  fult,  en  burlant  de  rage, 

Le  cuisinier  qui  I'a  fesse. 
O  fantasque  Fortune!  enBn  en  est-ce  assez? 
Comme  de  notre  sort  ta  cruaute  se  joue! 
Celui-ci  sous  un  dais  par  ta  main  est  place, 
Et  celui-la  du  tr6ne  est  jete  dans  la  boue. 
Ce  fameux  Fabius  que  le  saint-pere  avoue. 

Par  toi  si  iongtemps  caresse, 

Dont  I'image  felait  si  chere, 
Kprouve,  en  s'^tonnant,  les  Hols  de  ta  coiere; 
A  cet  amant  beureux,  qui  m*avait  efface 

De  ta  m^oire  trop  iegere, 
Aujourd'bul  sans  raison  ta  faveur  me  prefere. 

Mais  le  souvenir  du  passe 

Sur  Tobscur  avenir  m'eclaire; 

Toi-m^me,  tu  m'appris  le  cas 

Que  d'une  coquette  on  doit  faire. 

Malgre  tes  seduisants  appas, 

Ni  ta  tendresse  mensongere 
Ni  ton  brillant  eclat  ne  me  seduiront  pas. 

Mais,  dis-moi,  par  quelle  sottise, 

Te  commettant  avec  FEglise, 
()ses-tu  prendre  en  main  Tinter^t  d*un  damne, 
Herelique  endiable,  digne  qu'on  I'exorcise,  ^ 

Par  les  conciles  condanme? 

Hclas!  que  tu  me  scandalise! 

Dis-moi  cpiel  pouvoir  t*autorise 

D'opprimer  un  predestine 
Que  saint  Nepomucene  et  le  ciel  favorise, 
Et  dont  le  front,  deja  de  rayons  couronne, 
Aux  miracles  prelude,  etant  environnc 
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I)u  soldal  qui  le  canonise. 

Ah!  que  litra  Sa  Saintete 

Du  dementi  que  tu  lui  donne? 

Ne  crois  pas  qu'elle  te^pardonne 

Ce  tour  de  ta  malignite. 
Cbasser  ainsi  de  Saxe  un  heros  brevete, 

£t  par  saint  Pien*e  et  par  Belione 

Conduit  a  Finimortalile , 

Quand  le  pape  lui-mdme  ordonne 
Que  i*heretique  impiu^,  par  son  glaive  domple, 

Dans  I'abime,  brAlante  zone, 

Soit  par  le  saint  precipite! 
Fortune,  que  je  trains  qu*aveugle  en  ta  inanie, 
Tu  n'allumes  enfin  le  dangereux  courroux 
D*un  pontife  irrite,  sensible  a  Tavanie, 
Qu*en  pompe  solennelle,  et  de  ses  droits  jaloux, 

A  Rome  il  ne  t*excommunie! 
Aussitot  Tunion,  tressaillissant  d*efTroi, 

Atterree  par  celte  sentence, 

T'evilerait  avec  prudence. 
L*avid«  financier,  le  plat  pedant  de  loi, 
Le  courtisan  qui  fait  Tbomme  de  consequence, 
L'indigent  laboureur,  Tambitieux,  le  roi, 

Tous,  redoutant  ta  bienveillance , 
A  pas  precipites  s*enfuiraient  loin  de  toi, 

Et  ton  temple  desert  et  vide 

Nous  ferait  autant  de  pitie 

Que  le  sacre  temple  ou  reside 

La  deesse  de  raihitie. 

Depuis,  pesant  cette  matiere, 
Donnant  a  mon  esprit  une  libre  carriere, 

Marquis,  j'ai  trouve  la  raison 

Pourquoi,  pres  de  cetle  fronliere, 
Ce  beros  decore  de  toque  et  de  toison 
D*une  ecrevisse  a  pris  la  demarche  en  arriere. 

Cette  ime  devote  et  guerriere 
Fut  par  le  vieux  Satan,  par  cet  esprit  malin, 

A  nous  nuire  tonjours  enclin, 

Induite  d*etrange  inaniere. 
II  sut  par  des  travaux  lui  renq>Ur  tout  son  temps, 

Si  bien  que,  deux  jours  du  printemps, 
Le  beros  oublia  de  dire  son  breviaire; 
Par  quoi  le  saint  beros,  quoiqua  Vienne  prone, 
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Par  Wenceslas  fut  condamne 
A  faire,  cet  hiver,  un  bout  de  penitence , 

Et  la  Fortune  executa 

D'un  tour  de  main  cette  sentence. 

Le  heros  trouble  radota, 

En  soi  perdant  la  confiance, 

La  Saxe  prestement  quitta. 

£t  puis,  que  de  toule  OBUvre  pie 

Tout  bon  Chretien  presoinptueux, 

Scrutant  son  zele  fastueux, 
Des  ruses  de  Satan  et  de  soi  se  defie. 

Je  vous  envoie  des  vei^  k  la  glace,  fails  dans  dcs  camps,  an 
milieu  de  la  neige.  lis  ne  sent  bons  que  parce  qu'ils  vous  an- 
noncent  une  bonne  fin  de  campagne.  Nous  avons  si  fort  i^esserre 
I'ennemi,  qu*il  me  semble  impossible  qu'U  regagne  la  Bohemc 
sans  faire  de  grandes  pertes.  Dans  cet  embarras ,  Daun  se  trouve 
comme  I'ane  de  Buridan «  entre  deux  boisseaux.  Je  suis  presquc 
sur  d'etre  le  25  k  Dresde;  ainsi,  mon  cher,  prepai*ez-vous  au 
voyage.  tTaurai  soin  de  la  voitui^  et  des  gites,  ainsi  que  du  loge- 
ment  de  Dresde.  Adieu,  mon  cher  marquis;  k  revoir  bientdt 


89.    AU   Ml&ME. 

Wilsdmf,  aa  noTembre  lySg. 

Vous  en  userez,  mon  cher  marquis,  avec  mon  ouvrage  comme 
vous  le  trouverez  bon.  Je  suis  si  etourdi  du  malheur  qui  vient 
d*arriver  au  general  Finck,b  que  je  ne  puis  pas  encore  revenir  de 
mon  etonnement.  Gela  derange  toutes  mes  mesures,  et  me  pe- 
netre  jusqu'au  vif.  L'infortune  qui  persecute  ma  vieillesse  m'a 
suivi  de  la  Marche  en  Saxe.  Je  lutterai  contre,  tant  que  je  pour- 
rai.  Ce  petit  hynme  que  je  vous  ai  envoye,  adressc  k  la  For- 
tune, a  ete  fait  trop  vite;  il  ne  faut  chanter  victoire  quapres 

»    Voyez  t.  IV,  p.  12 ,  et  t.  VIII,  p.  aSo. 

^  A  Maxen,  le  ao  novembre  1759.   Voyci  t.V,  p.  ag  et  3o. 
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avoir  vaincu.  Je  suis  si  excede  des  revers  et  des  desastares  qui 
m'arrivent,  que  je  souhaite  mille  fois  la  mort,  et  que  de  jour  en 
jour  je  me  lasse  da  vantage  d'habiter  un  corps  use  et  condamne  a 
souf&ir.  Je  vous  ecris  dans  le  premier  moment  de  ma  douleur. 
L'etonnement,  le  chagrin,  Tindignation,  le  depit,  confondus  en- 
semble, dechirent  mon  dme.  Voyons  done  la  fin  de  cette  execrable 
campagne^  et  alors  je  vous  ecrirai  ce  que  je  deviendrai  moi-m&ne, 
et  nous  arrangerons  le  reste.  Ayez  pi  tie  de  mon  etat,  et  n'en 
faites  point  de  bruit,  car  les  mauvaises  nouvelles  se  repandent 
assez  d'elles-memes.  Adieu,  cher  marquis.  Quando  avraifne  U 
mi)  tormeido! 


90.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin  y  a5  nov^mbre  1759. 

Sire, 

ol  la  fortune  vous  persecute,  voti*e  fermete  et  vos  lumieres  vous 
mettront  au-dessus  de  ses  caprices.  L'exemple  du  passe  m'assure 
de  I'avenir,  et  je  ne  doute  pas  un  seul  instant  que  vous  n'ayez 
deja  repare  en  partie  une  infortune  a  laquelle  vous  n'avez  aucune 
part.  Quand  on  a  agi  dans  les  regies  les  plus  exactes,  on  ne  re- 
pond  point,  dans  quelque  metier  que  ce  soit,  des  evenements ,  et 
moins  dans  celui  de  la  guerre  que  dans  tous  les  autres.  Je  com- 
praids  combien  vous  devez  soufFrir,  parce  que,  quelque  courage 
et  quelque  genie  qu'on  ait,  on  ne  pent  s'elever  au-dessus  de  I'hu- 
manite.  Mais  les  grands  hommes  comme  vous  ont  toujours  vaincu 
par  leur  Constance  ce  qui  aurait  accable  des  dmes  communes.  H 
faut  que  cette  campagne  finisse;  les  glaces  et  les  neiges  vont  ra- 
mener  la  tranquillite  pendant  quelques  mois,  et  j'espere  que  le 
priotemps  donnera  la  paix  k  FEurope.  Quand  les  Frangais  auront 
acheve  de  fondre  les  vieilles  cuillers  qu'ils  envoient  k  la  monnaie 
pour  avoir  de  Fargent,  feront-ils  la  guerre  avec  leurs  marmites 
et  leurs  casseroles,  et  payeront-ils  en  monnaie  de  cuivre  les  sub- 
sides aux  Russes  et  aux  Suedois?  Si  les  Anglais  avaient  voulu 
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envoyer,  I'ete  passe .  unc  flotle  dans  la  Baltique  de  quiazc  vais- 
seaux,  nous  aurious  actuelleincnt  la  paix,  ct,  s'ils  veulent  Yen- 
voyer  au  commcnoemciil  da  printeinps,  nous  vcri*ons  bienlot  U 
fin  de  la  ^erix;.  Le  |)i*etexte  cpfils  out  pris  dc  leur  commerce 
avec  la  Russie  est  ridicide ,  ear  les  Russes  n*auraieiit  ose  ronipi^ 
avec  eux;  d'oii  auraicnt-ils  tire  Tor  et  Tai^ent  que  leur  foui-nisscnt 
les  Anglais  poui*  leur  monnaie?  Et  si  les  Russes  avaicnt  voulu 
faii%  les  mediants,  pas  un  scul  vaisseau  n'eut  pu  arriver  a  Peters- 
boui*g.  J'ai  beaucoup  de  respect  pour  le  roi  d'Anglelcrre :  niais 
il  ne  fait  pas  usage  des  notions  les  plus  communes,  s'il  ne  sent  pas 
que  son  electorat  serait  detruit  ct  ruine  de  fond  en  comble ,  et  ceia, 
dans  moins  de  six  semaines,  si  vous  ^eniez  inalheiu*eusemenl  a 
succomber  sous  vos  ennemis.   J'ai,  etc. 
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Wilsdriif,  38  novcnibre  1739. 

l^es  marmites  et  les  cuillei*s  des  Fran^ais  me  paraisscnt  de  plai- 
santes  i^ssources  pour  fairc  la  guerre.  C'est  ime  inomerie  poiu* 
faire  illusion  au  public.  Je  suis  ]>ei*suade  que  Tobjet  en  sera 
mince;  mais,  commc  les  lettres  impiimees  du  marechal  de  Belle- 
Isle  crient  mlsere,  lis  ont  voulu  en  imposer  a  leurs  ennemis,  et 
leur  persuader  que  Targent  clsele  et  godronne  du  royaume  leur 
serait  suffisant  poui*  pousser,  I'annee  ([ui  vient,  une  campagnc  vi- 
goureuse.  II  n'y  a  certainement  que  cet  objet-la  qui  leur  ait  fait 
imaginer  la  comedie  qu'ils  jouent. 

Voila  Miinster  pris  par  les  Hanovriens,  et  Ton  assure  que, 
le  a5 ,  les  Frangais  sont  partis  de  Giessen  pom^  marcher  sur  Fried- 
berg  et  repasser  le  Rhin.  Nous  autres,  nous  sommes  ici  vis-a-vis 
de  I'ennemi,  cantoimes  dans  les  villages;  la  derniere  botte  de 
paille  ct  le  dernier  morccau  de  pain  dccidcront  de  celui  de  nous 
deux  qui  I'estera  en  Saxe ;  et ,  comme  les  Autiichicns  sont  extre- 
memcnt  i-esscixes,  et  ne  peu>cnt  ricn  tii^er  de  la  Boheiue,  je  me 
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flalle  qifils  partiix>iit  les  premiei'S.  Patieriee  done  ju$qu*au  bout, 
et  voyons  la  fin  que  prendra  cette  campagne  infemale.  J*use, 
cetle  annee-ci ,  toute  ma  philosophic ;  il  n'est  point  de  jour  que  je 
ne  sois  oblige  de  rccourir  a  rimpassibilite  de  Zenon.  Je  vous  avoue 
que  c'est  un  dur  metier  quand  il  faut  le  continuer.  Epicure  est 
le  philosophc  dc  Thumanitc,  Zenon  est  celui  des  dieux,  et  je  suis 
hommc.  Depuis  qiiatre  ans ,  je  fais  mon  purgatoire ;  s*il  y  a  une 
autre  ^ie,  il  faudra  que  le  Pei'C  eternel  mc  ticnne  comptc  de  ce 
que  j'ai  souffert  dans  ccUe-ci.  Tout  etat,  toute  condition  eprouve 
des  traverses  et  des  infortunes;  il  faut  que  je  porte  mon  fardeau, 
quoique  tres-pesant,  comme  un  autre,  et  je  me  dis:  Ceci  passera 
comme  nos  plaisirs ,  nos  gouts ,  nos  peines  et  nos  heureux  destins. 
Adieu,  cher  marquis.  Mes  lettres  vous  paraitront  bien  noires;  je 
ne  saurais,  je  vous  jure,  vous  en  ecrire  d'autres.  Quand  I'espnt 
est  inquiet  et  chagrin,  on  ne  voit  pas  couleur  de  rose.  Je  vous 
embrasse ,  et  jc  souhaite  dc  vous  revoir  bientot. 


^2.    AU    MEME. 

(  Wilsdnif)  29  novpiiibrc  ijSg. 

iLnfin  done,  j'cspere  de  ^ous  revoir;  mais  je  ne  me  flatte  pas  de 
cct  agrement  avant  ({uati'e  semaines,  que  je  vous  donne  pour 
Taire  ce  grand  voyage.  11  y  a  ici  un  appartement  prepare  pour 
votre  reception,  sans  vent  coulis  et  tres-chaud,  tres-proche  du 
mien,  oil  vous  pouvez  venir  sans  capote  et  sans  mouchoir  devant 
la  bouche.  J'ai  ici  lui  rouleau  enorme  d'estampes  qui  doit  vous 
Hre  ofTert  a  voti*e  arrivee.  On  montre  ici  la  galeric  du  roi  de 
Pologtie,  qui  est  tres-bellc.  On  ne  voit  point  de  Saxon.  Vous 
avez  une  eglise  catholiquc  vis-a-vis  de  votre  nez,  oil  Ton  fait 
d'exccUenle  niusiquc.  Enfin,  si  tons  cos  arguments  sc  trouvcnt 
insufRsants  pour  allcclier  voire  curlosite,  je  dois  y  ajoutcr  que,  si 
vous  vcnez  ici,  vous  y  trouvcrez  le  plus  sincere  dc  vos  admira- 
teurs ,  charmc  dc  vous  y  ^  oir. 


L. 


I  lo  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

J'ai  oublie  de  vous  dire  encore  que  vous  pouvez  aussi  voir 
ici  la  fee  Garabosse,  la  guenon  rouge,  le  nain  jaune,  et  un  serail 
de  vieilles  sorcieres  que  Ton  ne  voit  plus,  sans  cela,  que  dans  le 
Bojardo. « 


93.    AU   MEME. 

Frejberg,  16  decembre  1759. 

Je  me  suis  aper<?u,  mon  cher  marquis,  que  vous  avez  eu  la  fi^vre. 
k  Fedition  que  vous'm*avez  envoyee.  Elle  s'est  trouvce  si  incor- 
reete ,  que  je  vous  la  I'envoie  eorrigee ;  faites-la  reimprimer,  et  jetez 
ces  vingt  exemplaires  au  feu.  Ces  gens  sont  si  gauches,  qu'ils  ont 
entierement  change  le  sens  de  mes  pensees  par  les  plus  lourdes 
bevues.  Le  petit  Beausobrel>  pourrait  bien  y  donner  plus  d*atten- 
tion.  Les  Huns  et  les  Visigoths,  s'lls  avaient  eu  des  imprimeurs, 
n'auraient  pas  plus  mal  fait 

Vous  me  parlez  beaucoup  des  Fran^ais  et  de  leurs  pertes;  cela 
est  manifeste,  mais  la  paix  n*en  est  pas  une  suite  certaine.  Mes 
affaires  sont  encore  dans  une  assez  mauvaise  situation.  Des  se- 
cours  m'arrivent  k  present;  mais  les  neiges  sont  si  abondantes  id, 
la  quandte  qu'il  en  est  tombe,  si  considerable,  qu'il  n'est  presque 
pas  possible  de  faire  agir  des  troupes  vis-k-vis  des  ennemis.  Voila 
ma  situation.  Environne  de  difiBcultes  de  tous  les  cdtes,  d'em- 
barras  et  de  perils,  quand  j'ajoute  k  tout  cela  les  trahisons  de  la 
fortune,  dont  j'ai  eu  tant  de  temoignages  dans  cette  campagne, 
je  n'ose  me  fier  k  elle  dans  mes  entreprises,  ni  dans  mes  forces 
non  plus;  il  ne  me  reste  done  que  le  hasard,  et  je  n'espere  que 
dans  I'enchainement  des  causes  secondes.  Quand  vous  aurez  fait 
achever  Timpression  de  cet  ouvrage,  ayez  la  bonte  de  m'en  en- 

•  Voyex  i.  VI ;  p.  7. 

b  Frederic  appelait  ainsi  M.  Louis  de  Beausobrc ,  fils  aine  de  son  ami ,  le 
pasteur  Isaac  dc  Bcausobrc.  Voyei  t,  XVI,  p.  xvii  ct  xviii ,  n*  VIII,  et  t.  XVII, 
p.  54.  Voyci  aussi  les  Souvenirs  d*un  citojren  (par  Formey) ,  1. 1 ,  p.  35  el  36. 
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voyer  trois  exemplaires.  Le  comte  Finck  *  me  les  fera  tenir,  et 
les  coiirriers  ne  refuseront  pas  ses  paquets.  Adieu,  mon  cher 
marquis.  Je  ne  sais  ni  quand  mes  avenUires  finiront,  ni  quand 
je  vous  reverrai;  mais  je  sais  a  n'en  pas  douter  que  je  vous  ai- 
merai  toujours. 


94.    AU   Mi^ME. 


Frcyberg,  a3  deccnibre  ijSg. 

J. Ion,  marquis,  voire  edition 
Ne  vaut  pas  mieux  que  ma  campagne; 
Toutes  deux,  sans  prevention, 
Font  peu  d'honneur  a  FAllemagne. 
Commencons  derechef  tous  deux 
A  mieux  corriger  notre  ouvrage, 
£t  pensons  que  c  est  un  liommage 
Que  nous  rendons  a  nos  neveux. 

Je  vous  ai  r^pondu;  j'ai  mieux  fait,  je  vous  ai  renvoye  Tim* 
prime  corri^  et  revu  sur  Foriginal. 

J'espere  plus  que  jamais  que  les  Autriehiens  vont  reprendre 
le  diemin  de  la  Boheme,  et  qu'enfin,  dans  peu  de  jours,  nous 
pouTFons  finir  la  plus  malheureuse  et  la  plus  rude  eampagne  que 
j'aie  faite  de  ma  vie.  Mon  neveu^  avance  avec  un  gros  secours ,  et 
Femiemi  fait  des  preparatifs  qui  denotent  sa  retraite  proGbaine. 
Je  ne  vous  dis  point  le  martyre  que  j'ai  souifert  pendant  un  gros 
mois,  ni  toutes  les  incommodites  dont  cette  a£Greuse  situation  a 
ete  accompagnee.  Je  suis  si  las  de  me  plaindre  de  la  fortune,  que 
je  lui  fais  griee  par  ennui.  Tiebez,  mon  cher,  de  me  faire  avoir 
le  Dtctionnaire  encjrclopedique ,  que  je  voudrais  acheter  pour  cet 
hiver.  Je  ne  vous  dis  rien  sur  ce  que  je  deviendrai  cet  hiver,  parce 
<pie ,  foi  d'honneur,  je  n'en  sais  rien.  Adieu ,  cher  marquis ;  je  vous 
souhaite  sante,  paix  et  contentement. 


*  Le  comte  Finck  de  Finckenttein.  rainistre  de  CabtneL 
^  Le  prince  hercditaire  de  Bninswic.    Voyez  t  V,  p.  3a. 
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95.     DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  a4  dccembre  1709. 

Sire, 

11  vicnt  de  pai*aitre  ici  lui  grave  persoiinagc  aupi*es  de  qui  Da- 
niel, Jeremie,  Josias  et  tous  les  prophetes  grands  et  petits  ne  sont 
rien.  •   Get  homme,  depuis  dix-hiiit  mois,  passait  pourunfou, 
paiTC  quil  avait  pi^dit,  Tannec  oinquante-hiiit,  que  vous  es- 
suieriez  dc  grands  malhciirs  dans  Tannee  cinqiiante  -  neiif.   D  a 
ete,  depuis  quinzc  joui^,  ehcz  tons  oeux  a  qui  il  avait  annonce 
ses  pi*edictions ,  et  leur  a  dit  fort  serieusement :  « Messieurs,  j'ai 
« passe  pour  fou  aupres  de  vous,  parco  que  je  vous  avais annonce 
«la  verite. » L'evenenient  a  justific  lout  ce  que  je  vous  avais  dil. 
«Prenez-moi  encore  pour  un  fou,  si  vous  le  jugez  apropos;  je 
«vous  assuiH;  que  le  Roi  va  cli*e  bientot  au-dessus  de  tous  ses  en- 
«nemis,  et  que,  jusqu'k  la  fin  de  la  guen*e,  il  n'aura  plus  que  dcs 
csucces  heureux.»    Comine  Ics  discours  de  ect  homme  singulier 
font  Tentreticn  de  toute  la  ville,  j'ai  ete  curieux  de  m'infomier  dc 
quoi  il  ctait  question.   M.  Gotzkowsky  et  d'autres  geils  senses  qui 
connaissent  cet  homme  disent  que  '\' entablement  il  leur  avait  dit. 
en  cinquante-huit,  que  les  Pi*ussiens  auraient  de  grands  i^evers  en 
einquante-neuf ,  et  qu'il  avait  toujoui^s  ajoute  ee  (pi'il  annon^ait 
encore  aujourd'hui,  que,  en  soixante*  les  Prussiens  seraient  et 
plus  heureux,  et  plus  glorieux  qu'ils  ne  Favaient  jamais  etc.  Quant 
a  moi,  sans  etre  prophete  ct  sans  avoir  I'honneur  d'exalter  mon 
dme ,  je  suis  bien  persuade  que  >'ous  reparerez  tous  les  maux  que 
peuvent  avoir  causes  des  fautes  oil  vous  n'avez  jamais  eu  aucune 
part,  et  qu'humainement  vous  ne  ])ouviez  ni  prevoir,  ni  eviter, 
les  causes  secondes  etant  au-dessus  de  toute  la  prudence  humaine. 
Vous  etes  comme  ces  habiles  architcctcs  qui ,  par  la  grandc  con- 
naissance  qu'ils  ont  de  leur  art,  savent  rafFeimir  et  resserrcrles 
crevasses  qui  se  sont  faites  a  des  bdtiments  que  des  orages  im- 
prevus  ou  des  trcinblements  de  tcrre  a>'aient  ebranles. 

J'ai  remis  a  Timpression  les  Reflexions,  etc.,  et  je  me  flatle 

a   Cc  pretcndu  prophete  s'appclait  PfanncnsUel ;  il  ctait  tisserand  de  pro- 
fession.  Voyex  t.  XH,  p.  ia4> 
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que  vous  serez  plus  content  de  cette  edition  que  de  la  premiere. 
Mais  permettez.  Sire,  que  je  prenne  la  defense  de  votre  campagne 
centre  vous-meme.  L'on  ne  pourra  jamais  vous  en  imputer  les 
malheurs,  paree  que  vous  n'en  avez  point  ete  la  cause,  el  qu'ils 
sent  arrives  independanmient  des  soins  cfut  vous  avez  pris.  Votre 
^oire,  Sire,  n*en  a  pas  re<;u  la  moindre  atteinte.  Je  ne  puis  pas 
dire  la  meme  chose  de  i'edition  des  Reflexions;  mais  il  est  pour- 
tant  vrai  que  la  copie  du  manuscrit  m'a  induit  dans  plusieurs  er- 
reurs.  J^en  envoie  la  preuve  a  V.  M.  L'ancien  manuscrit  dit :  On 
distingue  ceux;  la  nouvelle  correction  dit  :  On  nefaii  attention 
qtia  ceux.  La  correction  nouvelle  dit  :  Un  vaste  champ  aux  re* 
marques;  dans  I'ancien  manuscrit,  remarques  est  efFace.  Dans  la 
nouvelle  correction  il  y  a :  J<?  crcdns  bien  que  ce  beauphenix;  dans 
Ic  manuscrit :  Je  crois  que  ce  phenix,  Je  pourrais  envoyer  encore 
plusieurs  autres  endroits  k  V.  M. ;  mais  cela  Tennuierait.  D'ail- 
leurs,  je  dois  convenir  qu'il  y  a  deux  ou  trois  fautes,  ct,  entre 
autres ,  une  assez  lourde  dont  je  suis  coupable ;  je  I'avais  corrigee 
trois  fois,  et  ces  maudits  imprimeurs  Tout  encore  conmiise  en 
tirant  la  demiere  epreuve.  J'ai  deja  donne  ordre  de  faire  venir 
VEncychpedie  de  HoUande;  car  les  libraires  ne  font  venir  ce  livre 
que  pour  ceux  qui  le  demandent,  attendu  la  cherte  du  prix,  ct 
ils  ne  I'ont  pas  dans  leur  boutique.  Vous  voulez  done,  Sire,  par* 
courir,  cet  hiver,  un  ocean  immense  de  mauvaises  choses ,  dans 
lequd  flottent  quelques  excellentes  dissertations  geometriques  de 
d'Alembert  et  quelques  ballons  metaphysiques  enfles  de  vent,  qui^ 
en  faisant  defendre  cet  ouvrage,  lui  ont  donne  une  reputation  qu'il 
a  deja  perdue  dans  tous  les  pays  oil  il  est  permis  de  Tavoir.  Les 
demiers  articles  que  Voltaire  a  mis  dans  ce  livre  se  ressentent  de 
la  vieillesse,  et  ne  valent  guere  mieux  que  son  Candide;  de  I'esprit 
souvent,  peu  de  jugement,  et  point  de  profondeur.  Mais  vous  ver- 
rez  tout  cela  par  vous-meme,  et  vous  en  jugerez  bien  mieux  que 
moi.  J'ai  Thonneur,  etc. 
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96.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Pretsschendorf,  3i  decembre  ijSg. 

Je  dois  commencer,  mon  cher  marquis,  par  vous  soubaiterU 
bonne  annee,  el  je  vous  assure  que,  de  tous  eeux  qui  feront  des 
voeux  pour  vous,  il  n  y  en  aura  pas  de  plus  sinceres  que  ies miens. 
Pour  moi,  j'ai  perdu  toute  confiance  dans  ma  fortune.  vTai  fail 
humaincment  ce  qui  a  dependu  de  moi  pour  deposter,  par  rase, 
par  diversions  et  par  ostentations,  Tennemi  de  la  Saxe,  sans  y 
avoir  pu  reussir  le  moins  du  mondc.  11  ne  me  reste  done  de  refuge 
que  de  cantonner  tout  cet  hiver  vis-a-vis  de  Tennemi,  sans  bouger 
de  la  position  oil  j'ai  ete,  et  je  n'ai  devant  moi  qu'une  afireuse 
perspective  pour  Favenir. 

Voti*e  prophete  dira,  mon  cher,  ce  qu^il  lui  plaira;  son  art  n'ea 
est  pas  un,  et  il  faudrait  etre  plus  credule  que  je  le  suis  pour  y 
ajouter  foi.  On  aide  aux  propheties  de  ces  gens-lii,  et  Ton  bit 
cadrer  comme  Ton  peut  des  paroles  dites  au  basard  avec  Ies  eve- 
nements.  Pour  moi ,  qui  juge  sur  des  faits,  je  ne  vois  que  des  ob* 
jets  epouvantables  dans  Tavenir,  auxquels  ma  Constance  ne  resiste 
pas.  Vous  ferez  de  mon  ouvrage  ce  qu*il  vous  plaira;  il  ne  merite 
guere  d'attention.  Je  suis  plus  las  et  plus  degoute  de  la  vie  que  ja- 
mais. Accusez-moi  d'hypocondrie  et  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
je  passe  condamnation.  Mais  Ies  maux  passes,  Ies  maux  pre- 
sents, et  surtout  la  perspective  qui  se  presente  a  moi,  sent  ca- 
pables  de  degouter  de  la  vie  tous  ceux  qui  eprouvent  une  situation 
aussi  dure.  Je  gemis  en  silence;  voila  tout  ce  que  je  puis  faire.  Je 
ne  veux  point  vous  barbouiller  davantage  Timagination.  Je  vois 
noir;  mon  chagrin  est  pour  moi,  je  dois  le  supporter  et  non  pas 
le  conununiquer.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  marquis,  en  vous 
assurant  de  toute  mon  ami  tie.  Adieu. 

Je  renonce  au  plaisir  de  vous  voir;  cela  devient  impossible  a 
present  plus  que  jamais. 
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97.     ALT  ME  ME.' 

Pretzschendorf ,  5  Janvier  1760. 

l^es  vieux  prophetes  ont  menti; 

Lear  jargon  inintelligible 

Annon^aity  comme  dit  la  Bible, 

Qu'un  jour  on  verrait  les  gentils 

Au  sceptre  des  Hebreux  soumis. 

Les  Juifs  oserent  les  en  croire, 

Mais  les  Juifs  itaient  abrutis. 
Quelle  fut  leur  grandeur,  leur  empire  et  leur  gloire? 

Vous  les  voyez,  dans  leur  hisloire, 
Par  de  pulssants  voisins  tour  a  tour  engloutis, 
Et  dans  tout  TuniverSy  c^  qui  vous  est  notoire, 
De  nos  jours,  disperses  et  presque  andantis. 
Ce  roi  lib^rateur,  promis  par  Isaie, 
Qui  leur  devait  donner  ce  pouvoir  etendu, 

Ou  ne  leur  est  jamais  venu , 

Ou  ce  Alt  ce  pauvre  Messie, 

Par  eux  au  Galvaire  pendu. 
Les  cieux  en  tous  les  temps  eurent  des  interpretes; 

Surtout  aux  siecles  tenebreux, 
L'ignorance,  adorant  les  sciences  secretes, 

Rendait  les  oracles  fameux. 

Les  astrologues,  les  prophetes, 

Tous  ces  modernes  charlatans, 

Fabricateurs  d'evenements , 
Qui  lisent  dans  le  cours  des  astres  et  cometes 
D'un  moteur  inconnu  les  decrets  ^temels, 

N'imposent  plus  par  leurs  someltes 
Qu'aux  esprits  ignorants  et  superficiels 

Des  douairieres  en  limettes, 

Des  absurdes  anachoretes, 
Ou  des  faibles  bigots,  lourdauds  materiels, 

Dont  les  talents  essentiels 

Sont  de  croire  a  toute  imposture, 

A  tout  oracle,  a  tout  augure, 

Surtout  aux  plus  surnaturels. 
Mais  ceux  qui,  comme  vous,  connaissent  la  nature 
Ne  se  nourrissent  point  de  leur  creuse  pdture. 

•   Voycx  t,  XII,  p.  ia4— ia6. 
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Pour-  vos  radoteurs  de  Berlin , 
Que  I'idiot  admire,  et  que  le  sot  ecoute, 
Mais  que  I'homme  eclaire  rejelte  avec  dedain, 
C*esl  dans  TApocalypse,  ou  Newton  ne  vit  goutte, 
QuMls  trouvent  notre  guerre  et  tout  notre  destin. 

Du  vieux  demon  Tesprit  malin 

Ne  les  inspira  pas  sans  doute; 
Sans  envier  leur  art,  leur  gloire  et  leurs  lauriers, 

Je  parierais,  quoi  qu'il  m'en  coi!^te. 

Que  ces  gens  ne  sont  pas  sorciers. 

Laissons  au  peuple,  en  son  deiire, 

Respecter  par  prevention 
Du  briilant  merveilleux  le  chimerique  empire 

Et  le  clinquant  par  ou  Tattire 

L'aveugle  superstition. 

Les  prejuges  font  sa  raison. 
Inquiet,  impatient  des  maux  qu'il  envisage, 

Sa  faiblesse  n*a  pas  le  coeur 
De  voir  de  sens  rassis  les  appr^ts  de  Forage; 
Uidce,  en  TefFrayant,  I'accable  de  douleur. 
Si  sa  credulite  croit  au  moindre  presage 

Que  lui  debite  un  imposteur, 
C'est  qu*il  sent  ne  pouvoir  resister  au  malheur. 
Ainsi  de  ses  terreurs  le  public  se  deiivre, 
Quand  il  est  angoisse,  toujours  prdt  a  tout  suivre. 
Des  absurdes  erreurs,  par  des  coups  imprevus, 
Dans  ce  siecle  eclaire  ramenent  les  abus. 
Au  centre  de  Berlin  me  faut-il  voir  revivre 
Les  prestiges  us^s  des  pr^tres  de  Janus? 
Non,  non,  sage  marquis,  quand  m^me  notre  course, 
D'abimes  et  d'ecueils  pleine  de  tous  c6tes. 
Nous  ofFrirait  encor  d'autres  calamites, 
II  faut  dans  la  vertu  trouver  notre  ressource. 
La  Constance,  imposant  a  nos  sens  revokes, 
Triompbe  enfin  des  maux  et  des  adversites. 
Un  esprit  courageux,  dont  le  male  genie 
S'eleve  fierement,  par  un  sublime  effort, 
Des  fanges  de  la  terre  au  palais  d'Uranie, 
Des  bautes  regions  de  la  philosophic 
Jetle  un  coup  d^oeil  egal  sur  la  vie  et  la  mort. 
Cette  ame,  inalterable  aux  secousses  du  sort, 

Contemple  le  neant  du  nionde, 
L'erreur,  la  vanite  sur  laquelle  il  se  fonde. 
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Ct  voit  que  tout  commence,  et  que  tout  doit  finir. 

'      Ainsiy  quoique  I'orage  gronde, 
Le  sage  dans  sou  cceur  gai'de  une  paix  |)rofonde, 

Et,  sans  redouter  Tavenir, 

11  I'altend  sans  le  prevenir; 

Et,  quel  que  soit  de  rinforlune 

L'efTet  douloureux  et  cruel, 

II  salt  que,  par  la  loi  commune, 
Mortel,  il  doit  subir  le  destin  d'un  mortel.^ 


Vous  voyez,  par  ces  vers,  rimprassion  que  m*a  faite  le  pro- 
phete  dont  vous  m'aiinonccz  Ics  oracles.  S*il  ne  nous  rcstc  que 
cette  ressoui*ce,  nous  sonunes  perdus.  Euvoyez-moi  bientot  mon 
Charks  XII;  jc  ne  vous  en  aiu^ai  pas  moins  d'obligations.  Notre 
situation  est  dure  et  cruelle.  Je  rcsiste  au  torrent  de  Finfortune 
autant  que  mes  forces  me  le  permettent;  mais,  n'en  deplaisc  a  la 
philosophie,  le  coeur  n'en  patit  pas  moins.  1>  Quand  je  m'etourdis 
sur  mes  malheurs  j>ei*sonneIs ,  ceux  de  la  patrle  s'olTrent  a  moi , 
et  lis  achevent  d'ebranler  ma  Constance  chancelante.  Enfin,  cher 
marquis ,  je  n  ai  rien  de  rejouissant  a  vous  dij*e ;  loi^que  je  suis 
accable  de  douleui*,  je  fais  des  vers  pour  qu  une  application  forte 
me  serve  de  distraction ,  et  me  procure  des  moments  d'une  sccu- 
rite  passagere.  Je  vous  souhaite  plus  de  tranquillite  a  Berlin. 
Peut-etre  ne  vous  itsverrai-je  jamais ;  mais  je  vous  aimerai  et 
vous  estimerai  toujours.  Adieu ,  cher  marquis ;  jc  vous  embrasse. 


98.     DU  MARQUIS  D'AR(3ENS. 

Berlin,  8  Janvier  1760. 

Sire, 

J'ai  Thonneur  de  soubaiter  a  Votrc  Majeste  une  hem^use  amiee 
qui  la  rende,  glorieuse,  contente  et  en  parfaite  sante,  a  ses  sujets. 

>  Racine  dit  dans  Phtdre,  actc  IV,  scene  VI : 

Mortelle ,  subisscz  le  sort  d'une  mortcUe. 
^  Voyez  ci-de«6as ,  p.  4^. 
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Je  la  reinercie  infiniment  des  marques  de  bonte  dont  elle  daigne 
m'honorer,  et  je  la  prie  d'etre  persuadee  que  j'en  conserverai  le 
souvenir  jusqu'a  la  raoit.  J'envoie  a  V.  M.  quatre  exemplaires  de 
la  nouvelle  edition  de  Charles  XII;  je  joins  a  ces  exemplaires  celai 
que  V.  M.  m'a  renvoye  corrige  de  la  premiere  edition,  pour  qu'elle 
puisse  juger  qu  U  n'y  a  plus  une  seule  faute  dans  la  seconde.  Je 
vous  prie  d'etre  pei'suade  que  ce  n'est  pas  ma  faute  s'il  y  en  a  eu 
dans  la  premiere.  J'avais  la  fievre,  et  j'ai  ete  oblige  de  me  fier 
pour  les  demieres  epreuves  aux  imprimeurs ;  mais  j'ai  revu  quatre 
fois  les  epreuves  nouvelles ,  et  je  ne  erois  pas  qu'une  edition  des 
Elzevirs  puisse  eti*e  plus  eori^ecte.  Vos  vers  sur  les  prophetes  sont 
charmants.  Mais  vous  avez  beau  vous  plaindre  de  la  fortune,  je 
vois  quelle  vous  est  toujom^s  attachee ,  quoiqu'elle  ait  semble  vous 
abandonner  quelquefois.  L'alTaire  de  Maxen  est  fdcheuse, j'en oon- 
viens;  mais  songez  qu'elle  est  arrivee  le  ao  du  mois,  que  le2i  du 
meme  mois  Tamiral  Hawke  a  detruit  la  flotte  frangaise,  le  aa  les 
allies  ont  pris  Miinster,  le  a5  le  prince  votre  neveu  a  battu  les 
Wurtembergeois.  • 

J'ai  mille  et  mille  choses  a  vous  dire ;  mais  je  vous  ecris  a  la 
bite,  parce  que  je  suis  accable  d'un  rhume  violent  qui,  depuis 
quinze  jours,  ne  me  laisse  pas  un  moment  tranquille,  et  me  cause 
une  toux  qui  va  quelquefois  jusqu'k  me  faire  cracber  da  sang  en 
quantite.  On  dit  que  le  plaisir  et  la  consolation  des  danmes,  c'est 
d'avoir  des  compagnons.  Si  j'etais  un  diable,  je  serais  fort  con- 
sole de  mon  mal,  car  il  est  epidemique  dans  Berlin,  et  aussi  fre- 
quent que  I'annee  de  la  coqueluche,  il  y  a  environ  vingt-deui 
ans.  J'etais  alors  militaire;  pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois  au- 
jom^d'bui  qu'un  miserable  fardeau  de  la  terre,  quandje  souhai- 
terais  avoir  cent  vies  pour  les  sacrifier  au  service  de  V,  M.?  J'ai 
rhonneur,  etc. 


*  L^aHairc  dc  Maxcn  arriva  le  ao  novcmbre  lySg;  Ic  m^me  jour,  ramiral 
Hawke  baUit  ramiral  Conflans  daDS  la  baie  de  Quibcron »  et  le  general  Imhof 
prit  Munsler;  le  3o  novembre,  le  prince  hercditairc  de  Branswic  surprifcle  due 
de  WCirtemberg  a  Fuldc.    Voycz  t.V,  p.  aS— 3o,  38,  9  et  10. 
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99.    AtJ  MARQUIS  D'ARGENS. 

/  (Freyberg)  i5  Janvier  1760. 

J  I 

e  vous  remerci^,  mon  cher  marquis,  de  la  peine  que  vous  avez 

eue  k  faire  imprimer  mes  balivemes;  cela  n'cn  valait  pas  tant. 

Vous  avez  trop  d'lndulgence  pour  les  vei*s  que  je  vous  ai  envoyes. 

Gomment  pourraient-ils  etre  bons?  Mon  dme  est  trop  inquiete, 

trop  agitee  et  trop  accablee ,  pour  que  mon  esprit  produise  quelque 

chose  de  passable.  Ce  triste  vernis  se  repand  sur  tout  ce  que  j'eeris 

et  sur  toutes  mes  actions.  La  paix  n  est  rien  moins  que  certaine; 

on  I'espere,  on  s'en  flatte,  mais  voila  tout.   Tout  ce  que  je  puis 

faire,  c*est  de  lutter  constamment  contre  Tadversite;  mais  je  ne 

puis  ni  ramener  la  fortune ,  ni  diminuer  le  nombre  de  mes  enne* 

mis.  Cela  etant,  ma  situation  demeure  la  meme;  encore  un  re- 

vers,  et  ce  sera  le  coup  de  grdce.  En  verite,  la  vie  devient  tout  k 

fait  insupportable  quand  il  faut  la  trainer  dans  les  chagrins  et  dans 

de  mortels  ennuis ;  elle  cesse  d'etre  un  bienfait  du  del ,  elle  devient 

un  objet  d'horreur  qui  ressemble  aux  plus  cruelles  vengeances  que 

les  tyrans  exercent  sur  des  malheureux.  Vous  me  tueriez  plutot, 

mon  cher  marquis,  que  de  me  faire  changer  de  sentiment.  Vous 

voyez  les  objets  d'un  point  de  vue  qui  les  adoucit  en  les  afifaiblis- 

sant;  mais  si  vous  etiez  une  heure  ici,  que  ne  verriez-vous  pas! 

Adieu.  Ne  vous  fatiguez  point  Fesprit  de  soins  inutiles,  et,  sans 

prevoir  Favenir,  conservez  votre  tranquillite  tant  que  vous  le 

pourrez.  Vous  n'etes  point  roi,  vous  n'avez  ni  a  defendre  FEtat, 

ni  k  negocier,  ni  k  trouver  des  expedients  k  tout,  ni  &  repondre 

des  evenements.  Pour  moi,  qui  succombe  sous  ce  fardeau,  c'est 

k  moi  seul  d'en  soufTrir  la  peine;  laissez-la-moi,  cher  marquis, 

sans  la  partager.    Je  vous  erobrasse,  en  vous  assurant.de  mon 

estime.    Vcie. 
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loo.    AU    M^ME. 

(Freyberg)  Janvier  1760. 

J'oubliai,  en  vous  ecrivaiit  deriiiereinent,  mon  €her  marquis,  de 
vous  prier  de  faii^  remettre  a  mon  frei^  Ferdinand  et  au  general 
Seydlitz,  qui  est  blesse  et  se  fait  gueiir  a  Berlin,  un  exemplaiie k 
chacun  de  mon  Charles  XIL  C'est  une  petite  attention  qui  peut- 
eti'e  leui*  fera  plaislr.  Ma  situation  ne  change  en  rien,  et  je  suis 
toujours  aussi  inquiet  pour  Favenir  que  je  Tai  ete  jusqu'id.  Man- 
dez-moi,  pom*  m'amuser ,  les  mensonges  de  votre  prophete  et  les 
soniettes  qui  parvicnnent  a  vos  oreilles.  Veuille  le  del  que  cettc 
paix  dont  on  pai^le  commence  bientot  a  nous  donner  des  esperances 
plus  solides  que  celles  que  nous  avons  jusqu'k  present,  et  que  nous 
voyions  nos  peines  et  nos  travaux  termines  par  une  paix  durable 
et  avantageuse!  Adieu,  cher  marquis ;  je  vousembrasse,  etjefais 
miUe  vceux  pour  votre  contentement. 


101.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  24  jonvier  1760. 
Si  HE, 

J  'ai  d'abord  remis  les  exemplaires  a  monseignem*  le  piince  Fer- 
dinand et  k  M.  le  general  Seydlitz.  Je  ne  saurais  exprimer  k  V.  M. 
combien  S.  A.  R.  a  ete  sensible  au  present  de  V.  M.  Sa  sante  est 
beaucoup  meilleure;  sa  maladie  n'est  plus  qu'un  reste  de  faiblesse 
de  nerfs  qui  se  retablira  catierement  des  que  la  saison  deviendra 
meillem-c. 

Mon  prophete,  dont  vous  vous  moquez,  continue  a  predire 
pour  cette  annee  monts  et  merveilles.  Je  ne  sais  si  c'est  un  faux 
prophete,  mais  je  sais  bien  qu'il  ne  manque  pas  d'esprit;  V.  M. 
pourra  en  juger  par  deux  reponses  qu'il  a  faites  depuis  peu  de 
jours.  Tune  a  un  theologien,  ct  Tautre  a  un  prince.  Le  theologien 
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est  un  nomme  M.  Sussmilch,  pasteur  et  lutherien  rigide.  mVous 
«ne  savez,  dit-il  a  mon  prophete,  ni  le  grec,  ni  le  latin;  comment 
«pouvez-vou$,  sur  une  traduction  allemande  de  la  Bible  grecque, 
•juger  de  ce  qu'eUe  contient?  —  Monsieur,  i*epondit  le  Daniel  de 
•Berlin,  la  traduction  allemande  ne  rend  done  pas  le  sens  de  FEcri- 
«ture?  Si  cela  est,  comment  osez-vous  la  proposer  aux  Chretiens 

•  conune  contenant  la  pure  parole  de  Dieu?  Ou  il  faut  convenir 

•  que  je  puis  comprendi^e  le  veritable  sens  de  la  Bible  sur  une  tra- 
eduction  approuvee  par  tois  Ics  synodes,  ou  il  faut  avouer  que 
«tous  les  minlstres  luthericns  trompent  ceux  dont  ils  se  disent 
«pasteurs.»  M.  Siissmilch  s'cst  tu,  ct  il  a  bien  fait,  car  il  n'avait 
rien  de  bon  a  i*epondre.  Je  vicns  k  present  a  la  reponsc  faite  au 
prince ;  c*est  au  margrave  de  Schwedt.  II  demanda  k  cet  honune 
s*il  etait  vrai  qu'il  sc  melit  de  faire  des  pi*edictions.  cXai  ete  as- 
«sez  heureux,  repondit-il,pour  annoncer  quelques  verites.  —  Al- 
«lcz,  dit  le  margrave,  vous  jetes  fou.  —  Ma  femme,  repondit  le 
•prophete,  qui  est  une  sotte,  me  le  dit  tons  les  jours;  mais  je  ne 

•  fais  aucune  attention  k  ce  qu'eUe  me  dit,  parce  que  je  connais  la 
•portee  de  son  esprit.*  Je  ne  sais  si  Daniel,  Jeremie,  Habacuc  et 
tous  les  prophetes  grands  et  petits  auraient  repondu  plus  finement. 
V.  M.  dira  peut-etre  que  mon  prophete  aurait  merite  quelques 
coups  de  bdton ;  je  n'ai  rien  k  dire  k  cela ,  si  ce  n*est  qu'on  peut 
meriter  d'etre  battu  parce  qu'on  a  fait  une  reponse  ingenieuse, 
mais  impertinente.  Vous  allez  croire,  Sire,  que  me  voiia  k  demi 
convert!,  et  que  je  vais  bientot  croire  aux  prophetes  anciens, 
puisque  je  crois  dejk  aux  modemes.  Mais  je  suis  bien  aise  d'aver- 
tir  V.  M.  que  je  suis  toujours  im  bon  et  fidele  sectateur  d'Epi- 
cure.  Je  ne  puis  cependant  me  refuser  a  Fevidence ,  et  voici  un 
fait  que  je  tiens  de  la  bouche  d*un  ministre  lutheiien,  homme 
d'esprit  et  de  notre  Academic  des  sciences.  Un  mois  avant  la  ba- 
taille  de  Ciistiin,*  mon  prophete  va  chez  ce  ministre,  et  lui  dit: 
•Monsieur,  je  viens  vous  avertir  que  dans  ti^entc  joura  le  Roi 
•gagnera  une  bataille  sanglante  sur  les  Russes;  pi*es  de  quinze 
•mille  seront  tues,  et  resteront  longtemps  sur  le  champ  de  ba- 
ft taille  pour  servir  de  pAtm^e  aux  oiseaux.»  Le  jour  que  cet 
homme  avait  predit  fut  precisement  celui  du  jour  de  la  bataille. 

•   Ou  plnt6t  de  ZorndorF,  pres  de  Ciistrin. 
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Je  sais  bien  que  c*est  le  hasard  qui  a  veitfie  les  predictions  de  eel 
homme;  mais  il  faut  convenir  que  e'esl  un  singulier  hasard.  Si 
j'etais  assure  que  revenement  vouiut  iii'eta*e  aussi  favorable,  je 
me  melerais  d'etre  prophete;  cela  ferait  enrager  Voltaire,  et  il 
n*oserait  plus  se  moquer  des  gens  qui  exalteraient  leui*  dme.  J  ai 
rbonneur,  ek\ 


1 02.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Janvier  1760. 

11  me  semble,  mon  cher  marquis,  que  voire  prophete  frisc  le 
bel  esprit.  II  faut  que  ce  soit  un  grand  genie  qui  s'ouvre  une  car- 
riere  nouvelle; 

Car,  marquis,  jamais  Isaie, 
Ou  Habacuc,  ou  J^remie, 
Chez  les  Juifs  vaincus  et  contrits, 
N'eurent,  je  pense,  la  manie 
De  passer  pour  de  beaux  esprits. 

Le  malheur  rend  craintif,  et  la  peur,  superstitieux.  Je  ne 
m'etonne  pas  que  des  gens  qui  annoncent  I'avenir  avec  effron- 
tefie  et  assurance  trouvent  des  esprits  credules  qui  ajoutent  foi 
a  leurs  predictions. 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  Tadmire. « 

Je  souhaiterais  que  nous  pussions  rire  plus  a  noire  aise  de  ces 
balivernes,  mais  Tenvie  de  rire  m'esi  passee.  Je  suis  frappe  de 
trop  de  malheurs,  et  environne  de  trop  d'embarras;  avec  cela,  il 
me  reste  trop  peu  d'esperances  pour  que  je  puisse  m'egayer. 

Je  vous  envoie  une  ode^  que  j'ai  faite  pour  mon  neveu;  oe 
qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  que  cette  ode  n'est  point  remplie 

>   Boileau,  Art  poetique,  chant  I,  dernier  vers.    Voyes  t.  X,  p.  iSy.  et 
I.  XIV,  p.  a56. 

b    Ode  €M  prince  he're'diiaire  de  Brunswic;  t.  XII,  p.  aa. 
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de  mensonges,  et  qu'elle  n*est  que  trop  modeste  pour  la  personne 
qui  en  est  Ic  heros.  J'ai  eu  une  fluxion  k  la  joue,  qui  m'a  fait 
soufinr  le  martyre.  J^ai  ete  attaque  par  tous  les  fleaux  du  ciel, 
et,  malgre  cela,  je  vis,  et  je  vois  cette  lumiere  que  je  desire  cent 
fois  qui  soit  eteinte  pour  moi.  Enfin  il  faut  que  tout  homme  su- 
bisse  son  destin.  Je  souhaite  que  le  vdtre  soit  heureux,  et  que 
vous  n'oubliiez  pas  un  ami  qui  est  dans  un  vrai  purgatoire ,  mais 
qui  vous  aime  et  qui  vous  aimera  toujours.  Adieu. 


io3.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlio,  4  fevrier  1760. 

Sire, 

J'ai  relu  cinq  fois  votre  ode  au  prince  votre  neveu.  Get  ouvrage 
est  veritablement  digne  de  vous  et  de  lui.  G'est  I'eloge  le  plus 
grand  que  Ton  puisse  faire,  et  en  meme  temps  le  plus  vrai.  Apres 
avoir  employe  la  critique  la  plus  severe,  je  n'ai  trouve  qu'un  seul 
vers  qui  m'a  paru  un  peu  prosaique;  le  voici : 

Je  puis  au  moins  prevoir  par  mes  heureux  presages. 

Cela  me  parait  un  peu  dur  k  I'oreille,  et  les  mots  puis,  pri* 
voir,  presages,  dans  im  seul  vers,  forment  un  son  qui  n'est  pas 
aussi  barmonieux  que  tout  le  reste  de  cette  belle  ode,  dont  Rous- 
seau se  serait  fait  honneur,  et  qui  est,  je  le  repete  encore,  veri- 
tablement digne  du  heros  qui  Fa  composee  et  du  biros  auquel 
elle  est  adressee. 

Vous  plaisantez  sur  mon  prophete.  Void  bien  une  autre 
chose  que  des  propheties.  Un  de  nos  academidens,  M.  Gleditsch, 
soutient  que  M.  de  Maupertuis  lui  a  apparu  dans  la  salle  de  TAca- 
demie,  a  cote  de  la  pendule,  et  qu'il  I'a  vu  pendant  pres  d'un 
quart  d'heure  de  suite.  Cela  fait  id  un  bruit  etonnant.  Apres 
cela ,  continuez  de  faire  I'incredule!  Quant  a  moi,  j'ai  resolu  de 
faire  dire  deux  messes  pour  le  repos  de  I'dme  du  president,  afin 
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que,  s*il  lui  prend  envie  de  jouer  le  role  d'un  vampire,  il  me 
laisse  dormir  en  i^pos ,  et  aillc  a  Geneve  sucer  et  tourmenter  ie 
sieui*  Ai*ouet  de  Voltau^. 

Jc  suis  toujours  pei*suade  (|ue,  malgre  les  fdcheux  accidents 
de  Tannee  passee,  vous  serez  heurcux  dans  celle  oil  nous  venons 
d'entrcr;  et,  quelque  chose  que  vous  puissiez  me  dire,  vousne 
me  convaincrez  pas  du  contraire,  surtout  s'il  est  vrai,  comme  on 
Ie  dit  ici,  que  les  Anglais  enverront  une  flotte  dans  la  merBal- 
tique.  La  fortune,  il  est  vrai,  a  depuis  quelque  temps  semble 
vous  etre  moins  favorable;  mais,  sans  croire  ni  aux  propheties, 
ni  aux  revenants ,  je  ne  puis  m'empccher  de  ceder  a  certains  pres- 
sentiments  qui  me  disent  que  vous  resisterez  a  tous  vos  enncmis, 
et  qu'a  la  fin  vous  pre^idrez  entieixjment  le  dcssus  sui*  eux.  Avaut 
les  batailles  de  Rossbach  et  de  Lissa,  je  vous  cerivais  la  meine 
chose.  La  situation  dcs  afiaires  etait  bien  diiTerentc  de  celle  d*au- 
jourd'hui;  ma  secm*ite  semblait  encore  plus  deplacee  :  Ie  teiups 
ne  tarda  pas  a  la  justifier. 

M.^  le  prince  de  Bevem  ma  ecrit  une  lettre  en  faveur  d'iui 
gentilhomme  franyais^  q^ii  lui  avait  ete  recommande,  et  dont  je 
connals  toute  la  famille.  Je  Tai  vu  lui-meme ,  11  y  a  quelques  an- 
nees,  loi^quc  j'ctais  en  France.  Une  affaire  d'honneur  qu'ileiit 
Fobligea  de  sortir  du  royaume  et  de  se  i^etirer  a  Nice.  Sa  famille 
m'ayant  ecrit  pour  me  le  recommander,  il  vint  me  voir  a  Mcnton. 
Depuis  ce  temps,  ne  pouvant  plus  rentrer  en  France,  il  passa,  au 
commencement  de  la  guerre ,  au  Canada ,  oil  U  a  servi  avec  dis- 
tinction. N'y  ayant  plus  rien  a  falre  dans  ce  pays,  et  ne  pou- 
vant rester  en  France,  il  a  pris  le  parti  de  servir  dans  les  autres 
pays.  Je  puis  repondi^e  a  V.  M. ,  a  son  sujet,  de  trois  choses :  la 
premiere,  c'est  €[u'il  a  beaucoup  de  valeur;  la  seconde,  c'est  quil 
a  de  la  probite;  et  la  troisieme,  qu'il  est  d*une  des  meilleures 
maisons,  je  ne  dis  pas  de  sa  province,  mais  de  tout  le  royaume. 
Quant  au  bon  sens,  c'est  un  article  dont  je  ne  suis  jamais  cau- 
tion poui'  un  Fran^ais,  et  surtout  pom*  un  Provencal.  II  sait  fort 
bien  Titalien  et  passablcment  Tallemand;  du  moins  il  s'explique 
assez  pour  etre  cntendu  dans  cette  derniere  langue.  II  souhailc- 
rait  entrer  dans  un  bataillon  franc.   II  a  environ  ti'eute-deux  ans, 

"  M.  de  Foresta. 
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est  d'une  jolie  figure.  Lorsqu'il  quitta  la  France,  il  etait  lieute- 
nant dans  le  regiment  de  Champagne;  en  Canada,  il  etait  capi- 
taine,  et  a  souvent  cu  Fhonneur  de  voir  rotir  et  manger  des 
hommes  par  les  sauvages.  Si  V.  M.  juge  a  propos  de  lui  faire 
donner  une  lieutenance,  il  sera  tres-satisfait,  et,  conrnie  il  ne 
manque  de  rien,  il  fera  d'abord  I'equipage  dont  peut  avoir  be- 
soin  un  b'eutenant  d'un  bataillon  franc.  J'aurai  Fhonneur  de  dire 
encore  a  V.  M.  que  je  reponds,  pour  le  sujet  que  je  lui  propose, 
de  la  naissance,  de  la  probite  et  de  la  bravoure.  Je  la  supplie  de 
me  faire  la  grdee  de  me  repondre  un  mot,  pour  que  je  ne  fasse 
point  manger  son  argent  inutilement  a  ce  jeune  homme.  J'ai 
rhonneur,  etc. 


104.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Freyberg)  ce  7  (fevrier  1760). 

v^uoi!  marquis,  toiijours  des  prodiges, 

Des  prophetes  et  des  prestiges. 

Tout  au  beau  milieu  de  Berlin! 

n  faut  que  voire  Acadeinie, 

Far  vetuste,  sur  son  declin, 

Radote  ou  soit  en  lethargie; 

Et  Maupertuis,  le  trepasse, 

Qu*a  Bale'^  on  avait  enfonce, 

Reclus  dans  une  triste  biere, 

Dans  un  recoin  de  cimetiere, 

Reparait  aux  yeux  eperdus     , 

De  nos  badaads  d* esprit  perelus! 

Volla  la  honte  de  notre  tlge, 

Voila  le  coup  qui  nous  presage 

Qu'enfin  Terreur,  par  son  poison, 

Triomphera  de  la  raison. 
Je  ne  le  crains  que  trop  par  tous  les  bruits  qu'on  seme; 
L'liommc,  trop  incerlain,  manqua  roccasion; 
II  survit  aux  beaux  jours  qu' avait  sa  nation , 

Ou  bien  il  survit  a  lui-m^me. 
*  Maupertuis  eUit  mort  a  BAle  le  2-j  juiUet  1759. 
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Tous  les  deux  me  sent  arrives.  J'ai  malheureusement  surveca 
k  ma  nation  et  k  moi-meme ;  voUa  ce  qui  cause  mon  chagrin  et 
ma  tristesse.  11  est  impossible  de  concliu«  sur  Tavenir  du  passe. 
Mos  ennemis  ne  veulent  que  plaie  et  bosse;  il  &ut  nous  prqparer 
a  la  cinquieme  campagne,  et  il  est  permis  k  un  homme  qui  a  ete 
aussi  fort  persecute  de  la  fortune  que  je  I'ai  ete  de  la  craindre. 

G'est  le  cas  d'un  homme  qui  fremit  k  la.  vue  d'un  b oil  il  a 

gagne  r^cemment  la  c La  comparaison  n'est  pas  noble; 

mais  elle  peint  bien  ce  que  je  veux  dire,  et  cela  me  suffit.  En  ve- 
rite,  mon  cher  marquis,. il  ne  faut  point  augurer  du  passe  sur 
Favenir ;  on  pent  avoir  ete  heureux  dans  une  occasion  et  etre  tres- 
malheureux  dans  Tautre.  Les  evenements  se  suivent,  mais  ils  ne 
se  ressemblent  pas,  et,  en  voyant  de  certains  arrangements  de  la 
part  de  Tennemi,  et  combinant  ma  position  et  ma  force  avec  celle 
des  ennemis  que  j'aurai  k  combattre,  je  n'ai  guere  Tdme  tran- 
quille.  Mon  ode  s'en  ressent;  vous  pouvez  bien  croire  que  je  nai 
pas  eu  Tesprit  assez  tranquille  ni  assez  libre  pour  la  bien  corri- 
ger.  Je  prendrai  votre  compatriote  en  faveur  de  votre  recom- 
mandation;  mais  je  n'en  augure  pas  bien,  parce  qu'il  n'a  pu  rester 
nulle  part.  A  present  que  la  France  a  guerre ,  il  y  aurait  trouve 
service,  et,  s'il  vient  chez  moi,  ce  n'est  pas  par  predilection. 
Adieu,  cher  marquis;  ecrivez-moi  souvent,  et  soyez  persuade  de 
ma  vieille  amitie,  que  vous  conserverez  autant  que  je  vivrai. 


io5.    DU  MARQOS  D'ARGENS. 

Berlin,  i4  Tcvricr  1760. 

Sire, 

J'ai  rhonneur  de  remercier  Votre  Majeste  de  la  grdce  qu'elle  a 
bien  voulu  m'accordcr  pour  mon  compatriote;  je  puis  I'assurer 
de  nouveau  que,  si  je  n  avals  pas  connu  toute  sa  famille  et  lui- 
meme  en  particulier,  je  ne  I'aurais  point  propose  a  V.  M.  Jc  suis 
tres-certain  qu*elle  en  sera  contente,  et  qu'il  remplira  son  devoir 
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en  galant  homme.  Ge  n'est  point  par  inconstance  qu'O  a  quitt^ 
la  France;  ayant  ete  une  fois  condamne  pour  duel  par  un  parle- 
ment,  le  Roi  re  peut  jamais  lui  donner  sa  grdce.  G'est  une  loi 
que  Louis  XTV  s^imposa  lui-meme,  et  que  Louis  XV  a  renou- 
velee  a  son  sacre.  H  n'a  quitte  le  Canada  que  parce  qu*il  a  et^ 
ramene  en  France  avec  les  autres  Frangais.  II  fallait  done  ou  y 
retoumer,  ou  sortir  entierement  du  service  de  France.  II  a  pris 
ce  dernier  parti.  D  est  bien  pardonnable  k  un  Europeen  d'etre 
ennuye  de  faire  la  guerre  contre  des  sauvages ;  car,  pour  une  fois 
qu'on  a  alTaire,  dans  cc  pays,  avec  les  Anglais,  il  faut  se  battre 
dix  contre  des  gens  qui,  en  chantant  des  vers  iroquois,  vous  otent 
la  chevelure,  vous  briilent  souvent  tout  vif,  et  vous  mangent 
apres.  iTaimerais  autant  aller  precher  le  judaisme  k  Lisbonne  que 
d*aller  faire  la  gueire  a  TAmerique.  V.  M.  ne  me  dit  point  si  je 
dois  faire  partir  mon  Proven^^al  pour  Farmee  de  V.  M.,  ou  si 
je  dois  I'adresser  ici  k  quelqu*un  qui  lui  donnei*a  ses  ordres.  Je  la 
supplie  de  me  faire  savoir  sa  volonte  Ui-dessus. 

Je  trouve  vos  vers,  Sire,  sur  Fapparition  de  Maupertuis  fort 
jolis;  mais  je  suis  £lche  de  votre  incredulite.  Je  vois  bien  que 
prophetes  et  revenants  sont  pour  vous  egalement  des  balivemes 
et  des  contes  de  ma  mere  TOie.  *  Lucrece  vous  a  furieusement 
galte,  et  vos  sentiments  ne  sont  pas  tels  que  doivent  I'etre  ceux  du 
patriarche  et  du  soutien  du  protestantisme.  Pour  moi,  qui  de  mi- 
nistre  anglais  suis  devenn  ministre  lutherien  de  Hanovre,  et  qui 
tiavaille  actuellement  k  une  grande  et  longue  lettre  que  j'ecris  a 
un  eveque  anglais  sur  la  necessite  qu'il  y  a  que  la  cour  de  Londres 
rompe  entierement  avec  la  cour  de  Russie,  et  le  danger  que  court 
la  religion  reformee,  si  les  vues  de  conunerce  I'emportent  sur 
celles  du  soutien  de  la  vraie  foi,  je  m'accoutume  de  bonne  heiure 
a  croire  toutes  les  pieuses  imiperdnences  des  devots,  afin  que 
mon  style  ait  un  air  de  componction  et  de  piete.  Je  prendrai  la 
liberte  d'envoyer  cet  ouvrage  a  V.  M.  dans  quelques  jours;  mais 
Ton  ne  peut  jamais  finir  avec  les  imprimeui's,  surtout  moi,  qui 
suis  oblige  de  faire  remettre  par  ime  autre  personne  mon  ouvrage 
a  la  presse  pour  ne  point  en  paraitre  I'autcur,  ma  saintete  et  ma 

»   Voyei  t  XV,  p.  4i- 
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devotion  ii'etant  point  aussi  notoires  au  public  qu'elles  le  sont  a 
V.  M.  J'ai  rhonneur,  etc. 


1 06.     AU  MARQUIS  DARGENS. 

(Freybcpg)  ce  19  (fevrier  1760). 

Vous  pouvez  envoy er  ici  votre  recommande,  man  cher  marquis. 
II  trouvera  d'abord  sa  place,  et,  coimne  jusqu'ici  nos  ennemis  ne 
se  sont  pas  avises  encore  de  nous  rotir,  ni  de  nous  manger,  il  y  a 
apparencc  que  ce  sera  un  danger  qu'il  n'aura  point  a  risquer  ici. 
Je  vous  envoie  une  tlptire  que  j'ai  adressec  k  d'Alembcrt  *  EUc 
n'est  pas  a  Teau  rose  pour  MM.  Ics  bigots ,  mais  ce  sont  des  coups 
portes  en  I'air;  le  fanatisme  triomphem  toujours  de  la  raison, 
parce  que  la  plupart  des  honunes  craignent  le  diable  et  sont  im- 
beciles.   Je  vous  felicite  de  votre  nouveau  deguisement.    Je  ne 
m'attendais  pas  de  vous  trouver  sous  le  chapeau  k  dabaud  pres- 
byterien.  Le  malheur  est  que  cette  guerre  ne  se  decidera  pas  a 
coups  de  plume,  mais  a  coups  d'^pee.    S'il  ne  s'y  agissait  que 
d'ecrire,  dans  peu  nous  coulerions  a  fond  Autrichiens,  Russes, 
cercles  et  Suedois.    J'ai  fait  ime  brochure,  1>  pour  m'amuser,  oil 
je  compare  nos  gens  au  triumvirat  d'Octave,  Lepide  et  Antoine. 
Vous  jugez  bien  que  les  proscriptions  n'y  sont  pas  oubliees,  non 
plus  que  la  fin  de  Thistoire ,  oil  le  plus  fin  engloutit  les  autres. 
Mais  qu'e&t-ce  que  toutes  ces  miserables  ressources ,  apres  les  mal- 
heurs  reels  qui  nous  sont  arrives?  C'est  la  Brinvilliers c  qui,  la 
veille  de  son  execution,  joue  encore  aux  cartes.   La  comparaison 
est  noire,  et  tres-noire,  je  Tavoue;  quant  aux  situations,  il  y  a 
pourtant  quelque  chose  d'approchant,  vous  n*en  disconviendrez 
pas.  Je  mene  ici  la  vie  d'un  benedictin.  Des  que  mes  afiaires  soul 
expediees,  ce  qui  est  pour  moi  dii-e  la  messe,  je  m'enscvelis  avec 

•   Voyez  t.  XII,  p.  129— i3i. 

*»   Letlre  d'un  Suisse  a  un  Genois.    Voyex  t.  XV,  p.  i4a—  f46. 

«   Voycx  t.  XIV ,  p.  1 70. 
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mes  livres;  je  dine  et  me  couche  avee  eux.  Ciceron  avait  bien 
raison  de  dire  que  les  lettres  font  Tomement  et  la  douceur  de  la 
vie  dans  tous  les  etats  et  tous  les  Agts. «  G'est  une  ressource  dont 
j'eprouve  h.  present  toute  la  puissance;  elle  m'aide  k  supporter 
mon  malheur  present  et  k  me  distraire  des  songes  de  I'avenir.  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  si  vous  trouvez  que  mes  vers  se  ressentent  de 
Tetade  que  j'ai  faite  de  Racine.  Je  voudrais  le  savoir  par  curiosite , 
car  je  me  le  persuade  peut^etre  sans  raison.  Je  ne  vous  demande 
point  de  louanges,  mais  le  temoignage  de  votre  conscience.  Adieu, 
men  cher  marquis.  Ecrivez-moi  toutes  les  balivemes  que  vous 
apprendrez ;  je  suis  comme  Malebranche ,  je  voudrais  meme  que 
des  hochets  pussent  m*amuser.  ^  Soyez  persuade  de  Tamitie  et  de 
Testime  de  votre  vieil  ami. 


107.    AU    MEME. 

(Fre)'bcrg)  i"  mars  (1760). 

Vous  jugerez  de  ma  dodlite,  mon  cher  marquis,  par  les  correc- 
tions ci-jointes.o  Au  lieu  de  Messieurs  les  becuut:  esprits,  que 
vous  n'aimez  pas,- mettez : 

Aux  flam  mes  tous  les  beaux  esprits. 

Ensuite,  apres 

Ont  sur  i*art  de  penser,  a  leurs  Avrits  soumis, 

ajoutez : 

Exerce  autant  de  ravage 
Que  leurs  cruels  aieux  ont  signale  leur  rage 
Au  jour  de  Saint -fiarthelemy. 

Voilk  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  votre  service.    Cette  Saint- 
Barthelemy  est  si  longue,  qu'on  ne  sait  comment  la  faire  entrer 

•  Voyex  t.  XVII,  p.  277. 
^  Voyei  t.  XIII ,  p.  83. 

'  Cm  corrections  se  rapport«nt  au  coramenccment  de  VEpUre  a  d'Alembert. 
Voyei  t.XII,  p.  139. 

XIX.  Q 


i3o  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

dans  un  vers.  Je  suis  cependant  bien  aise  que  vous  soyez  eontent 
Mais ,  mon  cher  marquis ,  je  mc  compare  aux  cygnes ,  dont  la  voix, 
selon  les  poetcs ,  n^est  jamais  plus  melodieuse  que  lorsqu'ik  tou- 
chent  a  leur  fin.  Vous  voyez  comme  mes  ennemis  me  talonnent, 
et  vous  jugerez  facilement  ce  qui  doit  arriver  a  Touverture  de  la 
campagne,  oil  les  grands  coups  se  porteront.  H  faut  etre  philo- 
sophe  ferine  a  glace  pour  soulenir  tous  les  revers  que  j'essuie;  mais 
si  cela  en  vient  a  une  catasti^ophe,  je  ne  serai  pas  la  dupe  de  ma 
mauvaise  fortune,  et  je  ferai  finir  la  piece  avec  Taction. 

II  ne  faut  point,  comme  en  CatUina^ 
Un  ac(e  entier  de  siiperrogatoire ; 
A  I'endrolt  fixe  oii  se  finit  Fhistoire 
II  faut  finir,  Apollon  Tordonna. 
Ainsi  je  ris  de  ma  fortune  ingrate, 
Et,  sachant  mieux  limiter  Taction, 
Je  crois  devoir,  selon  Toccasion, 
La  terminer  ainsi  que  Mithridate. 

Tenez,  mon  cher  marquis,  nous  autres  poetes,  nous  sonunes 
insupportables,  nous  fourrons  les  vers  partout.  Je  crois  qu'enfin 
je  donnerai  les  pensions  en  vers ,  et  mettrai  les  traites  en  quatrains, 
comme  Pibrac  de  malencontreuse  memoire.  Je  recherche  tout  fe 
qui  occupe  fortement  Tesprit  Ce  sont  des  moments  gagnes  qui 
mc  distraicnt  de  mes  malheui*s ,  et  qui  m'empechent  d'etre  triste. 
Que  fait  done  votre  prophetc?  II  est  devenu  muet  comme  une 
carpe.  C'est  cependant  a  present  le  temps  de  prophetiser,  ou 
jamais.  En  vous  ecrivant  ce  miserable  chiffon,  j'ai  ete  interrompu 
vingt-deux  fois.  Jugez  Tagreable  vie,  et  s'il  n'y  a  pas  de  quo! 
enrager.  Quelquefois  la  patience  m'echappe;  mais  que  faire?  D 
faut  bien  y  revenir  et  prendre  son  parti.  Ma  carriere  est  dure, 
penible  et  cruelle.  Mais  c'est  le  lot  que  j'ai  tire  dans  la  grande  Ic- 
teric; il  faut  le  gardcr  ct  s'en  contenter.  Je  crains  de  vous  rendrc 
melancolique  et  hypocondre ,  si  je  continue  sur  ce  ton.  J'aime 
mieux  finir  en  vous  assurant  que  je  vous  aime  de  tout  mon  coeur, 
et  que  je  vous  estimerai  jusqu'a  mon  dernier  soupir.   Adieu. 

Ecrivez  -  moi  plus  souvent. 


< 
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108.     AU   M^ME. 

Kreyberg.  6  mars  (1760). 

Votre  officier  du  Canada 
Est  arrive  9  sans  qu'une  lettre 
De  votre  main  le  secondit. 
Dans  quelques  jours  on  le  va  mettre 
En  place  oil  sans  doute  il  pourra 
Guerroyer  tant  qu'il  le  voudra. 
Des  ennemis,  j'en  ai  de  reste, 
Et,  parmi  leur  nombre  funeste, 
II  pent  choisir  qui  lui  piaira. 
Sa  valeur  n'aura  rien  a  craindre 
Pour  lui,  dans  ses  futurs  exploits, 
De  tout  ee  qu'ii  vient  de  depeindre 
Des  proced^s  des  Iroquois; 
Les  Vangions  et  les  Avares, 
Les  Semnons,  Sueves  et  barbares, 
Quoique  contre  nous  enticbes, 
Ne  nous  ont  jamais  ecorcbes. 
Si  cependant,  dans  ces  ravages, 
Votre  neveu  le  Canadien 
Approfondlt  FAutricbien 
Et  des  Russes  les  brigandages, 
Malgr^  leur  beau  nom  de  cbretieiis 
Avee  nous  il  conviendra  bien 
Que  leurs  moeurs  sont  tres-fort  sauvages, 
Et  qu'au  troc  il  n'a  gagne  rien 
En  quittant  ses  anthropopbages. 

Oui,  mon  cher  marquis,  il  n'y  a  que  tres-peu  de  diflPerence 
de  Russes  k  Iroquois,  et  I'espece  humaine,  quand  on  rabandonne 
a  elle-meme,  est  brutale,  feroce  et  barbare.  Voyez  cc  que  vos 
Frangais  ont  ete ,  ce  qu'ils  ont  fait  a  la  Saint-Baithelemy.  Quand 
on  anime  les  homines ,  quand  on  les  met  en  fureur,  et  qu'on  leur 
lAche  la  bride,  ils  cessent  d'etre  honunes,  et  deviennent  des  betes 
iarouches.  Voila  le  veritable  mal  que  fait  la  guerre.  £Ue  perd 
les  moeurs ,  et  ramene  Fhonmie  k  un  etat  sauvage  en  Idchant  le 
frein  k  ses  passions  brutales.  Je  soupire  apres  la  paix,  mais  la 
paix  ne  soupire  pas  apres  moi.   Je  suis  comme  le  Tantale  de  la 

9' 
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no.     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Mars  1760. 

■Tiedoutez-vous,  marquis,  la  clameur  importune 

De  nos  eimemis  Its  bigots  i^ 

Enhardis  par  mon  in  fortune, 
Vous  les  voyez  sur  moi  s'elaneer  a  grands  flots. 
Je  compare  ces  cris  des  docteurs  idiots 
A  ceux  d'un  gros  matin  aboyant  a  la  lune; 
L'astre,  sans  y  prater  attention  aucime, 
Continue  en  repos  son  majestueux  cours. 
Ayons  un  sens  de  moins,  marquis,  rendons-nous  sourds, 
Et,  sachant  imiter  cette  auguste  planets, 
Laissons  le  fanatique,  au  fond  de  sa  retraite, 
iJbrement  contre  nous  temp^ter  et  hurler; 
Ses  maledictions  ne  pourront  nous  troubler. 

Que  m'importe  que  me  respecte 

Un  scarabee,  un  vil  insecte? 
11  ne  HK^rite  pas  qu'on  daigne  I'ecraser. 
Ce  sont  la  les  beaux  fruits  que  m'ont  valus  mes  (Euvres. 
J'ignore  par  quel  tour  et  par  quelles  manoeuvres 

Quelque  scelerat  de  metier 
A  Faide  du  larcin  a  pu  les  publier; 
Amant  respectueux  des  iilles  de  Memoire, 
Re<;u  cbez  Calliope,  admis  pres  de  Clio, 

Sans  ^tre  insensible  a  la  gloire, 

J'etais  poSte  incognito. 
Je  n'ai  jamais  voulu ,  m'affichant  pour  polSte , 
Etourdir  les  passants  du  bruit  de  ma  trompette, 
Ni  repandre  mes  vers  dans  Tidiot  public, 
De  ses  vains  prejuges  esclave  pour  la  vie; 
Je  ne  suis  pas.  si  fou ,  et  n'eus  jamais  le  tic 

D^eclairer  son  faible  genie 
Aux  rayons  du  tlambeau  de  la  philosophic. 

Peut-il  sentir,  peut-il  goiiter 

Des  vers  ou  le  bon  sens  $*allie 

Aux  graces  de  la  poesie? 

U  n'est  fait  que  pour  vegeter. 

Je  Tabandonne  a  sa  bStise; 

L'erreur  est  sa  divinite , 

Et  tout  auteur  le  scandalise 

Qui  lui  montre  la  verite. 
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Quaad  encor  le  demon  du  Finde  me  domine. 

Que  roon  esprit  appesanli, 
Se  ranimant,  excite  un  feu  presque  amorti, 
S'il  m'ecbappe  en  riant  une  piece  badine, 

Sans  que  mon  nom  soit  compromis, 
Sans  pensei*  au  public,  ma  muse  la  destine 

A  desennuyer  mes  amis.* 

Je  vous  avoue,  mon  cher  marquis,  que  je  suis  li'cs-fdche  de 
paraitre  devant  le  public  en  qualite  de  poeie :  tous  ces  gens  sont 
ea  mauvaise  imputation ;  le  jugement  le  moins  defavorable  qu'on 
eu  porte,  c*est  qu'Us  sont  fous.  Poui*  le  Dictionnaire  des  aihees,^ 
il  est  du  dernier  ridicule.  J'ai  ete  un  peu  fache  de  voir  qu'on 
nous  a  donne  ce  faquln  de  La  Beaumelle  pour  collegue;  ce  mise- 
rable n'a  januus  pense,  et  il  se  trouve  du  nombre  de  ceux  qui 
font  honte  k  la  philosophie  par  faiblesse,  comme  ces  transfuges 
qui  se  sauvent  des  armees  par  Idchete.  Une  des  ruses  dont  les 
theologiens  se  servent  avec  le  plus  de  succes  est  ccllc  de  confondre 
les  libertins  et  les  pivlosophes.  Ces  premiei's,  qui  se  livrent  plu- 
tot  aux  saiUies  impetueuses  de  leur  temperament  qu*a  leur  rai- 
son,  se  jettent  souvent  d'uii  exces  dans  Fautre,  de  Tincredulite 
dans  la  superstition.  C'est  la  que  les  theologiens  tiiomphent,  et 
les  consequences  quails  tirent  de  la  conduite  de  ces  honmies,  qui 
n'en  ont  aucune,  Itur  fournissent  leurs  meilleuiH^s  armes.  Mais, 
apres  tout,  j'ai  d'autres  gens  a  combattre  que  des  theologiens,  et 
il  me  faut  recoiu'ir  a  la  plus  fine  industrie  et  aux  plus  excellents 
stratagemes  poui*  rcsister  aux  demons  politiques  qui  me  perse- 
cutent  impitoyablement  Ces  idees  absorbent  toutcs  les  autres 
dans  mon  esprit,  comme  un  violent  mal  rend  insensible  a  un 
moindre.  Enfin,  mon  cher  mai'quis,  je  ne  suis  bon  a  rien  qu'a 
guerroyer,  puisque  tel  est  mon  fdcheux  destin.  Ecrivez-moi  tou- 
jours,  et  soyez  persuade  de  mon  amitie.  Adieu. 


a    Voyex  i.  Xlil ,  p«  5u  et  di. 

k   Trinius,  Frejrdenker- Lexicon.    Leipzig,   ijSg,  huit  cent  soixanle  -  seize 
pages  in -8. 
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III.     DU  MARQUIS  D  ARGENS. 

Berlin,   1 6  mat's  1760. 

Sire, 

o'il  etait  vrai  que  je  vous  pai*lasse  en  courdsan,*  je  serais  channe 
de  Tavoir  fait,  puisque  j'aurais  occasioime  par  la  les  beaux,  mais 
tixis- beaux  vers  que  vous  m'avez  fait  la  grdce  de  m'envoyer. 
Vous  allez  encoi'e  dire  que  je  cherche  a  vous  flatter;  je  vous  re- 
pondrai  que  j'aime  encore  mieux  que  vous  m'aecusiez  de  flatterie 
que  si  ina  conscience  me  reprochait  le  mensonge.   Je  prends  la 
liberte  de  dire  k  V.  M.  ce  que  je  pense;  ma  bouche  est  Tinter- 
pi^tc  de  mon  CQeui\   Vous  croyez  avoir  iait  des  fautes;  moi,  je 
pense  au  contraire  que  vous  avez  repare  celles  des  autres.  J'ti 
pour  moi  aujourd'hui  la  saine  partie  du  public;  la  posterite  de- 
cidera  dans  Tavenir  qui  de  vous  ou  de  moi  a  raison.   Je  suis  con- 
vaincu  que  V.  M.  en  sera  admiree,  et  qu'elle  prendra  votre  de- 
fense contre  vous-meme.   Nous  ne  finirons jamais.  Sire,  surcet 
article;  nous  le  disculerons  un  joui'  a  Sans-Souci,  apres  la  paix, 
que  nous  aiirons  peut-etre  plus  tot  que  vous  ne  Tesperez.  Com* 
bien  d'evenements  imprevus  ne  peuvent  pas  survenir,  qui  donne- 
raient  a  TEui^ope  cette  paix  qui  lui  est  si  necessaire ,  et  qu'elle  at- 
tend a^•ec  impatience ! 

V.  M.  m'a  ordonnc  de  lui  ecrii^  toutes  les  balivemes;  en  voici 
une.  Votre  cuisinier  Champion  ne  vous  fera  plus  des  ragouts  ni 
trop  sales,  ni  trop  poivres.  On  lui  a  CQU][>e  rasibus  ce  qui  servil 
au  premier  homme  a  peupler  le  genre  humaia;  il  en  est  mort  le 
tix)isiemc  jour.  On  dit  dans  toute  la  ville  que  le  chirurgien  qui  a 
fait  I'operation,  et  qui  est  ime  espece  de  fou  (c'est  un  nomme 
Coste),  a  mis  entire  deux  assicttes  ce  qu'il  avait  coupe,  etFa  en- 
voye  a  une  femme ,  nommee  Le  Gras ,  que  Champion  entrelenait. 
Cette  mauvaise  plaisanterie  met  ici  en  rumeur  toutes  les  femmes 
et  tous  les  devots.  Au  reste ,  V.  M.  perd  fort  peu  a  la  mort  de 
Champion.  Actuellement  qu*il  n'est  plus,  je  puis  en  paiier  natu- 
rellement  a  V.  M. ,  sans  craindre  de  lui  nuire.  C'etait  un  fort  mau- 
vais  sujct,  qui  s'etait  tres-mal  coniporte  pendant  le  temps  quil 

•    Voyex  t.  Xll,  p.  i3a. 
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y  avait  a  Berlin  des  officiers  fran^ais  et  autrichiens ;  il  les  avail 
pris  a  Faubergc  chez  )ui,  et  tenalt  devant  eux,  tous  les  jours,  des 
discours  qui  auraient  merite  qu'il  fut  k  la  brouette.  On  me  les 
avait  redits,  et  je  le  fis  avertir  que  je  le  denoncerais  au  comman- 
dant, n  me  promit  de  se  corriger,  et  je  cms  qu'il  me  tiendrail 
parole;  mais  j'ai  appris,  par  ceux  qui  m*ont  raconte  sa  mort, 
qu'il  avait  toujours  continue  sd  premiere  conduite.  Vous  voyez, 
Sire ,  que  le  ciel  Ten  a  puni  plus  severement  que  vos  juges  n'au- 
raient  fait,  car  certainement  ils  ne  I'auraient  pas  fait  cMtrer.  Niez 
a  present  une  providence  sublunaire.  Voil^  des  exemples  bien 
parlants,  et  qui  valent  bien  autant  que  tous  ceux  sur  lesquels  les 
theologiens  fondent  tant  de  mauvais  raisonnements.  Que  vous 
les  depeignez  bien,  Sire,  ces  ignorants  fanatiques,  dans  les  vers 
charmants  que  vous  avez  fails  au  sujet  du  Dictionnaire  des  pre- 
tendus  athees ! 

Je  ne  doute  plus,  Sire,  que  I'edition  de  vos  ouvrages  n'ait  ete 
faite  stu*  une  copie  volee  sur  un  des  exemplaires  qui  se  irouvaient 
a  Paris,  parce  que  I'edition  de  Hollande  ■  n'esl  qu'une  copie  de  celle 
qu'on  a  faite  k  Paris.  ^  II  y  a  dejk  plusieurs  exemplaires  de  celle 
de  Hollande  a  Berlin;  elle  ne  contient,  k  ce  que  Ton  m'a  dit,  que 
quelques  odes,  plusieurs  6pUres,  et  Ic  poeme  sur  la  guerre.  Tout 
cela  est  de  la  plus  grande  beaute;  et,  k  parler  naturellement  a 
V.  M.,  je  ne  suis  fAche  que  de  Taction  du  voleur  et  point  du 
tout  du  vol,  puisque  ce  livre  sera  les  delices  de  tous  les  gens  qui 
pensent,  etles  elements  du  bon  sens  pour  tous  ceux  qui  voudront 
apprendre  k  penser.  J'ai  Fhonneur,  etc. 


*  CEuvres  du  Philosophe  de  Sans ' Souci.  Potsdam,  et  se  trouve  a  Amster- 
dam, chex  J.-H.  Schneider,  1760,  trois  cent  huit  pages  in-8.   Voyez  t.  X,  p.  x. 

b  On  voit,  par  deux  lettres  du  due  de  Choiseul  adress^es  a  M.  de  Malesherbes , 
dtrecteor  de  la  libralrie ,  et  inserees  dans  le  Consiiiutionnel  du  lundi  a  decembre 
1 85o ,  n*  336 ,  que  non  settlement  ce  ministre  protegea  cette  contrefa^jon  clan- 
destine des  (Ettores  du  Philosophe  de  Sans -Souci,  mais  qu'il  alia  mime  jusqu'a 
dresser  de  sa  main  la  liste  des  corrections  et  modifications  a  y  introduire. 
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1 1  a.    AU  MARQUIS  D'ARGEINS. 

Mars  1760. 

vJn  m*a  envoye  mes  sottises  imprimees ,  telles  qu  on  les  a  debilees 
en  France.  A  J'y  ai  ti'ouve  beaucoup  de  traits  qui  no  conviennent 
pas  a  la  politique;  je  les  ai  tous  changes  le  mieux  que  j*ai  pu,  et 
les  envoie,  avec  un  volume  corrige,  a  Neaulme,  pour  qu  il  les  im- 
prime.  Je  vous  prie  de  dire  au  petit  Beausobre  qu  il  ait  soin  que 
Tedition  soit  correcte ,  sans  quoi  ce  sera  sans  fin  a  reconmiencer. 
Comptez  que  c'est  par  malice  que  Ton  a  fait  imprimer  cet  ouvrage, 
pour  aigi*ir  contre  moi  peut-eti^  le  roi  d'Angleterre  et  la  Bussie: 
c'est  pourquoi  il  est  tres-necessaii*e  que  cette  edition  paraisse,  el 
fasse  tomber  les  autres.  Je  suis  malheureux  et  vieux;  voila,  mon 
cher  marquis,  pourquoi  Ton  me  pei*secute,  et  Dieu  sait  quel  ave- 
nir  m*attend  pour  cette  annee.  Je  crains  de  ressembler  a  la  mal- 
heureuse  Cassandre  par  mes  propheties;  mais  conunent  augurer 
bien  de  la  situation  desesperee  oil  nous  sommes,  et  qui  ne  fait 
qu'empii*er?  Je  suis  si  fort  de  mauvaise  humeur  aujout*d'hui, 
que  je  ne  saurais  vous  en  dii^e  da  vantage.  Adieu,  cher  marquis; 
je  vous  embrasse. 

P,  S,  J'espere  de  fau*e  parlir  demain  le  livre  en  question,  et 
il  faut  que  Neaulme  se  presse. 


ii3.    AU    MEME. 

(Freybeig)  30  man  1760. 

vJui ,  mon  cher  marquis ,  j'ai  fait  des  fautes ,  et  le  pis  est  que  j'eu 
ferai  encore.  N'est  pas  sage  qui  a  envie  de  Tetre.  Nous  restons 
toute  notre  vie  tels  a  peu  pi-es  que  nous  sonmies  nes.   Ce  qu*il  y 

"   Ce  fut  le  matia  du  1 7  mars  1 760  que  I'excmplaire  de  rediUon  de  Paris  eo- 
voye  par  J.-U.  Schneider,  librairc  a  Amsterdam,  parvini  a  Frederic. 
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a  de  plus  fdcheux  dans  les  circonstances  presentes,  c  est  que  toutes 
les  fautes  devieiment  capitales;  cette  seule  idee  me  fait  fremir. 
Representez  -  vous  le  iiombre  de  nos  eunemis  irrites  de  ma  re- 
sistance, leurs  efforts  pernicieux  et  redoubles,  et  Tachamement 
avee  lequel  ils  voudraient  m'accabler ;  voyez  le  destin  de  TEtat  ne 
tenir  qu'a  un  cheveu.  Rempli  de  ces  idees,  les  beUes  esperances 
que  vous  donne  votre  prophete  s'evanouiront  commela  fumee, 
que  le  vent  chasse  et  dissipe  en  un  moment. 

Pour  me  distraire  de  ces  images  tristes  et  lugubres,  qui  ren- 
draient  a  la  iln  melancolique  et  hypocondre  jusqu'a  Democrite 
meme,  j'etudie,  ou  je  fais  de  mauvais  vers.  Cette  application  me 
rend  heureux  pendant  qu'elle  dure;  elle  me  fait  illusion  sur  ma 
situation  pr^nte,  et  me  procure  ce  que  les  medecins  appellent 
de  luddes  intervalles;  mais,  aussitdt  que  le  chaime  est  dissipe,  je 
retombe  dans  mes  sombres  reveries ,  et  mon  mal ,  qui  avait  ete 
suspendu,  reprend  plus  de  force  et  d'empire.  A  propos,  votre 
Iroquois  est  en  pleines  fonctions;  il  peut  meme,  des  aujourd'hui, 
sans  passer  pom*  homicide,  tuer  autant  d'Autrichiens  qu'il  lui 
plaira.  Vous  me  faites  des  compliments  sur  mes  vers ,  qu'assu- 
rement  ils  ne  meritent  pas.  Mon  esprit  n'est  pas  assez  tranquille 
et  je  n'ai  pas  assez  de  temps  pour  les  corriger;  ce  sont  des  es- 
quisses,  ou  plutot  des  avortons  qu'un  demon  poetique  me  fait 
enfanter  par  force,  que  vous  aceueillez  par  un  effet  de  votre  in- 
dulgence, et  qui  vous  paraissent  moins  mauvais  quand  vous  les 
rapprochez  de  la  situation  affreuse  oil  je  me  trouve.  Ecrivez-moi 
quand  vous  n'am^z  rien  de  mieux  a  faire,  et  n'oubliez  pas  un 
pauvre  philosophe  qui  peut-etre,  pour  expier  son  incredulite,  est 
condanme  a  trouver  son  purgatoire  dans  ce  monde.  Adieu,  mon 
cher  marquis;  je  vous  souhaite  paix,  sante  et  contentement,  en 
vous  embrassant  de  tout  mon  coeur. 
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iii    AU   M^ME. 

(Freybcrg)  ce  ao  (niAn  1760). 

Lie  volume  coiTjge  de  mes  balivemes  est  parti  pour  Berlin.  Je 
lie  veux  point  qu'on  y  mette  le  titre  de  PhUosophie;  simplement 
Poesies  diverses, «  cela  suflit.  H  y  a  plus  de  deux  cents  vers  nou- 
veaux,  que  j'al  ete  oblige  d*y  inserer  pour  changer  les  endroiU 
qui  auraient  pu  choquer  I'Angleterre^  ou  la  Russie;<^  enfinj'ai 
fagote  tout  cela  du  mieux  qu*il  m'a  ete  possible.  Je  vous  ferai 
donner  un  volume  de  cette  nouvelle  edition.  J*avoue  que  celui 
que  vous  avez  contient  mes  pensees  legitimes ,  et  que  celui-ci  en 
contient  de  bAtardes.  Je  mets  a  la  tete  une  ode  contre  la  calomnie, 
et,  apres  VOde  it  Voltaire y  quelques  stances  qui  sont  une  para- 
phrase de  TEcclesiaste,  sainte  capucinade  poui*  apaiser  les  oris 
furieux  de  ces  zelateurs  insenses  qui  crient  et  soulevent  tout  le 
inonde.  Tout  cet  ouvrage  aboutit  k  iaire  d'une  honnete  femnie 
une  coquette;  mais  il  faut  savoir  tout  sacrifier  dans  Toccasion. 
Me  voila ,  en  depit  de  moi-meme ,  mon  cher  marquis ,  poete  aux 
yeux  de  tout  Funivers.  Cela  donnera  lieu  a  des  espiits  pervers  et 
mechants  de  faire  courir  toutes  sortes  de  pieces  qu*il  leur  plaiia 
sous  mon  nom;  mais  peut-etre  cela  fera-t-il  aussi  craindre  mes 
epigrammes.  Quoique,  dans  la  guerre  que  nous  faisons,  une  epl- 
gramme  soit  bien  peu  de  chose  en  comparaison  d'un  coup  de  ca- 
non, ces  fous  de  la  gloire  pourront  peut-etre  me  redouter  autant 
que  les  dangei^.  Heureux ,  si  ma  plume  pent  servir  a  defendre 
ma  patrle,  et  que  tous  mes  sens  et  toutes  mes  facultes  lui  puissenl 
etre  utiles ! 

Je  fais  une  terrible  chute  de  tous  ces  glorieux  aux  c 

•   Voyex  t.  X ,  p.  X  et  xi. 

b  Vovex  t.  X ,  p*  79 »  73  et  i4a-  Sir  Andrew  Mitchell »  envoye  d*Aiigleterre  ■ 
la  cour  de  Berlin,  rapporte  dans  sa  lettre  au  comte  de  Holdemessc,  du  3o  man 
1760,  line  conversation  quUl  avait  cue  avec  Frederic  sur  les  (Euvrcs  du  PIuIq- 
sophc  de  Sans-Souci.  Le  Roi  avait  chcrchc  cette  occasion,  a  ce  qu*il  semble, 
pour  prevenir  Timprcssion  facheuse  que  la  contrefa^on  de  ces  poesies  anrait  pu 
faire  a  Tctranger.  Voyei  Memoirs  and  papers  of  Sir  Andrew  MilcheU,  br  Aih 
drew  Bisseif  t.  II,  p.  i53— 155. 

«  Voyeit.X,  p.  33  et34>  i47«  i4S>  i35  et  i56. 
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de  Champion.  J*y  ai  perdu  un  fort  mauvais  cuisinier,  et  d*ailleurs 
sans  fidelite ;  mais  sa  perfidie  ne  pouvait  pas  me  faire  grand  mal. 
J*a]  donne  k  Noel  commission  de  m'en  faire  venir  un  des  meilleurs 
que  Ton  connaisse.  Mais  je  suis  insense  de  penser  k  toutes  ces 
choses  dans  un  temps  oil  je  ne  sais  pas  si  j'atteindrai  a  la  fin  de 
la  guerre ,  et  si  j'aurai  de  quoi  payer  ceux  que  j'engage.  La  paix , 
mon  cher  marquis,  helas!  vos  Fran^ais  ne  savent  pas  s'iis  la 
veulent  ou  s'ils  ne  la  veulent  pas;  cela  leur  a  valu  Tepigramme 
suivante :  * 

Peuple  plaisant,  aimables  fous, 
Qui  parlez  de  la  paix  sans  sooger  a  la  faire, 

Toujours  incertains  dans  vos  goi^ts, 

Tant6t  furieux,  tantdt  doux, 

Cbangeant  de  moeurs,  de  caractere. 
Selon  votre  inconstance  et  votre  humeur  legere, 

A  la  fin  done  resolvez  -  vous : 

Avec  la  Frasse  et  TAngleterre 

Voulez-vous  I»  paix  ou  la  guerre? 
Vous  meprisez  la  mer,  Neptune  et  son  courroux, 
Et  vous  vous  preparez  a  subjuguer  la  terre. 
Helas !  tout  9  je  le  vols ,  est  a  craindre  pour  nous 

De  votre  milice  invincible, 
Qui  maintient  dans  ses  corps  un  ordre  incorruptible, 
Des  insignes  beros  dont  Mars  in^me  est  jaloux , 

Et  surtout  de  votre  prudence, 

Qui,  par  un  bizarre  des  tin, 
A  du  souffle  d'Eole,  utile  a  la  finance, 
Abondamment  enfle  les  outres  de  Bertin. 

Voila,  mon  cher,  les  sottises  qui  me  consolent  de  malheurs 
reels,  ou  voilk  plut6t  les  chansons  avec  lesquelles  je  berce  mon 
enfant  pour  Fempicher  de  crier  et  rendormir.  Adieu,  mon  cher 
marquis;  n'oubliez  pas  le  poete  demasqu^  qui  enrage  de  Fetre, 
qui  enrage  de  son  infortune ,  de  sa  vie  trop  longue  et  trop  mal* 
heureuse,  et  de  ne  pouvoir  vous  assurer  lui-m^me  de  son  amitie. 


*  Cettc  m^ine  epigramme  se  trouve  en  t^te  de  la  lettre  de  Frederic  a  Vol- 
Uire,  du  so  man  1760.   Voyei  t.  XII,  p.  i35. 
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ii5.    AU  MEME. 

(Freyberg)  cc  a5  (mars  1760). 

JVlon  cher  marquis,  voici  la  correction  de  votre  coadjuteur: 

Qu'au  milieu  de  Paris  un  prelat  insolent. 

Mon  Dieu,  que  Ton  fait  de  difHcultes  pour  cette  impression! 
Que  m'importe  que  ce  soit  la  Neaulme  ou  Voss  qui  imprime, 
pourvu  qu'on  aille  vite?  C'etait  le  temps  qu'il  fallait  gagner,  et 
non  pas  le  perdre  en  discussions  inutiles  avec  madame  Neaulme. 
Que  Ton  imprime  done,  et  que  Ton  se  hdte,  car  il  faut  empecher 
de  certaines  gens  de  crier.  Voila  la  grande  affaire.  Si  je  n  avais 
cru  qu'il  fallait,  par  des  raisons  de  politique,  faire  tomber  ces 
editions  fautives ,  je  n'aurais  certainement  point  retouche  cet  ou- 
vrage ,  et  les  corrections  n'y  sont  necessaires  que  pour  les  poE- 
tiques.  Voilk,  mon  cher,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  aujour- 
d'hui.  J'ai  la  tete  pleine  d'affaires  et  d'embarras.  Adieu;  je  vous 
embrasse. 


116.    DU  MARQOS  D'ARGENS. 

Beriin,  aSman  1760. 

Sire, 

Je  re^ois  la  lettre  de  Votre  Majeste  a  mJnuit,  et  j'y  reponds  dans 
le  moment.  U  y  a  deja  deux  feuiUes  de  Tedition  imprimees. 
Voyant  qu'on  ne  finirait  jamais  avec  la  Neaulme ,  j'avais  fait  dire 
par  M.  de  Beausobre  a  Voss  qii'il  pouvait  commencer  d'imprimer 
deux  feuilles ,  a  condition  que ,  si  V.  M.  nc  trouvait  pas  a  propos 
qu'il  continuAt,  ce  qu'il  aurait  imprime  serait  en  pure  perte  pour 
lui.  Dans  douze  joiu^  I'ouvrage  ser«^  fini ;  il  y  a  quatre  presses 
qui  sont  employees.   M.  de  Beausobi*e  corrige  nuit  et  jour,  car  les 
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imprimeurs  travaillent  sans  cesse.  J'ai  bien  sent!,  Sire,  la  neces- 
site  d'aUer  vite  en  besogne ,  et  c'est  ee  qui  pi'a  oblige  d*envoyer 
d'abord  VAvis  du  libraire^  que  j'ai  fait  imprimer.  J'en  ai  fait 
partir  trente  exemplaires  pour  M.  de  Knyphausen,  k  Londres,  et 
le  libraire  Voss  en  a  exp^die  plus  de  cinq  cents  pour  cette  \^e^ 
et  soixante  pour  Petersboui^,  par  la  voie  de  Danzig.  Gela  pru- 
rient toujours  pour  quelque  temps  le  public,  et  donne  le  loisir  de 
faire  la  nouveUe  edition.  Enfin,  Sire,  elle  sera  finie  dans  douze 
jours;  je  ne  crois  pas  que,  si  on  la  faisait  faire  par  le  secours  des 
fees,  elle  put  aller  plus  vite.  Elle  sera,  malgre  cela,  tres-cor* 
reete ,  parce  qu'il  est  cent  fois  plus  aise  aux  imprimeurs  de  tra- 
vailler  d'apres  un  livre  imprime  que  d'apres  un  manuscrit.  Je 
supplle  done  V.  M. ,  accablee  par  tant  d'autres  soins ,  de  se  tran- 
quilliser sur  cette  affaire,  et  de  compter  sur  la  diligence  et  le  zele 
de  M.  de  Beausobre,  plein  de  bonne  volonte  pour  le  service 
de  V.  M. 

Voilk  done  le  redoutable  Thurot  tue,  et  toute  son  escadre 
prisonniere.  ^  Si  les  Fran<;ais  ne  font  la  paix  au  conunencement 
de  cette  campagne,  il  faut  qu'ils  soient  possedes  de  dix  legions 
de  diables  autrichiens.  JTai  Thonneur,  etc. 


•Avis  du  librairc. 

Nous  croyoTM  devoir  averiir  le  public  que  nonn  allons  donner  loceMamment 
an  oavrage  intitule  Poesies  diverses*  C*est  le  m^me  que  Ton  a  furtivement  im- 
prime en  France  et  en  HoUande  sous  le  titrc  de  CEuvres  du  Philosopke  de  Sans- 
Souci.  Celui  qui  a  donne  cet  ouvragc  au  public ,  ayant  joint  la  mecbancete  a 
Timpudencc,  I'a  falsifie  entierement;  il  y  a  plusieurs  endroits  qu'il  a  supprimes. 
et  beanroup  d*antres  ou  il  a  ajont«  quantite  de  vers  que  sa  malice  Ini  a  dictes. 
Qnant  a  I'edition  que  nous  publion»,  elle  est  conibrme  en  tout  an  manuscrit  de 
son  illnstre  auteur,  et  nous  pouvons  en  garantir  Tauthenticite.  Nous  ne  doutons 
pas  que  le  public  ne  nous  sache  gre  de  lui  presenter  cet  ouvrage  dans  la  plus 
sincere  veritc  et  dans  la  plus  exacte  correction. 

fc    Le  capitaine  Elliot  battit  Tburot  pres  de  Flic  de  Man,  le  a8  fcvrier  1760. 
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117.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

J*ai,  mon  cher  marqiiis,  line  petite  commission  a  vons  dooner. 
Vous  savez  que  Gotzkowsky  •  a  encore  de  beaux  tableaux  qu*3 
me-  destine.  Je  vous  prie  d'en  examiner  le  prix  et  de  savoir  de 
lui  s'il  aiura  le  Correge  qu'il  m'a  promis.  G'est  une  euriosite  qui 
me  vient.  Je  ne  sais  encore  ni  ce  que  je  deviendrai,  ni  quel  sera 
le  sort  de  cette  campagne,  qui  me  parait  bien  hasardee,  et,  trop 
insense  que  je  suis ,  je  m'enquiers  de  tableaux.  Mais  voili  comme 
sont  faits  les  hommes;  ils  ont  des  semestres  de  raison  et  des  se- 
mestres  d*egarement.  Vous  qui  etes  Tindulgence  meme,  vous  de* 
vez  compatir  a  mes  faiblesses.  Ce  que  vous  m'ecrirez  m^amusera 
au  moins ,  et  remplira  pour  quelques  moments  mon  esprit  de 
Sans-Souci  et  de  ma  galeiie.  Je  vous  avoue  que,  au  fond,  ces 
pensees  sont  plus  agreables  que  celle  de  carnage,  de  meurtres, 
de  tous  les  malheurs  qu'il  faut  prevoir,  et  qui  feraient  trembler 
Hercule  meme.  Le  quart  d*heure  de  Rabelais  va  sonner ;  1>  alors 
il  ne  sera  plus  question  que  de  nous  entr'egorger  et  de  courir  la 
pretantaine  d'mi  bout  de  TAUemagne  a  Tautre,  pour  y  chercher 
peut-etre  de  nouvelles  infortunes. 

J'ai  fait  une  petite  brochure  qui  parait  h.  Beijin;  c'est  une  re- 
lation de  voyage  d'un  emissaire  chinois  a  son  empereur.<^  Le  but 
de  Touvrage  est  de  donner  un  coup  de  patte  au  pape,  qui  benit 
les  epees  de  mes  ennemis,  et  qui  foumit  des  asiles  a  des  moines 
parricides.  ^  Je  crois  que  la  pi^e  vous  amusera.  Je  suis  le  seul 
qui  ait  ose  elcver  sa  voix  et  faire  entendre  le  cri  de  la  raison 
outragee  contre  la  conduite  scandaleuse  de  ce  pontife  de  Baal 

«  Jean -Ernest  Gotckowsky,  negoci«nt  et  fabricant,  ne  a  Conilx  en  1710, 
mort  a  Berlin  en  1775.  Nods  avons  son  autobiographie ,  sous  le  titre  de  Ge- 
sehiehie  ernes  pairioiischen  Kauf manna ^  176S  (sans  lieu  d'impression),  cent 
soixante-seixe  pages;  il  en  eziste  one  edition  postcrieure,  de  la  mime  annee.  qui 
a  cent  qualre-vingt-douse  pages.   Vojei  ci-dessus,  p.  i  la. 

b   Voyes  t.  XVI.  p.  217,  et  t.  XVIU,  p.  188. 

c  Relation  de  PhUiiku.  Voyez  t.  XV,  p.  147  —  161.  Voyez  aussi  t.  XII, 
p.  1 46  —  1 48. 

^   Voyex  ci-desstis,  p.  63  ct  65. 
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L'ouvrage  n'est  ni  long  ni  ennuyeux,  inais  il  vous  fera  rire.  Dans 
ce  siede-ci,  le  seul  moyen  de  faire  de  la  peine  a  ses  ennemis  est 
de  les  accabler  de  ridicules ;  vousjugerez  si  j'y  ai  reussi.  Adieu, 
mon  cher  marquis.  Vos  lettres  sont  pour  moi  une  consolation 
pareille  k  celle  que  donnait  a  £lie  Tapparition  des  corbeaux  qui 
venaient  le  nourrir  dans  le  desert,  &  ou  ce  qu'une  source  d'eau 
est  pour  un  cerf  qui  brame  de  detresse,^  ou  ce  que  Taspect  d'An- 
chise  fut  pour  Enee  lorsqu'il  I'aper^^ut  aux  enfers.<^  Ne  me  privez 
done  pas  de  ma  seule  joie  durant  mes  longs  dcplaisirs ,  et  soyez 
sur  de  Tamltie  que  je  conser\'erai  toute  ma  vie  pour  vous.  Adieu. 


ii8.    AU    MEME.d 

(Freybcrg)  3o  mars  1760. 

vJrand  merci,  marquis,  de  nion  drame. 

Que  Voss  se  bite  a  publier; 

Si  Toursomane  me  diffame, 

Voss  pourra  me  justiRer. 

Mais  ces  vers,  que,  tout  le  premier, 

Moi,  le  pere  indigne,  je  bUme, 

Feront  biQller  et  sommeiller 

Le  curieux  qui  les  reclame, 

£t  qui  regrettera  dans  Yixnt 

Le  prix  dont  il  faut  les  payer. 

J'entends  le  pubUc  aboyer 
Et,  par  une  amere  epigramme, 
Venir  pour  me  reraercier 
De  la  sueur  et  de  la  peine 
Que  ma  disgracieuse  veine 
A  prise  afin  de  I'ennuyer. 

a   I  Rois.  chap.  XVII,  ver8et<i  5  et  6. 
k   Psaume  XLII,  verset  a. 
c    Virgile,  Eneide,  liv.  VI,  v.  679  ct  suivanls. 

^   Nous  avons  imprime,  t.  XII,  p.  i38  et  iSg,  une  autre  Ic^on  dcs  vers  qui 
forment  riutroduction  de  cctte  lettre. 

XIX.  10 


1 46  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

(in  rimeur  qui  semble  avoir  l*asthine , 
£ssoufll6,  ployant  sous  le  faix. 
Sans  vigueur,  sans  enthouslasme , 
Tonjours  glace  dans  ses  acces, 
Des  vers  n*ayant  que  la  manie, 
L*antithcse  en  tout  du  genie 
Dont  Voltaire  assemble  ies  traits. 
Expire  aux  oris  de  Tironie, 
Eb  Ic  public,  qui  le  denie, 
Enterre  son  nom  pour  jamais. 
Alors  ses  malheureux  ouvrages, 
Ctales  au  coin  des  marches, 
Ont  a  soufTrir  tous  Ies  outrages 
A  ceux  de  Pradon  reproches. 

Elcvez  done  un  cenotaphe 
En  tombe  a  ces  infortunes; 
Veridique  historiographe , 
Tracez-y  ces  mots  mieux  toumes 
Qu*ils  ne  sont  dans  cette  ^pitaphe: 
«Ils  sont  morts  le  jour  qu'iis  sont  ncs.» 

En  Yoila  pour  mcs  vers.  Us  auront  Ic  sort  qu'il  plaira  k  la 
fortune  dc  Icur  faire.  Jc  ne  m'en  embarrasse  plus,  et  jc  Ies  aban- 
doime  a  leur  desU'nee.  Je  vous  enverrai  en  peu  de  jours  une  Ode 
aux  Germains.  *  Je  la  crois  boime  et  pleine  d'idecs  nouvelles.  II 
faut  que  vous  m'en  disicz  votre  sentiment,  et  que  vous  la  jugiez 
a  la  rlgucur.  Je  ne  sais  si  Ies  Frangais  seront  sages,  ou  si  Ies  de- 
mons auti'ichiens  Ies  posscdei*ont  toujours;  mais  il  me  semble  que, 
dans  cet  embrouillement  et  dans  eette  violente  fermentation  oil 
sont  Ies  choses ,  il  est  impossible  de  deviner  quelle  sera  Tissue  de 
cette  guerre.  Un  cvcnement  favorable  peut  tout  changer  en  bicn, 
mais  aussi  un  grand  revei^s  peut  achever  de  nous  aceabler.  Jamais 
on  n*a  joue  plus  gros  jeu,  et  pour  moi,  qui  hais  Ies  risques  et  Ics 
hasards ,  je  donne  ce  maudit  brelan  au  diable.  11  faut  cependant 
se  preparer  a  tout  evenement,  se  fortifier  dans  le  stoicisme,  en 
s'abandonnant  au  torrent  des  vicissitudes  qui  nous  entrainenL  Jc 
passe  ma  vie  a  lire  et  a  ecrire,  et  j'etouffe,  a  force  d'application, 
Ies  cris  douloureux  que  mon  cceur  est  toujours  sur  le  point  de 
Jeter;  dans  des  moments  oii  j  apergois  quelque  faible  lueur  dVs- 

»   Voycx  t.  XII,  p.  1 5— 2  1. 
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perance  ^  mon  esprit  en&nte  quelque  plaisanterie.  Vous  en  verrez 
paraitre  une  incessamment;  je  crois  qu'elle  vous  fera  rii^,  car  il 
y  a  beaucoup  de  plaisanterie  dans  Fouvi^age,  et  de  la  malignite 
assez  bien  enveloppee  pour  n'etre  sentie  que  par  eeux  qui  ont  le 
tact  jBn.*  Adieu,  mon  cher  marquis.,  Qu'on  me  fasse  tenir  les 
editions  que  j'ai  demandees  de  ces  malheureux  vers,  puisqu'il  faut, 
par  bienseance,  que  je  les  envoie  k  des  personnes  qui  veulent  bien 
avoir  de  Famitie  pour  moi  Vivez  heureux  et  tranquille,  ecrivez- 
moi  de  vos  nouvelles,  et  soyez  siir  de  mon  estime. 

Gomme  mon  ode  est  prete,  je  n'en  fais  pas  a  deux  fois,l>  et  je 
I'envoie  telle  qu'elle  est. 


119.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin ,  i*'  avril  1 760. 

Sire, 

Votre  edition  va  toujours  grand  train,  et  vous  pouvez  etre  as- 
sure que  vous  I'aurez  vers  le  i  a  dc  cc  mois.  Nous  sonmies  fort 
heureux  d'avoir  ici  un  exemplaire  tel  qu  il  a  ete  imprime  au  cha- 
teau ,  car  celui  que  vous  nous  avez  envoye  de  Tedition  de  Hollandc 
est  plein  de  fautes  et  de  mots  tronques.  Vous  Tavez  lu  k  la  hdte, 
et  il  vous  est  arrive  ce  qui  arrive  a  tous  les  auteurs :  c'est  que , 
sachant  a  demi  par  cceur  leurs  ouvrages,  ils  s'apergoivent  moins 
(^e  les  autres  des  fautes  d'impression;  des  que  nous  en  trouvons 
une,  nous  recourons  a  mon  exemplaire,  et  nous  la  corrigeons. 

Je  ne  sais,  Sire,  si  vous  savez  que  les  ministres  d' Amsterdam 
ont  delibere  de  precher  contre  votre  ouvrage ;  leur  dessein  a  etc 
annonce  dans  toutes  les  gazettes.  Tout  ce  bruit,  quelque  ridicule 
qu'il  soit,  m'a  fait  resoudre  k  changer  im  seiil  mot  dans  VEpffre 

»   Le  Roi  parlc  dc  »a  Relation  de  Phihihu. 
1>    Lc  mot/ois  manque  dans  roriginal. 
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€ai  marechal Keith,  car  c'est  celle  contre  laquelle  on  s*eleve  \t  plus.* 
Voici  le  vers  ou  se  trouvc  ce  mot : 

Allez,  laches  chretiens,  que  les  feux  etemels,  etc. 

II  faut,  Sire,  absolument  oter  ce  mot  de  chreiiens;  c'est  revoller 
toute  FEurope  imbecile,  et  TEurope  edairee  n  en  fait  pas  la  cen- 
tieme  parde.  J'ai  ete  fort  embarrasse  comment  changer  ce  vers. 
J'ai  d'abord  voulu  mettre :  AUez,  Idches  moriels;  mais  ce  mot  de 
mortels  rime  avcc  etemels,  et  cela  fait  une  faute«  parce  que  llie- 
mistiche  ne  doit  pas  rimer  avec  la  fin  du  vers.  Celui  de  bigots  et 
de  devots  est  ignoble.  Enfin,  j'ai  mis  le  vers  de  cette  maniere : 

Allez,  mortels  craintifs,  que  les  feux  etemels,  etc. 

J'aurais  bien  attcndu  la  correction  de  V.  M. ;  mais  elle  ne  pou- 
vait  arriver  k  temps,  et  il  m'aurait  fallu  suspendre  I'edition.  Si 
vous  n'en  etes  pas  content,  vous  pouvcz  m'en  envoyer  mie  autre; 
je  ferai  faire  mi  carton,  c'est  Taffaire  d'une  demi-heure.  Maisje 
supplie  V.  M.  d'oter  ce  mot  dc  chretiens,  Vous  avez  la  probitc, 
le  courage,  les  lumieres  de  Julicn;  mais,  lorsquil  traitait  les 
chretiens  de  Uches,  les  trois  quai*ts  de  I'empire  etaient  encore 
paiens,  et  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  seul  homme,  depuis  Lis- 
bonne  jusqu'a  Archangel ,  qui  ne  se  disc  chretien.  Si  moi ,  qui  ai 
rhonneur  d'etre  le  grand  vicaire  de  la  sectc  dc  V.  M. ,  je  trouve  ce 
mot  trop  dur,  jugez  quel  effet  il  doit  produire  sur  Tesprit  d*un 
catholique  et  d'un  zele  protestant. 

Je  viens  a  votrc  ode  sur  les  Germains.  Foi  d'epicurien,  foi  de 
philosophe,  enfin,  foi  d'honune  qui  bait  le  mensonge,  je  n*ai  jamais 
rien  lu  qui  m'ait  plu  davantage.  Vous  avez  fait  des  choses  char- 
mantes,  des  choses  remplies  de  force  et  d'enei^e;  mais  vous  n'avei 
jamais  rien  ecrit  de  mieux  k  mon  sentiment.  J'ai  relu  votre  ou- 
vrage  cinq  fois,  et  cinq  fois  je  Tai  trouve  admirable.   Tous  les 

*  Les  CEuvres  du  Philosophe  de  Sans-Souci  furent  mises  k  Tindex  Ic  i  a  man 
1760,  et  VEpUre  au  marechal  Keith,  qui  en  fait  partie,  y  fat  remise  specialemfnl 
le  27  novembre  1767.  YojtzV Index  librorumprohilnlorttm,  Romae  MDCCCXLI, 
p.  374  (•  CEuvres  du  Philosophe  de  Sans-Souci.  Deer.  S.  Oflic.  la.  Martii  1760.) 
et  p.  ai3  {*  Letter  a  at  Maresciedlo  Keith,  sopra  il  vano  timore  delta  morte  e  lo 
spavenio  d*un*  cUtra  vita,  del  Filosofo  di  Sans  -Souci;  e.v  gallica  ediiione ,  quae 
est  ex  adoerso.   Deer.  27.  Novembris  i767.«) 
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defauts  que  je  oroirais  pouvoir  y  apercevoir  sont  daiis  une  seule 
strophe,  qiii  commence  par  ce  vei^  : 

Ah!  si  le  sang  coulait,  comme  au  temps  de  vos  peres,  etc. 

Ce  vers  est  tres-beau ,  et  les  trois  qui  le  suivent  le  sont  aussi ;  mais 
le  einquieme  fait  un  sens  .louche : 

De  ces  usurpateurs  dont  le  fer  s*est  souinis,  elc. 

II  faut  rappoiler  ce  vei's  au  premier, 

Ah!  si  le  sang  coulait , 

et  la  construction  le  fait  rapporter  naturellemcnt  au  vers  qui  le 
precede : 

De  votre  libeiiey  de  vos  droits,  de  vos  princes, 
De  ces  usurpateurs  dont  le  fer  s'est  soumis,  etc. 

Les  quatre  derniers  vei-s  de  cette  mSme  strophe  mc  paraissent  aussi 
faibles,  et  ne  tcrminent  point  le  sens  des  premiers  vei*s.  Pour  la 
justesse  du  discours,  apres  un  siH  faut  conclui'e  par  un  mais: 

Ah!  si  le  sang  coulait,  comme  au  temps  de  vos  peres, 

Mais  il  n'est  repandu  que  pour  vos  tyrans. 

On  peut  bien  eviter  le  mais;  il  faut  cependant  qu'il  soit  toujours 
sous  -  entendu.   B  y  a  encore  un  vers  dans  cette  meme  strophe : 

Si  vos  puissants  armements 


Ces  mots  puissanis  et  amiements  riment  ensemble ,  et  font  uii  son 
disgracieux.  Voila,  Sire,  tout  ce  que  la  critique  la  plus  severe  a 
pu  me  fournir.  Le  reste  de  votre  ode  est  admirable  et  a  Fabri  de 
toute  censui'c,  et  j'ose  meme  dire  de  toute  mauvaise  chicane.  Tout 
y  est  sublime  et  cependant  de  la  plus  grande  clartc ;  tout  y  est 
hard!,  mais  correct,  et  la  vivacite  des  pcnsees  ne  porte  aucun 
prejudice  a  la  justesse  des  expressions.  J'ai  I'honneur,  etc. 


i5o  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


1 20.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Avril  1760. 

JLe  vet's  dc  Vtpttre  au  marechal  Keith,  peut  etre  corrige  ainsi; 
alors  il  n'y  a  qu'un  mot  de  change : 

AlleZy  Idches  humains,  que  les  feux  etemels,  etc.* 

Voici  la  strophe  ^  que  vous  reprouvez ,  telle  que  je  Tai  cor^ 
rigee: 

Ah!  si  ce  sang  coulait,  coinme  au  temps  de  vos  peres, 

Pour  abaisser  I'orgueil  de  ces  rois  sanguinaires , 

De  ces  usurpateurs  dont  le  fer  s*est  soumis 

De  vos  vastes  £tats  les  plus  riches  provinces, 

Hivaux  toujours  jaloux,  eternels  ennemis 

De  voire  liberie ,  de  vos  droits,  de  vos  princes! 

Mais  vos  cruels  armements 

Souillent  vos  bras  parricides, 

Guides  par  les  Eumenides, 

Du  meurtre  de  vos  parents. 

Voila ,  mou  cher  marquis ,  tout  ce  que  j'ai  pu  Eaire  pour  votw 
service.  A  present  le  demon  de  la  guerre  chasse  celui  de  la  poesie, 
et  le  nombrc  de  mesures  et  d'arrangements  a  prendre  absoibe 
presque  tout  mon  temps.  Je  vous  rends  graces  des  soins  que 
vous  prenez  pour  cette  edition  qui  fait  tant  crier;  j*espere  que  la 
nouvelle  adoucira  tant  soit  peu  les  esprits ,  sinon  je  m'en  console, 
et  je  ne  m*en  pendrai  pas  de  desespoir.  Adieu,  mon  cher;  je  vous 
embrasse. 


■    Voyc»  t.  X  ,  p.  aoa. 

1»   Cclte  strophe  fait  partic  dc  VOde  aux  Germains.    Voyci  I.  XII »  p*  ij- 
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lai.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  9  avril  17G0. 
SlK£, 

J'ai  rhonueiu*  d'envoyer  a  Voire. Majeste  la  uouvcUe  edition;  je 
lui  avais  promis  qu'ellc  semit  finie  le  12,  et  elle  Ta  ete  le  9  du 
mois.  C*est  uniquemenl  au  zele  de  M.  de  Beausobre  que  la 
promptitude  et  Fexactitude  de  celtc  edition  sont  dues.  Je  n  ai 
ete  que  Tadjiiirateur  dcs  soins  qu'il  a  pris  et  des  peines  qu'il  a 
eues  avec  les  impriineui's,  surtout  pour  les  engager  a  travailler 
pendant  les  fetes  de  Pdques. 

Si  nous  avions  eu  affaire  avec  la  Neaulme ,  a  peine  Tedition 
serai t  coinmencee,  et  Dieu  sait  quand  elle  serait  finie.  D*ailleui*s, 
cette  edition  est  un  gain  assui^e ,  poui*  le  moins ,  de  deux  mille  et 
cinq  cents  ecus ;  pourquoi  ne  pas  les  faii'C  gagncr  plutot  a  lui  ci- 
toyen  de  Berlin  qu'a  un  etranger?  Ge  sont  de  si  bonnes  gens. 
Sire,  que  ces  boui*geois  de  Berlin!  Je  les  ai  vus,  dans  les  temps 
les  plus  epineux,  cent  fois  plus  occupes  de  ce  qui  pouvait  regar- 
der  V.  M.  que  de  leui*8  propres  affaires.  Les  actions  rcndcnt  les 
hommes  celebres  selon  le  theatre  oil  la  fortune  les  place.  J'ai  vu 
ici ,  apres  la  bataille  de  Francfort,  vingt  bourgeois,  ct  peut-etre 
cent,  au-dessus  de  tous  ces  citoyens  romains  dont  Tite-Livc  a 
immortalise  la  fei*mete  et  le  zele  poui*  lem*  patrie. 

J'ai  execute  la  commission  que  vous  m'avez  donnec,  Sire, 
pour  les  tableaux  de  M.  Gotzko'wsky.  U  a  assemble  dcpuis  trois 
ans  une  coUection  superbe  de  tableaux  de  Charles  Maratte,  Ciix) 
Ferri,  Titien,  etc.;  il  a  un  Correge  et  un  admirable  Titien.  Mais 
tout  cela  n  est  rien  en  comparaison  d'un  Raphael  qu  il  a  achete 
a  Rome,  et  qu'il  a  tix)uve  le  secret,  avec  de  Fargent,  de  faire 
sortir  en  conti^ande;  car,  comme  c'est  sans  doutc  le  plus  beau 
tableau  qu'ait  fait  Raphael,  on  n'aurait  jamais  consenti  a  le  lais* 
ser  sortir  de  Rome.  Le  sujet  est  tres-gracieux :  c'est  Lot,  que  ses 
deux  lilies  enivrent.^  EUes  sont  a  demi  nues,  micux  coloi*ees  que 
si  elles  etaient  peintes  du  Coixege.,  et  dessinees  de  la  plus  grande 

a  Ce  tableau  n'cst  pas  I'ouvrage  de  Raphael  Sanzio ,  niais  de  Frans  de  Vrient, 
appele  communemeDt  Frans  Floris,  ou  le  Raphael  de  Flaadre,  et  mort  en  1670. 
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manierc  de  Raphael.  Enfin,  pour  moi,  j'avoue  que  je  nai  ja- 
mais rieii  vu  de  si  beau.  Cela  me  parait  preferable  a  la  sainte  Fa- 
mille  de  Raphael ,  qui  est  le  principal  tableau  du  roi  de  France. 
Vous  verrez,  Sire,  si  j'ai  tort  de  louer  si  fort  ce  morceau,  lorsque 
le  bonhcur  de  vos  peuples  vous  ramenera  content  et  heureux  dans 
voire  capilale.  J*oubliais  de  dire  a  V.  M.  que  ce  tableau  est  k 
peu  pres  de  la  grandeur  de  la  Leda  du  Gon^ege.^  Quant  au  prix 
des  tableaux,  je  ne  puis  rien  en  dire  a  V.  M.,  parce  que  M.  Goti- 
kowsky  m'a  dit  qu'il  fallait  auparavant  qu'elle  vit  les  tableaux; 
ct  je  crois  qu'il  a  raison,  parce  que  tel  tableau  vous  paraitrait 
bon  marchc ,  qui  serait  cher,  s'il  ne  vous  plaisait  pas  lorsque  vous 
le  vernez,  et  tel  autre  vous  semblerait  d'un  trop  grand  prix,  que 
vous  ne  trouveriez  pas  cher  apres  Fa  voir  vu.  D'aUleurs,  j'ai  juge, 
par  le  prix  de  plusieurs  tableaux  dont  je  me  suis  informe ,  que  ce 
qu'on  en  dcmandait  n'etait  point  exorbitant.  Quand  vous  les  ver- 
i*ez  vous-memc,  vous  rabattrez  apres  cela  ce  que  vous  jugerez  a 
propos.  M.  Gotzkov^sky  gardera  soigneusement  les  tableaux  qu'il 
a  ramasses,  et  n'en  vendra  aucun  avant  que  V.  M  les  ait  vus, 
et  ait  choisi  ceux  qu'elle  voudra.  Je  suis  tres-content  de  la  fa^on 
dont  il  m'a  parle  k  ce  sujet;  c'est  un  brave  honune,  veritable- 
ment  attache  a  V.  M. ,  et  un  de  nos  bons  citoyens  de  Berlin. 

Si  V.  M.  le  souhaite,  j'irai  pour  vingt-quatre  heures  a  Sans- 
Souci,  et  je  lui  donnerai  des  nouvelles  exactes  et  detaiUees  de  la 
galerie  cb  du  rcstc  du  jardin.  Jc  vois,  malgre  tous  vos  ennemis, 
arriver  bicntot  le  temps  oil  vos  peines  et  vos  inquietudes  seront 
iinies.  Plus  j'examiue  la  situation  des  affau'es  des  Franks,  et 
plus  jc  dodens  assure  qu'ils  feront  la  paix  avant  qu'il  soit  deux 
mois;  et,  si  V.  M.  veut  me  Ic  permettre,  je  parierai  contre  elle 
mcs  six  plus  bcUes  estainpes  contre  six  autres  que,  avant  la  Saint- 
Jean,  les  Frangais  auront  fait  la  paix.  V.  M.  dira  peut-etre  que 
je  ne  fais  pas  grand  fond  sui*  mon  pari ,  puisque  je  ne  risque  que 
six  morceaux  de  papier;  mais  j'aurai  I'honneur  de  lui  repondre 
que ,  dans  ma  fagon  de  penser,  mie  estampe  n'est  pas  une  badi- 
nerie ,  et  que  je  donnerais  jusqu'a  la  fin  des  siedes  tous  les  Fran- 
^ais  au  diable ,  s'ils  me  faisaient  perdre  mon  pari ,  leur  souhaitanl 
d'etre  encore  plus  fous  qu'ils  ne  le  sont,  plus  gueux  qu'ils  ne  Ic 

*   Voycx  la  Icltrc  dc  M.  Dargct  au  Roi ,  du  i  a  mars  i  jSS. 
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devieiment  tous  les  jours,  et  plus  battus  qu'ils  iie  Font  ete  a 
Rossbach  et  a  Miiiden,  s'ils  me  jouaient  un  pareil  tour.  J'ai  Thon- 
neui\  etc. 

P.  S.  Lorsque  la  correction  du  vers  de  Yrlpttre  au  marechal 
Keiih  est  arrivee,  I'edltion  ctait  deja  faite;  mais  je  vais  faire 
mettre  un  carton;  il  est,  dans  Texemplaire  que  je  vous  envoie  et 
dans  ceux  qui  sont  prcsque  relies,  comme  je  Tavais  corrige. 


122.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Freyberg)  ce  i3  (avril  1760). 

tie  vous  suis  oblige,  moa  cher  marquis,  de  mon  livre,  que  vous 
m*avez  envoye;  mais  je  ne  suis  pas  du  tout  content  du  petit  Beau- 
sobre,  car  il  n'y  a  aucune  correction  dans  Tedition,  et  les  fautes 
les  plus  absurdes,  que  le  petit  Beausobre  ne  s'est  pas  donne  la 
peine  d'examiner.  II  faut  au  moins  faire  un  errata.  C'est  afFreux 
qu'il  n'y  ait  pas  un  honmie  a  Berlin  qui  ait  le  bon  sens  et  la  pa* 
tience  de  revoir  ces  fautes.  Je  suis  si  occupe  ici ,  que  je  n'ai  guere 
le  temps  de  penser  a  I'eiTata,  qu'il  faudra  pourtant  faire.  Quant 
aux  tableaux  de  Gotzkowsky,  je  ne  sais  si  je  les  verrai  de  ma  vie. 
C'etait  une  folle  envie  qui  m'avait  pris  de  vous  demander  apres 
ces  precieuses  bagatelles ;  mais  voici  les  convulsions  de  Tinquie-  > 
tude  qui  commencent  a  devenir  si  violentes,  que  la  pensee  des 
tableaux  n  aura  de  longtemps  aucune  place  dans  mon  esprit,  et 
je  vous  quitte  volontiers  du  voyage  de  Sans-Souci.  Ce  serait  pour 
vous  une  grande  fatigue ,  et  rien  de  plus.  Ne  pariez  pas  des  es- 
tainpes ,  a  moins  d'avoir  envie  de  les  perdre.  II  y  a  deux  cabales 
a  Versailles;  Tune  veut  la  paix,  mais  Choiseul,  Lorrain  et  crea- 
ture autrichienne,  veut  la  guerre.  A  present,  il  a  trouve  le  moyen 
de  prevaloir  sur  les  autres ,  et  vous  pouvez  compter  que  les  ap- 
parences  de  la  paix  sont  plus  cloignees  que  jamais.  Vous  pouvez 
facilement  vous  representer  ce  qui  se  passe  dans  mon  esprit  k 
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Tapproche  du  moment  de  ma  chute.  Je  m'oppose  a  mon  infor- 
tune  avec  courage,  mais  je  suis  persuade  que  j'y  succomberai. 
Toules  ces  funestes  ideas  me  rendcnt  sombra,  de  niauvaise  hu- 
nieur  et  triste.  Adieu,  mon  clier  marquis;  ne  m'oubliez  pas,  ecri- 
vez-moi  quelqucfois,  et  soyez  persuade  de  mon  ami  tie. 


123.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin ,   1 7  avril  1 760. 
SiR£, 

[1  ous  ne  manquerons  pas  de  faire  mettiMS  TeiTata ;  mais  la  plu- 
part  des  fautes  avaient  ete  dcja  corrigees  par  des  cartons,  ctvous 
ne  trouvei^z  surtout  plus  celle  de  pieds  pour  genoux.  Que  vou- 
lez-vous  que  fasse  un  pauvre  correcteur  avec  ces  miserables  im- 
primem's?  II  corrige  ti'ois  epreuvcs,  il  Ics  rend  correctes,  etun 
compositeur  qui  tire  la  derniere  epreuve  brouille,  rcnverse  les 
letups;  cela  est  desesperant.  Un  gargon  d'imprimerie  s  avisa,  de 
son  autorite,  de  coiTiger  le  mot  genoux  et  de  metti*c  celui  de 
pieds y  disant  a  ses  camarades  qu'il  cntendait  le  fran^ais,  et  qu  il 
savait  bien  ce  qu'il  faisait.  Pour  empecher  de  pareiUcs  choses,  il 
faudi*ait  qu'il  fut  permis  a  un  correcteur  de  punir  ces  miserables. 
On  a  commence  ime  seconde  edition,  la  premiere  ay  ant  ete  ache- 
tee,  avant  d'etre  achevee,  par  ceux  qui  avaient  arretc  davance 
des  exemplaires.  D  y  a  deja  plus  de  la  moitie  de  cette  seconde  edi- 
tion de  faite,  et  aucune  des  fautes  de  la  premiere  ne  s  y  trouvcra. 
J'ai  fait  chercher,  Sire,  depuis  quatre  jom^s,  les  Letires  de 
votre  Ghinois  chez  tous  les  libraires,  et  aucun  ne  les  avait;  ils  ne 
les  connaissaient  pas  meme.  Eufin,  bier,  un  de  mes  amis  m'en 
envoya  un  exemplaire  comme  imenouveaute;  il  faut  apparem- 
ment  qu'il  soit  parvenu  aux  libraires  depuis  que  j'avais  envoye 
chez  eux.  Si  vous  voulez,  Sire,  mc  ccdcr  ces  six  Letires  chi- 
noises,  je  les  troque  contre  les  six  volumes  des  Leiires  juioes. 
Vous  avez  parfaitement  atteint  le  but  que  vous  vous  etes  pro- 
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pose  d'accabler  non  seulement  de  ridicule,  mais  encore  de  honte 
le  pape  et  la  cour  de  Rome.  Rien  de  superflu  dans  votre  ou- 
vrage ,  mais  rien  d'oublie  de  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  utile. 
La  plaisanterie,  si  j'ose  me  servir  d*une  expression  des  medecins, 
n*e$t  que  le  vehicule  qui  sert  k  faire  avaler  aux  lecteurs  catho- 
liques  les  choses  fortes  dont  votre  ouvrage  est  rempli,  et  qui, 
depouillees  des  g;rdces  d'une  spirituelle  badinerie,  auraient  deplu 
a  plusieurs  de  vos  lecteurs.  Votre  Lettre  sur  Telection  des  papes 
est  charmante;  celle  sur  les  pretres  faisant  descendre  chacun  un 
Dieu,  et  le  maiigeant  ensuite,  ne  Test  pas  moins;  mais  la  cere- 
monie  de  I'epee  benite  est  admirable.  Qui  vous  a  done  instruit 
de  toutes  ces  ceremonies  ridicules  ?  Si  je  ne  savais  que  le  baron 
de  Pollnitz  est  a  Magdebourg ,  je  croirais  qu'il  vous  a  devoile  tous 
les  secrets  de  cette  sainte  mere  Eglise  dans  laquelle  il  est  entre 
pour  la  troisieme  fois.  La  seule  chose  que  je  trouve  a  redire  a 
votre  ouvrage,  c'est  la  fa^on  dont  il  est  imprime.  Vous  vous 
plaignez  des  fautes  de  Tedition  des  PaSsies  diverses;  et  que  devezr 
vous  avoir  dit  lorsque  vous  avcz  vu  les  Letires  de  votre  manda- 
rin? Vous  ne  devez  point  avoir  la  tendresse  d'un  pere,  si  vos  en« 
tralHes  n'ont  pas  ete  emues  de  voii*  voti*e  fils  aussi  cruellement 
dechire.  On  va  faire  k  Berlin  une  nouvelle  edition  de  cet  ouvrage; 
mais  eUe  sera  bien  plus  correcte,  surtout  pour  la  ponctuation. 

Malgre  tout  ce  que  V.  M.  m'a  fait  la  grice  de  m'ecrire,  je  suis 
toujours  pret  a  parier  que  les  Fran^ais  feront  la  paix  vers  la  fin 
de  juin,  et  void,  Sire,  sur  quoi  je  me  fonde.  II  y  a  deux  partis 
en  France,  Fun  pour  la  paix,  I'autre  pour  la  guerre.  Au  moindre 
accident  fdcheux  qui  arri vera ,  le  parti  de  la  paix  va  jeter  les  hauts 
cris;  le  peuple,  les  parlements,  les  negociants,  tout  se  reunira 
pour  elever  la  voix,  et  le  parti  pour  la  guerre  sera  culbute  en- 
tierement,  ou  du  moins  oblige  de  flechir,  surtout  dans  im  gou- 
vemement  faible  oil  Ton  soufire  que  le  parlement  de  Toulouse 
ait  rendu  un  arret  qui  condamne  a  la  mort  quiconque  osera  lever 
des  impots  qui  n'ont  point  ete  approuves  par  le  parlement.  V.  M. 
dira  peut-etre  que  mon  sentiment  n'est  fonde  que  sur  Tesperance 
que  les  Fran<;ais  essuieront  un  echec;  mais  cettc  esperance  est 
chcz  moi  une  certitude.  Je  m'en  rapporte  au  piince  Ferdinand, 
a  M.  Pitt  et  aux  ilottes  anglaises.  Enfin,  Sire,  je  fais  des  pro- 
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pheties  dont  raccomplissement  n'est  pas  forteloigne,  etje  con- 
sens  que  V.  M.  dise  que  je  suis  capable  d'exalter  moii  imc  ct  de 
pouvoir  elre  jamais  mis  dans  le  nombi*e  non  seulement  des  pelits 
prophetes,  mais  meme  dans  celui  des  faiseurs  d'almanachs,  sije 
n^annonce  pas  la  verite.  J'ai  Thonneur,  etc. 


124.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Avril  1760. 

Je  reconnais,  marquis,  voire  indidgence  au  jugement  que  vous 
portez  de  mes  Lettres;  elles  sont  bonnes  pour  le  temps  qui  court, 
el  pai-eilles  a  tant  d'ouviages  epheraeres  qui  ne  sont  fails  que 
pour  le  moment,  et  qui  n'ont  de  duree  que  celle  du  jour  de  leur 
naissance.  U  en  sera  des  Poisies  diverses  ce  qu*il  plaira  a  Tim- 
primeur.  Si  jamais  la  paix  se  fait,  je  vous  promets  d*y  penser 
plus  scrieusement.  J*ai  lu  la  Maladie  et  la  mort  du  pire  Ber- 
ihier;  *  cela  est  fort  plaisant,  et  les  jesuites  n*y  sont  pas  mal  dra- 
pes. Mais  comparez  cette  piece  avec  une  certaine  lettre  au  pere 
Toumemine.^  Que  de  contradictions  dans  les  sentiments!  L*une 
est  le  panegyrique  de  la  sodete,  Tautre  en  est  la  satire.  Je  sou- 
haiterais  aux  grands  ecrivains  une  meilleurememoire,  pour  qu'ils 
se  souvinssent  en  tout  temps  de  ce  qu'ils  ont  dejk  publie;  mais 
les  poetes  n'y  prennent  pas  garde  de  si  pres,  et  le  soufSeleger 
des  vents  emporte  leui^  paroles  et  souvent  leurs  pensees. 

La  negociation  de  la  paix  est  comme  un  feu  qu'on  allume, 

•  Le  jesuitc  Berthier  dirigeait  le  Journal  de  Trdvoux,  libelle  periodique 
contre  les  philosophes.  C'est  pour  cela  que  Voltaire  publia  en  1759  ua  ecrit 
satiriquc  intitule  :  Relation  de  la  maladie,  de  la  confession,  de  la  mort  et  de  I'ap- 
pariiion  du  Jesuite  Berthier,  L*auteur  y  fait  niourir  ce  religieux  le  1 1  octobre 
1759,  tandis  qu'il  ne  mourut  qu'en  decembre  178a. 

^   Frederic  ccrit  a  Voltaire,  le  3  decembre  1736  :  "J*ai  lu  la  dissertaiaoo 

•  sur  Tame  que  vous  adressez  au  pere  Tournemine.  • ■  Je  ne  conaais  le  pere 

■  Tournemine  que  par  la  fa^on  indignc  dont  il  a  attaque  M.  Beausobre  sur  son 
•Hiitoire  critique  dumaniche'ismc,  etc.*  —  Voyei  d'ailieurs  t.  XVI,  p.  lai. 
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qiu  qudquefois  parait  s^eteindre,  et  qui  tant6t,  par  saillies,  jette 
one  nouvelle  flamme.  II  faut  attendre,  et  voir  ce  qui  en  resul- 
tera.  La  philosophie  et  Fexperienoe  ont  dompte  ma  vivacite  na- 
turelle,  et  m'ont  appris  a  attendre  les  evenements  avee  patience; 
un  Chretien  ajouterait :  avec  resignation.  Dans  le  pays  oil  je  suis, 
il  n'y  a  point  d'estampes;  je  ne  puis  parier  contre  les  votres  que 
des  soieries  et  de  la  limaille  du  fer  qu'on  tire  ici  des  mines.  Ce 
serait  un  pari  digne  de  Pharasmane.  •  Voilk  tout  ce  que  je  puis 
pour  vous.  Ayez  la  bonte  de  dire  k  Gotzkowsky  qu'il  m'envoie 
UQ  catalogue  de  ses  tableaux;  eela  m'amusera  dans  les  moments 
de  Tacces  de  fievre  chaude  qui  va  nous  prendre. 

Vous  n'aurez  point  de  vers  aujourd'hui  de  moi;  je  vous  en 
reserve  tout  un  amas  pour  la  premiere  occasion.  C'est  quelque 
chose  de  terrible  que  ce  demon  de  la  poesie;  il  me  tourmente 
dans  toutes  les  situations  oil  je  me  trouve,  il  m'assaillit  partout. 
S*il  se  trouve  quelque  exorciste  de  votre  connaissance,  envoy ez- 
le-moi,  pour  qu'il  me  delivre  de  cet  esprit  malin.  Adieu,  mon 
cher  marquis;  je  vous  recommande,  et  moi,  k  ]a  protection  de 
Sa  sacree  Majeste  le  Hasard.  Je  souhaite  qu'il  vous  fasse  vivre 
heureux,  tranquille  et  sain,  et  que  je  vous  retrouve  tel,  si  ce 
meme  hasard  permet  a  ma  desUnee  errante  de  me  ramener  ja- 
mais a  mes  foyers  de  Sans-Souci. 


125.    AU    MEME. 

Le  i*^  mai  1760,  au  camp  de  porcelaine  (SchletUu,  prcs  de  Meissen). 

JL/e  crainte  que  vous  n'accusiez,  mon  cher  marquis,  ma  veine 
d'etre  tarie,  je  vous  envoie  un  morceau^  que  j'ai  travaille  ici. 
Vous  verrez  par  la  que  nous  nous  preparons  tres-serieusemcnt 

»  Voyex  t.11,  p.  ao- 

^  Le  marquis  d'Ai^ens  faisait  un  frequent  usage  dc  ce  mot,  et  c'est  par  plai* 
sanlerie  que  Frederic  8*en  sert  a  son  tour,  en  annon(ant  a  son  ami  Fenvoi  de 
VEpttre  que  nous  avons  imprimee  t.  XII,  p.  i5o — i5a. 
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aiix  combats,  et  que  nous  en  voulons  decoudre  k  tout  prix.  Les 
Fran^ais  ne  feront  pas  la  paix.  Les  dieux,  pour  rabattre  la  eon- 
fiance  que  vous  pourries  prendre  dans  votre  ime  lorsqu'eUe 
s'exalte,  ont,  pour  vous  confondre,  resolu  que  vos  compatriotes 
feraient  encore  la  guerre.  Mais  il  se  decouvre  une  autre  porte  de 
salut  dont  j'espere  que  vous  entendrez  bientdt  parler,  et,  pourle 
coup,  il  parait  que  le  destin  n'a  pas  encore  resolu  notre  perte.  Je 
reprends  courage,  et  j'espere  encore  me  tirer  de  ce  labyrinthe  et 
me  venger  de  mes  persecuteurs.  tTattends  patiemment  le  cata- 
logue des  tableaux ;  cela  ne  laissera  pas  que  de  me  distraire  nn 
moment ,  quand  je  le  recevrai.  Je  vous  Tavoue,  j'ai  encore  besoin 
de  quclque  episode  agreable  jusqu'au  moment  que  ma  delivrance 
arrive.  Avez-vous  envie  de  quelque  porcelaine?  Mandez-le-moi; 
je  vous  dois  tant  d'annees  de  pension,  que  cela  servira  pour  les 
interets.  ^  Je  puis  vous  en  envoyer  sans  que  cela  me  derange  en 
aucune  maniere.  Laissez  tirer  a  Voss  autant  d'exemplaires  qu'il 
voudra  de  Fedition  in -quarto;  je  ne  lui  demande  que  six  exem- 
plaires  pour  moi.  Si  la  paix  se  fait  un  jour,  et  qu'elle  devienne 
bonne,  j'aurai  de  quoi  faire  composer  de  nouvelles  estampes  i 
Schmidt.  Voilk,  mon  cher  marquis,  ma  fa^on  de  penser.  Avouex 
qu*au  fond  je  suis  une  bonne  creature,  et  que  je  ne  merite  pas  la 
persecution  que  je  soufire  de  ces  brigands  d'empereurs,  de  rois, 
et  de  ces  coquines  d*imperatrices.  Je  suis  un  philosophe  deplaoe. 
J'aurais  ete  propre  pour  vivre  en  sage.  Un  demon  envieux  de 
mon  repos  m'a  traduit  et  transporte  sur  la  grande  scene  des  vi- 
cissitudes. Je  suis  oblige  malgre  moi  de  me  meler  de  ces  grandes 
affaires  et  de  m*ecarter  des  preceptes  de  notre  saint  Epicure,  qui 
conseille  k  son  sage  de  ne  se  point  meler  du  gouvernement.  II 
ne  savait  ou  ne  pensait  pas  que  quelconque  de  ses  disciples,  ne 
d*un  spermc  royal,  ne  pouvait  etre  librc  dans  son  choix,  que  les 
conjonctures  et  la  necessite  sont  plus  fortes  que  la  volonte  des 
hommes,  et  que  chacun  est  entraine  par  le  torrent  des  causes  se- 
condes,  qui  Tobligent  de  remplir  la  tdche  qu*elles  lui  donnenL 

Vous  etes  le  plus  pai^esseux  des  hommes.  Je  vous  ccris  tantot 
en  prose,  tantot  en  vers,  et,  malgre  toutes  mes  pcines,  je  nc  puis 
que  de  loin  a  loin  tirer  de  vous  quelque  I'cponse.   Ecrivez-moi 

*  Voycx  t.  XVIII,  p.  149. 
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plus  souvent  des  balivemes  et  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  II  me 
faut  de  vos  lettres.  Je  les  re^ois  avec  plaisir,  je  les  lis  de  meme, 
et  oda  vous  coikte  si  peu ,  que  vous  pouvez  bien  me  doiiner  eette 
satisiaction-1^.  iTai  aujoUrd'hui  un  jour  couleur  de  rose;  cela 
m'arrive  rarement  d'en  avoir  de  pareils.  Vous  avez  i*e(u  de  moi 
nombre  de  lettres  qui  etaient  ecrites  des  jours  tres-noirs.  Adieu, 
nion  cher  marquis;  je  vous  embrasse,  et  vous  souhaite  vie  et 
contentement. 


126.     DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

■ 

Berlin,  4  iuai  1760. 

Sire, 

Lia  lettre  que  Votre  Majeste  m*a  fait  la  gr^ce  de  m'ecrire  a  pro- 
duit  dans  mon  coeur  la  plus  sensible  joie,  et  j'attends  oe  moment 
heureux  dont  vous  me  pailez  avec  la  plus  grande  impatience. 
J'ai  toujours  ete  persuade  que  vous  viendrez  k  la  fin  au  point  de 
detruire  tons  les  projets  de  vos  ennemis;  et,  dans  les  temps  qui 
paraissaient  les  plus  nebuleux,  je  n*ai  jamais  doute  qu'un  beau 
jour  ne  dissipdt  toutes  les  ombres ,  et  ne  rendit  a  la  Prusse  et  au 
Brandebourg  cette  gloire  et  cette  tranquillite  dont  elle  a  toujours 
joui  sous  votre  regne  avant  cette  guerre  suscitee  par  la  mauvaise 
foi  et  continuee  par  la  folie  et  I'aveuglcment ,  car  conmient 
pent -on  nommer  autrement  Topinidtrete  insensee  des  Fran^ais? 
Quoiquc  la  folie  des  convulsions  de  saint  Pdris  redevienne  a  la 
mode  a  Paris, «  ce  n'est  pas  dans  cette  ville  que  sont  les  plus 
grands  fous  du  royaiune ;  c'cst  k  Versailles ,  c'est  dans  le  conseil 
de  cette  cour  qu'il  faut  les  chercher.  Quel  plaisir  de  voir  un  jour 
de  pareils  extravagants  mortifies  autant  qu'ils  le  meiitent!  Je  ne 
sais  iequel  des  deux  me  causera  plus  de  satisfaction,  ou  de  voir 
la  folie  fran^aise  corrigee,  ou  I'orgueil  autrichien  reprime,  car 
Dieu  lui-meme  ne  pomrait  pas  le  detruire;  il  ne  pent  changer 

•  Voyei  t.  I ,  p.  a  1 1 . 
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Fessence  des  choses,  et  la  nature  de  ces  gens  est  la  vanite.  One 
saurait  y  avoir  un  Autrichien  modeste ,  de  meme  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  la  matiere  sans  etendue.  Si  V.  M.  lisait  toutes  les  fatuites 
que  la  cour  de  Vienne  fait  mettre  dans  diverses  gazettes,  qudque 
grande  que  fut  son  indignation,  elle  ne  pourrait  qudquefois s'em- 
pecher  d*en  rire.  J'avoue  naturellement  a  V.  M.  que  je  suis  curieux 
de  voir  ce  qu'ils  diront  lorsque  cc  dont  elle  me  fait  la  gnice  de 
me  parler  viendra  a  etre  public. 

Je  remettrai  les  planches  a  Voss.  Get  homme  doit  vous  re- 
garder  comme  les  anciens  regardaient  le  Jupiter  hospitalier;  3 
etait  doublement  dieu,  premierement  conune  une  divinite  gene- 
rale  ,  et  secondement  conmie  un  dieu  lare.  Vous  lui  faites  le 
bien  que  vous  faites  k  tons  vos  sujets  conmfie  roi,  et,  comme  au- 
teur,  vous  remplissez  d'argent  sa  maison.  Un  libraire  paien  vous 
aurait  place  parmi  ses  penates ,  un  libraire  catholiquc  vous  reve- 
rerait  comme  un  saint;  mais  que  peut  faire  un  libraire  lutherien? 
II  n'a  que  de  la  reconnaissance  a  vous  offrir,  et  Voss  en  est  rem- 
pli;  il  publie  par  tout  le  monde  ce  qu'il  vous  doit.  D  est  vrai  que 
vous  en  avez  fait  un  seigneur;  cet  homme  est  devenu  dans  hiiit 
jours  un  des  plus  riches  bourgeois  de  Berlin.  Vous  me  pariez, 
Sire,  des  singularites  de  la  fortune;  en  voila  un  exemple  assez 
particulier.  Vous  ignoriez  qu'il  y  eut  un  Voss  dans  Tunivers,  et 
vous  ne  Tapprenez ,  pour  ainsi  dire ,  qu'apres  I'avoir  enrichi. 

J'ai  lu ,  Sire,  vos  vers  avec  un  plaisir  infini.  C'est  Horace  dans 
ses  odes  galantes,  c*e$t  Virgile  dans  ses  BucoUques,  jusqu  au  mi- 
lieu de  la  piece,  et  c'est  encore  le  meme  Virgile  depeignant  les 
fureurs  de  la  guerre  dans  son  Eneide.  Toute  cette  piece  est  fort 
correcte,  et  la  facilite  de  Texpression  ne  fait  rien  perdre  k  la  jus- 
tesse  des  pcnsees  et  ^  la  precision  du  style.  V.  M.  est  trop  bonne 
de  songer  a  vouloir  me  donner  des  porcelaines.  Conmient  a-t-elle 
assez  de  complaisance,  au  milieu  des  afiTaires  importantes  qui 
Toccupent,  pour  penser  a  des  choses  qui  ont  aussi  peu  de  rapport 
aux  grands  objets  dont  elle  doit  naturellement  etre  affectee?  Mais 
puisque  V.  M.  me  fait  la  grice  de  m'ecrii^  qu'elle  peut  m'en  en- 
voy er  sans  que  cela  la  derange  en  aucune  maniere,  je  fui  dirai 
naturellement  que  j'ai  achete  a  Hambourg,  dans  la  vente  de 
Schimmelmann ,  des  cafetieres,  tasses,  theieres,  etc.    Ainsi,  si 
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V.  M.  juge  a  propos  dc  m'envoyer  quelques  plats  et  quelques  as- 
siettes,  je  les  conserverai  soigneusement;  ct,  a  la  paix,  il  neman- 
querait  rien  h.  mon  bonheur,  si  je  pouvais  nfen  servir  pour  lui 
ofTrir  k  Potsdam ,  dans  une  maison  que  je  meublerais  assez  bien , 
un  repas  philosophique.  Si  V.  M.  daignait  m'accorder  cette  faveur, 
je  m'ecrierais  alors  comme  le  grand  pretre  Simeon  :  « Seigneur, 
<tu  peux  maintenant  disposer  de  ton  serviteur  en  paix,  puisque 
«mes  yeux  ont  vu  mon  Sauveur. »  •  J'ai  Fhonncur,  etc. 


127.    AU  MARQUIS  D'ARGENS.'' 

(Meissen)  7  mai  1 760. 

Ue  notre  camp  de  porcelaine, 
Au  fidele  et  bon  dtadin 
Des  antiques  murs  de  Berlin 
Salut  et  sante  souveraine, 
Paix  et  tranquillite  prochaine. 

Or  dites-nous,  mon  cher  mai'qois, 
Que  faites-vous,  et  la  marquise, 
Sequestres  dans  votre  taudis? 
Tous  deux  vivants  ensevelis, 
Redoutez-vous  toujours  la  bise 
Et  le  perfide  vent  coulis 
Qui  perce  rideaux,  et  meprise 
Le  mou  duvet  de  vos  habits? 
Passez-vous  les  jours  et  les  nuits, 
Selon  vos  us  et  votre  guise, 
Sans  sortir  tous  deux  de  vos  Ills? 
Ou  bien  commentez-vous  ensemble 
Les  sentences  d'un  auteur  grec, 
Ouvrage  arlde,  ingrat  et  sec, 
Devant  lequel  Tignare  tremble, 
Et  s'agenouille  par  respect? 

Mais  non,  mon  esprit  imagine, 

*   Saint  Luc,  chap.  II,  v.  39  et  3o. 
I»   Voyext.  Xll,  p.  i58-i6i. 
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Ou,  pour  mieux  dire,  je  devine 

Le  train  de  vos  jours  usite; 

£t  je  vous  vois  dans  votre  chambre, 

Oil  n'entra  jamais  odeur  d'ambre, 

Dans  la  flanelle  empaquete, 

De  pelisses  emmaillotte , 

Les  pieds  sur  votre  chaufFerette , 

Le  bonnet  de  nuit  sur  les  yeux, 

Disserter  avec  le  prophete 

Sur  le  destin  que  vous  appr^te 

La  sombre  volonte  des  dieux. 

Moi,  dont  Tame  materielle 
N'a  pas  le  don  de  s'exalter, 
Je  puis,  sans  vouloir  empieter 
Sur  votre  diseur  de  nouvelle, 
Vous  en  renouveler  aujourd'hui 
Tant  et  peut-etre  plus  que  lui. 
Je  les  tire  de  ce  grimoire 
Que  me  donna  le  vieux  Dessau 
A  TcBil  fier,  a  moustache  noire, 
Magicien  des  le  berceau. 

Voici  ce  que  dit  ce  bon  livre 
Sur  rbistoire  de  Tavenir; 
Pour  le  goikter  sans  le  honnir, 
II  faut  que  le  lecteur  s'enivre. 
Si  vous  voulez  done  le  poursuivre, 
Daignez  vous  en  ressouvenir. 

«Des  que  I'ardente  canicule 
•Aura  porte  dans  les  cerveaux 
*Des  guerriers,  princes  et  heros 

•  Ce  feu  transperQant  qui  les  bnlle, 

•  Alore  sur  les  traces  dUercule 

•  lis  s'empresseront  a  grands  flots, 
«De  Prusse,  d'Autriche  et  Russie, 
"Pleins  de  la  m^me  frenesie. 
«Notez  que  d'iceux  les  plus  sots 
•Aux  aulres  tourneront  le  dos, 

•  Et  seront  sans  ceremonie 

•  Vilipendes  par  leurs  rivaux.» 

Si  cependant  je  dois  tout  dire 
Ce  qui  se  passe  dans  mon  coeur, 
Tandis  qu'en  ce  moment  flatteur 
Avec  vous  je  m'efforce  a  rire. 
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En  vous  amusant  je  soupire , 

Et  je  deplore  mon  nialheur. 

Flein  de  chagrin  et  de  fureur, 

Je  donne  a  tous  ies  mille  diables 

Les  cercles  et  leur  empereur, 

l,es  oursomanes  execrables, 

Vos  Francais,  quoique  plus  aimables, 

Avec  leur  Louis  du  mouiin^^ 

Ses  ministres  et  sa  catin, 

Madame  et  monsieur  le  Dauphin, 

Et  la  guerre  et  la  politique. 

Je  confesse  sincerement 
Que  ce  petit  emport«ment 
N'est  pas  dans  le  go<]^t  du  Portique, 
Et  n'a  point  eu  pour  element 
L'impassibilite  stoique. 
Mais  j*aurais  voulu  voir  Zenon, 
Socrate  ou  le  divin  Platon, 
Contre  trois  femmes  enragees , 
D*astuce  et  d'orgueil  regoi^ees, 
Se  debattre  dans  ce  canton 
Et,  dans  ces  plaines  ravagees, 
Essuyer  sur  leur  triste  front 
Chaque  jour  un  nouvel  affront. 
Leur  sang-froid  et  leur  patience, 
Dans  cette  epreuve  d'insolence, 
N'aurait  pas  longteraps  tenu  bon; 
Si  in^me  c'edt  iti  Caton, 
Dans  sou  cceur  rempli  de  soui1x*ance 
II  ei!^t  ressentl,  j'en  reponds, 
Les  aiguillons  de  la  vengeance. 

Et  que  peut  la  froide  raison 
Contre  Tinstinct  de  la  nature, 
Qui  s'aigrit  a  force  d'injureP 
Car,  selon  mon  opinion, 
11  est  a  toute  creature 
Permis,  apres  telle  aventure, 
De  penser  comme  fit  Timon. 
Voila,  marquis,  comme  raisonne 
L'esprit,  ce  sophiste  eloquent. 
Qui  veut  cacher  par  son  clinquant 
La  passion  qui  I'empoisonne. 

*    Voycz  t.  Ill,  p.  gS,  ct  t.  XII,  p.  i  lo  et  i36. 
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Quo!  qu*il  en  soil,  en  ce  moment, 
J^espere  pourtant  fermement 
Que  tout  bon  chretien  me  pardonne, 
Et  que  Dieu,  tout  doux,  tout  clement, 
En  voudra  faire  tout  autant. 
Vous  surtout,  dont  j'ambitionne , 
Soit  dans  mes  camps,  ou  sur  1e  trAne, 
Les  suffrages  et  Tagrement, 
Vous  m'absoudrez  tout  doucement 
De  ce  peche,  que  la  Sorbonne, 
Meme  Tarcbange  Gabriel, 
S'il  argumentait  en  personne, 
Trouverait  un  pecbe  veniel. 

Voici  la  demicrc  lettre  en  vers  et  le  dernier  badinage  que  vous 
recevrez  de  moi ;  le  quart  d'heure  dc  Rabelais  est  pret  a  sonner, 
et  cc  remuement  que  fait  rennemi  m'oblige  a  porter  toute  men 
attention  sur  ses  demarches.  Je  vous  ai  ecrit,  men  cher,  qu  il  y 
avait  une  lueur  d'esperance  pour  nous ;  mais  il  y  a  bien  loin  de 
la  jusqu'a  la  certitude,  et  cette  esperance  n'estpas  aussi  fondee 
que  je  le  desirerais.  II  n'y  a  point  de  milieu  dans  cette  campagne : 
ou  de  grands  maux,  ou  de  grands  biens;  ou  FEtat  sera  boidc- 
verse,  ou  nous  prcndrons  un  fort  ascendant  siu*  nos  ennemis.  Je 
fais  de  mauvais  sang  pendant  cette  crise ,  et  mon  impatience  na- 
turelle  et  mon  inquietude  me  tourmentent  beaucoup.  Vous  verrcz 
que  les  Fran^ais  ne  feront  point  la  paix.  Enfin,  dans  cette  sub- 
version generale ,  je  suis  mis  hors  toutes  les  i^egles  de  la  prudence, 
et  notre  pauvre  vaisseau  erre  k  I'aventure  et  au  gre  du  vague  Eole. 

II  n'y  a  point  ici  de  service  fait  a  la  fabrique;  j'en  ai  com- 
mande  un,  et  je  n'y  ai  pas  omis  les  symboles  de  la  philosophic 
et  du  scepticisme,  ce  que  vous  approuverez,  j'espere.  Je  ne  sais, 
mon  cher,  si  jamais  je  dinerai  a  Potsdam ,  ni  ce  que  je  deviendrai 
dans  cette  confusion  generale.  Si  elle  se  debrouillc  heureuseracnt, 
je  serai  a  vous;  sinon,  faites  mon  epitaphe.  Adieu,  mon  cher; 
je  vous  embrasse. 
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ia8.    AU    MEME. 

(Schlettau,  prcs  de)  JMcisscn.  i4  niai  1760. 

Voila  ce  qui  s'appelle  une  lettre;  il  y  a  de  quoi  y  repondre,  ct  je 
rends  graces  a  votre  rhiunatisme  de  me  Fa  voir  procuree.  Vous 
voyez  que  toutes  les  esperaiices  de  la  paix  soiit  evaiiouies ;  vous 
voyez.  que  nos  ennemis  font  les  plus  grands  preparatifs.  J'aurai 
dans  ti'ois  semaines  deux  cent  vingt  mille  hommes  sur  les  bras ; 
j'en  ai  a  peu  pres  la  moitie,  de  sorte  qu'il  est  aise  dc  comprendre 
qu'U  faut  necessaii'ement  que  je  perisse  du  cote  oil  je  serai  le  plus 
faible,  et  oii  je  ne  pourrai  rien  opposer  au  nombre  qui  m'accable. 
II  ne  me  resle  done  qu*une  ressource,^  qui  n'est  pas  certaiiie; 
si  celte-la  vient  a  s'evanouir,  je  dois  m'altendre  a  ce  que  les  eve- 
nements  m'annonceut  et  a  ce  que  le  raisonnemeut  ordinaii*e  mc 
prouve.  La  tete  me  tourne  regulierement  trois  ou  quati^e  fois 
par  jour,  (jue  je  me  tue  a  trouver  des  expedients,  ct  que  je  n'en 
sam*ais  venir  a  bout.  Les  Frangais  sont  ensorceles,  ja  crois,  et  il 
n'y  a  rien  a  faire  avec  eux ;  je  ne  leur  presage  rien  de  bon  de  Icur 
conduite,  qui  est  faible,  pitoyable  et  indigne  du  role  qu'iuie 
graiide  monarcbie  doit  jouer.  Les  ilottes  aiiglaiscs  vont  entrcr 
incessamment  en  mer;  la  Martinique,  Montreal,  et  peut-eti*e 
Pondichery,  seront  les  objets  dc  lem's  conquetes,  ct  les  Frangais 

apprendront  combien  de  mal  Icur  font  dcs qui  gouvemcnt. 

Je  vous  envoie  une  petite  Lettre  de  la  Pompadour,^  que  je  lis 
Tannee  passee ,  ct  qui  Ta  mise  au  desespoir. 

Pour  votre  prepuce,  mon  chcr,  il  branle  au  manche,  ct  je  ne 
vous  le  garantis  pas ;  car  certainement  jamais  mon  existence  ni 
cellc  de  TEtat  n'ont  ete  en  si  grand  hasard  que  dans  les  con- 
jonctures  presentes,  ct  vous  connaissez  trop  ma  fagon  de  penser 
pour  vous  flatter  que  je  voudrais  survivre  a  ma  nation  et  souffrir 
tous  les  opprobres  et  toutes  les  indignites  auxquelles  je  serais 
expose  de  la  part  de  mes  ennemis. 

•  C*est-a-dire  les  Turcs  ct  les  Tartarcs.  Voye*  t  IV,  p.  i83  ,  aay  el  228,  cL 
t.  V,  p.  38. 

^  Leiire  dc  la  marquise  de  Pompadour  a  la  reine  de  Hoiigrie,  Voyez  t.  X  V, 
p.  84—87 ,  el  I.  X  VUI ,  p.  1 85. 
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J'ai  vu  la  liste  des  tableaux,  dont  je  me  suis  amuse  un  mo- 
ment; pour  que  la  collection  fut  parfaite,  il  y  faudrait  un  beau 
CoiTCge,  un  beau  Jules  Romain,  un  Jordaims  italien.  *  Mais  oil 
m'egarent  mes  pensees  ?  Jc  ne  sais  quel  malheur  m'attend  peut- 
ctre  dans  peu,  et  je  disserte  de  tableaux  et  de  galeries.  En  ve- 
rite,  marquis,  le  temps  qui  court  degoute  des  plus  jolis  hochets, 
et  les  choses  sont  si  hasardees,  qu'il  u'y  a  presque  pas  moyen 
d'y  penscr,  a  moins  qu'un  evenement  favorable  ne  repande  un 
doux  rayon  qui  edaire  les  tenebres  dans  lesquelles  nous  chemi- 
nons.  Ne  craignez  rien  pour  votre  service ;  il  s'y  trouve  une  devise 
prise  d'Aristote :  aLe  doute  est  le  premier  pas  vers  la  sagessc.»^> 
Je  me  flatte  que  vous  ne  la  desapprouverez  pas;  je  crois  que 
Touvrage  pourra  ctre  acheve  dans  quinze  jours ,  et  on  vous  Ten- 
verra  tout  de  suite. 

Adieu,  mon  cher  marquis;  faites  dire,  quand  il  en  sera  temps, 
des  messes  pour  mon  dme ;  reellement  je  crois  etre ,  les  yeux  ou- 
vcits ,  en  purgatoire.   Je  vous  embrasse. 
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Berlia,  18  mai  1760. 
SiHK, 

Votre  Majeste  viendrait  plutot  k  bout  de  me  faire  croire  la  pre- 
sence i^elle,  la  transsubstantiation  et  tous  les  myst^res  aposto- 
liques  et  catholiques  que  de  me  persuader  que  nous  avons  au- 
tant  a  craindre  qu'elle  me  le  dit.  Bien  loin  d'apprehender  pour 
mon  prepuce,  je  fais  dorer  en  or  fin  tous  les  cadres  de  mes  ta- 
bleaux, j'achete  des  miroirs,  des  tables  de  marbre.  Ce  n'est  pas 
certainement  dans  Tidee  de  porter  ces  meubles  a  Delos  ou  k  Naxe, 

^  Le  Roi  vcut  sans  dout«  parlcr  da  pcintrc  napoliUin  Luc  Giordano,  qu'il 
appcllc  italien  pour  le  distinguer  du  peintre  flamand  Jordacns. 

h  Les  mots  J0a6iifin  sapientiae  inUium^  inscrits  sur  le  service «  allusioo  a  la 
Philosophic  du  bon  sens,  par  Ic  marquis  d'Argcns. 
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mais  pour  en  omer  mon  logement  de  Potsdam.  Je  vous  jure, 
et  eela,  dans  la  plus  exacte  verite,  que  ma  seule  crainte,  e'est 
le  risque  que  vous  courez  pei'sonnellement  par  les  dangers  oil 
vous  vous  exposez ;  cela  me  fait  penser  quelquefois  k  la  Grece. 
D'ailleurs,  je  suis  tres-tranquiUe  sur  les  evenements  de  la  guerre, 
et  je  suis  certain  qu'elle  finira  heiureusement  pour  vous  et  pour 
vos  sujets ,  si  vous  avcz  le  soin  de  conserver  votre  persoime ,  sur 
laquelle  est  fondee  la  stabilite  de  TEtat.  Vous  m'assurez,  Sire, 
que  les  Fran^ais  ne  veulent  point  la  paix ,  et  moi ,  je  consens  de 
perdre  tout  ce  que  j'ai  dans  le  monde,  si,  au  premier  echec  qu'ils 
recevront,  ,ils  ne  quittent  pas  leurs  allies.  Ce  n'est  point  un  mal 
pour  nous  qu'ils  entament  cettc  campagne,  pai^^e  qu'ils  feront 
de  nouvelles  pertes  considerables,  et  toutes  les  conquetes  des  An- 
glais sont  autant  de  gages  qui  nous  repondent  des  pertes  que 
nous  pourrions  faire. 

Vous  me  dites  que  vous  allez  avoir  dans  trois  semaines  deux 
cent  vingt  mille  hommes  sur  les  bras,  et  que  vous  n^en  avez  que  la 
moitie  autant  a  leur  opposer.  Pennettez  -  moi  de  repondre ,  Sire , 
que  vous  parlez  dans  cette  occasion  comme  les  gens  qui  afTectent 
de  passer  pour  beaucoup  moins  riches  qu'ils  ne  le  sont;  tout  le 
monde  dit  que  vous  avez  cent  cinquante  mille  hommes  en  cam- 
pagne ,  et  je  le  croirais  assez  volontiers.  J*ai  lu ,  Sire ,  dans  M.  de 
Turenne,  dans  le  marechal  de  Saxe,  et,  ce  dont  je  fais  encore  plus 
dc  cas,  j'ai  oui  dire  a  V.  M.  qu*une  armee  de  cinquante  mill6 
hommes  sufBsait  pour  tenir  tete  k  une  de  quatre-vingts ,  dont  on 
ne  pouvait  jamais  employer  qu'une  partie  un  jour  d'affaire ,  et 
qui  devenait  a  charge  pendant  toute  la  campagne  par  la  diffi- 
culte  des  subsistances.  Toutes  les  gazettes  assurcut  que  le  prince 
Ferdinand  aui^a  pres  de  cent  quinze  mille  hommes,  etqu'ilva  de- 
tacher un  coi'ps  considerable  pour  s'opposer  a  Tarmee  de  I'Empire. 
Si  cela  est,  comme  il  le  parait  par  toutes  les  nouvelles,  vous  voila 
delivre  d'un  embarras  qui  jusqu'ici  n'a  pas  laisse  que  de  vous 
causer  de  la  peine  et  bien  des  soins. 

Apres  avoir  songe ,  Sire ,  a  Fevenement  dont  vous  me  parlez 
dans  vos  lettres,  j'ai  vu  que  cela  ne  pouvait  pas  regarder  ritalic, 
et  je  ne  doute  pas  qu'ii  ne  s'agissc  des  Turcs.  Ce  serait  une 
chose  admirable  s'ils  allaient  se  declai^r:  mais  la  conduite  qu'ils 
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ont  tenue  jusqii'a  present,  les  occasions  heureuses  quils  ontper' 
dues,  me  font  craindre  qu'ils  ne  continuent  d'agir  aiissi  peusen- 
scment.  Ccpendant  une  revoluLion  soudaine  peut  avoir  lieu  tout 
a  coup  dans  im  pays  oil  il  en  arrive  si  souvent;  en  ce  cas-la,  jc 
sens  bicn  que  nous  serions  dans  la  situation  la  plus  heiu^use  el  la 
plus  brillante.  Mais  je  ne  pense  pas  que,  si  cet  evenemeat  napas 
lieu ,  nous  soyons  dans  le  cas  d'essuyer  les  revers  que  V.  M.  me 
fait  envisager. 

J'ai  remis  a  Voss  toutes  les  planches ;  elles  6taient  dans  une 
caisse  avec  les  autres  que  V.  M.  avait  fait  graver.  J'envoic  un 
role  de  ces  planches  k  V.  M. ,  que  m'a  donne  poui*  ma  decharge 
madame  Schmidt, «  en  me  les  remettant.  V.  M.  verra  les  planches 
qui  restent  encore  dans  cettc  caisse;  je  la  prie  de  me  donnerses 
ordres ,  pour  savoir  a  qui  je  dois  les  remettre. 

Vous  savez  sans  doute,  Sire,  qu'on  a  imprime  en  France  eta 
Francfort  le  second  volume  de  vos  ouvrages*  contenant  des EpOres 
et  des  Lettres  a  Voltaire.  ^  D  ne  faut  pas  former  des  soup^ons 
sans  de  grands  prejuges;  mais,  quand  je  songe  que  V.  M.  n  avail 
donne  ce  volume  k  personne,  je  pense  malgre  moi  a  Voltaire  et  a 
Darget.  c  Si  ces  gens -Ik  ne  sont  pas  la  cause  de  Timpression  de 
cet  ouvragc,  c'est  done  le  diable  qui,  pour  vous  punir  de  ne  pas 
croire  en  lui ,  a  fait  publier  ce  volume.  J'ai  parcouru  celui  qu'on 
a  envoye  a  M.  de  Catt  pour  vouis  remettre;  j'y  ai  trouve  plusieurs 
fautes  d'impression.  Mais  les  pieces  dont  ce  livre  est  compose 
m'ont  paru  charmantes;  les  Lettres  a  Voltaire  sont  admirables, 
pleines  d'imagination  et  d'idees  nouvelles.  J'ai  bien  ri  de  vous 
vou*  promettre  de  faire  un  hvre  pour  prouver  la  verite  de  la  rdi- 

*   Voyex  t.  XVIII,  p.  73,  el  ci-dessus,  p.  18  ct  i58. 

*»   Voyez  i.  XI,  p.  ix,  ct  p.  i  — 154. 

c  M.  Dargei,  ancien  Iccteur  et  secretaire  de  Frederic,  vivant  alors  a  Paris, 
etait  innocent  du  fait  dont  le  marquis  d'Argens  raccuse,  comine  on  peut  Ic  voir 
par  le  billet  suivant  du  due  de  Ghoiseul,  du  10  dccemLre  lySg,  adrcssc  a  M.  de 
Malesherbcs ,  directeur  de  la  librairie ,  et  insere  dans  le  ConstUuHonncl  du  Inndi 
a  decenibre  i85o,  n**  336  :  'Il  est  important,  monsieur,  que  Ic  ministerc  du  Roi 
•  ne  soit  point  compromis  ni  soupQonne  d' avoir  tolere  Tedition  des  GEuvres  du 
■  roi  de  Pru&se.  Ainsi ,  en  cas  que  M.  Darget  vicnne  m'en  parlcr.  je  Tassiirerai 
"fort  que  jc  nVi  nulle  connaissance  de  cettc  impression,  et  que  je  vais  prendre 
•les  ordres  du  Koi  pour  empdchcr  qu'elle  ne  s^execute  en  France.  En  attendant 
"  que  je  voie  M.  Darget,  j'espere  que  I'cdition  sera  faitc  et  que  tout  sera  dtt,  etc.* 
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gion  diretieniie,  lorsque  Briilil  coinmeutera  les  campagnes  de 
M.  de  Turenne.  * 

J'aurals  bien  encoi*e  des  choses  a  dire  a  V.  M.,  mais  il  est  deux 
heui^s  apres  minuit.  Voila  de  bon  eomple  seize  beures  que  je 
n  ai  pas  vii  moii  lit ;  je  vais  le  reti*ouver,  car  je  me  suis  leve  a  dix 
heui^es  du  matin.  J'ai  Thoiuieui*,  elc. 


i3o.    AU  MARQUIS  D'ARGENS 

Meissen,  niai  1760. 

11  y  a,  mon  cher  marquis,  une  grande  difTerence  entre  la  dlalec- 
tique  et  Tart  conjectural.  Les  raisonnements  des  geometres  sont 
ligoureux  et  exacts ,  parce  qu'ils  portent  sur  des  objets  possibles 
'ou  palpables  de  la  nature;  mais,  loi^squ'il  faut  deviner  des  com- 
binaisons,  la  moindre  ignorance  de  faits  incertains  et  obscurs  in- 
terrompt  la  chaine,  on  se  trompe  a  tout  moment.  Ge  n'est  point 
faute  de  justesse  d'esprit,  mais  faule  de  notions  confoimes  a  la 
verite ,  et  parce  que  Tesprit  des  hommes  change ,  et  qu'il  est  im- 
possible de  deviner  tous  les  caprices  qui  leur  passent  par  la  tete. 
Voila  pourquoi,  mon  cher  marquis,  vous  vous  etes  trompe  sur  le 
jugement  que  vous  portez  des  Fran^ais;  ils  ne  feront  la  paix  que 
lorsque  leur  subversion  sera  pai*\'enue  a  son  comble.  Vous  vous 
trompez  de  meme  sur  le  sujet  d'une  autre  nation ,  parce  que  vous 
n'etes  pas  devin ,  et  par  consequent  il  vous  est  impossible  de  vous 
representer  les  choses  dans  la  verite.  Vous  vous  trompez  encore 
sur  le  sujet  de  mon  armee.  Toutes  ces  erreurs  que  je  vous  cite , 
votre  esprit  n'en  est  point  coupable;  mais  votre  raisonnement , 
consequent  d'ailleurs,  s'appuie  sur  de  faux  principes.  Oui,  j'ai 
dit  que,  avec  cinquante  mille  hommes,  un  general  qui  entendait 
son  metier  pourrait  tenir  tete  a  quatre-vingt  mille ;  malsjen'ai 
jamais  dit  qu'avcc  cinquante  mille  hommes  on  put  se  soutenir 

•   Voyes  la  Icttrc  de  Frederic  a  Voltaire }  da  iS  juijlet  17491  t.  XI,  p.  i38. 
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contre  six-vingt  mille ,  car,  poiii'vu  que  le  general  qui  commande 
cette  grande  amiee  ne  soil  pas  un  automate,  il  viendra  a  bout  de 
son  ennerai  par  ses  detachements ,  et  dans  peu  il  I'ecrasera.  Pour 
moi ,  mon  cher  marquis ,  que  ma  malheureuse  etoile  a  oondamne 
k  philosopher  sur  les  futurs  contingents  et  sur  les  probabililes. 
j'emploie  toute  mon  attention  a  bien  examiner  le  principe  dout  3 
faut  partir  pour  raisonner,  et  a  me  procurer  sur  ce  point  loutes 
les  connaissances  possibles ;  tout  I'edifice  que  j*eleve  sans  cettc 
precaution  pent  par  sa  base,  et  tombe  comme  une  maisoD  de 
cartes.  Je  suis  bien  aise  que  vous ,  philosophe ,  vous  vous  soyei 
convaincu,  par  votre  petite  experience,  de  la  diflicultc  quilya 
de  guider  sa  marche  dans  ces  tencbres,  lorsqu'on  manque  dc 
fanal  et  meme  de  feux  foUets  pour  s'eclairer.  Voilk  pourquoi  il 
faut  juger  avec  indulgence  les  politiques  et  les  guerriers.  II  faut 
que  Ton  convienne  qu'ime  fausse  nouvelle,  un  mouvement  de 
I'ennemi  que  le  general  ignore,  lui  font  comme ttre  nombre  dc 
fautes,  et  il  se  trouve  des  cas  oii  son  ignorance  est  invincible.  Les 
politiques  en  sont  loges  Ik  tout  de  meme;  la  fantaisie  d'un  sou- 
verain,  quelque  intrigue  de  cour,  la  mort  d'une  creature  chere- 
ment  achetee,  detraque  tout  leur  systeme,  et,  malgre  toute  leiir 
prevoyance ,  ils  ne  peuvent  empecher  la  fortune  d'exercer  son  em- 
pire. Passez-moi  ces  reflexions;  elles  peuvent  me  sei'vir  d'apologie 
et  vous  convaincre  au  moins  que  je  ne  suis  pas  la  cause  directe 
de  toutes  les  sottises  qu'il  m'est  arrive  de  faire.  Si  je  vous  faisais 
le  fidele  tableau  de  ma  situation,  vous  trouveriez  du  premier 
coup  d'ceil  les  sujets  des  grands  embarras  oil  je  suis,  et  vous 
seriez  oblige  d*avouer  que  la  prudence  humaine  se  trouve  trop 
courte  pour  s'en  demeler. 

J'en  viens  au  graveur.  II  ne  faut  donner  au  libraire  que  les 
planches  qui  conviennent  aux  Ponies  diverses,  et  il  faut  que 
Schmidt  garde  les  autres. 

Je  vous  felidte ,  mon  cher  marquis ,  sur  vos  beaux  meubles. 
On  travaille  k  votre  service  a  force ,  et  je  me  flatte  que  vous  en 
screz  tres-coiitent.  J'espere  qu'il  sera  acheve  dans  la  quinzaine; 
je  le  ferai  ipartii*  tout  aussitot,  si  je  me  trouve  encore  ici. 

Adieu,  mon  cher  marquis.  Philosophcz  tranquillement  a  Ber- 
lin, et  rendez  grdces  a  votre  etoile,  qui  ne  vous  oblige  pas  dc 
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philosopher  sur  les  futurs  contingents  et  sur  les  caprices  des 
hommes.  Je  suis  votre  lidele  ami.    Vale. 


i3i.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  ay  mai  1760. 

Sire, 

Votre  lettrc  est  rempUe  de  sagesse  et  d'esprit;  mais,  quelque 
consequents  que  soient  vos  discours,  je  ne  suis  pas  convaincu,  et 
je  suis  toujours  persuade  que  la  fin  des  affaires  sera  beaucoup 
meilleure  que  vous  ne  le  croyez. 

Gelui  qui  dans  Rossbach  vit  les  Fran<;ais  soumis, 

Qyi  vainquit  dans  Lissa  sts  plus  fiers  enoemis, 

Peut  du  g<Sneral  Daun  eviter  les  atteintes. 

Je  crains  les  vents  coulis,  et  n'ai  point  d'autres  craintes.A 

J*ai  lu  la  Lettre  de  la  Pompadour  a  la  Heine;  c'est  la  plus  in* 
genieuse,  en  meme  temps  la  plus  sanglante  satire.  Je  ne  m'etonne 
pas  qu'elle  ait  mis  au  desespoir  ime  femme  remplie  d'orgueil; 
mais,  apres  cela,  je  ne  suis  point  surpris  que,  par  le  credit  de  la 
Pompadour,  les  Fran^als  continuent  la  guerre,  quelque  besoin 
qu'ils  aient  de  faire  la  paix.  Cette  femm^  sans  sentiments ,  sans 
amour  pom*  sa  patrie,  se  soucierait  fort  peu  que  la  France  perdit 
les  Lides  orientales  et  FAmerique  septentrionale,  si  elle  pouvait 
reussir  a  se  venger. 

Les  Lettres  de  votre  Chinois  font  un  bruit  etonnant;  les  devots 
de  toutes  les  religions  se  sont  imis  pour  clabauder  contre  elles, 
les  gens  d'esprit  rient  et  les  trouvent  charmantes.  Mais  ces  gens 
d'esprit  ont  peu  d'influence  sur  le  peuple ;  ce  sont  les  sots  qui  le 
gouvement.  Les  Autrichiens  ont  fait  faire  dans  plusieurs  gazettes 
des  extraits  de  eet  ouvrage,  comme  s'il  etait  cent  fois  plus  dange* 

*  Parodie  des  celebres  vers  de  Joad  dans  Alhalie,  acte  I,  scene  I : 
Celui  qui  met  ua  frein  a  la  ftireor  des  flots ,  etc. 
Voyei  t  XIV,  p.  176. 
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reux  que  Spinoza  el  Collins.  Les  auleui's  do  ces  extraits  ne  vous 
noniment  pas ,  inais  ils  font  bien  connaiti^  Tauteui*  auquel  ils  eu 
veulent.  J*aurai  Fhoimeur  de  dire  a  V.  M.  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible q^ue  vous  puissiez  vous  cacher  loi*sque  vous  ecrirez  quelque 
ouvrage;  votre  style,  el  surtout  un  certain  tour  original,  vous 
deceleront  toujoui^,  quelque  soin  ([ue  vous  preniez  de  vousde- 
guiser.  Par  exemplc,  vous  n'aviez  jamais  parle  de  YOrcusonfu- 
nebre;^  a  peine  en  eus-je  lu  vingt  lignes,  que  je  vous  reconnus. 
Si  V.  M.  ne  in*avait  pas  appris  qu'ellc  avait  ecrit  la  Leiire  de  la 
Pompadour  a  la  Heine,  croyez-vous  que  je  n'aurais  pas  scnti  que 
vous  en  etiez  Fauteur,  en  lisant  ces  deux  endix)its  :  «Vousn'eii 
ttserez  pas  inoins  apostolique,  madame,  car,  pour  ne  nen  vous 
«deguiscr,  les  apotres  v.os  devanciei^  meuaient  des  sceurs  avec 
«eux,  ct  il  faudrait  eti'c  trop  bonne  pour  croiix;  que  ce  n'ctaitque 
ttpour  etre  en  oraison  avec  elles.*^  Je  sais  que  Voltaire  u'ccrit 
pas  contre  la  Reine  ct  la  Pompadour ;  et  quel  est  Fautem*  qui  ait 
assez  d'imagination  et  en  lueme  temps  de  hardiesse  pour  dii'e  cela  > 
si  ce  n'est  le  Philosophe  de  Sans-Souci,  des  que  Voltaire  ne  Fa 
pas  dit?  Voici  un  autre  endroit  caracterisliquc  :  «On  va  plus 
cloin  a  Rome  :  le  pere  commun  des  croyants  autorise  meme  dc$ 
«licux  licencieux,  par  indulgence,  ct  pourvu  que  Fon  paye,  il 
«est  content.  Ce  bon  pere  compatit  aux  faiblesses  de  scs  enfants, 
«et  il  tourne  ces  peccadilles  en  bien,  par  Fargent  qui  en  luvicnl  a 
«FEglise.  Le  monde  a  de  tout  temps  ete  fait  de  meme;  il  lui  faul 
«du  plaisir,  et  de  la  liberte  dans  son  plaisir.»l>  A  present,  Sire^ 
permettez  que  je  fasse  ici  les  reflexions  d'un  auteui*  qui  cherche 
a  connaitre  celui  de  Fouvrage  oil  sont  contenus  ces  deux  passages, 
n  dit  d'abord :  Un  auteur  protestant  ne  se  moquerait  point  des 
apotres ,  un  auteur  catholique  ne  tournerait  pas  le  pape  en  ridi- 
cide ;  il  faut  done  que  ce  soit  un  ecrivain  sans  religion.  Get  ou- 
vrage est  plein  d'esprit  et  d'imagination,  comme  le  sont  ceux  de 
Voltaire  et  du  Philosophe  de  Sans-Souci;  nous  savons  que  Vol- 
taire ne  Fa  point  fait;  done  nous  avons  toutes  les  preuves  que 
c'est  le  second  auteur.  IiTeligion,  esprit,  imagination,  style,  har- 
diesse dans  les  pensees ,  tout  cela  rend  evidente  noire  conjecture. 

*  Pcuiegjrriquc  du  sieur  Jacques  -  MaUhieu  ReiiJicwl,  Voyez  t.  X  V,  p.  gS—  1 17- 
b  Voyc»  t.  XV,  p.  86. 
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Je  ne  vous  dis ,  Sire ,  tout  ceci  que  pour  vous  montrer  la  neces- 
site  de  ne  plus  ecrire  lorsque  vous  croirez  avoir  quelque  raison 
de  n'etre  point  connu.  II  vous  resterait  deux  moyens,  mais  vous 
ne  pouvez  pas  les  mettre  en  usage.  Le  premier  serait  d'aflecter  un 
style  pesant;  ce  remede  est  pire  que  le  mal.  Le  second  serait 
d'ecrire  dans  le  gout  de  la  devotion ;  mais  votre  imagination  vous 
decouvrirait  malgre  vous.  Ainsi  il  ifaut  vous  resoudre  ou  de  ne 
plus  ecrire,  ou  d'etre  d'abord  reconnu  par  les  lecteurs  qui  ont  du 
discemement. 

Je  remercie  V.  M.  de  la  porcelaine.  J'ai  fait  faire  une  belle 
armoirc  avec  des  carreaux  de  glaces  pour  I'enfermer.  Mais  n'allez 
pas  penser  que  je  me  donne  les  airs  de  faire  le  petit-maitre  et  le 
seigneur.  Quand  je  dis  glaces ,  j'entends  des  carreaux  de  vitres  a 
huit  gros  la  piece ;  ils  sont  bien  blancs ,  bien  unis ,  et  c'est  comme 
il  les  faut  k  un  homme  de  lettres.  Un  philosophe  doit  eviter  la 
somptuosite  de  Seneque  et  la  rustique  simplicite  de  Grates  et  de 
Diogene.  Epicure  avait  des  maisons  k  la  ville,  k  la  campagne; 
elles  etaient  propres ,  mais  modestes.  Parmi  les  biens  que  la  na- 
ture a  accordes  aux  hommes,  la  mediocrite  me  parait  un  des  plus 
grands.  Par  la  mediocrite  j'entends  un  peu  plus  que  le  necessaire 
honnete ;  c'est  la  tout  ce  qu'il  faut  k  Thumanite  pour  la  rendre 
heureuse.   J'ai  I'honneur,  etc. 


1 3a.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Schlettau,  pres  dc)  Meissen,  i*' juin  1760. 

Votre  conjecture  sur  le  style  des  auteurs  vaut  mieux,  mon  cher 
marquis,  que  celle  sur  la  politique.  Cependant  il  y  aurait  encore 
bien  des  choses  a  repondre.  1°  Je  crois  que  Ton  pourrait  plutot 
reconnaitre  mon  style  k  de  certains  solecismes  qu'a  la  toumure 
des  phrases.  2°  II  y  a  bien  des  gens  qui  pensent  et  ecrivent  avec 
liberte;  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  Ton  soup^onne  Rousseau 
de  Geneve,  et  tant  d'autres  auteurs  quejene connaispas,  d'avoir 
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fait  des  ouvrages  frivoles  comme  ceux-Ui?  3"*  Ne  pourrait-on 
pas  croire  que  je  suis  trop  occupe  de  choses  importantes  pour 
perdre  mon  temps  a  ecrire  des  balivemes?  4°  L^^  Letires  du 
Chinois  ne  disent  rien  de  plus  hardi  que  les  Leitres  persanes. 
S"*  La  Lettre  de  la  Pompadour  sent  plutot  Touvrage  d'un  homme 
desoeuvre  de  Paris  que  celui  d'un  AUemand  qui  conunande  une 
annee.  Enfin,  mon  cher  marquis,  s'il  s'agissait  de  plaider  ma 
cause  en  justice,  j'aurais  encore  assez  de  raisons  pour  me  faire 
absoudre  par  mes  juges.  Ce  n  est  point  la  Lettre  de  la  Pompa- 
dour  qui  perpetue  la  guerre;  elle  ignore  parfaitement  que  j*en 
suis  Tauteur,  et  personne  ne  m*en  soup^onne  k  Paris.  11  y  a 
d'autres  raisons  trop  longues  et  trop  amples  k  detailler.  Vous 
convenez  done  qu'il  est  possible  de  demeler  d*avance  les  effets  des 
causes  occasionnelles ;  vous  comprenez  done  que  tout  art  de  con- 
jecture est  un  art  ingrat  et  trompeui\  G'est  le  metier  que  je  suis 
oblige  de  faire.  J*aimerais  autant  naviguer  sur  le  vaste  Ocean 
sans  mat  et  sans  boussole.  Votre  petite  experience  dans  Farran- 
gement  du  systeme  politique  de  I'Europe  vous  en  a  pu  convaincre. 
Je  me  donne  dix  fois  par  jour  au  diable,  noais  je  n'en  avance  pas 
pour  cela  davantage. 

Je  vous  felicite,  mon  cher  marquis,  de  ce  que  vous  devenez 
poete;  ma  veine  est  taiue  pour  la  campagne,  elle  fait  careme,  et 
je  nc  me  permettrai  pas  un  distique  jusqua  ce  que  les  evene- 
ments  nous  devicnnent  plus  favorables  qu'ils  ne  sont.  Votre  ser- 
vice avance ;  il  ne  pourra  cependant  partir  d'ici  que  dans  quinze 
jours;  il  y  aura  deux  terrines,  quatre  grands  plats,  quatre  petits, 
deux  plats  longs  pour  le  r6ti,  des  vinaigriers  et  huiliers,  quatre 
salieres  et  quatre  douzaines  d'assiettcs.  II  sera  reellement  beau, 
dans  un  gout  tout  nouveau  dont  j*ai  foumi  les  dessins ;  je  me  flatle 
que  vous  en  serez  content. 

Les  nuages  s^assemblent  pour  Fouverture  de  la  campagne;  les 
foudres  sont  encore  enfermes  dans  les  nues ,  mais  gare  le  moment 
oil  ils  eclateront.  Adieu,  mon  cher  marquis;  je  vous  souhaite 
tout  ce  qui  me  manque  pour  eti*e  heureux ,  tranquillite ,  repos. 
contentement  et  sante.  Je  n'ai  plus  rien.  Mon  temperament  s'use, 
la  fortune,  la  sante,  la  gaiete  et  la  jeunesse  m'abandoiment;  je 
ne  suis  plus  bon  que  pour  peupler  le  pays  de  Proserpine.  Si  vous 
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avez  quelque  commission  a  domier  la-bas,  vous  n  avez  qu'a  m'en 
chai^er.  Adieu. 


1 33.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Bedin,  7  juin  1760. 

Sire, 

J'ai  I'honnem'  d'envoyer  a  Votre  Majeste  la  premiere  feuiUe  de 
la  belle  edition  in -quarto  des  Poesies  diverses,  Elle  verra  que 
cette  edition  sera  pour  le  moins  aussi  belle  que  celle  qui  a  ete 
faite  au  chiteau;  elle  est  deja  vendue  entierement  d'avance,  et 
presque  toute  en  Angleterre.  Vous  savez  sans  doute  que  Ton 
vous  a  erige  une  statue  de  bi*onze  a  Dublin ,  et  qu'elle  a  ete  placee 
dans  la  plus  belle  rue  de  la  viUe ,  qui  est  appelee  aujourd'hui  la 
me  de  Prusse.  *■  Toutes  les  gazettes  ont  parle  un  mois  de  suite 
de  ce  monument.  Je  ne  vous  en  ai  rien  dit  jusqu'a  present,  parce 
que  je  sais  combien  votre  caractere  archiphilosophique  est  peu 
sensible  a  ces  sortes  d'apothcoses.  Je  vous  passe,  en  qualite  de 
roi,  de  vous  mettre  au-dessus  de  la  gloire,  mais  du  moins  comme 
heros  vous  devriez  la  chcrir.  Cependant,  content  de  la  meriter, 
vous  etes  indifferent  pom^  les  honneurs  qui  la  suivent.  Vous  faitcs 
bien  mentir  le  proverbe  qui  dit  que  jamais  poete  ne  fut  modere 
dans  son  ambition  pour  la  gloire.  Vous  etes  bon  poete ,  et  vous 
fuyez  les  louanges;  il  y  a  dans  votre  modestie  de  quoi  faire  honte 
k  tons  les  gens  de  lettres. 

J'ai  lu.  Sire,  avec  admiration  la  liste  du  beau  service  de  por- 
celaine  dont  vous  voulez  me  faire  present.  J'ai  d'abord  ete  visi- 
ter mon  armoire,  et  je  Ty  ai  range  en  imagination,  en  attendant 
le  jour  oil  je  pourrai  le  faire  en  realite.  V.  M.  me  permettra  de 
lui  dire  qu  une  coquette  a  qui  Ton  promet  des  pompons  d'un  gout 
noiiveau  n  est  pas  plus  impatiente  de  les  recevoir  que  je  le  suis 
de  voir  ces  porcelaines.    Les  quinzaiaes  des  ouvriers  de  la  fa- 

*  Tout  cela  etait  faui. 
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briqiic  me  paraissent  les  semaines  du  prophete  Daniel ;  et,  sans 
vouloir  medii'e  de  MM.  les  faiseurs  de  porcelaines,  je  devrais, 
selon  la  premiei^e  lettre  ou  V.  M.  me  faisait  la  grAce  de  m'cn  par- 
ler,  les  avoir  depuis  quinze  jours,  et,  par  sa  demiere  lettre,  Jai 
vu  encore  une  nouvelle  quinzaine.  V.  M.  m'ecrit  que  je  suisde- 
venu  poete.  Ah !  si  je  Tetais ,  je  ferais  une  ode  dans  le  gout  d'Ho- 
race  pour  la  remercier,  et  une  satire  du  style  de  Juvenal  contrc 
les  tardifs  fabricants. 

Tous  les  gens  de  gout  et  tous  ceux  qui  connaissent  les  arts 
font  ici  le  voyage  de  Berlin  a  Potsdam,  pour  aller  voir  la  galerie, 
avec  autant  d'empi^essement  que  les  devots  font  celui  de  Lorette 
ou  de  Saint- Jacques*  de  Compostelle.  Ceux  qui  ont  vu  Fltalie  el 
la  France  conviennent  unanimement  que,  apres  Saint  -  Pierre  de 
Rome,  il  n*y  a  aucim  bdtiment  aussi  somptueux  et  aussi  elegant 
J'espere  le  voir  avec  V.  M.  au  commencement  de  Fautomne,  eU 
si  nous  n'avons  pas  la  paix ,  vous  ferez  une  campagne  heuieuse 
qui  vous  rendra ,  cet  hiver,  a  votre  peuple  et  a  tous  vos  bons  et 
fideles  serviteurs,  a  qui  votre  vie  est  aussi  precieuse  que  la  leur. 
J'ai  rhonneur,  etc. 


134.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Schlettau)  lojuin  1760. 

Votre  lettre,  mon  cher  marquis,  m*a  trouve  dans  les  grandes  con- 
vulsions de  rinquietude  et  de  I'embarras.  Nos  afTaires  prennent 
un  toiu*  abominable ;  il  faut  mal  gre  bon  gre  se  jeter  dans  les 
grandes  aventures  et  jouer  a  quitte  ou  double.  Des  remedcs 
desesperes  sont  les  seuls  aux  maux  de  pareille  nature.  Je  vous 
Fai  dit  souvent  et  je  le  repete,  cette  campagne  nous  sera  funesie: 
mais  je  n'y  saurais  que  faire.  Je  suis  entraine  par  le  torrent  des 
evenements  hors  des  routes  de  la  prudence  ordinaire ,  et  oblige 
de  choisir  de  deux  mauvais  partis  le  moiiis  fdcheux.  J'agirai  avec 
tout  le  sang-froid  et  toute  la  resolution  possible ;  mais  la  besogne 
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est  trop  forte,  et  j  y  succomberai.  Vcuille  le  ciel  ({ue  je  me  trompe! 
Toutes  les  probabilites  me  sont  contraires,  et,  selon  la  fa^on  de 
raisonner  des  hommes,  je  ne  puis  me  saiiver  a  moins  d'lm  mi- 
racle. Jugez  done  si  des  statues  et  des  hoimeui^s  si  peu  merites 
doivent  m^afTecter.  Nous  ne  laissons  en  mourant  qu'im  \'ain  nom 
a  nos  tombeaux,  nos  dtres  et  nos  biens  a  des  heri  tiers  souvent 
ingrats,  et  notre  memoire  a  dechirer  a  nos  envieux. « 

n  y  a  eu  des  jours  de  fete  qui  ont  empeche  les  ouvriers  de 
travailler  pour  vous.  J'ai  pris  des  mesures  pour  que  cc  service 
soit  bien  emballe  et  vous  soit  envoye  des  qu'il  sera  acheve.  Je 
ne  sais,  mon  cher  marquis,  si  jamais  je  reverrai  Sans-Souci.  Ma 
situation  commence  k  devenir  aussi  cruelle  et  aussi  affreuse  qu'elle 
letalt  Tannee  passee.  Nous  ne  sonunes  qu'au  prelude;  jugez  ce 
que  cela  deviendra  quand  la  piece  commencera.  Ne  vous  attendez 
a  rien  de  bon^  je  vous  le  dis  d'avance,  et  pensez  plutot  a  mon 
epitaphe  qu'k  des  triomphes. 

Adieu,  mon  cher  marquis.  Je  vous  annonce  comme  Cas* 
sandre  les  infortunes  de  Troie.  Je  voudrais  me  tromper,  mais , 
s'il  n'an'ive  pas  quelque  dieu  de  machine  pour  le  denoument  de 
la  piece,  la  catastrophe  ne  tardera  pas  d*arriver.  Adieu;  je  vous 
embrasse. 


1 35.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  17  juin  1760. 

Sire, 

Je  sens  bien  les  peines  et  les  embarras  oil  doit  se  trouver  Votre 
Majeste;  mais  elle  trouvera  dans  son  genie  et  dans  sa  fermete  de 
quoi  les  surmonter  glorieusement.  Je  vois  une  certaine  esperance 
repaadue  dans  tons  les  cceurs ,  qui  m'est  un  sur  garant  de  Fac- 
complissement  de  celle  quej'ai  toujours  eue,  etqiii,  malgre  les 

*  Cette  demi^re  phrase  est  une  reminiscence  d'un  passage  de  VOraisonfu- 
nihre  de  Henrietie  -  Anne ,  duchesse  d' Orleans  j  par  Bossuet. 

XIX.  19 
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revers,  n*a  point  encore  etc  trompee.  J'ai  eu  Toccasion  de  lire  ici 
quelques  lettres  ecritcs  par  des  ofBeiers  de  I'aimee  de  V.  M. ;  elies 
annonccnt  la  meillcure  volonte  dans  toutes  les  troupes,  qu'elles 
depcignent  commc  remplies  de  zele  pour  la  patrie  et  pour  le  son- 
verain.  Cos  lettres  m'ont  paru  du  meilleur  augurc  du  mondc 
pour  le  succcs  de  la  campagnc;  elles  montrent  veritablement  quel 
est  Fe^prit  de  TofGcier  et  du  soldat,  puisqu*elles  sont  ecritespar 
des  gens  qui  n  avaient  aucune  raison  de  deguiser  ce  qu'ils  pen- 
saient  aux  personnes  k  qui  ils  les  adressaient.  Je  eonviens,  Silt, 
que  vos  ennemis  ont  imc  grande  superiorite  par  leur  nombre ;  mais 
vos  talents  militaires,  la  valcur  de  vos  troupes ,  suppUerontau 
defaut  d'egalite.  Ce  que  vous  appelez  un  miraele,  je  TappeUe un 
evenemcnt  heureux ,  procure  par  votre  prudence  et  par  votre  cou- 
rage; et  cet  evenemcnt  arrivera  tot  ou  tard  dans  le  cours  de  cette 
campagne,  pourvti  que  vous  menagiez  votre  personne,  ct  que 
vous  rellechissicz  sans  cesse  combien  elle  est  necessaire  au  bien 
des  afTaires,  qui  ne  peuvent  a  la  fin  manquer  de  prendre  uneface 
hcui^use. 

Je  suis  dans  un  etonnemcnt  dont  je  ne  reviens  pas ,  en  voyant 
les  nombrcuses  flottcs  anglaiscs  rester  tranquillcment  dans  la  T«- 
mise;  nous  voila  bientot  au  conunencement  de  juillet,  et  dies 
sont  encore  dans  Tinaction.  Je  suppose  qu'il  y  a  des  negociations 
entrc  TAnglcterrc  et  la  France;  la  meilleure  maniere  d'en  presser 
la  conclusion ,  c'cst  de  faire  agir  cent  vaisseaux  de  guerre  contre 
des  gens  qui  n'en  ont  pas  quinze,  ct  qui  ont  tout  a  craindre  pour 
ce  qui  leur  reste  de  leui*s  colonies.  Les  Fran^ais  me  paraissent 
commc  certains  csprits  forts  qui  ne  veulcnt  pas  se  confesser  pen- 
dant leur  maladie ,  mais  qui  font  venir  vingt  pretrcs  lorsquc  Ic 
medecin  leur  annonce  qu'ellc  est  mortelle ;  la  flotte  anglaise  agis- 
sant,  c'est  Ic  medecin  annongant  la  mort,  ct  les  pretres  appeles. 
c'est  la  conclusion  de  la  paix. 

V.  M.  a  bien  raison  de  dire  ma  petite  experience  sur  les  nff aires 
de  V Europe;  et  quel  est,  je  ne  dis  pas  rhomme,  mais  le  demi-dlcu 
qui,  voyant  I'amitie  ct  la  liaison  apparentc  de  FEspagne  av«' 
I'Angleterre,  les  pretentions  ct  les  droits  de  FEspagne  sur  plu- 
sieurs  Etats  d'ltalie,  ne  renonce  a  toutc  I'cilexion  politique  lors- 
qu'il  voit  cette  memc  Espagnc  faire  venir  de  Naples  et  de  Sidle 
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k  Barcelone  tous  les  boulets,  canons,  etc.,  et  les  autres  provi- 
'  sions  de  guerre  qui  s'y  trouvent?  Vous  savez,  Sire,  les  raisons 
secretes  de  toutes  oes  demarches;  mais  aussi,  si  vous  avez  cet 
avantage  sur  les  autres  hommes,  vous  avez  le  desagrement  de 
voir  une  quantite  de  demarches ,  de  manoeuvres  et  de  negociations 
oil  le  bon  sens  n'a  gtiere  plus  de  part  que  dans  les  ouvrages  des 
theologiens. 

Je  remerde  encore  de  nouveau  V.  M.  des  porcelaines ;  fasse  le 
cicl  que  je  puisse  bientdt  m'en  servir  une  fois  avant  de  vous  voir, 
pour  celebrer  la  premiere  bataille  que  vous  gagnerez ,  apres  quoi 
les  renfermer  jusqu'a  ce  que  je  les  transporte  a  Potsdam,  ou  je 
vous  verrai  tranquille,  heureux  et  comble  degloire!  J'ai  Thon- 
neur,  etc. 


1 36.     AU  MARQUIS  DARGENS. 

Radcbourg,  21  juin  1760. 

JL  out  ce  que  vous  me  dites ,  mon  cher  marquis ,  ne  me  persua- 
dera  jamais  que  notre  situation  soit  bonne.  La  fortune  est  contre 
moi  :  j'ai  passe  TElbe,  j'ai  voulu  attaquer  Lacy  avant-hier;  mais 
il  s'est  retire  fort  a  propos.  Voila  comme  mes  projets  echoucnt 
les  uns  apres  les  autres.  L*armee  des  cercles  arrive  demain  a 
Dresde,  oil  on  la  laissera,  et  Daun  gagne  alors  une  si  grande  su-^ 
periorite  sur  moi,  que  je  ne  puis  rien  augurer  de  bon  dc  tout 
ceci.  Loudon  assiege  Glatz;  il  nV  a  qu'une  poigncc  d*hommes  en 
Sile»ie^  qui  ne  peut  porter  des  secours.  Je  perirai  par  tous  les 
cotes.  La  politique  m'est  tout  aussi  contraii*e  que  la  guerre ;  je  ne 
puis  reussir  en  rien  dans  les  choses  que  j'entreprends ,  et  je  me 
prepare  a  tout  ce  que  la  fatalite  de  mon  sort  me  fait  prevoir  de 
funeste.  Vous  ne  voyez  les  objets  que  de  loin,  vous  ne  savez  les 
choses  qu'a  demi ,  ce  tjui  produit  en  vous  une  secimte  que  vous 
n'auriez  pas,  si.Tevidence  de  la  verite  vous  frappait.  Soyez  tres- 
sur  que ,  s'il  n'arrive  pas  quclque  miracle ,  nous  sommes  pcrdus ; 


la* 
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si  cela  trainc  jusqu'au  mois  de  septembre,  ce  sera  beaucoup. 
Tout  Tart  et  toiite  I'habilele  d'un  general  se  trouvent  courts  dans 
la  situation  oil  je  suis;  il  faudrait  des  evenements  surnaturds,  et 
vous  savez  que  de  ceux-la  il  ne  s'en  fait  plus.  Enfin  je  me  trouve 
dans  la  plus  afTreuse  situation  oil  un  souverain  puisse  etre;  je  me 
vois  deperir  insensiblement,  comme  un  hydropique  qui  compte 
de  jour  en  joiu*  les  progres  de  sa  maladie,  et  qui ,  voyant  les  froids 
avant-coureuTS  de  la  mort  lui  cnlever  successivement  ses  meiiibres, 
attend  d'lm  moment  a  1 'autre  qu'elle  lui  porte  le  dernier  coup  au 
ooeur.  Votre  poivelaine  est  partie,  et  doit  etre  arrivee  k  Bcriin. 
StTvez-vous-en,  si  cela  vous  fait  plaisir,  et  ne  vous  flattez  pas 
trop  par  des  esperances  incertaines,  qui  pourraient  vous  jeter  dans 
une  etrange  erreur.   Adieu,  mon  cher;  je  vous  embrasse. 


137.    DIJ  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  aa  join  1760. 

Sire, 

Je  vicns  de  recevoir  le  beau  et  magnifique  service  de  porcelaine 
que  V.  M.  m\i  fait  Thonneur  de  m'envoyer.  Le  dessin  en  est 
charmant,  la  peinture  tres-fine,  et  les  symboles  du  pyrrhonisme 
inventes  avec  gout.  En  voyant  tant  de  belles  choses ,  j'avouerai 
naturellement  a  V.  M.  que  je  les  ai  d'abord  contemplees  avec 
beaucoup  de  plaisir;  mais  bientot  a  ce  mouvement  de  plaisir  en 
a  succede  un  de  confusion,  reflechissant  combien  peu  je  meritais 
que  V.  M.  me  fit  un  aussi  beau  present.  Oui,  Sire,  plus  les 
graces  dont  vous  m'honorez  sont  grandes,  plus  dies  me  font  sen- 
tir  que  jc  ne  les  dois  qu'a  votre  bonte.  Vous  en  agissez  eomme 
le  Createur,  qui  de  la  plus  vile  argile  se  plait  quelquefois  a  forger 
un  vase  qu'elle  rend  prcclciix.  Quelle  gloire  n'est-ce  pas  pour 
nioi  que  vous  daigniez  me  temoigner  une  bonte  qui,  pendant  ma 
vie,  me  fait  obtenir  Testime  de  tous  les  gens  qui  pensent,  et  qui, 
dans  la  posterite,  m'assure  une  immortalite  k  laquelle  je  navais 
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point  assez  d'amour-propre  pour  oser  pretendre  par  quelques 
faibles  ouvrages. 

La  faveur.  Sire,  que  vous  venez  d'aceorder  h  un  philosophe 
aussi  mediocre  que  je  le  suis  sera  aux  yeux  du  public  uiie  repa- 
ration de  rinjure  que  le  fanatisme  et  la  folic  viennent  de  faire  en 
France  k  la  philosophie  et  aux  grands  homines  qui  la  cultivent. 
On  les  a  joues  publiquement  sur  le  thedti^  dans  une  comedie 
intitulee  Les^  PhUosophes,  *  En  vain  les  honnetes  gens  se  sont 
eleves  contre  cet  enorme  abus;  les  ministres,  les  evequcs,  plu- 
sieurs  magistrats  ont  appuye  les  ennemis  de  la  raison,  et  Ton  a 
joue  vingt-six  fois  de  suite  la  comedie  des  PhUosophes,  dans  une 
des  scenes  de  laquelle  Rousseau  de  Geneve  entre  k  quatre  pieds 
sur  le  theiitre  comme  une  bete ,  et  vient  soutenir  son  sentiment 
sur  Tegalite  des  conditions.  ^  On  a  vendu  a  Paris ,  dans  huit  jours , 
vingt  mille  exemplaires  de  cette  piece,  dont  un  partisan  de  la 
philosophie  a  fait  une  cntique  fort  ingenieuse,  mais  trop  vio- 
lente ;  elle  parait  plutot  etrc  ecrite  par  la  colerc  que  par  la  mo- 
deration qui  fait  le  fond  du  caractere  de  la  veritable  philosophie. 
Je  Fenvoie  a  V.  M.;  elle  poiirra  I'amuser  un  moment.  J'ai  Fhon- 
neur,  etc. 


i38.     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

GrosA -  Oubritz ,  ay  juiii  1 760.  «" 

Je  re^ois,  mon  cher  marquis,  votre  letti^  du  22  dans  un  temps 
oil  je  ressens  de  nouveau,  conmie  je  I'avais  pi*evu,  les  cffets  du 
malin  acharnement  de  ma  mauvaise  fortune.  Vous  saurez  sans 
doute  a  present  les  malheurs  qui  me  sont  arrives  en  Silesie ,  ^  et 
vous  serez  oblige  de  convenir  que  je  n^ai  ete  que  trop  vrai  dans 

•    Comedie  de  Palissot,  en  trois  actcs  et  en  vers, 
b    JLes  PhilosopheSy  acte  HI,  scene  IX. 

c    Lc  26  juin  1760.    (Variante  de  la  traduction  allemandc  des  it^uvrcs  po:ii- 
humes,  edit,  de  17S9,  t.  X .  p.  aSi.) 

^    Allusion  a  la  malheureuse  alTaire  de  Landcshut,  amvec  le  a3  juin  1760. 

Voyemt.V,  p.  46-48. 
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mes  prophelies.  VeuiUe  le  ciel  que  je  ne  le  sois  pas  jusquau 
bout!  J'ai  commande  votre  service  dans  rintention  qu'il  yous 
plut;  je  suis  bien  aise  que  vous  m'appreniez  vous-meme  qu'il 
vous  a  fait  plaisir.  Helas!  moa  cher  marquis,  je  suis  un  mauvais 
iminortaliscur.  Je  voudrais  seulement  etre  moi-memc  au  bout 
du  temps  qui  m'est  pi'escrit  pour  vegfster  dans  cette  vallee  de  te* 
nebres  et  de  tribulations.  La  fin  de  ma  carriere  est  dure,  triste 
et  funeste.  J'aime  la  philosophie,  parce  qu'elle  modere  mes  pas- 
sions ,  et  parce  qu*elle  me  donne  de  rindiflerence  pour  ma  disso* 
lution  et  pour  Fan^antissement  de  ma  pensee. 

Je  voudrais  voir  la  com6die  que  Ton  a  faite  contre  les  philo- 
sophes.  U  faut  avouer  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  usurpent  ee 
titre,  et  qui  fournissent  au  ridicule;  mais,  en  general,  c'estFop- 
probit^  de  notre  siecle  que  de  vouloir  degrader  la  science  qui  &it 
le  plus  d'hoimcui*  a  Tesprit  huniain ,  et  I'ecole  d'oii  sont  sortis  les 
plus  grands  hommes.  Je  tixiuve,  conune  vous,  la  preface  que 
vous  m'envoyez  ecrite  avec  ti*op  d'aigrem*;  il  ^  a  de  certaines 
personnalites  qui  deplaisent,  et  marquent  un  esprit  emporte  qui 
nc  respire  (|ue  la  vengeance ,  et  qui  par  la  meme  est  indigne  de 
la  fagon  dc  penscr  d'un  vrai  philosophe.  On  aurait  pu,  ceme 
scmblc,  sc  contcnter  dc  compai*er  notre  siecle  a  celui  de  Socratc, 
la  nouvcllc  comcdie  dc  Paris  a  ccUe  d'Athenes,  oil  un  histrion 
introduit  Socralc  dans  un  choeui*  de  nuees ,  sa  cigue  a  nos  perse- 
cutions modcnies,  etc.,  y  metti*e  de  la  plaisanterie,  mais  point 
de  mechancetc.  Mais  les  bommes  restent  hommes;  le  moindre 
reptile  qui  sc  sent  pousse  darde  sa  languc  pour  se  defendre.  Cette 
preface  a  etc  faite  dans  un  premier  mouvement  d'emportement; 
il  fallait  attendi^,  pour  ecrire,  qu'il  fut  passe.  Ah!  que  Tecole  de 
Fadversite  rend  sage,  modere,  endurant  et  doux!  C'est  une  ter- 
rible epreuve;  mais,  quand  on  Ta  surmontee,  elle  est  utile  pour 
le  reste  de  la  vie.  Adieu,  mon  cher  marquis;  ayez  quelqua  indul- 
gence pour  mon  affliction,  elle  est  legitime.  Depuis  deux  ans  je 
nc  fais  que  souffrir,  ct  je  ne  vois  pas  Ic  tcrmc  dc  mes  peines.  Je 
vous  souhaitc  uiie  mcilleure  fortune ,  plus  de  trauquillite  et  moins 
d'cmbarras.   Adieu. 
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189.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

BerliD,  a  juillei  1760. 

Sire, 

J-^orsquc  je  regus  la  letu^e  que  Votre  Majcste  m'a  fait  I'honneur 
de  m*ecrii^,  jc  n'avais  aucune  coniiaissaiice  du  malbcur  arrive 
au  general  Fouque ,  et  cello  aHaii'e  ii'est  connue  a  Berlin  cpie  de- 
puis  Lrois  joiu's.  Mais  il  me  semble ,  par  toules  les  lettres  qui  sont 
venues  de  Breslau,  que,  a  la  gloire  pi*es  d'avoir  pris  quelques 
drapeaux  et  une  trentaine  de  canons,  cette  action  est  aussi  nuisible 
aux  ennemis  qu'elle  nous  Test.  II  vint  bier  a  Berlin  quati*e  de 
leurs  deseiteui^,  dont  trois  sont  des  Prussiens  qui,  ayant  cte 
pris  a  Maxen,  s'etaient  engages  chez  les  Auti*ichiens,  dans  Tespe- 
rance  de  pouvoir  trouvcr  I'occasion  de  retourner  dans  leui*  pays. 
Ces  gens  assui^ent  que  les  Autrichiens  ont  eu  plus  do  vingt  mille 
honunes  de  tues  ou  de  blesses.  Je  veux  que  nous  ayons  perdu 
six  mille  hommes  de  tues  ou  de  prisonniers;  c'est  vaincre  bien 
cherement  que  de  perdre  trois  fois  plus  que  cclui  qui  est  vaincu. 
D'ailleurs,  toutes  les  lettres  de  Bi^eslau  assui^ent  qu'il  arrive  tous 
les  jours  eneoi^e  des  troupes  de  soldats  par  centaines,  qu'on  croyait 
morts  ou  prisonniers ,  et  qui  nc  sont  qu'cgai*es.  Je  sens  bien  que 
V.  M.  sera  obligee  de  detacher  un  corps  de  son  aimee,  et  que  cela 
raXTaiblira;  mais  le  general  Daun  a  commence  par  detacher  le 
prenokier.  Une  des  choses  qui  me  consolent  dans  cette  affaire  mal* 
heureuse,  c'est  Fintrepidlte  qu'ont  marquee  les  troupes;  a  Tex* 
ception  d'un  regiment  qu  on  dit,  a  Berlin,  avoir  mal  fait,  tous 
les  autres  ont  fait  des  prodiges  de  valem*.  Cela  imprime  une  tcr- 
reur  et  une  crainte  meme  au  vainqueur,  lorsqu  il  songe  a  atta- 
cpier  de  nouveau.  Si  la  prise  de  Glatz  coutc  aux  Autrichiens 
autant  que  celle  de  Landeshut,  avant  la  moitie  de  la  campag^e 
ils  auront  perdu  entierement  une  armee  considerable,  et,  s'ils 
viennent  a  essuyer  un  echec,  Landeshut  et  Glatz  ne  leur  servi- 
rent  de  ricn  pour  Tcxecution  des  pretendus  grands  projcts  qu'ils 
ont  formes. 

Pennettcz  -  moi ,  Su'c,  de  vous  dcmander  ce  que  fait  le  prince 
Ferdinand.   U  a  aujourd^hui  cent  mille  hommes  cfTcctifs ,  d'cxccl- 


i84      CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

lentes  troupes,  et  il  reste  presque  dans  rinaction.  Cependant,  si 
les  Frangais  etaient  battus ,  il  pourrait  aisement  detacher  en  Saxe 
un  corps  de  quinze  inille  hommes. 

Pennettez  encore.  Sire,  que  je  vous  disc  qu'il  n'y  a  rieii  de  si 
singulier  que  la  conduite  des  Anglais.  lis  ont  quatre  -  vingts  vais- 
seaux  armes  dans  leui*s  ports,  nous  voila  au  mois  de  juillet,  et  ils 
ne  les  font  point  sortir.  Quand  comptent-ils  de  les  employer? 
Aux  mois  de  decembre  et  de  Janvier?  En  attendant,  les  Fran^^is, 
a  qui  il  reste  a  peine  six  ou  sept  vaisseaux  delabres,  les  battent 
en  Amerique,  et  leur  ont  peut-etre  dejk  enleve  Quebec.  Cela  est 
afircux.  II  faut  que  les  Anglais  aient  perdu  Fusage  de  la  raison; 
les  Frangais  les  ont  menes  par  le  nez;  ils  leui*joueront  encore  bien 
d'autres  toui^s,  s'ils  n'agissent  pas  avec  plus  de  vigueur.  V.  M. 
me  marquait  dans  une  de  ses  lettres  que  les  fiottes  anglaises  au- 
raient  pour  objet,  cette  annee-ci,  la  Martinique,  Montreal  et  Pon- 
dichery;  voila  bient6t  la  belle  saison  passee,  et  ces  redoutables 
fiottes  boivent  de  la  double  biei^  a  Portsmouth  et  k  Plymouth. 
En  attendant,  leurs  ennemis  proiitent  du  temps,  et  sont  a  la  veille 
de  reprendre  en  quinze  jours  ce  qui  a  coute  deux  ans  de  peine  et 
de  combats  a  TAngleterre. 

J'ai  Fhonneur  d'envoyer  a  V.  M.  le  seul  exemplaire  qu'il  y  ait 
ici  de  la  comedie  des  Phihsophes.  Diderot  et  Rousseau  y  sont  les 
plus  malti  aitcs ;  il  est  vrai  que  le  premier  n'est  qu'un  diseur  de 
galimatias,  et  le  second  revolte  par  les  paradoxes  etranges  qu'il 
embrassc  dans  toutes  les  occasions.  V.  M.  se  rappelle  sans  doute 
d'avoir  lu  les  Pensees  phUosophiques  de  Diderot;  les  choses  les 
plus  triviales  y  sont  dites  avec  une  emphase  ridicule.  Dans  Fou- 
vrage  sur  Fegalite  des  conditions,  par  Rousseau,  il  y  a  non  seule- 
ment  des  sentiments  singuliers,  mais  des  opinions  dangereuses  au 
gouvernement  de  tous  les  Etats.  Je  plains  d*Alembert,  bomme 
de  merite ,  de  s'elrc  associe  avec  cette  troupe  de  fous.  Mais  il  en 
est  dans  les  belles-lettres  ainsi  que  dans  la  politique  :  on  n*est  pas 
loujoui*s  libre  de  choisir  les  amis  que  Fon  voudrait;  la  necessile 
et  les  differents  evenements  detcrminent  le  parti  que  Fon  prend. 
J'ai  Fhonneur  d'etre ,  etc. 
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i4o.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Grune-Wicse)  aupres  de  Dresde,  i5  juillet  1760. 

Vous  vous  ilatlez  vainement,  mon  cher  marquis:  nos  afiairos 
pi*ennent  un  tour  detestable.  J'ai  cm  les  reparer  en  venant  mettre 
le  siege  devant  Dresde;  je  prendrai  la  viUe,  et  navancerai  en  rien 
mes  affaires  par  111.  Faites  mon  epitaphe  d'avance,  et  croyez  que 
je  vois  assez  dair  dans  ma  situation  pour  ne  la  pas  juger  au  ha- 
sard  desesperee.  Les  flottes  anglaises  agissent  avec  succes  dc  tous 
cotes,  de  sorte  qu'il  n'y  a  aucun  reproche  a  leur  £aire.  Le  prince 
Ferdinand  n*a  que  soixante-dix  mille  honunes,  au  lieu  de  cent 
mille  que  vous  lui  donnez;  cela  change  un  peu  I'ordre  du  tableau. 
Vous  raisonnez  sur  les  gazettes;  mais  ces  gazettes  ne  sont  pas 
veridiques,  et  voilk  ce  qui  vous  trompe.  Loudon  a  perdu  dix 
mille  hommes  a  Taffaire  de  Landeshut,  nonobstant  quoi  il  reste 
encore  quati*e-vingt-quinze  mille  honunes  aux  Autrichiens  contre 
moi;  les  Russes  en  ont  soixante  mUle.  Voilli  notre  situation,  sans 
compter  bien  des  choses  sur  lesquelles  je  dois  garder  le  silence  k 
present,  mais  que  je  pourrai  dire  quand  les  choses  seront  passees. 
La  comedie  des  PhUosophes  est  assez  bien  faite;  mais  il  y  a 
des  allusions  qui  ne  m*ont  pas  frappe ,  faute  de  connaitre  sur  quoi 
elles  portent,  conmie  par  exemple  :  «Jeune  honmie,  prends  et 
lis;»*  «le  Pire  defamiUe,^  •  etc.  Helas!  mon  cher  maiHjuis,  tout 
cela  m'aurait  fort  amuse  dans  un  autre  temps ;  mais  a  present  je 
ne  vois  devant  mes  yeux  que  le  gouffre  oil  je  suis  pres  de  m'abi- 
mer.  Adieu,  mon  cher.  Ne  vous  abandonnez  pas  a  des  esperances 
chimeri([ues ;  plaignez  -  moi  d'avance.  Veuille  le  ciel  que  mes 
oracles  soient  trompeurs!  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  faites  notre 
epitaphe  d'avancc.   Je  vous  embrasse. 


*  Voyez  les  PhUosophes  de  Palissot,  acte  II,  scene  III,  et  actc  III,  scene  VI. 
V,ts  Pensees  sur  VinterpretvUion  de  la  nature  (par  Diderot),  i754>  sont  dediecs 
•  aux  jeunes  gens  qui  se  disposenl  a  Tetude  de  la  philosophie  naturelle  ;  •  et  la 
dedicace  commence  par  les  mots  :  ■  Jeune  homme ,  prends  et  lis ,  etc.  •  Le  Pere 
defamiUe,  par  Diderot,  fut  imprimc  en  1758  et  represente  en  1761. 


1 86  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

i4i.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Bcrlia ,  a 5  juillet  1 760. 

Sire, 

tersonne  ne  sent  mieux  que  moi  la  situation  einbarrassante  oiise 
trouve  V.  M. ,  et,  si  j*avais  moins  de  confiance  que  je  n'en  ai  daiis 
ses  lumieres  et  dans  sa  fermete,  je  craindrais  les  evenemeuts  les 
plus  fdcheux.  Mais,  Sire,  s'il  vous  faut  des  miracles  poui*  vous 
lirer  d'aflaire,  vous  les  faites,  ccs  miracles.  K'en  est-ce  pasun 
que  de  voir  la  Silesie,  apres  I'echec  de  Landeshut,  presque  vide 
d'ennemis?  N'est-ce  pas  encore  un  miracle  de  vous  voir,  devant 
Dresde,  dctruire  une  partie  des  magasins  des  ennemis,  et  tenir 
Daun  dans  un  etat  de  suspension  sur  toutes  les  operations  qu  il 
avait  projetees?  Les  choses  semblent  prendre  une  face  plus  iiantc. 
Le  prince  votre  neveu,  ce  heros  que  vous  aimez  tendremcnt,  a 
bientot  repare  la  perte  qu'il  avaitessuyee,«  et  voila  im  corps  dc 
Fran^ais  totalement  detruit  ou  prisonnier.  Les  Anglais  vieiuient 
dc  gagner  ime  bataille  decisive  dans  les  Indes  orientales,  et  il  ny 
a  aucun  doute  que  Pondicheiy  ne  soit  piis.  Toutes  les  gazettes 
dc  Ilollande  le  disent;  mais,  quand  meme  il  ne  le  serait  pas  encoiv, 
cela  ne  pent  manquer  d'arriver,  et  par  le  premier  vaisseau  Ton 
doit  recevoir  cette  nouvellc.  Les  Fran^ais  etaient  deja  dans  le 
plus  triste  etat  avant  cette  perte  irreparable  pour  eux ;  que  vont- 
ils  devenir  aujourd'hui?  Void,  Sire,  le  conunencement  des  der- 
nieres  remontrances  du  parlement,  qui  sont  imprimecs  dans  tous 
les  papiers  publics:  «n  n'est  rien.  Sire,  de  simanifeste  queFepui- 
«sement  total  des  finances;  mais  ce  qui  Test  encore  plus,  c'estTim- 
«po88ibilite  de  les  retablir.*  Voila  comment  on  parlait  en  France 
avant  la  prise  de  Pondichery;  que  dira-t-on  aujourd'hui,  oil  la 
moitie  du  royaume,  qui  avait  tout  son  bien  dans  la  compagnie 
des  Indes,  est  reduite  a  I'aumone  par  la  destruction  et  le  renver- 
semcnt  total  de  cette  meme  compagnie?  Les  Anglais  vont  encore 

*  Lc  10  juiilct  i7t>o,  Ic  prince  hercdiUirc  dc  Druntfwic  fui  baUu  a  Corbach 
par  le  luarechal  comtc  dc  Saint -Germain;  mais  il  rcpara  ccl  cchcc  le  16,  ea 
detruisant  le  corps  du  brigadier  de  GlaubiU  prcs  dc  Kircbhayn  ci  d'Coudorf. 
Voycz  t.  V,  p.  95  et  96. 
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envoyer  de  nouveaux  sepours  en  Allemagne.  C^est  a  present  qu'ils 
doivent  faire  les  plus  grands  efforts,  s'ils  veident  avoir  la  paix, 
en  faisant  perdre  toute  esperance  aux  Fran^ais  de  pouvoir  s'em- 
pai^er  de  Telectorat  de  Hanovre ,  et  en  vous  donnant  tous  les  sc- 
cours  qui  dependront  d*eux  pour  vous  empecher  de  succomber 
sous  vos  ennemis. 

J^ai  appris  que  le  jeune  Provengal  a  qui  V.  M.  avait  eu  la 
boiite  de  donner  de  Femploi  dans  son  armee  avait  ete  tue  k  Tat- 
taque  du  faubourg  de  Dresde.  Je  Tai  plaint,  parce  que  c'etait  un 
tres-honnete  homme ;  mais  ce  qui  fait  ma  consolation ,  c*est  qu'il 
est  mort  au  service  de  V.  M.  et  en  faisant  son  devoir.  Jc  vou- 
drais  avoir  Fage  qu'O  avait,  pouvoir  etre  de  quelque  utilite  a 
V.  M. ,  et  risquer  dix  fois  par  jour  le  sort  qu'il  a  eu.  Je  meurs 
de  douleur  de  me  voir,  dans  ces  temps  orageux ,  un  inutile  far- 
deau  de  la  terra,  moins  utile  k  son  maitre  que  le  moindi^  paysan 
qui  conduit  une  charrettc  de  fourrage ,  ou  qui  mene  les  ctievaux 
d*un  canon.  Ma  caducite  ne  m'avait  paru  jusqu'a  present  que 
Eicheusc ;  clle  me  semble  aujourd'hui  honteuse  et  deshoiiorante. 
J'ai  rhonncur,  etc. 


142.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Dallw'iU,  pros  dc)  Grossenhayn,  i"  aoAt  17G0. 

JLc  siege  de  Dresde,  mon  cher  marquis,  s'en  est  alle  en  fumee; 
a  present  nous  sommes  en  pleine  route  pour  la  Silesie.  Nous  nous 
battrons  indubitablement  sur  la  frontiere,  ce  qui  pourra  arriver 
entre  le  7  et  le  lo  de  ce  mois.  Glatz  est  perdu,  on  assi^ge  Neisse; 
il  n'y  a  pas  de  temps  a  perdre.  Si  nous  sommes  heureux,  je  vous 
le  manderai ;  s*il  nous  arrive  malheur,  je  prends  d'avance  conge 
dc  vous  et  de  toute  la  compagnie.  Le  pauvre  Foresta  a  et^  tue, 
ct  c'est  un  sacrifice  inutile.  Enfin,  mon  cher,  toute  la  boutique 
s'en  va  au  diable.  Nous  marcherons  apres-demain.  Je  prevois 
toute  Fhorreur  de  la  situation  qui  m'attend,  et  j'ai  pris  mon  parti 
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avec  femiete.    Adieu ;  je  vous  embrasse.    Pensez  quelquefois  a 
moi ,  et  soye%  persuade  de  mon  estime. 


i43.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Dcrliii,   12  aout  1760. 

Sire, 

Lics  nouvelles  de  la  Silesie  nous  apprennent  que  Voire  Majesk' 
y  est  arrivee  heureusement  avec  son  armee.  Votre  derniere  letlrc 
m'avait  jete  dans  la  plus  grande  consternation,  paree  que.  con- 
naissant  combien  vous  vous  exposez,  je  eraignais  qu  il  ne  vous 
arrivAt  quelque  accident,  s'il  y  avail  une  bataille.  Et  que  de- 
viendrions  -  nous  tous ,  si  nous  avions  le  malheur  de  vous  perdit;? 
Depuis  la  lettre  donl  vous  m'avez  honore,  le  prince  Henri  a 
ohasse  les  Autrichiens  et  fait  lever  le  siege  de  Breslau;  votre  ne- 
veu  le  prince  hereditaire  de  Brunswic  a  batlu  el  dissipe  enUere- 
inent  Farinec  fran^aise  commandee  par  M.  Du  Muy;«  vousetes 
arrive  en  Silesie  inalgre  les  oppositions  de  Daun.  J*espei*e  que 
tout  ira  bien  Ic  ix^ste  de  la  campagne.  J'aime  bien  mieux  voir  le 
theatre  de  la  guerre  dans  un  pays  oil  vous  etes  entire  six  ou  sept 
places  de  guerre  qui  vous  appartiennent  que  dans  la  Saxe,  pays 
ouvert,  et  dont  les  villes  sont  de  peu  de  resistance.  J'ai  un  p«5S- 
sentiment  qui  ne  s'est  jamais  dementi,  et  qui  me  dit  qu'il  arri- 
vera  quelque  evenement  heureux.  Si  le  prince  Ferdinand ,  qui, 
avec  le  nouveau  secours  qu'il  a  re^u,  est  aujourd'hui  aussi  fori 
que  les  Frangais,  vient  a  les  battre,  cela  nous  meltra  a  Taise  du 
cote  de  la  Saxe ,  oil  i]  pouiTail  alors  faire  un  detachement  consi- 
derable. Enfin,  Sire,  pourvu  que  vous  conserviez  voire  per- 
soime,  tout  se  retablira  avec  le  temps.  V.  M.  m'a  fait  Fhonneur 
de  m'ecrire  (|ue  Glatz  etait  perdu;  mais  Ton  assure  ici  qu'il  n'y  a 
que  la  ville  de  prise,  et  que  la  citadellc  n'est  point  encore  enlre 
les  mains  des  Autrichiens,  et  il  semble,  par  les  articles  de  Vienne 

«   A  Warbourg.  le  3i  juillel  1760.    Voyci  t.  V,  p.  96. 
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inseres  dans  toutcs  les  gazelles ,  que  la  ciladelle  n'est  pas  encore 
prise.  Je  souhailerais  bien  que  ce  bruil  ful  verilable;  mais,  V.  M. 
ne  m'ayanl  fail  aucune  menlion  de  la  citadelle,  je  crains  bien 
qu^elle  ne  soil  prise.  Mais,  quand  cela  serail,  voila  aujourd'hui 
loules  les  aulres  places  delivrees,  la  saison  avance,  el  dans  sixse- 
maines  le  temps  des  sieges  commence  a  passer,  surloulsi,  comme 
j*en  suis  convaincii ,  nous  ne  perdons  poinl  de  balaille.  Si  nous 
en  donnons  line ,  nous  la  gagnerons ;  mais  je  donnerais ,  malgre 
celle  idee  oiije  suis,  toiil  ce  que  j'ai  dans  le  monde  pourqu*iIn'y 
etil  point  de  balaille  le  reste  de  cclle  campagne.  J'ai  Thonneiir,  elc. 


144.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Neuinarkt)  17  aout  ij6o. 

l/ieu  csl  fori  dans  les  faibles;  voila  ce  que  le  vieux  Billow « 
nous  repetail  loules  les  fois  qu'il  nous  annongail  la  grossesse  de 
sa  princesse  eleclorale,  cl  j*applique  ce  beau  diclon  a  noli*e  armee. 
Les  Aulrichiens,  forts  de  qualre-vingl  mille  hommes,  onl  voidu 
entourer  Irenle-cinq  mille  Prussiens.  Nous  avons  ballu  Loudon,^ 
el  les  aulres  ne  nous  onl  poinl  atlaques.  Voilk  un  grand  avan* 
tage ,  auquel  nous  ne  pouvions  pas  nous  allendre.  Mais  toul  n'esl 
pas  dil,  el  il  faul  encore  gravir  pour  alleindre  au  haul  du  rocher 
cscarpe  oil  il  faul  arriver  pour  couronner  Fceuvre.  J'ai  eu  mon 
habit  et  mes  chevaux  blesses.  Pour  moi,  je  suis  invulnerable 
jusqii'a  presenl.  <^  Jamais  nous  n'avons  eprouve  de  plus  grands 
dangers,  jamais  nous  n'avons  eu  de  plus  enormes  faligues.   Mais 

*  M.  de  Billow,  niinistre  de  conferences  saxon ,  rcsida  a  Berlin,  en  qnalite 
(rcnvovc  de  Saxc,  depnis  174"  ju^^ju'en  1706.  avec  quciqucs  interruptions. 

I>    A  Licgnitz,  le  i5  aout. 

c  Fredcrio  re^ut  trois  coups  de  feu  dans  le  cours  de  ses  campagnes :  a  Ku- 
nersdorf ,  a  LiegniU  ct  a  Torgau.  Apres  la  bataillc  de  Kunersdorf,  il  ecrivit  au 
prince  Henri  son  frere,  le  16  aout  1759  :  'Un  etui  que  jVi  eu  dans  la  poche  m'a 
garanii  la  jambe  d'un  coup  dc  cartouche  qui  a  ccrase  Tetui.  •  Quani  a  la  balaille 
de  Torgau,  voyez  la  lettre  du  Roi  au  marquis  d'Argens,  du  5  noverabre  1760. 
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quelle  sera  la  fin  de  nos  travaux?  J'en  reviens  toujours  k  ee  beau 
vers  de  Luerece : 

Heureux  qui,  retire  dans  le  temple  des  sages,  etc.^ 

Ayez  pitie,  mon  cher  marquis,  d'un  pauvre  phllosophe  quiesl 
etrangement  derange  de  sa  sphere ,  et  aimez-moi  toujours.  Adiea. 


1 45.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  17  ao6t  1760,  a  une  heurc  apres  minnit. 

Sire, 

JLa  joie  que  me  cause  la  nouvelle  de  la  victoire  que  Votre  Ma- 
jeste  vient  de  remporter  est  si  grandc ,  que  je  lui  ecris  au  milieu 
de  la  niiit,  dans  le  moment  que  j'en  suis  instmit.  V.  M.  aura 
peut-etre  dcja  re^u  une  de  mes  lettres,  que  j'eus  Fhonneur  de  lui 
ecrii^e  il  y  a  trois  jours ,  dans  laquelle  je  lui  marquais  que  la 
crainte  oil  j'etais  pom*  les  dangers  ou  vous  vous  exposiez  me  fai- 
sait  souhaiter  qu'il  n'y  eut  point  de  bataille,  quoique  je  fusse 
tres-assure  que  vous  la  gagneriez,  s'il  s'en  donnait  une.  La  verite 
a  justifie  mon  pressentiment,  et  je  suis  convaineu  qu'elleprou- 
vera  dans  la  suite  ce  que  j'ai  tant  de  fois  mande  a  V.  M.  dans 
mes  lettres ,  que  vous  viendrez  a  bout  de  surmonter  tous  vos  en- 
nemis.  Mais,  au  nom  de  tous  vos  sujets  et  de  tous  vos  fideles 
serviteurs,  je  dis  encore  plus,  Sire,  au  nom  de  cette  gloire  im- 
mortelle que  vous  vous  etes  acquise,  conservez  votre  persomie, 
dans  laquelle  reside  non  seulement  tout  le  bonhem*  de  TEtat, 
mais  encore  sa  duree  et  sa  stabilite.  Je  prie  V.  M.  d'excuser  le 
peu  d'ordre  qu'il  y  a  dans  ma  lettre;  mais  je  suis  ivre  de  joie,  et 
je  puis  protester  a  V.  M.  que  mon  ame  est  dans  une  situation  a 
ne,  pouvoir  joindre  deux  idees  ensemble.  Votre  demiere  lettre 
m'avait  accable  d'une  douleur  mortelle;  jugez  de  Feffet  que  la 
nouvelle  de  votre  victoire  a  du  produire  sur  mon  esprit. 


«   Voyea  t.  XI,  p.  44  •  ct  t.  X  VIII,  p.  i%A. 
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i46.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Hcrmannsdorf ,  pris  de  Brealau ,  ay  aoAi  1 760. 

Autrefois,  mon  cher  marquis,  Taffairc  du  i5  aurait  decide  de 
la  campagne;  k  prasent,  cette  action  n'est  qu'une  egratignure. 
n  faut  unc  grande  bataille  pour  decider  notre  sort;  nous  la  don- 
nerons  bientot,  selon  toutes  les  apparenccs,  et  alors  on  pourra 
sc  rejouir,  si  Fevenenient  nous  est  avantageux.  Je  vous  remercie 
cependant  de  la  part  sincere  que  vous  prenez  k  cet  avantage.  D 
a  fallu  bien  des  ruses  et  bien  de  Tadresse  pour  amener  les  choses 
k  ce  point.  Ne  me  parlez  pas  de  dangers;  la  demiere  action  ne 
me  coute  qu'un  habit  et  un  cheval;  c'est  acheter  abonmarche 
la  victoire.  Je  n'ai  point  re^u  Tautre  lettre  dont  vous  me  parlez; 
nous  sommes  comme  bloques,  pour  la  correspondance ,  par  les 
Russes  d*un  cote  de  TOder,  et  pai*  les  Autrichiens  de  Tautre.  II  a 
fallu  im  petit  combat  pour  faire  passer  Cocceji;^  j'espere  qu'il 
vous  aura  rendu  ma  lettre.  Je  n'ai  de  ma  vie  ete  dans  une  si- 
tuation plus  scabreuse  que  cette  campagne -ci.  Croyez  quil  faut 
encore  du  miraculeux  pour  nous  faire  surmonter  toutes  les  difli- 
cultes  que  je  prevois.  Je  ferai  surcmcnt  mon  devoir  dans  1 'oc- 
casion; mais  souvenez-vous  toujours,  mon  cher  marquis,  queje 
ne  dispose  pas  de  la  fortune,  et  queje  suis  oblige  d'admettre  trop 
de  casuel  dans  mes  projets,  fautc  d'avoir  les  moyens  d'en  former 
de  plus  solides.  Ge  sont  les  travaux  d'Hercule  que  je  dois  finii* 
dans  un  Age  oil  la  force  m'abandonne  et  oil  mes  infirmites  aug- 
mentent,  et,  k  dire  vrai,  quand  Tesperance,  seule  consolation  des 
malheureux ,  commence  meme  a  me  manquer.  Vous  n'etes  pas 
assez  au  fait  des  choses  pour  vous  faire  une  idee  nette  de  tous  les 
dangers  qui  menacent  FEtat;  je  les  sais,  je  les  cache,  je  garde 
toutes  les  apprehensions  pour  moi,  et  je  ne  communique  au  pu- 
bUc  que  les  esperances  ou  le  peu  de  bonnes  nouvelles  que  je  puis 
lui  apprendre.   Si  le  coup  queje  medite  rcussit,  aloi^,  mon  cher 

*  Cette  lettre  sc  trouve  aiissi  dans  la  collection  Mont^lcmbert  (voycz  VAver- 
tissemenl) ,  avcc  quclqiies  variantes  trop  insignifiantcs  pour  que  nous  iivons  era 
deroir  les  indiquer  sous  le  tcxte. 

b   Voyex  i,  V,  p.  37,  ct  t.  XVIII,  p.  174. 
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marquis,  il  sera  temps  d'epancher  sa  joie;  mais  jusque-Ui  ne  nous 
flatlons  pas ,  de  crainte  qu'une  mauvaise  nouvelle  inattendue  ne 
nous  abatte  trop. 

Je  mene  ici  la  vie  d*un  chartreux  mililaire.  J^ai  beaucoup  a 
penser  a  mes  affaires;  le  reste  du  temps,  je  le  donne  aux  letires, 
qui  font  ma  consolation,  comme  elles  faisaient  celle  de  ce  consul 
orateur,  pere  de  la  patrie  et  de  Teloquence. «  Je  ne  sais  si  je  sur- 
vivrai  k  cette  guerre;  mais  je  suis  bien  resolu,  au  cas  que  cela 
arrive,  k  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  la  i*etraite,  au  sein  de 
la  philosophic  et  de  Tamitie.  Des  que  la  correspondance  deviendra 
plus  libre,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'ecrire  plus  souvent.  Je  ne 
sais  oil  nous  aurons  nos  quartiei's  cet  hiver.  Ma  maison  k  Breslau 
a  peri  durant  le  bombardement;  nos  ennemis  nous  envient  jus- 
qu*k  la  lumiere  du  jour  et  a  Fair  que  nous  respirons.  0  faudra 
pourtant  bien  qu'ils  nous  laissent  une  place,  et,  si  elle  est  sure,  je 
me  fais  une  fete  de  vous  voir. 

Eh  bien ,  mon  cher  marquis ,  que  devient  la  paix  de  la  France? 
V^ous  voyez  bien  que  votre  nation  est  plus  aveugle  que  vous  ne 
Tavez  cru;  ces  fous  perdront  le  Canada  et  Pondiehery  pour  faire 
plaisir  k  la  rcine  de  Hongrie  et  k  la  Czarine.  Veuille  le  del  que 
le  prince  Ferdinand  les  paye  bien  de  leiu*  zele!  Ce  seront  desofS- 
ciers  innocents  de  ces  maux  et  de  pauvres  soldats  qui  en  seront 
les  victimes,  et  les  iUustres  coupables  n'en  souffriront  pas.  Jesais 
un  trait  du  due  de  Choiseul  que  je  vous  conterai  loi'sque  je  vous 
verrai;  jamais  procedc  plus  fou  ni  plus  inconsequent  n'a  fletri 
un  ministre  de  France,  depuis  que  cette  monarchic  en  a.  Void 
des  affautis  qui  me  surviennent;  j'etais  en  train  d'ecrire,  mais  je 
vois  qu'il  faut  finir  et  pour  ne  pas  vous  ennuyer,  et  pour  ne  point 
manquer  a  mon  devoir.  Adieu,  cher  maixpiis;  je  vous  embrasse. 


•    Voycz  t.  XVI,  p.  ao8,  ct  ci-Hcssus,  p.  129.    Vovei  aussi  V liistoire  nnta- 
relte  de  Piine,  liv.  VII ,  diap.  XXX ,  §§.  1 16  ct  1 1 7. 
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147.    AU    M^ME. 

Reussendorf.  i8  septembre  1760. 

J'ai  re^u  vos  deux  lettres,  mon  cher  marquis.   II  est  sur  que  j'ai 

echappe  a  un  tres-grand  danger,  et  j*ai  eu  a  Liegilitz  tout  le  bon- 

heur  que  comportait  ma  situation.   Ce  serait  beaucoup  dans  une 

guerre  ordinaire;  cette  bataille  ne  devient  qu'une  escarmouche 

dans  celle-ci,  et,  en  general,  mes  affaires  n'en  sont  guere  avan- 

cees.  Je  ne  veux  point  vous  faire  des  jeremiades ,  ni  vous  alarmer 

de  tous  les  objets  de  mes  craintes  et  de  mes  inquietudes ;  mais  je 

vous  assure  qu'elles  sont  grandes.  La  crise  oil  je  me  trouve  change 

de  forme;  mais  rien  ne  se  decide,  rien  ne  nous  amene  au  denou- 

ment.   Je  brtile  k  petit  feu;  je  suis  comme  un  corps  que  Ton  mu- 

tile,  et  qui  chaque  joiu*  perd  quelques-uns  de  ses  membres.   Le 

del  nous  assiste!  nous  en  avons  un  grand  besoin.  Vous  me  parlez 

toujours  de  ma  personne.    Vous  devriez  bien  savoir  qu  il  n'^est 

pas  necessaire  que  je  vive,  mais  bien  que  je  fasse  mon  devoir,  et 

que  je  combatte  pour  ma  patrie,  pour  la  sauver,  s'il  y  a  moyen 

encore.  J^ai  eu  beaucoup  de  petits  succes ,  et  j*ai  grande  envie  de 

prendre  pour  ma  devise  :  Maximus  in  minimis  et  minimus  in  maxi- 

mis. «    Vous  ne  sauriez  vous  figurer  les  horribles  fatigues  que 

nous  avons;  cette  campagne-ci  surpasse  toutes  les  precedentes; 

je  ne  sais  quelquefois  k  quel  saint  me  vouer.   Mais  je  ne  fais  que 

vous  ennuyer  par  le  recit  de  mes  inquietudes  et  de  mes  chagrins. 

Ma  gaiete  et  ma  bonne  humeur  sont  ensevelies  avec  les  persoraies 

cheres  et  respectables  auxquelles  mon  ooeur  s*etait  attache.  La  fin 

de  ma  vie  est  douloureuse  et  triste.    IN'oubliez  pas,  mon  cher 

marquis,  votre  vieil  ami.   Les  postes,  les  correspondances ,  tout 

est  interrompu;  il  faut  bien  des  intrigues  pour  faire  passer  des 

lettres,  et  encore  hasarde-t-on  beaucoup.   Ecrivez-moi  a  tout 

hasard.   Que  les  Avares  ou  les  oursomans  prennent  vos  lettres , 

qu'y  verraient-ils?  et  elles  me  sont  toutefois  un  sujet  de  conso* 

ladon.   Adieu,  mon  cher  marquis;  je  vous  embrasse. 


Vojes  t.  I ,  p.  I  a4« 

XIX.  1 3 
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i48.    DU  M.\RQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  a 5  septembrc  1760. 

Sire, 

J'cspcrc  que  Votrc  Majcste  aura  re^u  trois  lettres  que  j'ai  eu 
rhoimeur  dc  lui  ecrire  depuis  la  demi^re  bataille  qu'elle  a  gagnee. 
Vous  me  mandicz,  il  y  a  environ  un  mois,  que  toute  la  boutique 
s'en  allait  au  diablc.  Depuis  ce  temps,  vous  avez  paye  k  vue  les 
lettres  de  change  de  Loudon,  vous  avez  aequltte  celles  de  Beck; 
Hiilsen,  votre  conunis  en  Saxc,  a  satisfait  aux  diflerentes  remises 
du  prince  de  Deux -Fonts.  U  me  parait  que,  si  vous  payez  en- 
core une  seule  dette  avant  le  mois  de  novembre,  vous  serez  110 
des  negociants  dont  la  boutique  et  les  affaires  sont  les  mieux 
reglees. 

La  dasse  de  physique  et  de  chimie  a  perdu  son  directeur  par 
la  mort  de  M.  Eller. '  L'Acadenoie  en  corps,  les  curateurs  etles 
directeurs  ont  elu  d*abord,  selon  Tordonnancc  de  V.  M.  et  Far- 
ticle  IX  du  reglement  de  TAcademie,  portant :  «Lorsquun  direc- 
«teur  viendra  a  mourir,  sa  place  sera  donnee,  a  la  nomination  de 
«tous  les  academiciens ,  a  un  membre  pensionnaire  de  la  dasse 
«  dudit  directeur  mort. »  En  consequence  du  reglement,  TAcademie 
a  nonune  M.  Marggraf ,  sans  contredit  le  plus  habile  chimiste  de 
TEurope,  grand  physicien,  et  que  les  Academies  de  Paris  etde 
Londres  consultent  comme  un  oracle.  L'Academie  m'a  diarge, 
Sire,  comme  directeur  d'une  classe,  d'instruire  V.  M.  de  son  choix 
ct  de  son  exactitude  a  suivre  les  reglements  que  vous  lui  avez 
fait  prescrire  par  feu  M.  de  Maupertuis,  et  qu'elle  observcra  tou- 
jours  avec  la  plus  grande  rigueur,  pour  meriter  de  plus  en  plus, 
par  son  zele  pour  I'honneur  des  sciences  et  par  son  obeissance  a 
vos  ordonnances,  la  continuation  de  votre  auguste  protection. 

II  me  parait,  Sire,  que.voilk  de  grandes  et  nobles  phrases,  et 
que,  parlant  en  directeur  charge  des  ordres  de  TAcademie,  jenai 
point  le  style  d'un  aigrcfin  plus  errant  que  le  juif  doni  j'empnmlai 
jadis  et  le  style,  et  le  masque. ^  V.  M.  a-t-ellcj  vu  im  petit  poeme 

»   Voyci  t.  XVI,  p.  XIX  cl  XX.  n*  XI,  ct  p.  181  —  184. 
b   Voycx  t.  XIII,  p.  194.  V.  la. 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS.  igS 

de  Voltaire,  intitule  le  Pauvre  Diablef  C'est  une  pibce  fort  plai- 
sante,  mais  remplie  de  traits  satiriques  contre  plusieiirs  auteurs 
qu'il  n*aime  pas;  je  Fcnverrai  par  le  premier  courrier  a  V.  M. 

Je  pense  qu'il  importe  fort  peu  aujourd'hui  k  la  politique  de 
savoir  ou  se  trouve  le  pretendant ;  cependant  je  crois  devoir  copier 
id  Tarticle  d'une  lettre  ecrite  a  un  de  nos  academiciens ,  Suisse  de 
nation,  nomme  Merian,  intime  ami  de  feu  Maupertuis,  et  homme 
sage  et  de  beaucoup  de  merite.  Gette  lettre  est  ecrite  de  Bouillon, 
aupres  de  Sedan:  «Nous  avons  ici  un  personnage  qui  a  bien  fait 
«du  bruit  par  ses  pretentions,  et  dont  la  posterite  parlera  avan* 
ctageusement  jusqu'au  moment  de  sa  sortie  de  France.  II  vit  ici 
«en  bourgeois;  je  le  vols  sou  vent,  mais  je  cesserai  bientdt  de  le 
•voir,  parce  qu'il  est  d'un  caractere  insupportable.  II  est  singulier 
«de  voir  tant  de  bizarrerie,  de  bassesse  et  d*orgueil  joints  en- 
csemble;  ajoutez  a  cela :  de  mauvaise  humeur.* 

J'attends,  Sire,  des  nouvelles  de  la  sante  de  V.  M.  avec  Ic 
meme  empressement  que  les  juifs  attendent  le  Messie ,  et  les  jan- 
seoistes  la  grdce  efBcace.  Si  vous  n'avez  pas  le  temps  de  m'ecrire 
un  mot,  faites-moi  savoir  par  quelqu'un  que  vous  vous  portez 
bien.  Voilk  tout  ce  qui  m'interesse ;  il  me  parait  que  cela  est  bien 
vite  ccrit :  Le  Roi  se  porte  bien.  G'est  tout  ce  que  je  veux  savoir. 
J'ai  riionneur,  etc. 


149.    DU    M^ME. 

Berlin,  19  oclohrc  17G0. 

Sire, 

J'aurais  eu  I'bonneur  d'ecrire  a  Votre  Majeste  des  le  moment 
qu'elle  est  entree  en  Saxe ,  et  que  la  correspondance  avec  son  ar- 
mee  a  ete  retablie;  mais  j'ai  juge  qu'elle  serait  d'abord  si  accablee 
d'affaires,  qu'il  etait  inutile  que  je  joignisse  ma  letti^  a  tant 
d'autres  plus  importantes  qu'elle  aura  revues.  Je  m'acquittc  ac- 
tuellement,  Sii'e,  de  mon  devoir,  et  je  vais  lui  ecrire  en  peu  de 

i3' 
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mots  tout  ce  qui  s'est  passe,  dans  la  plus  exacte  verite,  etcomme 
en  ayant  ete  temoin  oculaire. 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  il  arrive  un  avocat  dc  Glo- 
gau,  nomme  Sack,  a  Berlin,  qui  etait  envoy e  du  general  Tott- 
leben  pour  terminer  ses  afTaires  avec  le  banquier  SpUtgerber.  Get 
homme  ayant  eu  une  conversation  particuliere  avec  notre  com- 
mandant, celui-ci  en  parut  frappe  conune  d'un  coup  de  foudre: 
pendant  deux  jours  il  semblait  qu'U  avait  appris  la  plus  terrible 
nouvelle.  Enfin,  sa  frayeur  se  communiqua  a  tout  Berlin,  et, 
conune  on  en  ignorait  la  cause,  le  bruit  se  repandit  que  V.  M. 
avait  ete  blessee  mortellement.  Cette  fausse  nouvelle  jeta  toute 
la  ville  dans  la  plus  grande  consternation.  Quant  k  moi,  j*en 
pris  une  fievre  avec  des  convulsions.  J^avais  re^u  une  lettre  dc 
V.  M. ,  datee  du  18;  mais  Ton  disait  que  vous  aviez  ete  blcssc 
le  ig.  Enfin,  pour  mon  bonheur  et  pour  celui  de  toute  la  ville, 
M.  Koppen«  regut  une  de  vos  lettres,  datee  du  ai,  et  le  calme 
fut  retabli.  Le  lendemain,  tons  les  generaux  s'assemblerent,  et 
Ton  sut  que  ce  qui  avait  cause  la  frayeur  du  commandant  etait 
la  crainte  d'une  irruption  des  Russes  dans  le  Brandebourg.  Trois 
jours  apreSjJj  le  general  Tottleben  parut  a  nos  portes,  et  fit  som- 
mer  la  ville.  Comme  il  n  avait  que  des  troupes  irreguliercs,  on 
resolut  de  se  defendre.  II  tira  des  boulets  rouges  et  des  bombes 
depuis  cinq  heures  du  soir  jusqu'a  trois  heures  du  matin;  il  fit 
donner  deux  assauts  a  deux  difTerentes  portes;  mais  il  futtou- 
jours  repousse  avec  perte  par  nos  bataillons  de  garnison.  II  faut. 
Sire ,  que  je  rende  ici  la  justice  que  tous  les  citoyens  de  Berlin 
doivent  au  general  Seydlitz  et  au  general  Knobloch;  ce  sontces 
deux  hommes ,  tous  les  deux  blesses ,  qui  ont  passe  la  nuit  a  la 
batterie  des  portes  attaquees ,  qui  vous  ont  sauve  votre  capitate. 
Le  vieux  marechal  Lehwaldt  a  fait  aussi  tout  ce  que  son  grand 
Age  lui  permettait  de  faire.  Le  lendemain  du  bombardement,  le 
prince  de  Wiirtemberg  arriva  avec  son  corps;  mais  il  etait  si  fa- 
tigue, qu'on  ne  put  attaquer  les  Russes  que  le  lendemain.  On  les 
poussa  jusqu'a  Gopenick,  et  on  resolut  de  les  attaquer  le  lende- 
main; mais,  conune  on  appnt  que  les  ennemis  avaient  ete  forti- 

•   Conseiller  intime  ct  payeur  de  l^armce.    Voyez  t.  XVf ,  p.  a3. 
*>   Lc  3  octobre  1760.    Voyci  I.  V,  p.  79—81. 
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fies  du  eoi*ps  de  C^ernichew  et  de  celui  du  general  Lacy,  on  re- 
solut  de  se  retirer  et  de  laisser  capituler  la  vllle,  qui  sureinent 
aurait  ete  prise  et  pillee  par  les  Autrichiens  pendant  que  notre 
armee  aurait  attaque  les  Russes.  Lc  corps  du  prince  de  Wiiitem- 
berg  et  celui  du  general  Hulsen  defilerent  done  au  travers  de  la 
viUe  pendant  la  nuit,  *  pour  se  rendre  a  Spandow.  La  grande 
quantite  de  bagage  qui  devait  defiler  sur  le  pont,  un  canon  qui 
se  rompit  en  cheinin,  et  quelques  autres  embarras,  furent  cause 
que  le  second  bataiUon  de  Wunsch  soufTrit  beaucoup,  et  que 
nous  perdimes  environ  cent  cinquante  chasseurs.  En  ai^rivant 
a  Spandow,  le  prince  ne  trouva  aucun  arrangement  dans  cette 
place;  ce  fut  le  capitaine  Zegelinl>  et  quelques  autres  ofBciers  qui 
disposerent  les  canons  sur  les  remparts,  et  qui  firent  ToiBce  de 
canonniers.  Le  prince  de  Wiirtemberg  continua  son  chemin  vers 
Brandebourg ,  et  laissa  a  Spandow  le  capitaine  Zegelin  avec  un 
balaillon  de  convalescents.  Les  Russes  n'ont  point  ose  attaquer 
cette  place.  Nous  comptions  de  les  avoir,  ainsi  que  les  Autri- 
chiens, encore  quelque  temps  a  Berlin,  lorsqu'ils  se  retirerent 
avec  la  plus  grande  vitesse  et  meme  avec  confusion,  c  Dans  le 
temps  qu'ils  ont  ete  dans  la  ville,  le  comte  de  Reuss,  le  seul  de 
vos  ministres  qui  ait  ose  rester  dans  Berlin,  a  rendu  a  la  ville 
bien  des  services  en  agissant  aupres  des  generaux  toutes  les  fois 
qu'il  a  ete  necessaire  de  le  faire,  sans  crainte  d'etre  pris  pour 
otage;  il  a  voulu  jusqu'a  la  fin  se  montrer  bon  citoyen.  En  par- 
lant,  Sire,  a  V.  M.  de  ceux  qui  ont  fait  pdraitre  un  veritable  zele 
pour  son  service,  je  ne  dois  pas  oublier  Tenvoye  de  Hollande, 
M,  de  Verelst.  ^  Lorsque  je  verrai  V.  M. ,  j'aurai  Fhonneur  de  lui 
dire  tout  ce  qu'il  a  fait.  En  attendant.  Sire,  je  puis  vous  assurer 
avec  la  plus  grande  verite  que ,  s'il  vivait  deux  cents  ans ,  vous  et 

«  Da  8  au  9  octobre. 

b  Jean  -  Christophe  de  Zegelin ,  commandant  de  Berlin  du  mois  d*o€tobre 
1760  au  mois  d'aout  1763,  fut  nomme  envoy e  de  Pruue  a  Constantinople  le 
30  avril  1764*  Quatre  jours  apres,  il  fut  promu  au  grade  de  major.  11  fut 
rappelc  en  1776. 

c  Le  la  octobre. 

^  Le  Roi  exprima  sa  reconnaissance  a  M.  de  Verelst  dans  une  lettre  datce 
de  Jessen,  aa  octobre  1760,  et  il  le  fit  comte  le  a  septembre  1767;  enfin,  il  lui 
a  donne  des  eloges  dans  ses  CEuvres ,  t.  V,  p.  81. 
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les  rois  vos  successeurs  ne  sauriez  trop  lui  temoigner  de  recon- 
naissance. Vous  en  conviendrez ,  Sire ,  lorsqiie  je  pourrai  parler 
librement  k  V.  M.  Les  Autrichiens^  ont  arrete.  Sire,  une  lettrc 
en  date  de  Hermannsdorf,  du  27  aout,  que  Y.  M.  m'avait  fait 
rhonneur  de  m'ecrire,  Ds  ont  envoye  Toriginal  k  Vicnne ,  etcn 
ont  donne  ici  plusieurs  copies;  j'ai  ti*ouve  le  moyen  d'en  avoir 
une,  que  je  renvoie  k  V.  M.  H  n'y  a  rien  que  de  grand,  que  de 
noble  et  que  de  vertueux  dans  cette  lettre;  eUe  a  donne  envied 
plusieurs  generaux  autrichiens  de  me  connaitre,  mais  je  n'ai  voulu 
en  voir  aucun.  Je  me  suis  informe,  de  ceux  qoi  les  ont  vus,  des 
discours  qu'ils  ont  tenus.  II  semble,  par  ceux  du  general  Bren- 
tano,  qu'ils  font  un  grand  cas  du  general  Wunsch,  et  qu'ils  sool 
charmes  qu'il  soit  prisonmer.  Vous  savez  dejk  sans  doute,  Sire^ 
que  Ton  n'a  pas  cause  le  moindrc  degAt  a  Potsdam ,  ni  a  Sans- 
Souci.  Quant  k  Gharlottenbourg,  on  a  piUe  les  tapisseries  et  les 
tableaux,  mais,  par  un  cas  singulier,  on  a  laisse  les  trois  plus 
beaux,  les  deux  enseignes  de  Watteaul>  et  le  portrait  de  cette 
femmec  que  Pesne  a  peinte  k  Venise.  Quant  aux  antiques,  on 
les  a  seulement  renversees  par  terre;  les  tetes  et  les  bras  de 
quelques-unes  sont  casses,^  mais  comme  on  les  a  trouves  aupres 
des  figures ,  cela  sera  fort  aise  a  raccommoder.  L'on  n*a  rien  fait 
aux  plafonds  ni  aux  dorures.  Le  concierge  ayant  ete  oblige  de  se 
sauver  en  chemise,  moitie  mort,  k  Berlin,  j'ai  envoye,  au  mo- 
ment oil  les  Russes  se  sont  retires ,  un  de  mes  domesdques  avec 
Tinspecteur  des  tableaux  de  la  galerie  de  V.  M.  ^  Le  tout  a  ete 
remis  dans  Fordre.  Le  concierge  est  retourne  aujourd'huL  Ainsi 
ce  pillage  a  fait  plus  de  bruit  que  d'elTet,  et,  aux  meubles  et  aux 
tableaux  pres,  tout  pent  etre  retabli  dans  huit  jours. 

*  Cc  nc  fureot  pas  les  Autrichiens ,  mais  les  Cosaques  qui  interceptercnt  la 
leUre  du  Roi,  le  8  septembre  1760,  pres  de  Hermstadt.  Voyes  la  Correspon- 
tUtnce  de  M,  le  marquis  de  Monialembert,  t.  II,  p.  976  et  377. 

1>  L'un  des  tableaux  dits  les  enseignes  d*Antoinc  Watteau  ( mort  a  Nogeol 
pres  Paris,  en  1721)  represente  rinierieur  de  la  boutique  d'uo  marchand  de  ta- 
bleaux; Fautre  enseigne  en  est  le  pendant.  Voycz  t.  XV,  p.  192,  t.  XVII,  p.  ii%, 
et  t.  XVIII,  p.  5a. 

c   La  danseuse  Rcggiana,  demi-figurc. 

^    Voyciit.  XVin,p.  lai. 

c    Voycz  t.  XVlIl,  p.  5a,  et  ci-dessus,  p.  98. 
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II  faut,  avaiit  cle  finic  cette  lettre,  que  je  rende  justice  a  la  ville 
entiere  de  Berlin.  J'ai  cnteudu  dire  aux  bourgeois,  au  peuple,  a 
la  noblesse,  pendant  le  siege  et  apres  la  reduction  de  la  ville: 
«Quc  dira  notre  cher  et  bon  roi?>  C'est  une  verite  constante 
que  je  n  ai  pas  entendu  une  seule  personne  se  plaindre  de  son 
sort;  mais  Tobjet  public  a  toujours  ete  celui  de  son  cher  et  bon 
roL  Conservez-vous  done.  Sire,  pour  d'aussi  braves  gens  que 
vos  sujets.  Tant  quils  vous  auront  pour  leur  maitre,  ils  se  re- 
garderont  comme  heureux,  nialgre  les  evenements  de  la  fortiuie, 
qui  ne  sont  point  dans  vos  mains.  Puisse  une  paix  honorable 
finir  les  alaimes  publiques  et  nous  rendre  a  Berlin  notre  bon  et 
cher  roi!  Je  suis,  etc. 

P.  S.  Vous  savez  sans  doute ,  Sire ,  la  punition  que  les  Russes 
ont  faite  a  nos  gazetiers.  Le  pauvre  Beausobre ,  cause  innoeentc 
de  tout  cela,  en  a  pcnse  niourir  de  fray  cur.  « 
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Jessen,  aa  octobre  1760. 

Voila  de  ces  coups  que  j'avais  apprehendes  des  Thiver  passe. 
Voila,  marquis,  ce  qui  me  dictait  ces  Icttres  que  je  vous  ai  si 
souvent  ecrites  sur  ma  maUieureuse  situation.  11  n*a  pas  fallu 
moins  que  toute  ma  philosophic  poui*  supporter  les  revers,  les 
avanies,  les  outrages,  et  toute  la  scene  des  choses  atroces  qui  se 
sont  passees.  Je  suis  en  pleine  operation ,  et  je  vous  prophetise- 
rai  k  peu  pres  quelle  sera  la  fin  de  notre  campagne.  Nous  re- 
prendrons  Leipzig,  Wittenberg,  Torgau,  Meissen;  mais  Tennemi 
gardera  Dresde  en  Saxe  et  les  montagnes  en  Silesie ,  et  ces  avan- 
tages  lui  donneront  la  facilite  de  me  donner,  Tannee  qui  vient, 

a  Le  la  octobre ,  les  redactcurs  des  deux  gtiietles  de  Berlin  fiirent  inallraitcs 
par  les  Russes  et  menaces  d'dlrc  passes  par  les  baguettes,  poor  des  «irticles  dont 
M.  Louis  de  Beausobre  etait  Tauteur.   Voyes  ci-dessus,  p.  no. 
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mon  coup  de  grdce.  Je  ne  vous  dis  pas  ce  que  je  pense,  ni  ce  que 
je  medite;  mais  vous  vous  figurez  sans  doute  ce  qui  se  passe  dans 
le  fond  de  mon  ^ime,  les  agitations  de  mon  esprit,  et  quelles  sont 
mes  pensees. 

Votre  lettre  m'a  fait  plaisir,  si  Ton  peut  eprouver  quelque 
sentiment  approchant  dans  Touragan,  dans  ces  temps  de  trouble, 
de  subversion  de  toutes  choses,  parmi  le  ravage,  la  mort  et  la 
destruction.  Je  vois  que  vous  avez  conserve  une  dme  tranquille 
au  milieu  des  oursomanes  et  des  Autricbiens ,  et  que  votre  sante 
n'en  a  point  souffert  La  copie  de  la  lettre  que  vous  m'envoyez 
est  reellement  de  moi,  hors  quelques  fautes  de  style  qui  s*y  se- 
ront  apparemment  glissees  en  la  transcrivant.  Ainsi  la  fin  de  mes 
jours  est  empoisonnee;  ainsi,  cher  marquis,  la  fortune  se  joue 
des  faibles  mortels;  mais,  las  de  ses  faveurs  et  de  ses  caprices,  je 
pense  k  me  procurer  une  situation  oil  je  n'aurai  rien  k  craindre 
ni  des  hommes,  ni  des  dieux.  Adieu,  mon  cher  marquis;  tran- 
quillisez-vous ,  et  relisez  le  second  cbant  de  Virgile ,  ou  vous  ver- 
rez  Fimage  de  ce  qu'a  soufTert  a  peu  pres  ma  patrie.  Ecrivez- 
moi ,  vous  en  avez  le  loisir,  et  ne  m'oubliez  pas. 


i5i.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  a  a  octobre  1760. 

Sire, 

J  'espere  que  Votre  Majeste  aura  re^u  la  longue  lettre  que  j'eus 
Fhonneur  de  lui  ecrire  il  y  a  deux  jours,  dans  laquelle  je  prenais 
la  liberte  de  Finstruire  de  tout  ce  que  j'avais  vu  moi-meme  pen- 
dant la  courte  irruption  que  les  ennemis  ont  faite  a  Berlin.  Leur 
mauvaise  volonte  a  produit  peu  d'effet,  et  Fon  retrouve  tous  les 
jours  tout  ce  qu'Us  ont  vcndu  ou  disperse.  Actuellement,  la  seulc 
chose  qui  occupe  la  ville ,  c'est  Fimpossibilitc  oil  se  trouve  la  moi- 
tie  des  citoyens  de  payer  la  contribution.  M.  Gotzkowsky,  Sire, 
qui  s'est  distingue  par  le  zele  qu'il  a  fait  paraitre  pour  les  inte- 
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rets  de  V.  M.  et  pour  ceux  du  public,  va  proposer  ii  V.  M.  un 
projet  qui  evitera  la  mine  de  beaucoup  de  families,  et  qui  ne  sera 
a  charge  ni  a  vous,  ni  a  TEtat;  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
Tapprouviez.  D  est  certain  que ,  s'il  faut  que  la  contribution  soit 
payee  ainsi  que  celle  qu'on  a  dejk  payee  au  general  Hadik,  plus 
de  six  ou  sept  mille  personnes  quitteront  Berlin;  car  on  a  suppute 
qu'un  ouvrier  qui  gagne  six  ou  sept  ecus  par  mois  sera  oblige  de 
payer  plus  de  quarante  ecus.  Quand  m^me  on  viendrait  k  bout 
d'empecher  ces  gens  de  sortir  de  Berlin ,  il  faudra  leur  faire  vendre 
une  partie  de  leurs  efiets  pour  payer  leur  taxe.  Tout  cela  sera 
evite  par  le  plan  que  les  principaux  citoyens  et  les  magistrats  ont 
forme,  et  qui  ne  pent  manquer  d'etre  approuve  par  un  roi  qui 
aime  ses  sujets  et  qui  en  est  adore.  Vous  aurez  vu.  Sire,  ce  que 
je  vous  ai  marque  dans  ma  deiniere  lettre  k  ce  sujet,  et  je  puis 
vous  jurer  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacre  que  la  flatterie  n'a  au- 
cune  part  a  ce  discours ;  c'est  la  pure  et  simple  verite. 

Voili  tout  le  Canada  pris ;  les  Anglais  peuvent  faire  revenir  de 
TAmerique  quarante  vaisseaux  de  guerre  et  douze  k  quinze  mille 
hommes,  cai*  ils  n'ont  pas  k  craindre  surement  que  les  Frangais, 
qui  n'ont  plus  de  flotte ,  envoient  une  nouvelle  armee  dans  TAme* 
rique.  Nous  verrons  ce  qu'ils  feront.  V.  M.  sait  mieux  que  moi 
si  elle  doit  s*en  louer,  ou  non.  Quant  a  moi ,  il  me  parait  que  dix 
mille  bommes  des  allies  en  Saxe  nous  auraient  evite  I'irruption 
des  Autrichiens.  et  nous  auraient  conserve  la  Saxe,  que  vous  re- 
prendrez  bientot  malgre  tons  vos  ennemis.  J'ai  I'honneur,  etc. 
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(Kemberg)  aS  octobre  1760. 

Vous  appellerez,  mon  cher  marquis,  mes  sentiments  conome  il 
vous  plaira.  Je  vois  que  nous  ne  nous  rencontrons  point  dans 
nos  pensees,  et  que  nous  partons  de  principes  tres-differents. 
Vous  faites  cas  de  la  vie  en  Sybarite;  pour  moi,  je  regarde  la 
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mort  en  stoicien.  Jamais  je  ne  verrai  le  moment  qui  m*obligera 
a  faire  uiie  paix  desavantageuse;  aucune  persuasion,  aucune  elo- 
quence, ne  pourront  m'engager  k  signer  mon  deshonneur.  Ou  je 
me  laisserai  ensevelir  sous  les  ruines  de  ma  patrie,  ou,  si  cette 
consolation  paraissait  encore  trop  douce  au  destin  qui  me  perse- 
cute, je  saurai  mettre  fin  a  mes  infoitunes  lorsqu*il  ne  sera  plus 
possible  de  les  soutenir.  J'ai  agi  et  je  continue  d'agir  suivaot 
cette  raison  interieure  et  le  point  d*honneur  qui  dirigent  tous  mes 
pas ;  ma  conduite  sera  en  tout  temps  conforme  k  ces  principes. 
Aprcs  avoir  sacrifie  ma  jeunesse  k  mon  pere ,  mon  dge  mur  a  ma 
patrie,  je  crois  avoir  acquis  le  droit  de  disposer  de  ma  vieillesse. 
Je  vous  Fai  dlt  et  je  le  repete,  jamais  ma  main  ne  signera  mie 
paix  bumiliante.  Je  finirai  sans  doute  cette  campagne,  resolua 
tout  oser  et  a  tenter  les  choses  les  plus  desesperees  pour  reussir 
ou  pour  trouver  une  fin  glorieuse. 

J'ai  fait  quelques  remarques  sur  les  talents  militaires  de 
Gbarles  XII;  mais  je  n'ai  point  examine  s*il  devait  se  tuer,  ou 
non.  Je  pense  qu'apres  la  prise  de  Stralsund  il  aurait  fait  sage- 
ment  de  s'expedier;  mais,  quoi  qu'il  ait  fait  ou  qu'il  ait  omis,  son 
exemple  n*est  pas  une  regie  pour  moi.  U  y  a  des  honmies  dodles 
a  la  fortune ;  je  ne  suis  pas  ne  ainsi ,  et ,  si  j'ai  vecu  pour  les  autres. 
je  veux  mourir  pour  moi,  tres-indifferent  sur  ce  qu  on  en  dira;  je 
vous  reponds  meme  que  je  ne  Tapprendrai  jamais.  Henri  IV  etait 
un  cadet  de  bonne  maison  qui  faisait  fortune ;  il  n'y  avait  pas  la 
de  quoi  se  pendre.  Louis  XIV  etait  un  grand  roi,  il  avait  de 
grandes  ressources;  il  se  tira  d'aCFaire.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  les 
forces  de  cet  honune-la;  mais  Fhonneur  m'est  plus  cher  qu  a  lui, 
et,  comme  je  vous  Fai  dit,  je  ne  me  regie  sur  personne.  Nous 
comptons,  je  pense,  cinq mille  ans  depuis  la  creation  du  monde;  je 
crois  ce  calcul  beaucoup  inferieur  k  FAge  de  Fmiivers.  Le  Brandc- 
bourg  a  subsiste  tout  ce  temps,  avant  que  je  fusse  au  monde;  il 
subsistera  de  meme  apres  ma  mort.  Les  Etats  se  souti^ment 
par  la  propagation  de  Fespece,  et,  tant  que  Fon  travaillera  avcc 
plaisir  k  multiplier  les  etres,  la  foule  sera  gouvernee  par  des  mi- 
nistres  ou  par  des  souverains.  Ccla  se  reduit  a  pcu  pres  au  meme: 
un  peu  plus  de  folic,  un  pen  plus  de  sagesse,  ccs  nuances  sont  si 
faibles,  que  la  totalite  du  peuple  s'eii  cipcrvoil  a  peine.  Neme 
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rebattez  done  pointy  mon  cher  marquis,  ces  vieux  propos  de cour- 
Usans  y  et  ne  vous  imaginez  pas  que  les  prejuges  de  ramour-propre 
et  de  la  vanite  puissent  m'en  imposer  ou  me  faire  ie  moins  du 
monde  changer  de  sentiment.  Ce  n'est  point  un  acte  de  faiblesse 
de  terminer  des  jours  malheureux;  c'est  une  politique  judicieuse, 
qui  nous  persuade  que  Tetat  le  plus  heiu'eux  pour  nous  est  celui 
oil  personne  ne  peut  nous  nuire,  ni  troubler  notre  repos.  Que  de 
raisons,  lorsqu'on  a  cinquante  ans,  de  mepriser  la  vie!  La  per- 
spective qui  me  reste  est  ime  vleillesse  iniirme  et  douloureuse,  des 
chagrins,  des  regrets,  des  ignominies  et  des  outrages  k  soufFrir. 
En  verite,  si  vous  entrez  bien  dans  ma  situation,  vous  devez 
moins  condanmer  mes  projets  que  vous  ne  le  faites.  J'ai  perdu 
tous  mes  amis,  mes  plus  chers  parents,  je  suis  malheureux  de 
toutes  les  famous  dont  on  peut  Tetre,  je  n*ai  rien  k  esperer,  je  vois 
mes  ennemis  me  traiter  avec  derision,  et  leur  orgueil  se  prepare 
a  mc  fouler  aux  pieds.   Helas !  marquis , 

Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d*espoir, 
La  vie  est  un  opprobre,  et  la  mort  un  devoir.  <^ 

Je  n*ai  rien  a  ajouter  a  ceci.  J'apprendrai  a  votre  curiosite 
que  nous  pass4mes  FEIbe  avant-hier,  que  demain  nous  marchons 
vers  Leipzig,  ou  je  compte  etre  le  3i,  ou  j'espere  que  nous  nous 
battrons,  et  d^oii  vous  recevrez  de  nos  nouveUes,  telles  que  les 
evenements  les  produiront.  Adieu,  mon  cher  marquis;  ne  m'ou- 
bliez  pas ,  et  soyez  assure  de  mon  estime. 


i53.    AU    MEME. 

Torgau,  5  novcmbre  1760. 

Je  re^ois  aujourd^hui,  5  de  novembre,  une  lettre  que  vous 
m'ecrivez,  mon  cher  marquis,  du  a5  septembre.  Vous  voyez  que 
notre  correspondance  est  bien  reglee.   Dieu,  que  d'evenements  se 

•   Voyei  ci-dessas,  p.  8a. 
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sout  passes  depuis!  Nous  venons  de  battre  les  Autrichiens;*  eux 
et  nous  avons  perdu  prodigieusement  de  monde.  Cette  victoire 
nous  donnera  peut-etre  quelque  tranquillite  durant  Fhiver,  et 
voila  tout.  Ce  sera  k  reconunencer,  Fannee  qui  vient.  J'ai  eu  un 
coup  de  feu  qui  m'a  laboure  le  haut  de  la  poitrine;  mais  cc  nest 
qu'une  contusion,  un  peu  de  douleur  sans  danger,  et  cela  ne 
m'empechera  point  d'agir  comme  a  mon  ordinaire.  Je  suis  oe- 
cupe  de  bien  des  arrangements  necessaires.  Enfin  je  llnirai  cette 
campagne  le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  et  voila  tout  ce  qu'on 
pent  pretendre  de  moi.  Au  reste,  ma  fagon  de  peuser  est  la 
meme  que  je  vous  le  marquai  il  y  a  huit  jours.  Adieu,  cher  mar- 
quis ;  ne  m'oubliez  pas,  et  soyez  sur  de  mon  amitie. 


i54.    AU    M^ME. 

Meissen ,  i  o  novcmbre  1 760. 

Vous  devez  etre  instruit  a  present  de  tout  ce  qui  me  touche,  par 
une  lettre  que  je  vous  ai  ecrite  de  Torgau.  Vous  saui*ez  par  la, 
mon  cher  marquis ,  que  ma  contusion  ne  s'est  pas  trouvee  dange- 
reuse;  la  balle  avait  perdu  une  partie  de  sa  force  en  traversant 
une  grosse  pelisse  et  im  habit  de  velours  que  j'avais,  de  sorteque 
le  sternum  s'est  trouve  en  etat  de  resister  a  son  impulsion ;  c'est 
de  quoi,  je  vous  assure,  je  me  suis  le  moins  soucie,  n*ayant 
d'autre  pensee  que  de  vaincre  ou  de  mourir.  J'ai  pousse  les  Au- 
trichiens  jusqu'aux  portes  de  Dresde;  ils  y  occupent  leur  camp 
de  Fannee  demiere ;  tout  mon  savoir-faire  est  insuffisant  pour  les 
en  deloger.  On  pretend  que  la  ville  est  depourvue  de  magasins. 
Si  cela  est  vrai ,  il  se  poiu'ra  que  la  famine  fera  ce  que  Fepee  ne 
pourrait  faire.  Si  cependant  ces  gens  s'opiniAtrent  a  rester  dans 
leur  position,  je  me  verrai  reduit  a  passer  cet  hiver,  comme  le 
precedent,  en  cantonnements  excessivement  resseiTes,  et  toutes 
les  troupes  seront  employees  a  former  un  cordon  pour  nous  sou- 

»   A  Torgau,  le  3  novcmbre.   Voyes  t.  V,  p.  85 — gS. 
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tenir  en  Saxe.  Yoilk ,  en  verite ,  une  triste  perspective  et  un  prix 
peu  digne  des  fatigues  et  des  travaux  immenses  que  cette  cam- 
pagne  a  coiites.  Je  n'ai  de  soutien  au  milieu  de  tant  de  contra- 
rietes  que  ma  philosophie;  c^est  un  baton  sur  lequel  je  m*etaye, 
et  mon  unique  consolation  dans  ces  temps  de  troubles  et  de  sub- 
version de  toutes  choses.  Vous  vous  apercevrez ,  mon  cher  mar- 
quis, que  je  ne  m'enfle  pas  de  mes  succes.  Je  vous  articule  les 
choses  telles  qu'elles  sont;  peut-etre  que  le  monde,  ebloui  par 
Tedat  que  jette  une  victoire ,  en  juge  autrement : 

De  loin  on  nous  envie,  ici  nous  g^missoDS. « 

Cela  arrive  plus  souvent  qu'on  ne  se  Fimagine,  comptez  Ik- 
dessus;  pour  bien  apprecier  les  choses,  il  faut  les  voir  de  pres. 
De  quelque  fa^^on  que  je  m*y  prenne,  le  nombre  de  mes  ennemis 
m'accable;  c'est  en  cela  que  consiste  mon  infortune,  et  c'est  la  la 
cause  reelle  de  tant  de  malheiu^  et  de  revers  que  je  n'ai  pu  evi- 
ter.  Je  ne  crois  pas  que  je  puisse  vous  revoir  cet  hiver,  k  moins 
que  I'Europe  ne  prenne  des  sentiments  plus  pacifiques.  Je  le  sou- 
haite,  mais  je  n'ose  m'en  flatter.  Nous  avons  sauve  notre  repu- 
tation par  la  joumee  du  3.  Cependant  ne  croyez  pas  que  nos  en- 
nemis soient  assez  abattus  pour  etre  contraints  k  faire  la  paix. 
Les  alTaires  du  prince  Ferdinand  sont  en  mauvais  train;  je  crains 
que  les  Frangais  ne  conservent  cet  hiver  les  avantages  qu'ils  ont 
gagnes  sur  lui  cette  campagne.  Enfin  je  vols  noir  conmie  si  j*etais 
dans  le  fond  d*un  tombeau.  Ayez  quelque  compassion  de  la  si- 
tuation oil  je  suis;  concevez  que  je  ne  vous  deguise  rien,  et  que 
cependant  je  ne  vous  detaille  pas  tous  mes  embarras,  mes  ap- 
prehensions et  mes  peines.  Adieu,  cher  marquis;  ecrivez-moi 
quelquefois,  et  noubliez  pas  un  pauvre  diable  qui  maudit  dix 
fois  par  jour  sa  fatale  existence,  et  qui  voudrait  dejk  etre  dans 
ces  lieux  dont  personne  ne  revient  pour  en  dire  des  nouvelles. 


a    Voltaire  dit  dans  Semiramis,  acte  I,  scene  I : 

Ailleurs  on  nous  envie,  ici  nous  gemissons. 
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i55.    AU   m6mE. 

Unckendorf,  i6  novembre  1760. 

Je  vois,  mon  cher  marquis,  qu'on  me  fait  parler  et  ecrire  lorsque 
j'y  ai  le  moins  pense.  Je  n'ai  point  ecrit  a  Seydlitz  depuis  le  jour 
de  la  bataille;  ces  nouvelles  de  la  suite  de  nos  pretendus  succes 
ont  assurmient  ete  envoyees  par  quelque  particulier  que  j^ignore. 
Nous  avons  fait  des  prisonniers;  mais  leur  uombre  napproche 
que  de  huit  mille  hommes ,  et  non  de  douze  mille.  Nous  n'aurons 
point  Dresde;  nous  passerons  un  hiver  desagreable  et  facheux, 
et,  Tannee  qui  vient,  ce  sera  a  recommencer.  Voila  des  veriles 
que  je  vous  marque;  elles  sont  desagreables;  ce])endant  vous 
pouvez  y  ajouter  plus  de  foi  qu'aux  bruits  populaires  que  fon 
repand,  soit  pour  les  faire  parvenir  k  nos  ennemis  et  pour  les  in* 
timider,  soit  pour  ranimer  une  etincelle  d'esperance  dans  Vixat 
des  citoyens  et  leur  rendre  le  courage.  Appliquez-nous  ce  vers 
de  Simiramis : 

Ailleurs  on  nous  envie,  ici  nous  gemissons. 

Nous  sommes  obliges  de  nous  faire  des  frontieres ;  ce  sont  des 
lisieres  de  pays  que  nous  devastons  pour  empecher  I'ennemi  de 
nous  troubler,  Tbiver,  dans  nos  quarters.  Tout  ce  mois  s'ecou- 
lera  avant  que  nous  puissions  nous  separer.  Jugez  des  fatigues 
et  des  desagrements  que  j'essuie;  jugez  de  mes  embarras,  en  vous 
representant  que  je  suis  reduit  a  faire  subsister  et  a  payer  mon 
armee  par  industric.  Avec  cela,  je  n'ai  pas  la  moindre  com- 
pagnie,  prive  de  toutes  les  personnes  que  j*aimais,  reduit  a  moi- 
meme,  et  passant  ma  vie  k  partager  mes  moments  entre  un  tra- 
vail infnictueux  et  entre  mille  apprehensions.  Voilk  un  tableau 
qui  n'est  point  flatte,  mais  qui  vous  peint  au  vrai  les  choses  et 
ma  situation  desagreable.  Qu'il  est  different,  mon  cher  marquis, 
d'apercevoir  ces  objets  d'une  longue  distance  et  par  un  verre 
trompeur  qui  les  embellit,  ou  de  les  examiner  de  pres,  tolit  nus, 
et  depouilles  du  clinquant  qui  les  orne !  Vanite  des  vanites !  va- 
nite  des  batailles !  Je  finis  par  cette  sentence  du  sage ,  qui  com- 
prend  tout,  renferme  en  soi  des  reflexions  que  tons  les  hommes 
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devraient  faire,  el  que  trop  peu  font.  Adieu,  cher  marquis;  ne 
soyez  plus  si  creduie  sur  les  nouvelles  publiques ,  et  conservez- 
moi  votre  amitie. 


i56.     AU   MEME. 

Ncustadt  (pres  de  Meissen),  aa  aovembre  1760. 

jjlalgre  tout  Tesprit  que  vous  avez,  je  m'apergois  qu'il  y  a  une 
grande  diffei^ence  entre  les  reflexions  et  les  projets  qu'un  philo- 
sophe  fait  dans  son  cabinet,  et  entre  les  operations  de  Texpe- 
rience.  Vousparlez,  mon  cher  marquis,  comme  un  livre.  Mais, 
si  je  vous  disais  deux  mots  pour  vous  mettre  au  fait  des  choscs, 
vous  conviendriez  qu  on  ne  saurait  faire  de  plus  grands  efforts 
que  je  ne  fais,  et  que  ee  que  vous  proposez  est  impossible.  G'est 
une  terrible  besogne  que  la  miennc.  La  guerre  a  dure  cinq  cam* 
pagnes ;  cependant  ne  vous  figurez  pas  qu'on  neglige  la  moindre 
ressoui*ce,  et  soyez  sur  que  je  tends  Tare  de  toute  ma  force. 
Vous  savez  qu'une  armec  est  composee  de  bras  et  de  tetes.  Nous 
ne  manquerons  pas  des  uns ;  mais  les  autres  ne  sc  trouvent  plus 
chez  nous,  a  moins  que  vous  ne  vouliez  vous  charger  d'en  faire 
faire  chez  Adam,  *  et  encore  serait-ce,  je  crois,  la  meme  chose. 
Vous  avez  done  vu  Catt  a  Berlin?  II  y  a  trois  grands  mois  qu'il 
m'a  quitte  pour  des  affaires  qu'U  doit  arranger.  D  pourra  vous 
faire  un.  detail  de  quelques  fatigues  qu*il  a  partagees.  Depuis  son 
depart,  nous  n'avons  pas  ete  mieux  a  notre  aise,  temoinque, 
malgre  la  neige,  il  n'y  a  que  deux  jours  que  nous  avons  quitte 
les  tentes  pour  les  maisons.  Tout  ce  tableau  ne  vous  represente 
quen  substance  la  situation  fdcheuse  oil  je  suis.  Je  suis  sur  que, 
si  vous  en  etiez  temoin,  vous  me  sam^iez  quelque  gre  de  ce  que 
je  souiTre  de  bon  coeur,  parce  que  je  crois  que  mon  devoir  et  mon 

*■  Gaspard - BalUiasar  Adam,  sculptcur  da  Roi,  et  autear  de  la  dtatue  dii 
fdd-marechal  comte  de  Schwerin  et  du  baste  du  grand  chancelicr  baron  de  Coc- 
ceji.    Vojrez  t.  X,  p.  210,  et  t.  IX  ,  p.  a3a. 
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honneur  m'y  engagent  Malgre  tout  cela ,  malgre  mon  fttoidsme 
et  toute  ma  perseverance,  j'eprouve  souvent  des  moments  oiiil 
y  a  de  quoi  se  donner  au  diable ;  mais  par  bonheur  cela  est  im- 
possible,  vons  savez  pourc[uoi.  *Je  crois  que  je  pourrai  bien  pas- 
ser quelques  semaines  a  Leipzig;  cela  se  pouira,  k  cequej'es- 
pere,  au  mois  de  decembre.  Mandez-moi,  s'il  vous  plait,  si,  sans 
trop  exiger  de  vous^  je  pourrais  vous  proposer  d'y  faire  un  tour. 
En  cas  que  cela  se  puisse  sans  deranger  votre  sante,  je  me  charge 
d'arranger  votre  voyage  et  d'avoir  soin  de  toutes  vos  petites  com- 
modites.  J'attends  sur  cela  votre  reponse ,  resigne  d'avance  k 
voir  manquer  mon  projet,  s'il  ne  vous  convient  pas.  Adieu,  mon 
cher  marquis;  portez-vous  bien,  et  faites  des  voeux  pour  un 
pauvre  diable  qui  s'en  ira  voyager  dans  cette  prairie  plantee 
d'asphodele,  *  si  la  paix  ne  se  fait  pas. 

Si  vous  pouvez  entreprendre  ce  voyage,  vous  me  ferez  plaisir 
de  m'apporter  tout  ce  qui  a  paru  de  nouveau  de  Voltaire,  on 
tout  ce  qu*on  lui  attribue,  et  le  volume  de  V Encyclopedie  oil  il  y 
a  Tarticle  Grammaire. 


157.     DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  aS  novembre  1760. 

Sire, 

i^omment  Votre  Majeste  a- t-elle  pu  penser  que,  malade  ou  en 
sante ,  je  balancerais  un  instant  k  me  rendre  k  Leipzig  pour  avoir 
le  bonheur  de  la  voir?  Si  je  ne  pouvais  pas  y  aller  en  carrosse, 
je  me  ferais  porter  stu*  un  brancard;  rien  ne  pourra  m'empecher 

•  Dans  la  description  que  Lucien  donoe  de  I'enfer,  dans  son  traite  da  DeuU 
(traduction  de  d'Ablancourt ,  Amsterdam,  1709*  in-8,  i.  II,  p.  i'j4)r  il  dit:  *Ao 
dela  du  marais  est  un  grand  pre  d'asphodele,  a  ira  vers  lequel  passe  le  flenve 
d'oubli,  etc.*  Voyez  aussi  VOdjrssce  d'Homire,  ch.  XI,  v.  539  et  673,  et 
ch.  XXIV,  V.  1 3. 
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de  jouir  d'une  satisfaction  que  j'ai  tant  desiree.  Jc  partirai  done 
des  le  moment  que  j'aurai  reyu  vos  ordres ,  et  je  resterai ,  si  vous 
le  voulez ,  non  seulement  quelques  semaines ,  mais  trois  mois.  Je 
vous  prierai  seulement  de  permettre  qu'au  commencement  de 
mars  je  puisse  retoumer  k  Beriin,  parce  que,  depuis  cinq  ans,  je 
suis  sujet  a  une  maladie  chronique  qui  ne  manque  jamais  de  me 
prendre  vers  le  milieu  du  mois  de  mars;  c*estune  effervescence 
avec  quelques  acces  de  fievi*e.  Lorsque  je  me  tiens  chaudement 
et  a  ime  diete  austere,  j'cn  suis  quitte  pour  une  incommodite  de 
trois  semaines;  mais,  si  je  ne  prends  pas  toutes  les  precautions 
necessalres,  cette  humeui*  se  jette  sur  les  intestins,  et  me  caiise 
des  accidents  funestes  qui,  k  Breslau  et  Fannee  d'ensuite  a  Ham- 
bourg,  m*ont  conduit  aux  portes  du  trepas.  Je  sais  que,  pour  un 
heros  tel  cpie  vous,  la  mort  est  une  chose  que  vous  voyez  avec  la 
plus  grande  indifference.  Mais  vous  ne  Tavez  jamais  aper^uc  que 
sous  Faspect  de  la  gloire ;  si  vous  la  voyiez  accompagnee  de  la 
dyssenterie  et  du  cours  d^  ventre,  vous  conviendriez  que  le  gre- 
nadier le  plus  intrepide  tremblerait  de  mourir  de  la  foii^e. 

Vous  etes,  Sire,  le  roi  victorieux,  mais  non  pas  le  roi  pro- 
phete,  et  je  vois  bien  que  vous  vous  entendez  mieux  a  gagner  des 
batailles  cpi'a  faire  des  predictions.  Dans  une  des  exaltations  de 
voire  dme,  vous  m'aviez  annonee  que  les  Autrichiens  garderaient 
le  poste  de  Landeshut,  et  M.  de  Catt  m'apprit  bier  la  bonne  nou- 
velle  qae  vos  troupes  avaient  occupe  ce  poste  avai^tageux.  Nous 
avons  bien  parle  de  vous  avec  liii;  il  vous  aime  de  tout  son  coeur, 
et  quel  homme  ne  vous  aimerait  pas?  M.  de  Catt  part  aujourd'hui 
avec  M.  Gotzkow^sky,  qui  se  donne  tous  les  joiu^  de  nouveaux 
soins  pour  les  affaires  de  Berlin.  G'est  veritablement  un  bon  en- 
fant et  un  digne  citoyen.  Je  vous  en  souhaiterais  im  grand  nombre 
coinme  lui.  C'est  le  plus  grand  present  que  la  fortune  puisse  faire 
a  un  Etat  que  celui  d'un  citoyen  zele  pour  le  bien  public  et  pour 
eelui  de  son  maitre;  et  a  ce  sujet,  je  dois  dire,  a  Fhonneiu'  de  la 
ville  de  Berlin,  que  j'ai  vu,  dans  les  temps  les  plus  critiques,  beau- 
coup  de  ses  habitants  dont  les  historiens  de  Fancienne  Rome  au- 
raient  fait  passer  les  vertus  k  la  posterite ,  s'ils  avaient  vecu  de 
leur  temps.   J'ai  Fhonneur,  etc. 

XIX.  i4 
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1 58.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Meissen,  i*'  decembre  1760. 

ijatt  est  arrive,  mon  cher  marquis,  et  m'a  apporte  votre  lettre. 
Vous  pouvez  etre  persuade  qu'elle  m*a  beaucoup  rejoni  en  me 
donnant  des  esperances  de  vous  revoir.  Je  vous  repondrai,  ansa 
positivement  que  me  le  permet  Tincertitude  des  evenements  qui 
me  dirigent,  que  je  compte  me  rendre  peut-etre  le  10  a  Leipzig, 
cpie  \k  j'ai  pris  une  maison,  que  j'en  fais  percer  une  joignantepour 
que  de  Ik  vous  puissiez  venir  chez  moi  sans  la  moindre  incommo- 
dite.  Quelque  intelligence  que  vous  ayez  d'ailleurs ,  je  sais  la  peine 
que  vous  avez  k  dinger  votre  voyage  vous-mcme ;  ainsi,  pour  vous 
faciliter  ee  genereux  effort  que  vous  voulez  faire  en  ma  faveur,  je 
vous  enverrai  im  chasseur  pour  vous  conduire.  II  faut  que  la  mar- 
quise soit  du  voyage.  Vous  pouvez  rester  sans  risque  k  Leipzig 
jusqu'au  mois  de  mai,«  si  vous  voulez,  et  vous  me  connaissez 
trop  pour  supposer  que  je  vous  y  arr^terai,  si  votre  sante  vous 
rappelle  a  Berlin.  Mais  je  ne  vous  reponds  pas  du  temps  que  je 
pourrai  y  passer,  k  cause  que  je  suis  Tesdave  des  conjonctures,  et 
que  je  depends  plus  de  mes  ennemis  que  de  moi-meme.  Jene 
veux  point  epuiser  dans  ma  lettre  tout  ce  que  je  me  propose  de 
vous  dire  moi-meme;  je  ne  veux  point  fletrir  la  fleur  du  plaisir 
que  j'attends.de  m'entretenir  avec  vous.  Ainsi  je  reserve  tout 
ce  que  j'ai  sur  le  coeur  pour  Leipzig.  Adieu,  mon  cher  marquis: 
je  vous  ecrirai  et  vous  enverrai  le  chasseur.  Ge  Mercure  aura  soin 
qu'il  ne  vous  arrive  aucun  accident,  et  je  dirai  comme  Horace:^ 

Cher  vaisseau  qui  portes  d'Argens  sur  les  bords  saxons,  etc 

Vous  savez  le  reste. 


*  Le  marquis  d'Argens  quitta  Leipxig  au  mois  de  mars  1761. 
k   Odes,  livre  I,  ode  3. 
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.59.    AU   MfiME. 

Wittenberg,  a4  novembre  1760.* 

Vous  me  croycz,  mon  cher  marquis,  I'esprit  beaucoup  plus  librc 
que  je  ne  Fai.  Je  suis  ici  accable  d'affaires ,  et  la  fin  de  ma  cam- 
pagne  n  est  pas  une  chose  aussi  facile  k  amener  que  vous  Tima- 
ginez.  Ge  seront  mes  succes  ou  mes  pertes  qui  decideront  des 
contributions  de  Berlin.  Si  je  suis  heureux ,  Berlin  ne  payera  pas 
le  sou;  si  la  fortune  m'est  contraire  comme  par  le  passe,  nous 
aviserons  au  parti  qu'il  faudra  prendre  pour  soulager  le  peuple. 
Voilk  tput  ce  que  je  puis  vous  dire.  Quelques  couleurs  que  vous 
donniez  aux  attentats  de  nos  ennemis  et  aux  catamites  de  la  patrie, 
ne  pensez  pas  que  je  ne  voie  dair  k  travers  les  nuages  dont  vous 
croyez  couvrir  des  infortunes  qui  sont  reelles  et  accablantes.  La 
fin  de  mes  jours  est  empoisonnee,  et  mon  couchant  aussi  funeste 
que  Ta  ete  mon  aurore.  Ni  les  succes  des  Anglais,  ni  les  avantages 
du  prince  Ferdinand  ne  peuvent  contre-balancer  les  afPreuses  si- 
tuations oil  j*ai  ete  cette  annee;  ce  serait  k  recommencer,  Tannee 
qui  vient.  Quoi  que  je  puisse  faire,  je  prevois,  vu  le  nombre  de 
mes  ennemis,  que,  si  je  resiste  d'un  cote,  je  succomberai  de  Fautre ; 
je  n'ai  ni  secours,  ni  diversion,  ni  paix,  ni  rien  au  monde  k  es- 
perer.  Vous  m'avouerez  done  qu*un  honmie  sage,  apres  avoir 
hitte  vn  certain  temps  contre  le  malheur,  ne  doit  point  s'opiniAtrer 
contre  son  etoile,  et  qu'il  est  pour  des  hommes  courageux  des 
moyens  de  sortir  de  peine  plus  courts  et  plus  gloiieux.  Je  renvole 
le  pauvre  Gotzkowsky  k  peu  pfes  comme  il  est  venu;  je  ne  puis 
rien  decider  qu'entre  ci  et  quinze  jours.  H  faut  auparavant  finir 
la  campagne  de  fagon  ou  d'autre ;  c'est  le  terme  que  je  me  suis 
present,  et  dont  dependra,  comme  vous  voyez,  une  partie  du 
destin  que  Tavenir  nous  cache.    Adieu,  mon  cher  marquis;  ne 

«  Cette  date  est  fausse,  car  le  'j4  novembre  le  Roi  ne  se  troavait  pas  a  Wit- 
tenberg, etM.  Got&kowsky  ne  se  rendit  au  quartier  general  de  Meissen  que  le  a8. 
Peut-^tre  cette  lettre  a-t-elle  ete  ecrite  a  Meissen ,  le  i**^  ou  le  a  decembre  suivant. 
Voyci  Geschichte  eines  patriotischen  Kaufmanns,  p.  84 »  et  la  lettre  du  marquis 
d'Argens,  du  a8  novembre  1760. 

i4* 
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m'oiibliez  pas ,  et  soyez  tranquille  spectateur  de  ce  qu'il  plaira  a 
la  fatalite  et  a  la  brutale  rage  de  nos  eimemis  d'ordonner  de  nous. 


i6o.    AU    ME  ME. 

Meissen,  3  dccembre  1760. 

Voici  le  moment,  mon  cher  marquis,  cpie  nous  rentrerons  cfifcc- 
tivement  dans  nos  quartiers.  J'attendrai  encore  jusqu'auhuitieme, 
que  je  me  rendrai  k  Leipzig.  Voilk  le  quart  d'heure  de  Rabelais 
qui  Sonne ,  oil  il  faut  juger.  Je  vous  envoie  im  chasseur,  le  por- 
teur  de  cette  lettre ,  qui  aura  le  soin  de  vous  conduire ,  et  auqad 
je  vous  ai  reconmiande  conmie  Cresus  ou  un  financier  general 
pourrait  recommander  son  argent.  N'arrivez  pas  avant  le  10, 
pour  que  j'aie  le  temps  moi-meme  de  vous  procurer  toutes  les 
commodites  dans  votre  habitation.  Je  ne  puis  pas  vous  nier  que 
je  me  fais  un  sensible  plaisir  de  vous  revoir  et  de  vous  entretenir 
siu*  une  infinite  de  sujets.  Je  serai  comme  im  chartreux  k  qui  son 
superieur  accorde  la  liberte  de  parler.  J'ai  vecu  dans  le  silence 
et  dans  la  retraite.  Attendez-vous  k  une  inondation  de  caquet,  et 
a  ce  que  pent  produire  Tintemperance  d'une  langae  longtemps 
enchainee  par  la  douleur  et  par  le  silence  de  la  solitude.  Adieu, 
mon  cher  marquis ;  j'espere  que  dans  huit  jours  je  pourrai  vous 
voir  face  a  face,  jouir  de  votre  vision  beatifique,  et  vous  expii- 
mer  mes  sentiments  sans  etre  oblige  de  vous  les  peindre.  Vous 
n'y  trouverez  que  de  Testime  et  de  I'amitie  pour  votre  personne. 
Encore  une  fois,  adieu;  je  vous  embrasse. 


AVEC  LE  MARQUIS  DARGENS.  ai3 

i6i.    AU    M^ME. 

Meissen,  ai  mars  1761. 

ll  faut,  mon  cher  marquis,  que  je  prenne  conge  de  vous.  Le 
terme  de  noire  tranquillite  est  pres  d*expirer,  et  nous  sommes  a 
la  veille  de  grandes  aventures.  Je  subis  mon  sort,  puisqu'il  est 
tel.  Ce  qui  me  donne  cependant  quelque  esperance ,  e'est  que  les 
Anglais  ont  accepte  la  suspension  d'armes  que  la  France  leur  a 
offerte,  et  qu'incessanunent  un  ministre  de  France  va  passer  h. 
Londres  pour  y  trailer  de  la  paix.  Gela  me  fait  esperer  que  la 
campagne  que  nous  commencerons  ne  trainera  pas  jusqu'au  mois 
de  decembre,  et  que  ces  deux  grandes  puissances  d'accord  met- 
tront  le  hoik  parmi  les  autres.  £crivez-moi  toujoui*s ,  de  quelque 
cote  que  je  porte  mes  pas.  Mais,  quand  vous  aurez  k  craindre 
que  Yos  lettres  soient  interceptees ,  ne  me  parlez  que  de  littera- 
ture,  ce  qui  ne  peut  faire  du  tort  a  personne.  Mon  frerc  vient 
d'arriver.  Je  Fai  trouve  fort  bien,  et  pas  du  tout  affaibli;  mais 
il  est  etonne  de  n'avoir  plus  vingt  ans ,  et  vous  savez  que  force 
est  a  nous  de  renoncer  a  cette  pretention.  Si  vous  voulez  savoir 
ce  que  je  fais  ici,  je  vous  le  dirai  en  deux  mots  :  j'etudie  ma  cam- 
pagne, et  j'etudie  mes  livres.  Hier  cependant  les  fabricants  de 
porcelaine  m'ont  donne  une  serenade.  H  y  a  pai*mi  eux  une  bande 
qui  joue  joliment  des  instruments.  Je  fais  mille  voeux  pour  vous , 
mon  cher  maixjuis ,  pom*  toute  la  ville  de  Berlin  et  pour  tous  mes 
compatriotes  qui  sont  honnetes  gens,  en  vous  priant  de  ne  pas 
oublier  im  chevalier  errant  qui  est  votre  vieil  ami. 


16a.    DU  MARQUIS  DARGENS. 

Berlin,  a3  mars  1761. 

Sire, 

Je  commence  par  remercier  Votre  Majeste  des  bontes  dont  elle 
a  daigne  m'honorer,*  et  touies  les  lettres  que  j'ai  I'honncur  de  lui 

*  Allusion  au  sejour  que  le  marquis  (FArgens  avait  fait  aupres  du  Roi  pen- 
dant Thiver.    Voyez  ci-dessus,  p.  310  ct  aia. 
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ecrire  devraient  commencer  dc  meme,  car  quel  est  rinstant  de 
ma  vie  qui  ne  soit  marque  par  quelque  grdce  qu'elle  m*a  faite? 
Vous  m'avez  mis  dans  rimpossibilite  de  jamais  meriter  vos  biea- 
fails ,  et  il  ne  me  reste ,  pour  m'en  acquitter,  que  la  reconnais- 
sance; la  mienne,  Sire,  sera  etemelle. 

J'ai  ete  k  Sans-Souci.  Le  chdteau  est  dans  un  tres-bon  ordre, 
et  le  jardin  aussi.  Quant  a  la  galerie,  c^est  sans  contredit,  apits 
Saint -Pierre  de  Rome,  la  plus  belle  chose  qu'il  y  ait  au  monde. 
Ma  surprise  a  etc  extreme,  et  je  n'ai  jamais  cru  que  cette  ga- 
lerie  fit  la  moitie  de  Feffet  qu'elle  produit;  elle  est  entieremeat 
achevee. 

J'attends,  Sire,  avec  Timpatience  que  vous  me  connaissez,  It 
nouvelle  de  la  prise  de  Gassel,  et  je  me  flatte  de  I'apprendre  de 
V.  M. ;  j'ai  dejk  prepare  mes  arrangements  pour  la  f%te  que  je 
donne  k  cinquante  invalides. 

V.  M.  n'oubliera  pas,  k  ce  que  j'esperc,  la  tragedie  de  Mala- 
grida.  ^  Je  lis  actuellement  trois  volumes  composes  de  difiTerentes 
pieces  que  le  roi  de  Portugal  a  fait  publier;  cela  fait  iremir 
d'horreur.  Je  suis  tente  de  faire  deux  sermons  sous  le  nom  d'un 
quaker,  pour  montrer  combien  une  religion  qui  n'admet  point 
de  pretres  est  heureuse.  Ces  temps  malheureux  sont  egalement 
infortunes,  de  quelques  cotes  qu'on  les  envisage,  soitquonles 
considere  comme  produisant  les  guerres  les  plus  cruelles,  sdt 
qu'on  examine  les  ressorts  politiques  qu'on  y  fait  jouer;  ceux  de 
la  cour  de  Rome  sont  dignes  de  I'enfer.  II  parait,  par  les  pieces 
que  la  cour  de  Portugal  a  rendues  publiques ,  que  le  pape  d'au- 
jourd'hui  est  un  grand  sot,  et  que  son  ministre,  le  cardinal  Tor- 
regiani ,  est  un  des  plus  mechants  honmies  qu'il  y  ait  en  Europe. 
Comme  k  la  paix  vous  aurez  indubitablement  des  affaires  a  de- 
meler  avec  lui ,  j'espere  que  vous  lui  ferez  sentir  les  egards  qu'un 
pretre  a  calotte  rouge  doit  a  des  rois.  Vous  etes  fait  egalement 
pour  venger  vos  confreres,  comme  pour  les  combattre  et  pour 
les  vaincre. 

Voici  ime  Lettre  ecrite,  k  ce  qu'il  parait,  par  un  ofOcier  fran- 
^ais  contre  Yffistoire  universelle  de  Voltaire.  Je  crois  que  vous 
trouverez  que  les  ciitiques  qui  regardent  le  militaire  sont  assez 

>    Voyez  ct-dessus,  p.  63,  65  et  i44' 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS.  ai5 

i>onnes;  les  autres  me  paraissent  ou  fausses,  ou  bien  faibles.  J'ai 
rhonneur,  etc. 


i63.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Meissen,  a5  ou  a6)  man  1761. 

J 6  8uis  charme,  mon  cher  marquis,  de  vous  savoir  arrive  h.  bon 
port  k  Berlin.  C'est  un  grand  voyage  pour  vous,  et  voila  votre 
campagne  achevee.  En  verite,  je  suis  aussi  impatient  que  vous 
d'apprendre  la  reddition  de  Cassel,  et  je  commence  a  craindre 
que,  malgre  tous  les  avantages  du  prince  Ferdinand,  il  ne  fasse 
un  pas  de  clerc  qui  le  recule  d'autant  qu'il  est  avance.  Les  Fran- 
gais  sont  muets  comme  des  carpes ;  ils  ne  disent  rien  aux  Anglais. 
Enfin  nous  touchons  k  I'ouverture  de  la  campagne,  et  probable- 
ment  elle  se  fera  avec  les  memes  desagrements  et  dangers  que  la 
precedente.  Je  vous  avoue  que  cela  me  rend  reveur  et  melanco- 
lique  quand  j'y  pense.  Je  me  dis  souvent  qu*on  ne  pent  resister 
au  torrent  des  evenements  qui  nous  entraine,  et  a  cette  fatalite 
qui  pousse  les  honunes  comme  les  vents  agitent  les  sables  et  les 
flots.  Cette  consolation  n'est  guei^e  consolante ,  mais  tout  est  dit. 
Je  vous  rends  graces  de  la  description  que  vous  me  faites  de 
Sans-Soud.  Dieu  sait  si  jamais  j'y  remettrai  le  pied.  Cependant 
ce  que  vous  m'avez  dit  m'a  fait  grand  plaisir.  Je  pense  k  ce  lieu 
comme  les  juifs  a  Jerusalem ,  ou  comme  Moise  k  la  terre  sainte , 
oil  il  voulut  conduire  le  peuple  dlsrael ,  et  oil  il  lui  fut  interdit 
d'entrer  lui-meme. 

Que  vous  dirai-je,  mon  cher  marquis,  du  roi  de  Portugal? 
N . . .  a  fait  du  mal  partout,  et  en  fera,  tant  que  les  souverains 
ne  seront  pas,  comme  Cesar,  souverains  pontifes  chez  eux.  Ces 
gens  abusent  trop  impunement  du  nom  de  la  religion,  qui  devait 
etre  le  plus  grand  frein  du  crime;  ils  s'ai'ment  du  couteau  sacre 
qu'ils  prennent  sur  Tautel  pour  egorger  les  rois,  et  de  la  piete 
des  faibles  pour  fonder  ou  etendre  les  vceux  de  leui*  cupidite  et 
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de  leur  ambition.  La  conduite  du  pape  dans  cette  affaire  est  in- 
concevable;  il  faut  qu'il  soil  un  imbecile,  el  son  cardinal  secretaire 
lui  scelerat  a  roucr  vif.   Mais  que  nous  font  ces  gens  a  present? 

Je  suis  plus  en  peine  de  Gassel  ou  de  mes  detachemenls  que 
de  tous  les  jesuites  de  Tunivers.  J'ai  sans  cesse  devant  les  yeux 
la  diflicile  tache  que  j'ai  a  remplir.  Je  n  ai  qu'un  grand  fonds  de 
bonne  volonte  et  un  attachement  inviolable  a  TElat;  voila  toutes 
mes  armes.  Enlin  je  me  precipite,  les  yeux  fermes,  dansunemer 
agitee  de  divers  vents,  et  sans  savoir  ou  j'aborderai.  G'estlale 
vrai  fond  de  ce  qui  me  regarde  et  de  ce  que  j*augure  pour  Tave- 
uir.  Je  tdche  d'afiecter  de  la  tranquillite;  cependant  jugez  vous- 
meme  si  la  philosophic  peut  donner  cette  impassibilite  parlaite  a 
un  homme  ne  avec  des  passions  vives. 

Adieu,  mon  cher  marquis;  ecrivez-moi  souvent.  Faites  mes 
compliments  a  la  bomie  Babet,  et  soyez  persuade  de  Testime  que 
je  vous  conserverai  toute  ma  vie. 


164.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  28  mars  1761.. 

Sire, 

Je  prends  la  libertc  d'envoyer  a  Votre  Majeste  la  Lettre  sur  Vol- 
taire dont  j'ai  eu  I'honneur  de  lui  parler  dans  ma  demiere  lettre; 
on  m'avait  repris  I'exemplaire  qu'on  m'avait  prete ,  et  je  n'ai  pu 
en  avoir  un  chez  les  libraires  qu'aujourd'hui. 

On  debite  ici  des  nouvclles  fdcheuses  sur  un  echec  que  doit 
avoir  eu  I'armee  du  prince  Ferdinand;  mais  j'espere  qu'il  n'y  aura 
pas  la  moitie  du  mal  que  Ton  dit.  Si  Gassel  n'etait  pas  pris,  cela 
serai t  bien  fdcheux.  Pour  reparer  ces  mauvaises  nouvclles ,  on  a 
la  relation ,  a  Berlin ,  de  I'avantage  remporte  par  le  g^eral  Sy- 
bourg  sui'  Tarmee  de  I'Empire;*  cela  console  un  peu  de  rechcc 
des  allies. 

*  A  Langensalza  >  le  i5  fevrier.    Voyex  t.  V,  p.  loa. 
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Voici  iin  avis.  Sire,  (jue  le  zele  que  j'ai  pour  V.  M.  m'oblige 
de  lui  donner.  Tant  que  M.  de  Catt  sera  aupres  de  vous,  vous 
aurez  un  des  plus  honnetes  gargons  qu'il  y  ait;  le  secret  le  phis 
profond  sera  garde  sur  vos  occupations  litteraires ,  et  la  curiosite 
du  public  et  de  bien  des  particuliers  ne  sera  point  eontentee 
comme  elle  Fa  ete  autrefois.  Les  pieces  les  plus  secretes  que  vous 
avez  composees  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  sont  entre  les  mains  de 
cent  personnes.  M.  de  Catt,  Sire,  ignore  et  ignorera  eternelle- 
ment  la  justice  que  je  lui  rends ;  mais  j'ai  des  raisons  plus  essen^ 
tielles  peut-etre  que  vous  ne  le  pensez  pour  vous  donner  cet  avis, 
et  vous  pouvez  bien  croire  que  je  ne  vous  parle  pas  de  pareille 
chose  en  etourdi  et  sans  fondement.  Ne  mettez  jamais  dans 
rinterieur  de  votre  appartement  qu'un  homme  que  vous  ayez 
eprouve. 

J'espere  que  V.  M.  jouira  d'une  bonne  sante,  et  qu'elle  aura, 
cette  annee,  sur  ses  ennemis  tous  les  avantages  que  sa  fermete, 
son  coui*age  et  sa  pixidence  meritent.  Je  suis  toujours  convaincu 
que  tout  ira  bien  a  la  fin,  et  que  vous  aurez  la  gloire,  apres  avoir 
resisLe  a  toute  TEurope,  de  faire  une  paix  bonne  et  honorable. 
J'ai  Fhormeur,  etc. 


i65.     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Meissen)  avril  1761. 

vJrdces,  marquis,  de  votre  missive.  Je  n'ai  aujourd'hui  riien  de 
sinistre  a  vous  apprendre ;  j'ai  au  contraire  des  sujets  de  consola- 
tion et  des  vues  d'esperances  k  vous  communiquer.  Broglie  vient 
de  repasser  le  Main ;  il  n'a  laisse  que  deux  mille  hommes  a  Gas- 
sel,  de  sorte  que  cet  acte  de  moderation  annonce  de  nouveau  les 
dispositions  pacifiqucs  de  la  France.  Les  Autrichiens  continuent 
a  avoir  des  apprehensions  fondees  pour  leui^s  possessions  d'ltalie , 
la  revolte  en  Hongrie  continue ,  la  cour  conamence  a  prendi*e  des 
sentiments  pacifiques,  et  il  y  a  toute  apparence  que  cette  cioielle 
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et  funeste  guerre  Lend  a  sa  fin.  Cela  releve  un  peu  mes  espe- 
rances ,  et  me  donne  au  moins  une  gaiete  passagere ;  c'est  autant 
de  gagne  sur  Tennemi.  Je  m'occupe  id  a  charger  ma  memoire 
pour  decharger  mon  ^ne,  et  alleger  le  fardeau  litteraire  dont  il  a 
rhonneur  d'etre  le  depositaire.  Je  suis  sur  le  point  d'achever  le 
de  Thou;  A  ce  livre  est  tres-bien  ecrit,  et  j'en  suis  tres-content 

Le  critique  de  Voltaire  a,  ce  me  semble,  assez bien rencontre: 
il  est  cependant  trop  severe.  Quoi  qu'on  disc ,  si  VHistoire  de 
Voltaire  n'est  pas  instructive,  elle  est  au  moins  jolie;  c'est  une 
gentillesse,  une  miniature  faite  par  un  Correge,  et  certes  personne 
de  nous  ne  voudrait  que  cet  ouvrage  fdt  supprime.  Je  compte 
dans  peu  de  vous  donner  encore  quelques  bonnes  nouvelles  de 
notre  expedition  du  Voigtland ,  dont  j'attends  k  tout  moment  les 
rapports.  Adieu,  mon  cher  marquis;  dormez  en  repos,  rien  ne 
troublera  votre  securite  de  quelques  semaines,  et  alors  comme 
alors.  Je  vous  embrasse;  adieu. 


166.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Septembre  1760  (avril  1761). 

Sire, 

vJn  ne  sam^ait  &tre  plus  joyeux  que  je  ne  Tai  ete  a  la  reception 
des  deux  dernieres  lettres  que  V.  M.  m'a  fait  la  grdce  de  m'ecrire. 
Je  commence  enfin  a  concevoir  une  veritable  esperance  de  vous 
revoir  trancpiille  k  Potsdam  et  k  Sans-Souci,  jouissant  en  paix 
des  superbes  embellissements  que  vous  y  avez  faits.  Je  ne  saurais 
comprendre  que  les  Fran^ais,  pouvant  faire  autant  de  mal  au 
prince  Ferdinand,  aient  pris  le  parti  de  se  retirer,  de  lui  donner 
le  temps  de  se  retablir  et  de  se  fortifier  dans  un  bon  poste,  s'ils 
ne  regardaient  pas  la  paix  comme  prochaine.  D'ailleurs,  Tinaction 

*  Hisloire  universeUe  de  Jacques-Auguste  de  Thou,  depuis  iS4^  jusqu'en  1607, 
tr€uhUie  sur  V edition  laiine  de  Londres,  Londres  (Paris),  1734,  seuevolomtf 
in-4'   Le  seizieme  volume  ne  renferme  que  la  Table  des  maiieres. 
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de  la  flotte  anglaise  me  parait  s'accorder  avec  la  retraite  des  Fran- 
^ais.  La  facilite  avec  laquelle  se  font  tos  levees  contribuera  en- 
core a  la  paix.  V.  M.  ne  me  dit  rien  de  Techange;  Ton  dit  ici  qu'il 
aura  lieu;  mais  quel  fond  peut-on  faire  sur  les  gazettes,  qui  nous 
rannoncent  comme  etant  commence?  Je  prends  la  liberte  d'en- 
voyer  a  V.  M.  le  compte  des  deux  medailles  d'or  •  que  M.  Eichel 
doit  lui  avoir  remises.  C'est  M.  Sulzer,  le  chef  des  souscrivants, 
qui  me  Ta  donne,  et  qui,  ayant  avance  For,  aurait  besoin  d'etre 
rembourse  pour  avoir  de  quoi  battre  les  medailles  d'argent.  H  y 
avait  trente  et  un  ducats  d'or  k  chaque  medaille,  et  puis  il  y  a 
vingt-^cinq  ecus  de  la  monnaie  courante  d*aujourd*hui  pour  la 
souscription  du  coin.  Je  prie  V.  M.  de  me  faire  savoir  ou  cet  ar- 
gent doit  etre  compte ,  parce  qu'il  a  ete  avance  sur  les  fonds  que 
nous  avions  des  souscripteurs,  et  Ton  ne  pent  pas  aller  en  avant 
sans  cette  somme. 

Je  comptais  envoyer  par  ce  courrier  la  tragedie  de  Tojicredej 
de  Voltaire.  La  versification  m'en  parait  tres-faible  et  prosaique, 
les  situations  romanesques  et  souvent  contraires  a  la  raison;  il  y 
a  des  endroits  touchants  et  quelques  beautes  de  detail.  11  a  dedi^ 
sa  piece  a  la  Pompadour;  cette  Epttre  dedicaioire  est  Fouvrage 
d'un  vrai  faquin.  Get  homme  devient  tous  les  jours  plus  mepri- 
sable.  Je  ne  puis  avoir  cette  tragedie  que  demain;  Fezemplaire 
que  j'ai  lu  ne  m'appartenait  pas,  mais  j'enverrai  par  le  premier 
courrier  celui  que  doit  m'apporter  un  libraire. 

Je  suis  bien  charme  que  V.  M.  soit  contente  de  VHistoire  de 
de  Thou.  C'etait  un  homme  rempli  de  bon  sens,  ayant  de  la 
probite  et  des  connaissances ,  et  voila  les  prindpales  qualites  qu'il 
fiaiut  dans  un  historien.  J'ai  Fhonneur,  etc. 


*  11  Skagit  ici  des  medailles  que  le  Roi  donna  au  colonel  von  der  Hcydc  (le 
aa  man  1761)  et  au  general  de  Werner,  pour  avoir  sauve  la  forteresse  de  Col- 
berg.   Voyes  t.  V,  p.  79  ct  8o»  et  i.  XVil,  p.  xvii ,  n**  XI,  et  p.  357. 
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167.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Meissen)  avril  1761. 

J'aimerais  mieux  vous  parler  de  paix,  mon  cher  marquis,  que 
de  nos  preparatifs  de  campagne;  cependant,  pour  ne  vous  point 
abuser,  je  vous  apprecie  les  choses  a  leur  juste  valeur.  Trop  d*in- 
dices  et  trop  d' anecdotes  me  persuadent  que  la  reine  de  Hongrie 
ne  veut  point  la  paix.  On  vient  de  rompi^  de  nouveau  le  cartel, 
malgre  les  engagements  solennels  qu'on  avait  prls  avec  nous  pour 
Texecutcr.  Un  trait  aussi  fort  que  celui-lk,  un  manque  de  foi 
aussi  evident,  marque  bien  que  la  reine  de  Hongrie,  resolue  a 
tenter  le  hasard  de  cette  campagne,  juge  qu'il  est  de  son  interetde 
me  priver  de  mes  troupes  prisonnieres  le  plus  long;temps  qu'elle 
pourra.  Ce  n'est  pas  sur  ce  trait  seul  que  je  porte  mon  jugc- 
ment;  il  en  est  bien  d'autres  qui  s'accordent  a  me  decouvrirce 
mystere  d'iniquite.  Laissez  done  au  peuple  la  flatteuse  esperance 
d'une  prompte  paix,  et,  sans  vous  y  laisser  entrainer,  ne  le  de- 
trompez  pas.  Je  m'attends  k  peu  pres  aux  memes  evenements 
qui  nous  arriverent  Tamiee  passee,  sans  savoir  si  nous  aurons  le 
meme  bonheur.  Un  instant  fatal  pent  renverser  Tedifice  que  nous 
avons  soutenu  jusqu'ici ,  tant  bien  que  mal,  par  des  travaux  im- 
menses.  H  en  arrivera  ce  qu'il  plaira  au  del.  J'entre  dans  cette 
campagne  comme  un  homme  se  precipite  dans  les  ilots,  la  tete  la 
premiere.  Vouloir  tout  prevoir,  c'est  le  moyen  de  devenir  hypo- 
condre;  ne  penser  a  rien,  c'est  se  mettre  par  sa  faute  dans  le  cas 
d'etre  pris  au  depoiu'vu.  Je  me  dis  a  moi  -  meme  que  tout  le  mal 
que  Ton  craint  et  tout  le  bien  que  Ton  espere  n'arrivent  jamais 
au  pied  de  la  lettre;  il  faut  beaucoup  rabattre  de  Fun  et  de  Tautre. 
D'ailleurs,  avec  le  nombre  d'ennemis  que  j'ai,  il  ne  me  reste  qu'a 
faire  la  guerre  a  Foeil,  a  agir  du  jour  k  la  jouiTiee.  En  voila  assez 
pour  la  politique  militaire. 

Je  passe  a  present  au  sujet  de  votre  lettre,  ou  vous  me  paricz 
de  la  tragedie  nouvelle  de  Voltaii^e.  Je  I'ai  encore  lue;  il  y  a  des 
situations  attendrissantes  dont  il  a  tire  parti,  mais  je  nemede- 
darerai  certainement  pas  partisan  de  ses  vers  croises.  Je  ne  sais 
quel  effet  ils  produisent  a  la  declamation;  k  la  lecture  ils  me 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS.  221 

semblcnt  prosaiques,  et,  dans  quelques  endroits,  du  style  d* opera. 
Celte  piece  n'est  pas  bonne  en  general.  L'exposition  est  embrouil- 
lee,  beaucoup  de  raisonnements  inutiles,  des  caracteres  mal  de- 
vdoppes  et  mal  annonces,  peu  de  vers  sentencieux,  dignes  d'etre 
retenus,  et,  dans  plus  d'un  endroit,  iin  manque  de  vraisemblance 
qui  choque  et  revoke  le  lecteur.  Je  crois  que,  si  Voltaire  vit  en- 
core quelque  temps,  il  mettra  toute  son  Histoire  unwerseUe  en 
madrigaux  ou  en  epigrammes.  &  II  y  a,  il  est  vrai,  du  radotage 
dans  la  piece,  mais  convenez  que  c'est  le  radotage  d*wi  grand 
homme;  il  faut  etre  juste  et  rendre  a  son  talent  Fhommage  qui 
lui  est  du.  J'ai  vu  une  critique  qu*un  quidam  fait  de  son  Histoire 
unwerselle.  Je  crois  que  Tauteur  est  janseniste ;  il  appuie  beau- 
coup  sur  la  religion  et  sur  des  opinions  indifferentes  que  Voltaire 
asoutenues.  Cemorceau  serai t  passable,  d'ailleurs,  siTauteurn^y 
distillait  pas  le  fiel  et  Tamertume ,  et  s'il  avait  menage  quelques 
expressions  trop  dures. 

En  verite,  mon  cher  marquis,  j'ai  bonte  de  la  lettre  que  je 
vous  ecris.  Moi,  qui  dois  penser  a  me  battre  et  k  faire  ma  cam 
pagne,  je  vous  fais  I'analyse  des  nouveaux  ouvrages  qui  pa- 
raissent.  Cela  me  fait  souvenir  d'un  mot  qu'une  dame  d'atoiu* 
d'Anne  d'Autricbe  dit  a  Louis  XIII,  qui  enfilait  des  perles :  «Sire, 
vous  savez  tous  les  metiers,  hors  le  v6tre.»  Passez-moi  ce  petit 
trait  d'erudition  et  Tennui  de  ma  longue  lettre  en  faveur  de  I'ami- 
tie  et  de  Testime  que  je  vous  conserverai  toujours.  Adieu. 


168.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  4  ^^^  1761. 
SiBE, 

J  c  ne  dirai  point  a  Voti^  Majeste  combien  la  nouvelle  de  la  levee 
du  siege  de  Cassel  m'a  ohagrine;  elle  jugera  bien  par  elle-meme 

«   Moliere  fait  dire  a  Mascarille,  dans  les  Precieuses  ridicules,  scene  X  :  •  Je 
travaiile  a  roeiire  en  madrigaux  toute  Thistoire  romaine.  • 
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de  la  peine  que  j'ai  du  ressentir.  Mais  j'ai  vu  dans  cette  guenre 
tant  d'evenements  fdcheux  heureusement  repares,  que  je  me  flatte 
que  celui-ci  aura  le  meme  sort.  M.  Gotzkowsky  est  revenudc 
chez  les  Russes,  oil  il  a  essuye  des  peines  et  des  risques  conside- 
rables; il  a  pense  etre  arrete  pour  otage,  et  e'est  un  des  moindrcs 
desagrements  qu*il  ait  eus,  ayant  pense  perir  plusieurs  fois.  C*est 
v^ritablement  im  brave  et  bon  citoyen.  II  a  fini  I'afFaire  de  la 
contribution,  sur  laqueUe  je  dols  faire  ressouvenir  de  ce  que 
j'ecrivis  il  y  a  six  mois  a  V.  M.  Si  la  contribution  se  leve  comme 
celle  qu'on  a  payee  k  Hadik,  plus  de  dix  mille  ibnes  quitteront 
Berlin,  qui  aimeront  mieux  aller  cheiH^her  fortune  que  de  payer 
une  somme  equivalente  k  ceUe  qu'ils  peuvent  gagner  dans  deux 
ans.  Je  crains  qn'aucun  homme  en  place  ne  vous  represente  cette 
verite,  et  le  zele  que  j'ai  pour  V.  M.  ne  me  permet  pas  de  la  lui 
dissimuler.  Je  la  supplie  de  me  pardonner  la  liberte  que  je  preads: 
mais  c'est  que  je  vois  ici  Ic;  train  que  prennent  les  choses ,  et  com- 
bien  de  gens  ont  pris  des  arrangements  pour  quitter ;  ainsi  je  dois 
ne  lui  rien  deguiser.  II  y  a  un  moyen  pour  payer  la  contribution 
sans  qu'elle  soit  k  charge  ni  a  vous,  ni  a  votre  capitale;  et  le  pro- 
jet  que  les  negociants,  qui  ont  avance  de  grandes  sommes,  cmt 
forme  me  parait  tres-bon  et  triis* facile.  Enfin,  Sire,  vous  en 
jugerez  cent  fois  mieux  que  moi,  et  vous  faites  toujours  les 
choses  pour  le  mieux.  Le  del  vous  conserve  a  vos  sujets  et  k  vos 
fideles  serviteurs,  et  tout  ira  bien.  J'ai  Thonneur  d'etre,  etc. 


169.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Le  7  octobre  1760  (avril  1761). 

vJotzkowsky  vient,  mon  cher  marquis ,  de  me  rendre  votre  lettrc. 
Ne  soyez  pas  en  peine  de  ma  bonne  ville  de  Berlin;  on  a  pourvu 
a  tout,  et  les  bourgeois  ne  seront  molestes  en  rien.*  Je  voudrais 

>  Le  Roi  payA  lui-mlme,  pour  soulager  sa  capitale ,  cette  coDtribution,  qui 
etait  de  deux  millions.  Voye«,  aux  archives  de  la  villc  de  Berlin,  sa  lettrc  au  coa- 
sciller  intiine  Kircheisen,  president  de  la  ville,  en  date  de  Bleissen,  7  anil  1761- 
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qu'on  put  terminer  de  meme  des  affaires  plus  impoitantes  qui 
m'inquietent.  Cependant  nous  venous  de  prendre  encore  un  co* 
lonel,  cent  hommes  et  quatre  canons  aux  cerdes.  Us  sont  k  pre- 
sent entierement  expulses  de  la  Saxe.  Nos  hussards  ont  fait  des 
merveilles.  Ces  petits  succes,  mon  cher  marquis,  font  que  je 
m*applique  ce  proverbe  ladn :  Maximus  in  mmimis  et  minimus  in 
maximis.  *  L'expedition  de  la  Hesse  echoue,  etnous  nous  applau- 
dissons  beaucoup  d'une  centaine  de  galeux  et  de  quelques  coule- 
vrines  que  nous  avons  pris.  Nos  nouvelles  levees  vont  assez  bien. 
Reste  a  savoir  si  le  Du  Moulin  en  a  menti  en  Suede,  ou  s'il  y  a 
dit  vrai.  S'il  a  menti,  moi,  k  la  tete  de  mes  decrotteurs,  de  mes 
ramoneurs  de  cheminee,  de  mes  larrons  de  bataillons  firancs,  je 
me  battrai  comme  im  preux  chevalier.  Si  Du  Moulin  a  dit  vrai , 
j'ecrirai  sur  mon  epee :  Point  homicide  ne  seras,^  et  je  m*en  re- 
toumerai  a  ma  charrue  comme  Quinctius  Cincinnatus.  Avouez , 
marquis,  qu'un  petit  trait  d' erudition  et  quelques  mots  latins 
donnent  de  la  grdce  au  style.  Un  ignorant  se  p^bne  d'aise  lorsqu'il 
peut  se  donner  im  air  scientifique.  Quand  je  suis  assez  heureux 
que  d'accrocher  quelque  passage  latin,  je  compare  aussitdtmes 
lettres  k  celles  d*Algarotti ,  <}  etje  m'en  impose  k  moi -meme.  Je 
crois  que  vous  travaillez  k  present  a  la  traduction  dont  vous  avez 
eu  la  complaisance  de  vous  charger,  et  j'espere  que,  Fannee  pro- 
chaine,  nous  verrons  paraitre  Touvrage.  Adieu,  mon  cher  mar- 
quis ;  je  fais  milie  voeux  pour  vous  et  pour  votre  conservation,  en 
vous  assurant  de  toute  mon  estime. 


170.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Le  a3  avril  1761. 

Sire, 

JL^a  demiere  lettre  de  Votre  Majeste  a  soulage  la  tristesse  que 
m'avaient  causee  les  deux  avant-dernieres,  celle  oil  V.  M.  me 

*  Voyes  cUdessiis,  p.  igS. 

^   Voycx  t.  Ill,  p.  i4' 

«  Voyci  t.  XVIll ,  p.  48 ,  55,  64,  68 ,  etc. 
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parlait  de  Texpedition  de  la  Hesse,  et  celle  oil  elle  m'apprenait 
la  rupture  de  Fcchange.  Quant  a  FaiTaire  de  la  Hesse,  je  la  re- 
garde  aujourd'hui,  malgre  le  peu  de  reussite  qu'elle  a  eu,  comrae 
tres-utUe ,  parce  que  je  ne  doute  pas  que  la  perte  des  magasbs, 
Fargent  qu'il  faut  pour  en  former  de  nouveaux  dans  un  pays  en- 
tierement  mine  et  devaste ,  ne  soit  une  des  raisons  qui  ont  fait 
offrir  la  suspension  d*armes  aux  Fran^ais,  dans  un  temps  oiiils 
paraissaient  avoir  une  si  grande  superiorite  par  leur  nombre  snr 
le  prince  Ferdinand. 

Quant  a  la  rupture  de  Fechange  des  prisonniers ,  je  dirai  na- 
turellement  a  V.  M.  que  je  m'y  suis  toujours  attendu.  L'histoire 
des  trois  derniers  siecles  m'a  appris  a  connaitre  la  maison  d'Au- 
triche.  La  base  de  son  systeme  est  etablie  sur  une  faussete  dont 
elle  a  toujours  fait  usage ,  meme  dans  les  occasions  oil  elie  n  avail 
pas  besoin  d'y  avoir  recours.  Je  suis  tres  -  convaincu  que  Ton 
s'etait  ilatte  a  Vieime  que  vous  recruteriez  vos  armees  avec  moins 
d'ardeui',  si  vous  comptiez  sur  Fechange :  mais  V.  M.  n  a  pas  etc 
la  dupe  de  ces  mauvaises  finesses,  et  je  suis  plus  qu'assure  que 
les  Autrichiens  perdent  autant  qu'elle  a  la  ruptm^  de  Fechange. 

Voila,  Sire,  tout  le  cote  de  Halberstadt,  de  Magdebourg,  de 
la  Nouveile-Marche  tranquille,  et  qui  n'aura  rien  a  craindre  pen- 
dant que  vous  serez  occupe  contre  les  ennemis  qui  vous  restent 
L'inaction  des  Frangais  est  une  chose  excellente  par  elle -meme 
aujourd'hui,  et,  dans  la  suite,  par  les  effets  qu'elle  produira  im- 
manquablement.  Apres  le  pas  que  font  les  Fran^ais  d'offrir  la 
paix  aux  Anglais ,  ils  ne  s'arreteront  pas  dans  leurs  pixyets  pour 
faire  plaisir  aux  Autrichiens,  qui  doivent  etre  au  desespoir  du 
commencement  de  la  negociation  avec  les  Anglais.  Voila  la  fin  de 
la  ligue  de  Cambrai ,  et  j'ai  toujours  bien  cm  que  cette  guerre 
n'en  aurait  point  d'autre. 

Je  Contois ,  par  la  fa^on  dont  V.  M.  me  fait  la  gi'ace  de  mc 
parler,  qu'elle  va  incessamment  ouvrir  la  campagne  et  se  couvrir 
de  gloii-e  jusqu'a  ce  que  ses  ennemis  soient  reduits  au  point  d'etre 
plus  raisonnables.  Pendant,  Sire,  que  vous  ferez  des  marches  et 
des  contre-marches ,  que  vous  gagnercz  des  batailles ,  je  ti^adui- 
rai  Plutarque  le  mieux  qu  il  me  sera  possible ,  pour  vous  Foffrir 
dans  un  fran^ais  qui  vous  paraisse  plus  supportable  que  cclui 
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d'Amyot. «  Je  prendrai  la  liberie  de  me  servir  de  votre  copiste; 
je  le  logerai  ehez  moi,  oil  il  sera,  pom*  me  servir  du  vers  de 
Regnard , 

Alimente,  rase,  desaltere,  port^^ 

Je  compte  passer  cet  ete  dans  une  maison  de  campagne  a  ciaq 
miUes  de  Berlin,  et  travailler  dans  la  plus  grande  tranquillite. 
Mon  hdte  s*est  aussi  avise  de  vendre  a  Berlin  la  maison  que  j*ha- 
bite,  et,  puisqu'il  faut  que  je  deloge,  je  ferai  transporter  tout  de 
suite  mes  meubles  a  Potsdam;  et,  quant  a  moi,  j'ai  accepte  Tofii^e 
qu*on  m'a  faite.  de  me  donner  une  maison  de  campagne  entre 
Potsdam  et  Bamewitz,  ou  je  pourrai  me  promener  et  respirer  un 
bon  air.  V.  M.  ne  doit  pas  etre  inquiete  sur  les  lettres  que  j'aurai 
rhonneur  de  lui  ecrire.  Voici,  jusqu'a  ce  que  j*aie  le  bonbeur  de 
la  revoir,  la  demiere  oil  je  lui  parlerai  d'autre  chose  que  de  litte- 
raiure.  Lorsque  je  partirai  pour  la  campagne,  dans  douze  ou 
quinze  jours,  j'aurai  I'bonneur  de  le  faire  savoir  a  V.  M.  £Ue 
pourra  toujours  m'adresser  ses  lettres  k  Berlin;  le  maitre  de  poste 
me  les  enverra  a  Barnewitz,  dont  je  ne  serai  eloigne  que  d'un 
quart  de  mille.   J*ai  Fhonneur,  etc. 


171.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Haus(lorf)  1 3  mai  1761. 

J'ai  bien  des  nouvelles  a  vous  apprendre,  mon  cher  marquis,  et, 
pour  satisfaire  votre  curiosite,  je  commence  par  la  politique.  Les 
Frangais  et  leurs  allies  ont  enfin  Uchc  leur  declaration  a  Londres , 
avec  cette  dilTerence  de  celle  qui  nous  est  venue  de  Suede,  que 
les  Fran^ais  ofTrent  aux  Anglais  une  suspension  d'armes ,  et  que 
les  barbares  et  les  Avares  se  contentent  de  proposer  un  congres  a 

a   Jacques  Amyot.  reloquent  et   naif  traducteiir  de  Plutarque,  naquit  en 
1 3 1 3 ,  et  mourot  en  1 893. 

1>    Le  Joueur  de  Rei^nard,  acte  III.  scene  IV. 

XIX.  i5 
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Augsbourg.  Voiis  jiigcrez  d'abord  de  la  que  la  paix  avec  Ics  Ah- 
glais  ct  les  Fran^'ais  reussira,  el  que  nous  resterons  les  demiers 
siir  le  theatre  du  carnage,  a  spadassonner  et  ferrailler  avec  cctte 
nuee  d'ennemis  qui  nous  restent.  J'enverrai  au  congres,  puisque 
nos  ennemis  le  proposent,  mais  je  ny  crois  pas  plus  qu  a  la  trans- 
substantiation.  Atlendcz-vous  done  a  voir,  pendant  cet  etc  et  ccl 
automne ,  renouveler  toutes  les  scenes  de  I'annee  passee.  Jugcz 
quelle  tdche  il  me  reste  a  remplir.  Nous  avons  encore  eu  quelque 
petit  succes  contre  les  cercles;  c'est  si  peu  de  chose,  que  je  n*cn 
parle  pas.  Tant  que  nous  ne  deferons  pas  des  trente  millehommes. 
tons  nos  avantages  ne  sont  que  des  bibus. 

Passons  aux  nouvelles  litteraires.  Je  portc  de  la  nouvelle  tra- 
gedie  de  Voltaire  un  jugemcnt  tout  pareil  au  votre.  Certaine- 
ment  ce  n  est  pas  une  des  bonnes  pieces  de  Fauteur.  UEpttre  de- 
dicatoire  est  d*un  faquin  qui  souffle  le  froid  et  le  chaud ,  dont  les 
(latteries  ct  les  injures  sont  mercenaires.  L'on  s'aper<;oit  d'abord 
qu'il  louc  cette  femme  pour  qu'elle  protege  sa  nouvelle  tragedic. 
Comparez  de  certains  vers  de  la  PuceUe  *  avec  cette  ^ptfre  diX- 
caioire^  et  avouez  qu'il  faut  eti'e  un  faquin  pour  se  dcshono- 
rer  par  de  tellcs  contradictions.  Je  viens  d'achever  Touvrage  dc 
de  Thou,  dont  je  suis  trcs- content  pour  la  tissure  de  Touvrage, 
comme  pour  le  style.  C'est  un  livre  qui  n'est  ni  trop  diilus,  ni 
trop  resscrre,  tres-instructif  et  agreable  a  lire.  C'est  tout  ce  qu  on 
pent  exiger  d'un  bon  ouvrage.  Mais,  mon  cher  marquis,  vous  en 
savez  plus  que  moi ,  et  vous  n'avez  pas  besoin  dc  mon  jugemenl 
pour  vous  etayer,  et  d'ailleurs,  je  ne  suis  pas  im  auteur  grave, 
comme  le  sont  ceiix  sm»  qui  les  casuistes  s'appuient.  J>  Malgrc 
toutes  mes  lectures,  je  ne  saurais  apaiser  Finquietude  de  mon  es- 
prit: la  crise  dans  laquelle  je  me  trouve  dure  trop  longtemps,  et 
les  dangers  et  le  peril  restent  les  memes.  Mais  je  ne  veux  pas 
vous  noircir  I'imagination  par  toutes  les  idees  fdcheuses  ct  si- 
nistres  qui  me  passent  par  I'esprit.  II  faut  que  chacun  remplisse 
son  sort,  et  se  soumette  a  la  fatalite  qui  enchainc  les,evenements 

»  Voycz  la  PuceUe  dc  VolUiire ,  chant  II ,  vers  207  —  217.  CEuvres  de  Fol- 
(aire,  edit.  Beuchot,  t.  XI,  p.  38  et  89. 

*»  V auteur  ^rave  rappdic  les  Provinciales  dc  Pascal,  on  cc  tcrme  est  sou- 
Tcnl  repetc,  p.  e.  dans  la  cinqiiiemc  rl  la  sixiemc  Ledre. 
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^  et  force  les  hommes  a  les  essuyer  sans  qu'ils  puissent  les  eviter. 
Ceci  sent  bien  le  dogme  d'lin  calviniste.  Y  a-t-il  une  predestina- 
tion, n'y  en  a-t-il  pas,  Je  n'en  sais  rien.  Jc  ne  crois  guere  que  la 
Providence  se  mele  de  nos  miseres ;  mais  je  sais  a  nen  pas  dou- 
ter,  par  experience ,  que  les  eonjonctures  forcent  les  hommes  dans 
les  partis  qu'ils  prennent,  qu'ils  n'influent  point  dans  Tavenir, 
qu'ils  font  des  projets  dont  le  vent  se  joue,  et  qu'il  arrive  souvent 
le  eontraire  de  ce  qu'ils  avaient  imagine  et  resolu.  Je  idens  de 
reprendre  les  hemorrhoides  fluides;  ce  maudit  mal  m'excede  et 
me  fatigue  prodigieusement.  Je  r^ssemblerai  bientot  a  Job  de 
mille  maux  atteint.  •  Mais  c'est  trop  vous  parler  de  ce  qui  me 
regarde;  j'aurais  ete  plus  retenu  sur  cet  article,  si  je  ne  savais 
la  part  que  vous  y  prenez.  Adieu,  mon  cher  marquis;  ainiez- 
moi  toujours ,  car  je  suis  bon  diable ,  et  ne  m'oubliez  pas. 


172.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  i6  mai  1761. 

Sire, 

J'apprends  par  toutes  les  nouvelles  publiques  que  Votre  Majeste 
est  arrivee  heureusement  en  Silesie,  et  qu'a  son  approche  scs 
ennemis  se  sont  retires  vers  la  Bobeme.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  fassiez  ime  campagne  heureuse  et  digne  d'un  beros  tel  que 
vous ,  dont  la  fortune  rougirait  de  ne  pas  coiironner  a  la  fin  la 
Constance  et  la  valeur. 

Les  gazettes  avaient  dit  que  Voltaire  avait  obtenu  la  liberte 
de  retom'-ner  a  Paris;  mais  cela  ne  s'est  point  confinne.  Si  cette 
nouvelle  avait  ete  vraie ,  ce  rappel  aurait  ete  occasionne  par  nn 

a  Le  fameux  sonnet  dc  Joh,  par   Bcnserade,  commence  par  ce  vers  : 

Job ,  de  mille  tourmento  atteint. 
On  connatt  les  discussions  litteraires  qui  ctirent  lieu  pour  decider  lequel,  de  ce 
sonnet  on  de  cclui  iVl/ranie,  par  Voiture,  etait  le  meilleur. 


10 
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bicn  mauvais  livre.  J'aimerais  mieux  ctre  exile  jusqu'a  la  fin  de 
ma  vie  que  d*avoir  seulement  Tidee  d'en  fairc  un  pareil. 

Je  travaille  h  la  traduction  de  Plutarque,  et  j'espere  quej'en 
aiu*ai  fait  une  bonne  partie  avant  le  commencement  de  Tannef 
prochaine.  Je  vous  ai  toujours  present  devant  les  yeux ,  et  je  me 
dis  sans  cesse  a  moi-meme,  en  travaillant :  Prends  garde  a  toi,  ft 
songe  a  ce  que  dira  le  Roi. 

Je  pars  demain  pour  la  campagne.  V.  M.  me  fera  toujours  la 
grace  d'adresser  a  Berlin  les  lettres  dont  elle  voudra  m*honorer,  et 
M.  Jordan,  maitre  des  postes^  me  les  fera  i^emettre  exactement 

J*espere  que  V.  M.  jouit  d'une  bonne  sante.  L'cxercice  etToc- 
cupation  dissiperont  les  humeiu^  causi'es  par  la  vie  sedentaire  de 
cet  hivcr.  Je  suis  bien  resolu  de  suivre  le  conseil  que  me  donne 
V.  M.  a  ce  sujet,  car  je  m^aper^ois  que  j'ai  plus  ou  moins  de  mal 
a  Testomac,  selon  le  plus  ou  le  moins  d'exercice  que  je  fais. 
N'allez  pourtant  pas  me  proposer  une  compagnie  dans  un  batail- 
lon  franc,  a  moins  que  vous  ne  fassiez  im  concordat  avee  vos 
ennemis,  par  lequcl  on  ne  se  battra  qu  k  onze  heure$  du  matin. 
J*ai  rhonneur,  etc. 


1 73.     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(KuQiendorf)  mai  1761. 

Je  VOUS  vois  avec  plaisir  a  la  campagne,  mon  cher  marquis;  si 
vous  y  prenez  quelque  exercice,  cela  contribuera  a  votre  sante. 
et  vous  y  serez  plus  tranquille  qu'a  Berlin.  Je  vous  rends  grices 
de  ce  que  vous  n'oubliez  pas  la  version  de  Plutarque  dont  je  vous 
avais  prie  de  vous  charger ;  c'est  un  service  important  que  vous 
rendez  a  la  republique  des  letli*es  et  a  tous  les  amatem^s  de  Tan- 
tiquitc.  Veuille  le  ciel  que  la  paix  precede  la  fin  de  votre  traduc- 
tion! Je  crains  bien  qu'il  n'en  soit  autrement.  Je  suis  aussi  in- 
credule  sur  les  sentiments  pacifiques  de  certaines  puissances  que 
vous  Teles  sur  la  sainte  ampoule.   Je  prevois  qu  il  y  aura  encore 
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des  flols  de  sang  repandus,  ct  que  la  fortune,  a  lacjuelle  Louies 
les  puissances  remetteut  leur  sort,  en  decidera  souverainemenl. 
Chantez-Iui  quelque  antieiuie,  mon  cher  marquis,  dites - lui  un 
bout  de  voire  breviaire,  el  tdchez,  sMl  se  peut,  de  nous  la  rendrc 
favorable.  Je  lui  promels  une  image  d*or,  a  rimilation  de  la  pe- 
tite statue  que  les  cmpereurs  romaiiis  conservaient  pi*ecieusemenl 
dans  la  chapelle  de  leux^s  lares.  Adieu,  mon  eher  marquis;  ne 
m'oubliez  pas,  et  soyez  persuade  de  Testime  que  j*ai  pour  vous. 


174.     AU    ME  ME. 

Kuiizendorf,  pres  de  Schweidnitz.  ati  niai  1761. 

Me  voici  arrive,  mon  eher  marquis,  enSilesie,  sans  en  etre  plus 
avance  pour  cela.  Les  oursomanes  se  preparcnt  a  la  campagne , 
les  Fran^ais  en  font  autant,  les  Autricliiens  sont  vis-a-vis  de  nous. 
Vous  voycz  que  noire  situation  est,  en  gros,  la  meme  c[ue  Tannce 
preeedente ,  et  que  ce  que  je  vous  ai  dit  a  Leipzig  n'esL  que  trop 
vrai.  Cette  situation,  qiu  ressemble  aux  lucides  intervalles  des  me- 
decins,  continuera,  a  vue  de  pays,  jusqu'au  niois  de  juillet.  Mais 
alors  il  se  fera  un  beau  sabbat  dans  ces  contrees ,  et  la  fortune , 
la  falalite,  le  hasard,  ou  tout  ce  quil  vous  plaira,  en  decideront. 
Je  lis  Lucien,  de  temps  en  temps  Racine,  quelquefois  Voltaire, 
pour  me  distraire.  D'ailleurs,  je  passe  ma  vie  fin  seul  vis-a-vis 
de  moi-meme,  sans  penser  a  Favenir  qu  autant  qu  il  le  faut  ab- 
solument,  et  sans  vouloir  pre  voir  des  choses  sur  lesqucUes  la  na- 
ture a  jele  un  voile  impenetrable  a  nos  yeux.  Si  vous  voulez  sa- 
voir  si  je  suis  gai,  je  vous  dirai  franchement  que  non.  Si  vous 
(ties  curieux  des  nouvelles  de  ma  sante,  apprencz  que,  malgre 
uuelques  infirmitcs,  elle  est  assez  passable  pour  me  doiuier  I'es- 
perance  qu'elle  resistera  aux  fatigues  de  la  campagne.  II  m'est 
arrive  en  marcbe  une  chose  assez  singuliei'e.  Vous  m'aiu'ez  vu 
lui  page  dont  je  pouvais  me  servir  pour  des  commissions,  ct  (jui 
s'en  acquittait  bien.   Je  Tenvoie ,  lorsque  nous  nous  mettions  en 


23o      CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

in«irche ,  pour  me  commander  a  diner  a  Strehlcn .  oil  ma  maison 
etait  arrivee;  ce  pauvre  gai'von  devient  fou  en  chemin,  et  arrive 
a  Tors:au  en  faisant  mille  extravagances.  Nous  avons  Jeune  de 
eetlc  aventui'c,  et  j*ai  ete  oblige  de  renvoyer  ce  pauvre  malheu- 
reux  a  scs  parents,  sans  qu'il  y  ait  esperancc  qu'il  recouvre  ja- 
mais le  bon  sens.  Que  nous  sommes  de  iniserables  creatures, 
pauvres  humains  qui  nous  enorgueiUissons  d'un  instinct  un  peu 
plus  perfectionnc  que  celui  des  betes,  qu'un  moment  nous  ravit, 
et  qui,  une  fois  perdu,  rend  notre  condition  pire  que  celle  dcs 
brutes!  Quelle  source  inepuisable  de  reflexions  bumiliantes  et 
tristes!  Je  les  supprime,  puisque  vous  les  ferez  de  vous-meme, 
nie  bornant  a  vous  assiu^er  que ,  tant  que  je  conserverai  cet  in- 
stinct de  raison  en  son  entier,  je  ne  cesserai  de  vous  aimer  et  de 
vous  cslimer.    Vale, 

Mcs  compliments  a  la  marquise. 


175.    ,AL    ME  ME. 

Kunzcndorf,  a4  n^Ai  1761. 

Je  fais  des  vceux,  mon  cher  marquis,  pour  que  vous  passiez 
tranquillcment  votre  ete  a  la  terre  oil  vous  vous  etes  retire.  J'ai 
cependant  quclquc  pressentiment  qui  me  fait  croire  qu'il  y  aura 
encore  quelques  moments  d'inquietude  et  d'alai*me.  A  la  verite, 
les  Anglai!?  et  les  Fran^ais  commencent  k  negocier  tout  de  bon: 
mais  vous  sentez  que  c'est  un  remede  lent,  qui  n'operera  pas 
aussi  vite  que  nous  le  desirous.  Notre  tranquillilc  dans  ces  can- 
tons durera  encore  probablementj usque  vew  la  fin  du  mois  pro- 
chain  ,  et  alors  ce  sera  a  peu  pres  comme  la  campagne  demiere. 
Je  \  oils  y  prepare  d'avance ,  pour  que  vous  vous  attendiez  a  peu 
pres  aux  memes  cvcnemcnts. 

Jc  n'ai  rien  appris  de  V'oltairc:  jc  ne  sais  sil  est  a  Paris  ou  a 
sa  scigncuric  dc  Tournay.    S'il  a  cu  permission  dc  reloiu'ner  en 
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Fiance,  ellc  lui  aura  ete  accordee  sans  doute  en  faveur  de  VEpUre 
dediccUoire  de  Tancrede,  adiH^ssee  a  la  Pompadour.  Tout  ce  qui 
le  louche  ne  m'afiecte  guei^,  elje  suis  U^s-persuade  que,  s'il  est 
meine  i^coucilie  avec  la  couj%  a  la  premiere  iucartade  il  sera 
oLlige  de  decamper  de  uouveau.  Get  hoinme  n'a  point  de  suite 
dans  sa  conduite.  Je  ne  lui  vois  de  projet  continu  que  celui 
d'amasser  de  Targent;  c'est  le  seul  dont  11  ne  s'ecai*tc  jamais ,  sans 
scrupule  et  sans  pudeui*  poui*  le  ehoix  des  inoyens,  et  toujours 
altei'e  d'une  soif  insatiable  des  ricliesses.  Laissons  ce  miserable 
se  prostituer  lui  -  meme  par  la  venallte  de  sa  plume ,  par  la  per- 
lidie  de  ses  inti*igues  et  par  la  pei^versite  de  son  cceur,  tandis  que 
vous  travaillerez  tranquillement  a  votive  Aniyot,  et  que  vous  ren- 
drez  un  service  reel  a  tous  les  amateurs  des  letti*es ,  tandis  que  je 
serai  ici  a  m'opposer  a  la  conjuration  de  toute  TEurope,  et  tandis 
que  les  Anglais  et  les  Frau^ais  fei*ont  lem*  paix.  Je  vous  rends 
graces  des  faveurs  de  la  fortune  que  vous  me  promettez.  J'en  ai 
grand  besoin;  aussi  lui  ai*je  voue  une  belle  statue  d'or,  si  elle  ne 
iu*abandomie  point  cette  gueri*e.  Tous  les  empereui*s  romains 
en  avaient  luie ,  placee  dans  la  chapelle  de  leui's  lares.  Je  lui  dois 
beaucoup ;  pom*qiioi  ne  lui  rendrais  -  je  pas  les  menies  bonne  urs  ? 
Adieu,  mon  cher  marquis;  ecrivez-moi  an  tan  t  (|ue  la  correspon- 
dance  demeui*era  ouverte,  et  soyez  pei*suade  de  mon  amitie. 


176.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Potsdam,  6juiD  1761. 

Sire, 

J*ai  eu  rhonneui'  de  recevoir  imc  de  vos  lettres  a  Havelberg,  et, 
le  lendemain,  une  autre  a  Rathenow,  et  c'est  de  Potsdam  que  je 
reponds  a  V^  M.  Mes  crampes  d'estomac  sont  dc venues  si  fre- 
quentes ,  que  les  medecins  m'ont  conseille  de  f;urc  pendant  dix  ou 
douzc  jours  un  voyage  pour  me  sccoucr,  et  dc  prendre  ensuite 


^ 
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les  eaux  pendant  uiie  quinzaine  de  jours.  J*ai  done  ete  a  Fehi*^ 
bellin,  de  la  a  Kyritz,  de  Kyi'itz  a  Havelberg,  de  Havelberg  a 
Rathenow,  de  Rathenow  a  BarnewiU,  et  de  Bamewltz  je  suis 
i^venu  k  Potsdam.  Ces  dix  joui^s  de  voyage  m'ont  soulage,  etjc 
serais  oblige-  a  V.  M. ,  si  elle  ne  ti*ouvait  point  inauvais  que  je 
prisse  pendant  quinze  jours,  c'est-a-dire  jusqu au  22  de  juin,  Ics 
eaux  a  Sans-Souci,  apices  quoi  je  retournerai  k  Berlin,  oubieo, 
selon  les  evenements,  je  resterai  a  Potsdam  jusqu'k  ce  queje 
puisse  avoir  le  bonh'eur  de  revoir  V.  M.  Je  ne  puis  croire  que  ce 
temps  heureux  soit  encore  bien  eloigne.  Voila  M.  de  Bussy  a 
Londres ,  et  mylord  Stanley  a  Paris.  Je  pense  que  ces  negoda- 
teurs  iront  plus  vite  que  ceux  du  congres  d'Augsbourg.  Toules 
les  gazettes  ne  parlent  que  de  votre  traite  avec  les  Turcs;  elles 
ajoutent  meme  que  vous  aviez  re^u  dans  votre  camp  un  cnvove 
de  la  Porte  Ottomane.  Ce  qui  me  fait  douter  de  cette  nouvelle. 
c*est  que  V.  M.  ne  me  dit  pas  mi  mot  de  cet  ambassadeur  mu- 
sulman,  quoique  j'aie  Thonneur  d'etre  grand  partisan  de  saint 
Mahomet,  et  que  j'aie  visite  avec  une  devotion  exemplaire  les 
sept  mos(|(iecs  imperiales  de  Constantinople.  Si  les  serviteurs 
du  prophete  peuvent  nous  etre  utiles,  je  consens  de  faire  le 
voyage  dc  la  Mecque  et  de  Medine;  mais,  si  les  princes  Chretiens 
voulaient  etre  raisonnables,  j'aimerais  encore  mieux  la  paix  que 
Tavantage  de  voir  le  tombeau  de  Fenvoye  de  Dieu  et  de  rapporter 
un  morceau  du  tapis  qui  couvre  le  chameau  qui,  toutes  les  aiinees, 
porte  un  Alcoran  a  la  Mecque. 

Pondichery  doit  etre  pris  depuis  la  deniiere  bataille  que  les 
Fran<;ais  ont  perdue  sous  les  murs  de  cette  ville.  Belle-Isle  est 
aux  abois;  la  ville  est  prise,  il  nq  reste  plus  que  la  citadeUe,  qui 
ne  pent  etre  secourue.  Tout  cela  doit  avancer  les  negociations  a 
Londres  et  a  Paris.    J'ai  rhonnem*  d'etre,  etc. 
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177.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Kunzendorf,  7  juin  1761. 

iious  voici  encore,  mou  cher  marquis,  daiis  la  meme  situation 
qu'a  notre  arrivee.  Ce  profond  calme  pourra  devenir  le  precur- 
seur  d*une  tempete  violente ;  la  fin  de  ce  mois  pai*ait  I'annoncer. 
Je  sujs  prepare  a  tout,  a  la  bonne  comme  k  la  mauvaise  fortune. 
Chantez  un  petit  hymne  a  cette  fortune  dont  nous  avons  besoin 
d'etre  proteges.  La  reine  de  Hongrie  est  achamee  a  la  guerre ; 
j*ai  servi  cinq  ans  de  plastron  aux  traits  de  la  cour  de  Vienne  et 
a  la  barbaric  de  ses  troupes  et  de  ses  allies.  II  est  dur  de  souf- 
frir  toujours,  et  je  sens  que  la  vengeance  pent  eti^  un  plaisir 
*  divin,  comme  le  disent  les  Italiens;  il  ne  s'agit  que  d'en  saisir  le 
moment.  Ma  philosophic  regoit  de  si  rudes  assauts,  qu'il  y  a  des 
moments  oil  elle  s'echappe.  On  canoniserait  quiconque,  apres 
avoir  ete  outrage  comme  je  le  suis,  aurait  assez  d'empire  surlui- 
meme  pour  pardonner  a  ses  ennemis  sans  dissimulation.  Poui* 
moi,  qui  cede  ma  place  a  qui  la  voudra  dans  la  legende,  je  vous 
confesse  que  ma  faible  vertu  ne  sam*ait  atteindre  a  cet  etat  de 
perfection,  et  que  je  mourrais  content,  si  je  pouvais  me  venger 
en  partie  du  mal  que  j'ai  soufferL  II  en  sera  ce  qu*il  plaira  a  mon 
bon  ange,  au  hasard  ou  a  la  fortune.  Je  suis,  en  attendant  ce 
que  le  sort  ordonnera,  tranquille  et  solitaire;  je  reflechis,  puis- 
qu'il  le  faut,  sur  Favenir;  je  lis  et  je  m*occupe  en  silence. 

n  y  a  ici  des  prophetes  dont  Fun  veut  la  paix,  Tautre  des  ba- 
tailles ;  le  troisieme  nous  i*envoie ,  pour  la  paix ,  a  Fan  1 763.  11 
faut  bieu  que  Fun  ou  Fautre  ait  raison;  apres  Fevenement,  on 
criera  au  miracle.  Ces  prophetes  sont  comme  les  calendriers  oil 
les  astronomes  annoncent  de  la  pluie,  du  soleil,  du  vent,  dubeau 
temps,  le  chaud  et  le  froid,  pour  contenter  la  superstition  du 
peuple. «  Je  ne  sais  si  vos  Frangais  feront  la  paix.  ou  s'ils  conti- 
iiueront  la  gueiTC ;  je  suis  comme  mi  docteur,  je  ne  sais  rien,  sinon 
(|ue  je  souhaiterais  fort  de  me  revoir  avec  vous  dans  notre  petite 
i*eiraite,  loin  des  crimes,  des  cabales,  des  sottises  heroiques  des 
sots,  et  du  tumulte  d'une  vie  trop  agitee,  qu'on  trouvc  dans  ma 

«    Voyci  ci-dessus,  p.  12a. 
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place  el  dans  la  cohue  du  ^raiul  inoiide.  Adieu .  inoii  clior  mar- 
quis; ri'oid)liez  pas  ceux  qui  cumbatlent  pour  vous,  el  soyez  i)er- 
suade  de  ma  parfaite  ainitie. 


178.    AU   ME  ME. 

Kuozen(ioiT.  1 1  juin  1761 

Les  petits  voyages  que  vous  faites,  moti  cher  marquis,  vous  au- 
ront  doime  une  parUe  de  cet  exercicc  uecessaire  el  indispensable 
sans  lequel  notre  machine  organisec  ne  peul  jouir  de  la  sanle.  II  • 
semble  que  nous  soyons  destines  a  eU*e  secoues  toute  uoLre  \ie. 
et  que  nous  ayons  ete  fails  plutol  pour  agir  que  pour  peiiser. 
Prenez  les  eaux  a  Sans-Souci,  vous  en  eles  tres-fort  le  mailre. 
Je  me  flatte  que  ce  sejour  vous  fera  quelquefois  souvenir  de  moi. 
Vous  mc  demandez  des  nouvelles  de  mes  engagements  avec  ce 
peuple  sans  prepuce ,  portant  cix)issant  dans  ses  armcs.   Sachez 
done  qu'il  est  ires  -  vrai  que  nous  avons  fait  un  traite  ensemble. 
J'ai  ete  oblige  d'avoir  recours  a  la  bonne  foi,  a  Thumanite  musuU 
mane,  puisquil  n'en  est  plus  chez  les  chretiens.   La  gazette  en  a 
menti  sm*  Farticle  de  Tambassade.    Ce  n'est  point  Tusage  des 
Turcs  d'en  envoyer  pour  des  traites,  a  moins  que  ce  ne  soienl 
des  traites  de  paix.   Quelque  a  vantage  que  me  procure  cette  al- 
Uance,*  il  ne  faut  point  vous  flatter  qu'elle  nous  procurera  en- 
core la  paix.  Je  erois  que  les  Anglais  feront  la  leur  avec  les  Fran* 
^ais;  mais  tout  cela  nempechera  pas  la  reine  de  Hongrie  d'aller 
son  train,  tant  que  les  barbares  partageront  avec  elle  les  travaux 
de  la  guerre.   Ces  barbares  sont  en  pleine  mai^che  vers  les  fron- 
tieres,  et  je  m' attends  que  nos  occupations,  nos  fatigues  et  nos 
emJbarras  commenceront  a  la  fin  de  ee  mois.   Juillet,  aout,  sep- 
tembre,  octobre,  seront  qiiatre  terribles  mois  qui  me  dureront 
des  annees.   II  faut  a  ous  attendre  a  des  scenes  a  peu  pi<es  sem- 
blables  a  eelles  de  Fannec  passee,  et,  pour  qu'encore  tout  soil 

»    Voycal.  V,  p.  107,  cl  ci-dcssus,  p.  i58,  iG4  d  i65. 
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egal,  il  nous  faut  la  iiieme  fortune.  J'aime  mleux,  mon  cher 
marquis,  vous  mander  des  verites  que  de  vous  flatter  par  de 
vaines  illusions.  Un  malheur  prevu  est,  a  mon  sens,  moins  acca- 
blant  qu'une  legere  infortime  a  laquelle  on  ne  s'attend  point.  La 
trempe  de  votre  drae  philosophiqae  n'a  pas  besoin  d'etre  fortiGee ; 
vous  savez  que  le  monde  est  une  figure  qui  passe,  et  que  tous 
les  evenements  ont  le  sort  d'une  lanterne  magique,  oil  vous  voyez 
sans  cesse  de  uouveaux  acteurs  qui  paraissent,  et  de  nouveaux 
objets  qui  se  presentent.  Quels  que  soient  done  ces  evenements , 
il  faut  regarder  avec  une  indifference  stoique  ce  qui  est  destine  a 
finir.  C'est  le  sort  des  biens  et  des  maux  qui  ariivent  aux  honmies ; 
e'est  le  notre.  Chaque  jour  nous  apprend  k  mourir,  soit  par  les 
parties  que  nous  perdons  sans  cesse,  soit  par  notre  sommeil,  qui 
est  une  image ,  un  prelude  de  la  mort  k  laquelle  nous  sommes 
voues  du  jour  de  notre  conception.  En  faisant  ces  reflexions  tous 
les  noiatins ,  vous  entendrez  avec  indifference  les  bruits  qu'annonce 
la  renonmiee;  ces  vastes  projets  de  nos  ennemis,  nos  calamit^s  et 
nos  succes  meme  vous  paraitront  des  miseres,  car,  en  conside- 
ration de  tout  Funivers  et  de  tous  les  dges ,  la  guerre  que  nous 
faisons  ne  figiu'e  pas  plus  que  ceUe  des  rats  et  des  souiis.  Tenez- 
vous-en  done,  mon  cher  marquis,  a  votre  tranquillite  philoso- 
phique;  donnez-vous  de  Texercice,  puisqu'fl  est  indispensable  pour 
votre  sanle,  et  ne  vous  inquietez  pas  de  ce  que  ni  vous,  ni  moi, 
ni  personne  dans  I'univers  ne  pent  empecher  ou  changer.  Je  vous 
fais  ici  un  beau  sermon;  j'en  prends  ma  part  pour  moi-meme. 
Mais,  des  que  les  passions  sont  une  fois  animees,  notre  philo- 
sophic devient  faible,  elle  preche  k  un  sourd  dans  les  premiers 
naoments,  et  ce  n'est  que  le  temps  qui  la  I'end  victorieuse.  Je  vous 
demande  pardon  de  vous  dire  des  choses  que  vous  savez  mieux 
que  moi.  J'ai  fait  conversation  avec  vous ,  plutot  que  je  ne  vous 
ecris  une  lettre.  C'est  un  epanchement  du  cceur,  et  vous  m'en 
gronderez ,  si  vous  pensez  qu'il  ne  convient  de  parler  philosophic 
cpi'a  ceux  qui  ont  re^u  le  bonnet  de  docteur.  Adieu ,  mon  cher 
maixpiis;  vivez  hcureux  et  tranquille. 
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179.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

PoUdam,  ao  juio  1761. 

Sire, 

J  e  rcmercie  infiniment  Voti*c  Majeste  de  ce  qu*elle  a  la  bonte  de 
pernietti^e  que  je  premie  les  eaux  pendant  une  quinzaine  de  jours 
a  Sans-Souci;  mais  comment  a-t-elle  pii  croire  que  cet  endroil 
me  ferait  plus  penser  a  elle  qu'un  auti*e?  Partout  oil  je  suis.  Sire, 
vous  etes  toujours  pi*esent  a  ma  memoire ,  et  vos  bieufaits ,  qui 
me  suivent  partout,  ma  reconnaissance,  qui  les  egale,  ne  cessent 
de  me  rappeler  sans  cesse  tout  ce  que  je  vous  dois. 

Je  compte  d'etre  le  i"  de  juillet  a  Berlin,  et  d'y  apprendi-e 
tous  les  jours  quelque  bonne  nouvelle.  Je  ne  doute  pas  que  la 
fortune  ne  se  declare  a  la  fin  entierement  pour  vous;  vos  lumieres 
et  votre  fermete  la  determineront  pour  la  bonne  cause. 

J'ai  appns,  Sire,  avec  une  joie  inexprimable  la  signature  el 
la  conclusion  de  votre  traite  avec  les  bons  et  braves  Musulmans; 
mais  si  ces  dignes  enfants  du  grand  pix)phetc  veulent  agir  se- 
.  rieusement,  je  ne  vois  plus  de  doute  dans  la  superiorite  que  vous 
aurez  sui*  vos  ennemis,  et  surtout  si  la  paix  se  fait  entre  les  Fraii- 
gais  et  les  Anglais.  Apparemment  ces  derniei's  ne  se  demenlironl 
pas  poui*  la  premiere  fois  de  leur  vie ,  et  ne  feront  pas  une  paix 
honteuse  et  nuisible  h  leurs  allies ;  car  les  Anglais  des  deux  der- 
nieres  guerres  ne  sont  pas  ceux  du  regne  de  la  reine  Anne,  et  ils 
se  sont  piques,  k  ce  qu'il  me  pai^ait,  depuis  vingt  ans,  de  reparer 
le  bMme  de  leur  prompte  separation  avant  TafFaire  de  Denaiii. 
Quant  aux  Turcs ,  Sire ,  il  faut  que  j'avoue  a  V.  M.  que  je  ne 
puis  conciliei*  ce  qu'elle  me  dit  de  son  traite  et  de  la  continualion 
de  la  guerre;  car,  ou  ils  agiront,  ou  ils  n  agiront  pas.  S'ils  agissent, 
quelle  superiorite  n'acquerrez  -  vous  pas!  et,  s'ils  n'agissent  pas, 
je  ne  vois  pas  les  avantages  de  votre  traite  pour  le  temps  pre- 
sent, et  c'est  pourtant  le  grand  article  que  ce  temps  present. 

Enfin ,  au  milieu  de  re  nuage  obscur  de  politique ,  qu'il  n'e^l 
pas  permis  a  mes  faibles  yeux  de  pcrcer,  je  fais  sans  cesse  des 
vcEux  pour  vous  revoir  tranquille,  heui^eux  et  jouissant  d'une  paix 
stable  et  honorable.   Que  ne  pouvez-vous  vous  debarrasser  de 
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tant  de  soins ,  venir  vivre  tranquillement ,  au  sein  des  arts  et  des 
lettres,  a  Sans-Souci!  Cette  charmante  demeure  devient  toujours 
plus  agreable  et  plus  magnifique.  Je  vais  deux  fois  par  jour  ad* 
mirer  le  plus  beau  moreeau  d'architecture  apres  Saint -Pierre  de 
Rome ;  Fceil  est  toujours  frappe  d'un  nouveau  plaisir  en  conside- 
rant  ce  superbe  edifice.  La  colonnade  est  aussi  pres  d*eti^  achevee; 
elle  aurait  surpris  les  anciens  Romains,  si  elle  avait  ete  placee 
dans  les  jardins  d'Auguste.  Puisse  la  paix,  Sire,  vous  procurer 
bientot  le  plaisir  de  voir  toutes  ces  beautes !  J*ai  Thonneur,  etc. 


180.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Kunzendorf)  juin  1761. 

Vanite  des  vanites!  vanite  de  la  politique!  Ces  paroles  du  sage, 
que  moi,  indigne,  je  vous  rapporte,  mon  cher  marqtus,  con- 
viennent  tres  -  bien  aux  beaux  raisonnements  de  politique  que 
nous  avons  faits  cet  hiver  a  Leipzig;  tant  il  est  vrai  que  ce  qui 
pariut  le  plus  vraisemblable  est  souvent  le  moins  vrai.  Les  Au- 
trichiens  ont  change  deux  fois  leur  projet  de  campagne  depuis 
que  je  suis  ici.  Je  vous  assure  cpie  je  ne  suis  pas  les  bras  croises , 
et  que  je  me  roidis  contre  toutes  les  atteintes  que  mes  ennemis 
veulent  me  porter.  Ne  comptez  plus,  cette  annee,  sur  la  paix; 
malgre  les  raisonnements  les  plus  conduants,  malgre  tant  de  dif- 
ferentes  probabilites ,  il  n'en  sera  rien.  Si  la  fortune  ne  m'aban- 
donne  pas ,  je  me  tirerai  d'affaire  comme  je  pourrai ;  mais  fau- 
dra-t-il  encore ,  Tannee  prochaine ,  danser  sur  la  corde  et  faire  le 
saut  perilleux,  s'il  plait  k  Leurs  Majestes  apostoliques,  tres-chre- 
tiennes  et  tres-moscovites  de  dire  :  Saute ,  marquis ! « 

Vous  raisonnez  tres-bien  sur  le  sujet  des  drconcis.  Ah!  que  les 
honunes  ont  le  coeur  dm* !  On  dit :  Vous  avez  des  amis.  —  Oui , 
de  beaux  amis  qui,  les  bras  croises,  vous  disent:  En  verite,  je 

*   AUosion  au  Joueur,  comedie  de  Reynard,  acte  IV,   scenes  X  et  XI,  et 
acte  V,  scene  IV. 
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vous  souhaite  beaucoup  de  bonheur.  —  Mais  je  me  noie ,  tendez- 
moi  done  une  eorde.  —  Non,  vous  ne  vous  noierez  pas.  —  Si 
fait,  je  vais  etre  submerge  a  Finstant.  —  Oh!  nous  esperons  le 
contraire;  mais,  si  eela  arrivait,  soyez  pei^uade  que  nous  voui 
ferons  une  belle  epitaphe.  Tenez,  marquis,  voilk  comme  le 
monde  est  fait,  et  les  beaux  compliments  dont  or  m'accueille  de 
tous  les  cotes.  II  faut  que  Theureux  genie  de  notre  empire  et, 
plus  que  lui,  la  fortune,  soient  nos  allies;  ajoutez-y  nos  bto, 
nos  jambes,  la  vigilance,  I'activite,  la  valeur  et  la  perseverance. 
Avec  tout  cela  nous  pouirons  encore  etablir  im  equilibre  dans 
cette  balance  derangee  dont  M.  Pitt  n  a  pu  trouver  le  centre  de 
gravitc.  Tout  cela  me  fait  donner  au  diable  quatre  fois  par  jour; 
ensuite  j'cn  reviens  a  mon  Gassendi,  ensuite  au  troisieme  livre 
de  Lucrecc ,  ce  qui  fait  dans  mon  Ame  un  combat  singulier  d'am- 
bition  et  de  philosophic. 

Je  suis  si  occupe  du  present  et  de  cent  miUe  dispositions  a 
faire ,  qua  peine  je  pense  a  Sans-Souci ;  je  ne  sais  si  je.  le  revei'- 
rai  de  ma  vie.  Mais  vous,  mon  cher  marquis,  vous,  dis-je,  et  la 
philosophic,  vous  faites  ma  consolation,  mon  asile  et  ma  gloire. 
Pour  vous  donner  cependant  des  nouvclles  qui  puissent  vous  ia- 
teresser,  je  vous  dirai  que,  de  ce  c6te-ci,  tout  restera  tranquille 
jusqu'au  i5  du  mois  de  juillet,  ct  que ,  si  la  fortune  me  rit  peut- 
etre  entre  ci  et  ce  temps ,  il  se  frappera  un  coup  auquel  nos  en* 
nemis  s'attendent  le  moins.  Vous  apprendrez  bientot  ce  que  c  est 
Tout  a  ete  tres-bien  calcule;  reste  a  savoir  si  Texecution  y  re- 
pondra.  Adieu ,  mon  cher  marquis ;  je  vous  embrasse. 


P,  S.  Pardon,  mon  cher  marquis,  et  de  la  mauvaise  ecriture, 
et  de  la  negligence  du  style;  mais,  quand  un  homme  a  le  diabk 
au  corps,  il  n'ecrit  ni  dans  le  gout  elegiaque,  ni  dans  le  gout 
attique. 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS.  289 


181.    AU   MJ^ME. 

( Kunzendorf)  a  juillet  1761. 

J'ai  acheve  de  lire  votre  Gassendi,  moii  cher  marqiiis,  el  je  vous 
rends  compte  de  rimpression  cju'il  a  faite  siir  moi.  Jc  troiive  sa 
panic  physique,  en  lant  qu'elle  regarde  la  formation  des  corps, 
les  unites  dont  la  maticre  est  composee,  en  tant  qu'il  cclaire  le 
systeme  d'Epicure,  je  la  trouve  tres- bonne.  J'avoue  qu'on  peut 
lui  faire  bien  des  difficultes  sur  ses  a  tomes  crochus,  ronds,  poin- 
tus,  etc.  Gependant,  s'il  y  a  des  corps  primordiaux,  conmie  on 
nVn  saurait  douter,  il  faut  bien  que  leur  genre  et  leur  espece  dif- 
fere,  pour  que  leur  diverse  composition  ou  arrangement  puisse 
donner  Fetre  aux  quatre  elements  et  aux  productions  infinies  de 
la  nature;  il  faut  encore  que  ces  elements  de  la  madere  soient 
impenetrables,  durs  et  k  Tabri  de  toutes  les  atteintes  de  la  destruc- 
tion, comme  Epicure  et  Gassendi  le  soutiennent.  Ainsi,  voU^ 
surement  des  verites  qu'ils  ont  penetrees ,  malgre  le  voile  presque 
impenetrable  qui  les  cache  k  notre  curiosite.  Je  trouve  des  choses 
fort  instructives,  dans  son  Traite  de  physique ,  sur  leshommes, 
les  plantes,  les  animaux  et  les  pierres,  sur  la  generation  et  sur  la 
corruption  des  etres  animes.  Epicure  et  lui  ont  ete  obliges  d'ad- 
mettre  le  vide,  pour  que  le  mouvement  fut  possible,  fl  parle  en- 
core dc  Tattraction,  de  la  lumiere,  comme  s'il  avait  devine  les 
verites  que  les  calculs  etonnants  de  Newton  ont  demontrees.  Je 
vous  avoue  que  je  nc  suis  pas  aussi  content  de  son  Astronomie 
que  du  reste;  quoiqu'il  ne  s'en  explique  pas,  il  parait  pencher 
pour  le  systeme  de  Ptolemee ,  et  n'oser  recevoir  celui  de  Gopemic 
qu  avec  la  dispense  du  pape.  Sa  MortUe  est  sans  contredit  la  par- 
tie  la  plus  faible  de  son  ouvrage ;  je  n'y  ai  trouve  de  bon  que  ce 
qui  regarde  la  prudence  de  ceux  qui  gouvement  des  Etats;  le 
reste  de  Touvrage  sent  trop  son  recteur  qui  divise,  subdivise,  de- 
finit  des  mots ,  et  emploie  beaucoup  de  paroles  pour  dire  pen  de 
choses.  L'articlc  de  la  liberte  est  le  plus  faible  de  tous ;  il  semble 
qu'il  se  soit  hate ,  dans  ce  septieme  volume ,  de  finir  son  ouvrage. 
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n  se  peut  que  Bemier,*  son  traducteui*  et  son  abreviateur,  neTait 
pas  bien  servi.  C*est  done  a  vous,  qui  pouvez  puiser  a  la  source, 
a  m'apprendre  si  ees  fautes  que  je  lui  reproche  appartiennent  au 
philosophe  ou  au  voyageui*.  Voilk,  mon  cher  marquis,  une 
grande  lecture  d'achevee.  Je  me  suis  presse  de  finir,  de  crainte 
que  ce  Loudon,  qui  n'est  assurement  pas  philosophe,  n'interrom- 
pit  g;ro8sierement  mes  etudes.  J'ai  choisi  a  present  des  lectures 
que  je  puis  ahandonner  sans  regret. 

A  propos  de  ces  lectures,  on  dit  que  Voltaire  a  fait  un  second 
tome  a  Candide.  ^  Je  vous  prie  de  charger  le  petit  Beausobre  de 
me  I'envoyer.  J'ai  regu  aujourd'hui  des  melons  de  Sans-Souci, 
et  je  me  suis  eerie  en  les  voyant :  O  trop  heureux  melons!  vous 
avez  joui  de  la  vue  du  marquis,  qui  m'est  interdite.  Comment 
prend-il  ses  eaux?  lui  font-elles  du  bien?  est-il  gai?  se  promene- 
t-il?  prend-il  de  I'exercice?  A  cela  le  melon  ne  m'a  pas  repondu 
un  mot.  Pour  le  punir  de  son  silence,  je  Tai  mange  a  votre  sante. 
Apres  juillet,  aout,  septembre  et  octobre ,  j'espere  de  vousecrire, 
non  sur  le  sujet  de  la  philosophic  speculative,  mais  sur  la  pra- 
tique. Adieu,  mon  cher  marquis.  Calfeutrez  bien  votre  corps, 
pour  qu'U  parvienne  k  la  duree  des  atomes  de  Gassendi,  et  quQ 
soit  a  Tabri  des  maladies ,  des  infirmites  et  des  secousses  qui  me- 
nacent  notre  fragile  machine.  Philosophez  tranquillement;  prou- 
vez  souvent  a  Babet  que  votre  vigueur  n'admet  point  de  vide 
dans  la  nature ,  et  soyez  persuade  de  mon  amitie. 

Grand  scnitateur  de  la  nature, 

Malgre  son  style  et  son  latin, 

Gassendi  demeure  incertain 
Entre  monsieur  Moise  et  son  mattre  Epicure. 
D*un  systeme  boiteux  je  suis  le  serviteur; 

Saos  verite  point  de  science. 
.Si  d'un  pas  assure,  ferme  et  plein  de  vigueur, 

II  se  guide  par  Tevidence, 

*  Francois  Beroier,  docteur  en  mcdecioc  de  la  faculte  de  Montpellier  rl 
voyageur  cclebre,  mort  a  Paris  en  1688,  a  publie  un  Abrege  de  la  PhUosophie  df 
Gassendi,  en  Fill  tomes.   A  Lyon,  1678,  in-  la. 

b  Voltaire  n'est  pas  Tauteur  de  ce  second  tome  de  (kindide,  qii'on  attribue 
a  Thorcl  de  Campigneiilles,  mort  en  1809. 
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L'auire  pas,  chancelant  et  vacillant  de  peur, 
S'appuie  Insens&nent,  par  exces  de  pradence, 
Sur  les  bequilles  de  reireur. 


1 8a.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin ,  4  juiliei  1761. 

Sire, 

A.  la  fin,  le  voili  pris,  ce  Pondichery  attaque,  bloque  depuis 
plus  de  deux  ans,  et  Ton  en  a  re^u  la  nouvelle  k  Paris  dans  le 
meme  temps  que  celle  de  la  victoire  du  prince  Ferdinand.  On 
assure  que  la  flotte  anglaise  est  partie  pour  une  nouvelle  expedi- 
tion. Si  tout  cela  n'accelere  pas  les  negociations  de  M.  de  Bussy  a 
Londres,  il  faut  regarder  toutes  les  regies  de  la  prudence  et  du  bon 
sens  comme  entierement  abandonnees  par  le  ministere  fran^ais. 
Que  les  theologiens  viennent,  apres  cela,  nous  faire  des  contes 
des  soins  que  prend  la  Providence  pour  placer  k  la  tete  des  Etats 
des  gens  edaires!  Quand  j'examine  la  conduite  des  Frangais,  j'ai 
toujours  envie  de  faire  un  ouvrage  intitule :  Du  mepris  de  Dieu 
pour  la  creature.  Quelle  desolation  ne  doit-il  pas  y  avoir  a  Paris, 
ou  tant  de  gens  sont  totalement  ruines  par  la  perte  de  Pondi- 
chery, et  cela ,  par  le  caprice  de  quelques  particuliers  qui  s*etaient 
persuade  d'avoir  trouve  le  plus  beau  et  le  plus  sublime  systeme 
politique!  Que  dirait  Louis  XIV,  s'il  revenait  dans  ce  monde, 
qu'il  vit  la  France  beaucoup  plus  accablee  d'impots  qu'elle  ne 
I'etait  dans  les  dernieres  annees  de  la  malheureuse  guerre  pour  la 
succession  k  la  couronne  d'Espagne,  qu'il  apprit  que  toutes  les 
Indes  occidentales  et  orientales  sont  perdues,  que  toutes  les  co- 
lonies irangaises  sur  les  cotes  de  I'Afrique  sont  encore  entre  les 
mains  des  Anglais,  que  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes  sont 
peris  en  Allemagne  ou  par  le  fer,  ou  par  les  maladies,  et  que  tout 
cela  est  arrive  pour  rendre  plus  puissante  la  maison  d'Autriche? 
Quel  que  fut  Tetonnement  de  Louis ,  il  augmenterait  encore  bien 
XIX.  16 
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plus  quand  il  apprendrait  que  tous  ces  evenements  ont  ete  causes 
par  les  conseils  d'une  petite  eaillette  de  la  rue  Saint -Denis  et 
sous  la  direction  d^un  mauvais  poctc  sorti  du  seminaire  de  Saint- 
Sulpice. 

Les  nouvelles  que  V.  M.  m'a  fait  la  grAce  de  m'ecrire  in*ont 
cause  un  plaisir  infini.  Je  vois  qu'elle  joiiit  d'une  parfaite  sanli, 
et,  quant  aux  suites  de  la  gueiTe,  je  n'en  serai  jamais  inquiet, 
des  que  je  saurai  que  vous  pouvez  agir  k  la  tete  de  vos  armecs. 
Je  suis  tres-pei^uade  que  vos  eimemis  seront  a  la  fin  forces  de 
vous  accorder  une  paix  bonne  et  honorable,  et  que  tous  leui's 
vains  efforts  n'auront  servi  qu'a  donner  un  nouvel  eclat  a  votrc 
gloire  et  a  immortaliser  voire  Constance  et  voire  fermele.  J'ai 
ITionncur,  etc. 


1 83.     AU  MARQUIS  DARGENS. 

Camp  de  PiiUcn,  9  juillel  1761. 

V  otrc  lettre ,  mon  cher  marquis ,  me  foumirait  matiere  a  un  gros 
commentaire  philosophique.  II  faudrait  done  examiner  Fetendue 
de  la  raison  humaine,  les  nuages  qui  Tobscurcissent,  et  les  illusions 
qui  lui  font  crreur.  J'aurais  k  citer  quantite  d'exemples  que  Fhis- 
toire  foumit  des  faux  raisonnements  et  de  la  mauvaise  dialectique 
de  ceux  qtii  gouvernent  les  Etats,  et  on  trouverait,  si  Ton  y  pre- 
nait  bien  garde,  que  la  fa^on  differente  d'envisager  les  objets,  les 
prejuges,  les  passions,  quelquefois  un  exces  de  rafUnement,  pei^ 
vertissent  ce  bon  sens  natui'el  qui  semble  le  partage  de  tons  les 
hommes ,  au  point  que  les  uns  rejettent  avec  mepris  ce  que  les 
autres  desirent  avec  chaleur.  Vous  n'avez  qu'k  donner  de  letcn- 
due  a  ces  reflexions  et  les  appliquer  a  ce  que  vous  m'ecrivei. 
pour  deviner  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  sur  ce  sujet. 

Je  suis  fdche  que  vous  n*ayez  pas  continue  a  prendre  tran- 
quillement  vos  eaux  k  Sans-Souci.  Quoique  votre  inquietude 
soit  une  marque  de  la  part  que  vous  prenez  a  ma  situation ,  je 
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crains  qu'elle  ne  vous  fasse  tort,  sans  que  cette  inquietude  change 
en  rien  la  suite  des  evenements  de  cette  campagne ,  que  le  docteur 
Pangloss  «  vous  dira  necessaires  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles. Nous  touchons  au  moment  oii  le  noeud  de  la  piece  va  se 
debrouiller,  et  ou  tout  entrera  en  action.  Souvenez-vous  des  vers 
de  Lucrece ,  ce  poete  philosophe  : 

Heureux  qui,  retire  dans  le  temple  du  sage, 

Voit  tranquille  a  ses  pieds  Ja  tenipSte  et  rorage,  etcJ* 

Vous  savez  le  reste.  C'est  TafTaire  de  cent  dix  jours  jusqu'au 
mois  de  novembre;  il  faut  les  passer  avec  fermete  et  avec  une 
heroique  indifference.  Relisez  Epictete  et  les  Reflexions  de  Marc* 
Antoine ; «  ce  sont  des  toniques  pour  les  fibres  reMchees  de  TAme. 

J'ai  pris  ici  toutes  les  mesures  que  j'ai  jugees  propres  pour 
me  bien  defendre.  M.  Kaunitz  se  prepare  k  me  livrer  des  assauts 
redoubles.  Je  vois  sans  frayeur  tout  ce  qui  se  prepare ,  bien  resolu 
de  perir  ou  de  sauver  ma  patrie.  Si  nous  ne  sommes  pas  maitres 
des  evenements,  du  moins  soyons*]e  de  notre  ^me,  et  ne  desho- 
norons  pas  la  dignite  de  notre  espece  par  uh  14che  attachement  k 
ce  monde,  qu'il  faut  poiutant  quitter  un  jo^r.  Vous  me  trouvez 
un  peu  stoique,  marquis;  mais  il  faut  avoir  dans  son  arsenal  des 
armes  de  toute  trempe,  pour  s'en  servir  selon  Toccasion.  Si  j'etais 
avec  vous  k  Sans-Souci,  je  me  livrerais  aux  agrements  de  votre 
conversation ;  ma  philosophic  serait  plus  douce ,  et  mes  reflexions 
moins  noires.  Dans  la  tempete,  il  faut  que  le  pilote  et  les  mate- 
lots  travaillent;  il  leur  est  permis  de  rire  ct  de  se  reposer  quand 
lis  sont  dans  le  port. 

Je  vous  ai  ccrit  ce  que  je  pense  de  votre  compatriote  Gas- 
sendi;  j'y  trouve  beaucoup  de  choses  superieures  a  sonsieclc;  je 
n'y  condanme  que  le  projet  de  combiner  Jesus-Christ  avec  Epi- 
cure. Gassendi  etait  theologien  :  ou  c'etait  une  suite  des  prejuges 
de  son  education ,  ou  c'etait  la  peur  de  Finquisition ,  qui  lui  firent 

•  Le  docteur  PanglMs  est  on  des  principaux  persoD&oges  de  Candide,  ou 
'  rOptimisme,  roman  de  Voltaire,  ijSg.   Voyez  la  lettre  de  Frederic  a  Voltaire, 
du  aS  avril  ijSg. 

b   Voyes  t.  XI,  p.  44*  t.  XVIII,  p.  1 13 ,  et  ci-dessus,  p.  190. 

<*    Sans  doute  Marc-Aur^le  Antonin.   Voyez  i.VII,  p.  xrii  et  io4< 

i6' 
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imaginer  ce  bizarre  concordat;  on  voit  meme  qu'il  n'a  pas  le  cou- 
rage de  justifier  le  grand  Galilee.  Bayle  a  etendu  tous  les  ail- 
ments que  Gassendi  avait  enonces ,  et  il  me  semble  que  ce  premier 
Femporte,  en  qualite  de  dialecticien,  par  sa  dexterite  a  manier 
les  matieres,  et  par  la  justesse  de  son  esprit  k  pousser  les  conse- 
quences des  principes  plus  loin  qu'aucun  philosophe  les  ait  pous- 
sees  avant  et  apres  lui.  Je  n'ai  point  vu  cet  ouvrage  de  Gassendi 
sur  Des  Cartes  dont  vous  me  parlez;  je  n*ai  de  ce  philosophe 
que  ce  que  Bernier  en  a  traduit.  Je  consols  qu'on  a  un  bean 
champ,  s'il  s'agit  de  refuter  les  tourbillons,  le  plein,  la  matiere 
rameuse  et  les  idees  innees.  Puissent  les  projets  de  campagne  de 
mes  ennemis  etre  aussi  ridicules  que  le  systeme  de  Des  Cartes! 
puisse-je  les  refuter  aussi  facilement  a  grands  arguments,  non 
in  barbara,  mais  de  facto!  J'en  reviens  toujours  a  mes  moutons, 
mon  cber  marquis,  et  je  vous  avoue  que,  malgre  tousles  bons 
raisonnements  de  Gassendi ,  ce  Loudon ,  cet  O'Donnell,  et  oes  gens 
qui  me  persecutent ,  m'ont  souvent  cause  des  distractions  dont  Je 
n'ai  pas  ete  maitre.  Ne  m*oubliez  point,  mon  cher  marquis;  ecri- 
vez-moi  tant  que  les  chemins  seront  libres,  et  soyez  persuade  de 
toute  Tamitie  que  j'ai  pour  vous.  Adieu. 


184.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin ,  i  g  julllei  1 76 1 . 

Sire, 

Voila  enfin  Tinvincible  Broglie  battu,  et  le  chanceux  Soubise 
malheureux  pour  la  seconde  fois.  •  Si  cet  evenement  ne  produit 
rien  sur  les  negociations  entamees  k  Londres,  toute  ma  pauvre 
politique  est  en  deroute. 

Si  je  ne  savais  pas.  Sire,  depuis  vingt  ans  que  j'ai  Thonneur 
d'etre  a  votre  service,  que  vous  etes  aussi  tranquille  au  milieu 

*  Le  prince  Ferdinand  battit  ces  deux  marcchaux  (ran\;ais  a  VellioghaDscii » 
le  16  juillet  1 76 1.  Voyez  t.  V,  p.  i4a  et  i43. 
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des  camps  et  du  bruit  des  armes  que  vous  Tetes  dans  votre  biblio- 
theque,  k  Sans-Souci,  je  n'aurais  pu  comprendre  comment  vous 
avez  pu  faire  Teztrait  et  le  jugement  que  vous  m'avez  fait  la  grdce 
de  m'envoyer  sur  la  philosophic  de  Gassendi.  Vos  decisions  sont 
egalement  justes  et  precises.  D  y  a  cependant  une  chose  qu'il  faut 
mettre  sur  le  compte  de  Bemier  plutot  que  sur  celui  de  Gassendi : 
c'est  la  preference  qu'il  semble  donner  au  systeme  de  Ptolemee 
sur  celui  de  Copemic.  Bemier  est  seul  coupable  de  cette  prefe- 
rence peu  judicieuse.  II  est  vrai  que  Gassendi,  qui  a  voulu  relever 
la  philosophic  d*£picure,  a  donne  au  systeme  de  Ptolemee,  suivi 
par  Lucrece*,  toute  la  vraisemblanee  qu'il  a  pu;  mals  d'ailleurs,  il 
pensait  comme  Copemic ,  dont  il  a  ecrit  la  vie ,  ainsi  que  celle  de 
Tycho  Brahe.  Tai  ces  deux  ouvrages  en  latin,  qui  sont  fort  es- 
times.  Gassendi  est  regarde  par  tous  les  astronomes  comme  un 
tres-grand  homme,  et  bien  superieur  k  Des  Cartes  pour  la  partie 
de  Tastronomie. 

On  dit  ici  que  V.  M.  fait  des  manoeuvres  admirables  en  Silesie. 
Quant  a  moi,  Sire,  je  suis  convaincu  qu'elles  aboutiront  au  gain 
d'une  bataiUe  complete  sur  vos  ennemis.  Je  ne  suis  jamais  in- 
quiet  sur  les  evenements  de  la  guerre,  tandis  que  vous  vous  por- 
terez  bien.  Votre  sante  et  la  conservation  de  votre  personne  sont 
les  garants  certains  du  bonheur  de  I'Etat.  J'ai  I'honneur,  etc. 


i85.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Piilzen,  ao  (juillet  1761). 

Je  crois,  mon  cher  marquis,  que  voila  la  demiere  lettre  que  je 
vous  ecrirai  de  ces  environs.  Tout  est  en  mouvement;  Autri- 
chiens  et  Russes,  tout  tire  vers  la  Haute -Silesie.  Je  pars  demain 
pour  m'opposer  a  leurs  desseins.  Ce  sont  les  premieres  pieces 
qui  se  passent.  La  partie  deviendra  bientot  plus  intriguante,  et 
les  grands  coups  ne  tarderont  pas  k  se  porter.  Faites  des  voeux 

«  Lttcrice  vivait  bien  avant  Ptolemee. 
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pour  nous,  et  gagnez  sur  vous  d^attendre  tranquiUement  quel 
denoument  prendra  cette  scene.  Maitre  Pangloss ,  que  direz-vous 
de  votre  optimisme  quand  vous  apprendrez  que  des  hoimnes  iaits 
pour  s'entre-secourir  se  dechirent  comme  des  betes  feroces?  U 
dira,  malgre  la  conscience  secrete  de  ses  pensees,  que  tout  est 
bien.  Je  suis  £iche  d'avouer  le  contraire.  Je  ne  croirai  que  tout 
est  bien  que  lorsque  nous  aurons  battu  nos  ennemis  a  plate  cou- 
ture; car  il  faut  que  justice  se  fasse.  Adieu,  mon  cher  marquis; 
pensez  k  moi  lorsque  vous  etes  desoeuvre,  et  n'oubliez  pas  que 
votre  meilleur  ami  guerroie  contre  des  ennemis  achames  dans  les 
champs  de  la  Silesie. 


i86.    AU    MEME. 

Caiup  d'Ottiuachau ,  aS  juiilet  ij6i. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  marquis,  des  eclaircissements  que 
vous  me  donnez  sur  les  opinions  de  Gassendi.  Je  m'etais  bien 
doute  qu'un  esprit  aussi  consequent  ne  donnerait  pas  dans  de 
certains  prejuges ,  que  j'ai  d'abord  mis  sur  le  compte  de  Bemicr. 
C'est  bien  dommage  que  nous  n'ayons  pas  une  traduction  fidele 
et  complete  des  oeuvres  de  ce  philosophe.  Moi,  pauvre  ignorant, 
j'y  perds  le  plus;  vous  autres,  vous  lisez  le  latin,  le  grec,  I'he- 
breu,  etc.,  pendant  que  je  ne  sais  qu'un  peu  de  fran^ais,  et, 
quand  celui-l&  me  manque ,  je  demeure  plonge  dans  la  plus  crasse 
ignorance. 

Cependant  je  vous  en  crois  plus  sur  la  philosophic  que  sur 
vos  propheties  politiques.  H  est  tres-vrai  que,  en  jugeant  par  les 
apparences ,  il  semble  que  la  paix  avec  TAngleterre  et  la  France 
doive  etre  ime  suite  de  la  victoire  du  prince  Ferdinand ;  cepen- 
dant rien  n'est  moins  certain,  et  je  ne  crois  ces  sortes  de  choses 
qu'apres  que  Tevenement  les  a  realisees.  Vous  me  demandez  sans 
doute  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  ici,  et  je  comprends  bien 
qu'un  citadin  de  Berlin  doit  etre  curieux  de  savoir  comment  nous 
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guerroyons  en  Silesie.  Je  puis  vous  satisfaire  en  peu  de  mots. 
Loudon  a,  le  20,  debouche  des  montagnes,  et  s'est  avance  vers 
Miinsterberg;  j'ai  maix^he  le  21  a  Nimptsch,  le  22  j'ai  passe  a 
Miinsterberg  a  sa  barbe,  et  je  suis  venu  ici  pour  m'opposer  a  la 
jonction  qu'il  projette  avec  les  Russes.  Ceux-ci  sont  k  Namslau; 
j'ai  des  corps  qui  les  observent;  ainsi,  de  quelque  cote  qu'ils 
veuiUent  toumer,  j'espere  de  pouvoir  les  prevenir.  Toute  cette 
affaire  doit  se  decider  dans  peu  de  jours;  vous  serez  instruit  de 
tout,  et  je  ne  manquerai  pas  de  vous  articuler  les  faits  avec  la 
plus  grande  verite.  Je  vous  en  dirais  davantage;  mais  le  courrier 
qui  est  charge  des  depeches  importantes  est  sur  le  point  de  partir, 
ce  qui  m' oblige  a  vous  assurer  simplemeut  de  inon  amitie  et  de 
mon  estime.   Adieu. 


187.     AU    MEME. 

Strchlcn,  8  aout  17G1. 

]^  oos  ne  faisons  jusqu*ici  que  des  mouvements ,  mon  cher  mar- 
quis. Nous  avons  eu  beaucoup  de  petits  avantages  dont  je  ne 
vous  parle  pas,  parce  qu'ils  sont  indignes  de  vptre  attention.  Les 
Russes  piUent,  selon  leur  coutume,  en  Silesie,  de  Fautre  cote  de 
rOder.  Loudon  dort  a  Wartha,  et  nous  ne  faisons  pas  grand' 
chose.  Que  votre  imagination  n'aille  pas  trop  vite.  Vous  allez 
dire :  On  sera  sans  doute  sur  le  point  de  convenir  d'un  armistice. 
Rien  moins  que  cela.  Je  vous  assure  qu'il  y  a  moiiis  d'apparence 
a  present  que  jamais  a  toute  suspension  entre  les  parties  bellige- 
rentes,  soit  Fran<;ais  et  Anglais,  soit  Prussiens  et  Autrichiens, 
soit  Suedois,  cercles,  etc.  Ces  nouvelles  pourront  deconcerter 
votre  politique.  Gependant  la  victoire  du  prince  Ferdinand ,  la 
prise  de  Pondichery  et  des  Antilles  n'a  amolli  en  rien  Tesprit  bel- 
liqueux  de  la  cour  de  Versailles.  Notre  campagne  trainera,  selon 
les  apparences,  et  il  est  a  croire  qu'elle  ne  deviendra  serieuse 
que  vers  Tautomne.   Faites  des  vceux  a  la  fortune  pom*  qu'elle 
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nous  secotide.  Ce  sera  Tepee,  el  non  la  plume,  qui  amenera  les 
choses  a  la  pacification  generaie.  L'epuisement  d'ai^ent  fera  ee 
que  la  raison  et  Fhumanite  auraient  du  faire;  le  combat  finira 
faute  de  combattants. «  Enfin  on  verra  du  nouveau,  et  je  crois 
presque  qu'il  faudra  faire  encore  une  campagne,  outre  celle  que 
nous  avons  commenc^e.  Je  vous  donne  matiere  k  d'amples  con- 
jectures. Je  voudrais  vous  foumii'  des  nouvelles  plus  agreables; 
prenez-les  telles  qu*elles  conviennent  au  temps  qui  court.  Tra- 
vaillez  tranquillement  sur  Plutarque,  et  soyez  un  peu  moins  pa- 
resseux  a  me  donner  de  vos  nouvelles.  Adieu,  cher  marquis;  je 
vous  embrasse. 


188.    AU    ME  ME. 

WahlsUtt,  18  aodt  1761. 

Je  vous  ecris,  mon  cher  marquis,  du  centre  de  rarmee  russe  et 
autrichienne.  Cependant  jusqu'ici  il  n'y  a  encore  rien  k  craindre. 
Je  crois  qu'en  quelques  jours  nos  afifaires  en  viendront  k  une  de- 
cision. G'est  le  moment  critique ,  oil  nous  aurons  le  plus  besoin 
de  la  fortune;  ce  sont  des  evenements  ou  la  prudence  n'a  pas  au- 
tant  de  part  qu*il  serait  a  desirer,  et  oil  Ton  voit  perir  le  prudent 
et  prosperer  le  temeraire;l>  mais  basta.  Vous  voyez  votre  poli- 
tique confondue,  et  vous  en  convenez.  Gela  ne  m'etonne  pas, 
car  il  y  a  quelque  chose  la-haut  qui  se  moque  de  la  sagesse  des 
honmies.  Tout  ce  qui  parait  probable  souvent  est  le  moins  vrai. 
L'esperance,  I'ambition,  la  haine,  Finterit,  sont  des  passions  qui 
modifient  si  differemment  les  honunes,  que  ce  qui  parait  bien  k 
Tun  parait  tres-mauvais  k  I'autre.  De  ]k  vient,  marquis,  qu'il 
est  impossible  aux  honmies  de  penetrer  I'avenir;  en  parler,  c'est 
deviner.   J'aimerais  autant  expliquer  les  enigmes  que  le  sphinx 

«   Et  le  combat  ccssa ,  faute  de  combattanls. 

Corneille,  le  Cid,  acte  IV,  scene  III. 
b  Voyez  t.  X ,  p.  39  et  7 1 »  et  t  XII ,  p.  58. 
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proposait  aux  Thebains.  U  est  certain  qu'en  quelques  cas  on  pent 
lire  les  consequences  dans  leurs  principes ;  mais  raisonner  juste  et 
supposer  que  tous  ceux  dont  notre  esprit  s'occupe  raisonnent  de 
meme,  c'est  fort  se  tromper.  M.  de  Turenne  disait  qu'il  aimait 
mieux  avoir  un  general  habile  en  tele  qu'un  ignorant,  par  la  rai- 
son  qu*il  ne  se  trompait  pas  en  supposant  ce  que  ferait  un  habile 
capitaine,  mais  qu'il  se  meprenait  toujours  sur  les  projets  d'un 
general  qui  agit  sans  principes.  Apres  tout,  prenez  patience;  ce 
ne  sera  pas  ni  voxis  ni  moi  qui  yengerons  la  raison  des  attentats 
de  la  sottise.  Laissons  aller  les  choses  comme  elles  vont,  rions 
des  folies  qui  se  font,  sans  nous  mettre  en  colei*e,  et  pensons  que 
les  sots  son!  id -has  pour  nos  menus  plaisirs.  Songez  que  je  £eus 
passer  cette  lettre  tout  k  travers  les  camps  de  nos  ennemis,  et 
jugez  par  la  combien  il  est  difficile  d'entretenir  la  correspondance. 
Les  Russes  se  sont  surpasses  en  horreurs  que  leurs  Cosaques  ont 
coimnises;  il  y  a  de  quoi  emouvoir  Busiris  et  Phalaris,  tout  in* 
humains  qu'ils  etaient.  Je  souffre  des  infamies  et  des  barbaries 
qui  se  eommettent,  pour  ainsi  dire ,  sous  mes  yeuz;  mais  j'ai  ap- 
pris  k  souffiir  sans  m'impatienter.  Ainsi  rien  n'alterera  le  fond 
de  mon  toie,  j'irai  mon  droit  cbemin,  et  je  ne  ferai  que  ce  que 
je  croirai  utile  et  honorable.  Voilk  ce  que  la  maturite  de  I'age 
nous  apprend,  et  k  quoi  il  est  impossible  de  plier  I'esprit  trop 
bouillant  de  la  jeunesse.  Je  crains  de  vous  ennuyer  avec  mes 
tristes  et  graves  reflexions.  J'avoue  que  vous  pourriez  vous  pas- 
ser de  cet  austere  bavardage;  mais  enfin  je  ne  I'efFacerai  pas,  et, 
puisqu'il  est  ecrit,  il  restera  tel.  Adieu,  mon  cher  marquis;  je 
▼ous  ecrirai  je  ne  sais  quand,  ni  je  ne  sais  d'oii.  G'est  dans  ces 
conjonctures  que  vous  devez  montrer  le  front  inebranlable  d'un 
^  philosophe  et  Timpassibilite  des  stoiciens.  La  philosophie  specu- 
lative n'est  bonne  qu*k  nourrir  notre  curiosite ;  celle  qui  s'attache 
k  la  pratique  est  la  seule  utile.  Je  vous  la  recommande,  en  vous 
priant  cependant  de  ne  pas  oublier  un  avorton  de  philosophe  mi- 
litaire  qui  vous  aime  blen. 
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189.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  ag  aout  1761. 
SlR£, 

Je  vols,  par  la  demiere  lettre  que  m'a  fait  rhoimeur  de  m'ecrire 
V.  M.,  que,  malgre  les  embarras  dont  elle  doit  etre  aocablee,  elle 
jouit  d'une  bonne  sante.  G'estla,  Sire,  pour  moi  le  point  piin- 
cipal,  parce  que  je  suis  convaincu  que,  tant  qu'elle  pourra  agir, 
tous  les  projets  de  ses  ennemis  s'en  iront  en  f umee ;  s*ils  ont  sur 
vous  la  superionte  du  nombre ,  vous  avez  celle  des  lumieres  et 
de  la  bravoure  de  vos  tiK>upes.  C'est  ainsi  qu'Annibal  batUt  tant 
de  fois  les  Romains  avec  des  armees  qui  etaient  bien  inferieures 
aux  leurs. 

Depuis  la  prise  de  Pondichery,  les  finances  sont  dans  uu  si  pi- 
toyable  etat  en  France,  qu'ils  ont  supprime  les  jetons  de  TAca- 
demie  fran<^aise.  Cela  a  produit  un  nombre  de  petites  pieces  tres- 
plaisantes,  dont  Paris  a  d*abord  ete  inonde;  il  y  en  a  une  oil  ron 
dit  que  TAcademie  doit  deputer  deux  orateurs  pour  aller  haran- 
guer  les  ambassadeurs  de  Russie  et  de  Suede,  et  les  prier  de 
rendre  aux  enfants  d'ApoUon,  sur  les  subsides  que  la  France 
paye  k  leurs  souverains,  ce  qui  &it  le  principal  produit  de  leurs 
travaux  litteraires ,  si  utiles  pour  tous  ceux  qui  veulent  faire  des 
compliments.  Je  ne  comprends  pas  conunent  un  si  grand  de- 
rangement dans  les  finances  pent  s'accorder  avec  le  systeme  guer- 
rier  de  la  com'  de  Versailles.  Que  fait  la  flotte  anglaise?  Elle  de- 
vrait  eti^  deja  parde.  Permettez,  Sire,  que,  k  Texemple  d'un 
grand  ministre  (d'Argenson  la  Bete),*  je  place  ici  un  vieux  pro- 
verbe  :  II  faut  battre  le  fer  tandis  qu'il  est  chaud.  Si  tant  est 
qu'il  y  ait  en  Angleterre  quelque  apparence  d'entamer  une  fois 
serieusement  les  negociations ,  rien  n'est  capable  de  leur  donner 
plus  de  poids  qu'une  seconde  entreprise  comme  celle  de  Belle-Isle. 
Toutes  les  gazettes  nous  annoncent  de  la  part  de  cette  flotte  une 
nouvelle  expedition  secrete;  cependant  nous  voila  au  mois  de 
septembre ,  et  elle  est  toujours  dans  le  port.   J'espere  que  cette 

a    Le  marquis  d'Argenson,  inort  en  1757,  ct  siirnonimc  la  B^ie  par  les  cour- 
iisans  de  Versailles ,  ctait  un  philosophe  ct  un  excellent  citoycn. 
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expedition  secrete  ne  le  sera  pas  autant  que  celle  de  Tairnee  passee , 
qui  devait  se  faire  approchant  dans  le  meme  temps,  et  dont  per- 
sonne  n'a  jamais  rien  appiis.  V.  M.  saura  mieux  que  moi  plu- 
sieurs  petits  avantages  que  le  prince  Ferdinand  et  le  prince  voire 
neveu  remportent  toas  les  jours ;  ainsi  je  ne  lui  en  parlerai  pas. 

M.  Joyard,a  votre  maitre  d'b6tel,  ne  sachant  comment  s'adres- 
ser  a  y.  M. ,  est  venu  chez  moi  me  prier  de  lui  marquer  qu'il  avait 
encore  quelques  biens  a  Lyon,  qu'il  voudrait  aller  prendre  pour 
les  joindre  k  ceux  qu'il  a  ici  de  Theritage  de  Pesne,  son  beau-pere. 
C'est  un  conge  de  six  mois  qu'il  lui  faudrait  pour  terminer  en- 
tierement  ses  affaires,  et,  comme  il  trouve  a  la  foire  de  Leipzig 
des  occasions  favorables  pour  son  voyage,  il  auraitune  obligation 
infinie  a  V.  M. ,  si  elle  daignait  lui  en  accorder  la  permission,  y .  M. 
le  connait  depuis  pres  de  vingvhuit  ans ,  et  elle  salt  bien  qu'il  n'est 
pas  capable  de  prolonger  d'un  jour  son  voyage  au  delk  du  temps 
que  V.  M.  voudra  bien  lui  accorder. 

Vous  savez  sans  doute ,  Sire ,  que  Ton  a  defendu  aux  jesuites 
en  France  d'avoir  des  ecoliers,  et  qu'il  leur  est  interdit  de  rece- 
voir  aucun  novice;  cela  fait  beaucoup  de  bruit.  C'est  ainsi  que 
les  Grecs,  dans  la  decadence  de  I'empire  d'Orient,  disputaient 
sur  des  cpestions  theologiques  dans  le  temps  qu'on  leur  enlevait 
TEgypte  et  rArmenie.   J'ai  I'honneur,  etc. 


190.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

1761. 

J  e  n'ai  point  trouve  Bayle  paiini  mes  11  v res ;  on  Ta  oublle  a  Brcs- 
lau.  Ayez  done  la  bontc,  mon  cher  marquis,  de  me  preter  les 
Cometes,  ou  mon  dmc  meurt  d'inanition.  C'est  a  vous,  comme  a 
un  philosopbe,  de  me  donner  cctte  substance  spirltucUe  qui  nous 
guerit  des  prejuges ,  et  devicnt  un  aliment  indispensable  au  salut 
de  noire  raison  ct  du  bon  sens. 

•   Voyei  t.  X,  p.  loi ,  et  t.  XIII,  p.  85. 
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191.    AU    M^ME. 

BunielwiU,  a4  fteptembre  1761. 

A.pres  un  silence  de  six  semaines,  une  lettre  en  prose  eut  ete  trop 
peu  de  chose;  j'ai  fait  un  effort,  et  je  vous  envoie  en  vers  une 
relation  d*une  partie  de  notre  campagne*  et  une  gazette  poe- 
tique  •  qui  peut-etre  vous  diverdra.  Dieu  merci,  il  n'y  a  piesque 
point  eu  de  sang  i^pandu,  et  nous  sommes  tout  aussi  avances 
que  nous  pouvons  I'etre,  vu  les  circonstances  oil  nous  avons  ete. 
L'armee  russe  doit  etre  k  Posen,  oil  elle  cherche  en  vain  les  ma- 
gasins  que  Platen  lui  a  enleves;  elle  sera  obligee  de  poursuivre 
sa  marche  vers  la  Vistule,  pour  ne  pas  perir  de  misere.  Czer- 
nichew  s'est  joint  k  Loudon  avec  huit  ou  neuf  mille  hommes ,  ce 
qui  ne  m'entibarrasse  aucunement  Nous  avons  encore  un  mois  k 
remplir,  apres  quoi  ma  tache  pour  cette  annee  sera  finie.  Voulez- 
vous  bien  croire,  mon  cher  marquis,  que,  jusqu'au  moment  pre- 
sent encore,  nous  sommes  sans  les  moindres  nouvelles  de  ce  qui 
se  passe,  soit  en  Pomeranie,  en  Saxe,  ou  dans  la  Hesse?  Nous 
apprenons  des  bruits  confus  par  des  deserteurs  et  les  prisonniers 
des  ennemis ;  ce  sont  nos  seules  gazettes.  Dans  quelques  jours 
la  correspondance  sera  entierement  retablie.  Pour  moi,  qui  ne 
suis  pas  fort  curieux  d'evenements,  je  me  trouverais  heureux 
dans  mon  ignorance,  si  ce  n'etait  le  poste  que  j'ai  k  remplir,  et 
les  conjonctm^es  hasardeuses  oil  sont  les  affaires.  Je  ne  vous  ecris 
pas  cette  lettre  avec  un  style  libre  et  une  entiere  effusion  de  cceur ; 
il  me  reste  encore  des  scrupules  sur  I'incertitude  du  cours  des 
postes.  II  vaut  mieux  attendre;  rien  ne  presse,  et,  comme  je  me 
flatte  de  pouvoir  vous  revoir  cet  hiver,  je  remets  k  ce  temps -la 
tout  ce  que  je  pourrais  vous  conter  d'anecdotes  et  de  fails  sin- 
guliers.  Cependant  vous  pouvez  vous  tranquilliser  tout  k  fait. 
Nous  n'avons  rien  k  apprehender,  et  notre  campagne,  vide  de 
grands  exploits,  mais  exempte  de  grands  revers,  se  finira  douce- 
ment  et  paisiblement.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  marquis,  et 

*  Vojei,  t.  XII,  p.  16a,  VEpilrc  au  marquis  d* Argent,  comme  les  Rosses  ei 
Autrichiens  hloquaient  le  camp  du  Roi,  ei,  p.  166,  la  Gaselle  miliiaire.  Voyca 
aussi  t.  XIII,  p.  i83— 188. 
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je  ne  manquerai  pas  de  vous  ecrire  quand  je  croirai  le  pouvoir 
faire  avec  surete.  Ne  m'oubliez  pas;  adieu. 


19a.    AU  M^ME. 

Bonzelwitz,  a5  septembre  1761. 

Voici  une  lettre  du  29  aoiit  qui  m'arrive,  mon  cher  marquis,  de 
voire  part.  G'est  la  premiere  en  cinq  semaines.  Nous  avons  ete 
assieges  et  bloques  par  nos  ennemis.  Nos  nouvelles  se  bomaient 
aux  limites  de  notre  camp.  Cette  situation  a  dure  quinze  jours, 
apres  quoi  Fennemi  est  decampe  de  nuit.  Mais,  comme  les  bar- 
bares  tiraient  vers  Glogau,  la  correspondance  n'en  est  pas  de- 
venue  plus  libre.  J'ai  profite  de  Toccasion  qui  se  presentait  pour 
faire  enlever  aux  Russes  tous  les  magasins  qu'iis  ont  eus  en  Po- 
logne.  Gela  a  si  bien  reusdi,  qu'on  leur  a  pris  toutes  les  troupes 
qui  la  gardaient,  canons,  bagages,  et  une  grande  quantite  de 
chariots.  Buturlin  a  vu  rompre  ainsi  tous  ses  projets,  et,  n'ayant 
plus  de  quoi  vivre,  il  a  ete  oblige  de  renoncer  au  dessein  de  piller 
la  Marche,  la  Pomeranie  et  Berlin,  pour  s'en  aller  a  Thorn,  y 
chercher  a  subsister.  VoilSi,  mon  cher  marquis,  tout  ce  que  j'ai 
pu  faire  pour  votre  service.  A  present  il  faut  trainer  les  restes 
languissants  de  cette  campagne  pour  la  finir  doucement.  Les 
Frangais,  croyez-moi,  ne  feront  la  paix  que  lorsqu'ils  n'auront 
plus  de  ressources,  et  ils  n'en  sont  pas  Ik.  Un  grand  royaume 
fournit  toujours  les  frais  d'une  campagne.  C'est  une  epargne 
maladroite  que  celle  qu'ils  font  desjetons  de  I'Academie  fran^aise. 
Cette  lesine,  qui  est  peu  de  chose ,  fera  beaucoup  murmurer,  et 
paraitra  aux  autres  puissances  une  ressource  faible  et  ridicule 
pour  soutenir  la  guerre.  Si  cette  nation  fait  des  efforts  excessifs 
pour  pousser  une  guerre  qui  lui  est  en  quelque  sorte  etrangere, 
que  ferait-eUe  done,  si  I'ennemi  etait  aux  portes  de  Paris?  En 
verite,  mon  cher  marquis,  plus  je  connais  le  monde,  plus  il  me 
parait  mechant,  imbecile  et  pervers.  Je  ne  m'attendais  pas  a  voir 
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les  jesuites  persecutes.  On  ferait  bien  d'abolir  cet  ordre  de  Funi- 
vers ,  comme  on  a  fait  eelui  des  templiers  avec  moins  de  justice. 
II  y  a  beaucoup  de  cette  graine  en  Silesie.  Je  voudrais  pouvoir 
Tabolir  a  Fexemple  des  eatholiques;  peut-etre  aurai-je  le  cceur 
de  les  imiter  en  quelque  chose.  Je  me  suis  amuse  ici ,  ces  jours 
passes ,  dans  mes  moments  de  loisir,  a  faire  une  ode  sur  la  niort 
de  mon  neveu. «  Je  vous  la  montrerai  cet  hiver,  oil  je  me  flatlc 
beaucoup  de  vous  revoir.  Le  bon  Joyard  peut  faire  son  voyage 
en  toute  surete.  II  lui  faut  cependant  des  passe  -  ports ,  qu'il  aura 
bien  la  prudence  de  se  procurer  d'avance.  Un  gargotier  me  suffit 
pour  le  pi*esent,  et,  Fhiver,  Noel^  est  en  etat  de  contenter  Fepi- 
curien  le  plus  gourmet  de  FEurope.  Quand  on  a  Noel  et  le  mar- 
quis, on  peut  contenter  les  delices  du  corps  et  de  Fesprit,  el 
nourrir  Fun  et  Fautre.  Je  vous  crois  a  present  occupe  de  Plu- 
tarque ,  comme  je  le  suis  de  Loudon.  Vous  travaillez  sur  mi  phi- 
losophe ,  et  moi  sur  un  maudit  homme  devore  d'ambidon  et  d'une 
inquietude  epouvantable.  Vous  reussii^ez,  marquis,  dans  voire 
traduction ,  et  j'espere  de  meme  de  mener  ma  campagne  heureuse- 
ment  k  sa  fin.  Adieu,  mon  cher  marquis;  donnez-nous  encore  un 
gros  mois ,  ct  nos  operations  seront  achevees.  J'espere  ensuite  de 
vous  i^evoir  et  de  vous  assurer  de  toute  mon  estime. 


193.    AU   MEME. 

Slrehlea,  27  scpterabre  1761. 

Je  vois,  mon  cher  marquis,  qu'il  y  a  une  grandc  difference  d'en- 
visager  les  evenemcnts  en  general,  ou  d'en  connaitre  le  detail. 
Ce  sont  ces  details  qui  en  font  apercevoir  les  bonnes  ou  mau- 
vaises  suites,  et  c*est  precisement  de  quoi  je  dois  m'occuper. 
Ainsi  ne  vous  etonnez  pas  si  les  memes  evenements  nous  pa- 
raissent  si  differents ,  et  s'il  arrive  que  vous  prenez  pour  des  ba- 

•    Ode  a  ma  scpur  de  Brunswic  sur  la  mori  d'un  Jils  tue  en  1761.    Voycx 
t.  XII,  p.  3o  —  35. 

b   Voyez  t.  XIII,  p.  85,  et  ci-desBus,  p.  i4i> 
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gatelles  ce  que  j'envisage  comme  de  la  plus  grande  importance. 
Je  ne  presse  point  cette  madere ,  et  je  me  garde  bien  de  Fexpli- 
quer  plus  amplement.  .Cette  campagne  n'est  certainement  pas 
encore  finie,  et  il  faut  attendre  le  mois  de  decembre  pour  voir 
quelle  en  sera  Tissue.  Je  crois  que  les  Fran^ais  ne  pousseront  pas 
leur  pointe  plus  loin,  et  que  le  prince  Ferdinand  se  trouvera  cet 
hiver  a  peu  pres  comme  il  a  ete  le  precedent.  J'ai  beau  vouloir 
exalter  mon  ame ,  je  n'en  viens  pas  k  bout.  £lle  est  d'une  trempe 
si  massive,  qu'elle  ne  voit  ni  ne  connait  rien  de  Tavenir.  Les  po- 
ll tiques  sont  des  aveugles  qui  se  donnent  les  airs  d'en  vouloir 
guider  d'autres.  Si  nos  ennemis ,  avec  des  forces  si  considerables 
et  avec  une  si  grande  puissance,  ne  peuvent  dire  jusqu'k  quel 
point  ils  pousseront  leui^s  progres  contre  nous,  comment  moi, 
qui  n'ai  pour  allies  que  Tindustrie  et  la  temerite,  comment  vou- 
lez-vous  que ,  dans  ce  trouble  universel ,  dans  cet  assaut  general 
que  me  donne  toule  FEurope,  je  puisse  deviner  ce  qui  arrivera 
dans  quinze  jours  d'ici,  ce  qui  arrivera  dans  huit,  et  ce  qui  se 
passera  demain?  Nous  sommes  au  milieu  d'une  tempete,  d'un 
ouragan,  si  vous  le  voulez,  et  c'est  alors  que  les  pilotes  se 
trompent  le  plus  dans  leur  calcul.  Je  vous  ai  envoye  des  vers 
que  j*avais  faits  dans  un  moment  d'esperance  qui  me  causait  une 
gaiete  passagere.  Le  style  de  Jeremie  serait  k  present  le  plus 
eonvenable;  lui,  a  ce  que  dit  TEcriture,  qui  savait  seul  propor- 
tionner  les  lamentations  aux  douleurs,  s'il  vivait,  serait  dans  nos 
camps  le  poete  k  la  mode.  II  y  a,  selon  toutes  les  apparences, 
line  de  vos  lettres  egaree.  Mais,  quel  qu'ait  ete  son  sort,  I'en- 
nemi ,  s'il  Fa  prise ,  n^en  tirera  pas  de  grandes  lumieres.  Je  m'oc- 
cupe  a  lire ;  je  vis  en  chartreux  militaire ,  et  j'ecris  quelquefois 
plut6t  pour  me  distraire  que  pour  instruire  ou  amuser  les  autres. 
On  n'entend  plus  parler  de  Voltaire.  II  s'epuise  avec  son  czar 
Pierre,*  et  lui  donne  la  vie  de  son  esprit  et  de  son  style,  qui  etait 
si  brillant  autrefois.  Cet  ouvrage  pourra  aller  de  pair  avec  celui 
que  Milton  *>  fit  sur  F Apocalypse. 

•  Histoire  de  V empire  de  Russie  sous  Pierre  le  Grand.  Voycz  les  CEuvres 
de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  XXV. 

l>  Milton  n'a  ecrit  aucun  ouvrage  sur  TApocalypse,  que  nous  sachions.  11 
est  probable  que  le  Roi  veut  parler  de  Newton,  dont  il  nomme  souvent  Ic  Com- 
mentaire  sur  V Apocalypse.   Voyez  p.  e.  t.  XI,  p.  i5o,  et  ci-dessus,  p.  ii6. 
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Adieu,  mon  cher  marquis.  J'aurais  bien  des  choses  a  vous 
dire;  mais,  comine  je  crois  que  vous  les  devinez  a  peu  pies,  je 
crois  pouvoir  me  dispenser  de  vous  en  incommoder.  Ne  m'oubliez 
pas,  et  pensez  quelquefois  a  moi. 


194.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  19  octobre  1761. 

Sire, 

J'ai  eu  I'honneur  d*ecrire  k  Voire  Majeste  par  la  voie  du  com- 
mandant de  Glogau.  Je  ne  sais  si  elle  aura  re^u  ma  lettre.  Je  lui 
aurais  ecrit  de  nouveau,  si  je  n'avais  voulu  etre  certain  aupara- 
vant  d'une  nouvelle  k  laquelle  je  ne  pouvais  ajouter  foi.  Lorsque 
j'ai  su  qu'elle  etait  veritable,  je  me  suis  dit  a  moi-meme  ce  que 
je  voudrais  que  vous  vous  dissiez  pour  vous  consoler:  c'est  que, 
quelque  genie  que  vous  ayez,  vous  n'etes  pas  un  Dieu,  et  que, 
apres  avoir  agi  avec  toute  la  prudence  humaine,  vous  ne  pouvei 
ni  empecher  ni  prevoir  des  choses  qiu  paraissent  absolument  im- 
possibles. Voilk,  Sire,  ce  qui  vous  regarde  personnellement  dans 
la  perte  de  Schweidnitz;^  mais  comment  une  gamisona-t-elle 
pu  etre  forcee  dans  deux  heures  de  temps,  dans  une  ville  qui, 
mediocrement  defendue ,  doit  tenir  trois  semaines  de  tranchee  ou- 
verte?  Je  ne  condamne  personne,  parce  que  je  ne  suis  instruit 
que  par  des  bruits  publics  et  par  le  rapport  de  plusieurs  soldats 
de  la  garnison  de  Schweidnitz,  qui  ont  trouve  le  moyen  de  se 
sauver,  et  qui  sont  venus  a  Berlin.  Mais,  quand  je  pense  qu'avec 
deux  bataillons  de  milice  nous  avons  tenu  cinq  jours  a  Berlin 
contre  plus  de  trente  mille  hommes,  et  soutenu  deux  assauts,  et 
qu'ensuite  de  cela  je  vois  Dresde  pris  sans  tirer  un  coup  de  ca- 
non, douze  mille  hommes  se  rendant  prisonniers  a  Maxen,  etle 
general  Wunsch ,  qui  avait  perce ,  oblige  de  retoumer  sur  ses  pas 
par  Tordre  de  son  general,  Schweidnitz  enleve  dans  deux  heures, 

•  Arrivee  le  i^'octobre.   Voyez  t.  V,  p.  137  ct  laS. 
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Glatz  pris  dans  quatre,  je  ne  trouve  plus  si  extraordinaire  la  fa- 
(on  dont  les  Anglais  ont  agi  avec  Tamiral  Byng.  Je  le  repete 
encore,  jc  ne  juge  personne,  parce  que  j'ignore  la  cause  des  eve- 
nements;  mais  celui  de  Schweidnitz  est  si  extraordinaire,  qu'il 
est  impossible  que  tous  vos  veritables  serviteurs  n'en  soient  outres 
de  douleur.  Je  suis  persuade,  Sire,  que  vous  ne  tarderez  pas  k 
reparer  ce  £lcheux  accident;  mais  il  est  bien  mortifiant  que  vous 
sojez  oGcupe  toutes  les  campagnes  k  reparer  des  fautes  oii  vous 
n'avez  point  de  part 

Les  affaires  vont  fort  bien  dans  la  Pomeranie,  et  la  jonction 
du  general  Platen  avec  le  due  de  Wurtemberg  n'a  pas  coute 
trente  hommes,  pas  tm  seul  chariot  de  bagage  ni  de  vivres.  VoWk 
ce  qui  s'appelle  un  honune  que  ce  Platen !  Les  Autrichiens  qui 
etaient  a  Halle  se  sont  retires  cul  par-dessus  tete  k  I'approche  du 
brave  general  Seydlitz,  qui  a  donne  deux  fois  les  etrivieres  cet 
ete  k  Farmee  de  FEmpire.  Je  ne  dis  rien  k  V.  M.  du  prince  Henri , 
qui  s'est  conduit ,  pendant  le  temps  que  vous  etiez  entoure ,  aviec 
la  prudence  de  M.  de  Turenne,  et  qui  nous  a  toujours  fait  assurer 
k  Berlin  que  nous  n  avions  rien  k  craindrc. 

Les  Fran^ais  se  sont  presentes  de  nouveau  devant  Wolfen- 
buttel,  et  ils  bombardent  cette  place;  ils  ont  fait  en  Ost-Frise  des 
cruautes  et  des  exactions  cent  fois  pires  que  celles  des  Cosaques. 
Le  prince  Ferdinand  a  detache  un  corps  pour  les  chasser  du  pays 
de  Brunswic.  Les  Anglais,  ayant  rappele  leur  ministre  de  Paris , 
agiront  apparemment  avec  leur  flotte,  qui  a  reste  tranquillement 
toute  la  campagne  dans  les  ports  de  Yarmouth  et  de  Plymouth. 
II  faut  convenir  que  les  Frangais  se  sont  bien  moques  des  Anglais 
avec  leurs  pretendues  negociations ;  ils  leur  ont  fait  perdre  tous 
les  fruits  qu'ils  auraient  pu  retirer,  pendant  la  campagne,  de  leur 
force  maritime.  Cette  conduitc  desespere  tous  les  partisans  de  la 
bonne  cause.  J'ai  I'honneur,  etc. 
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195.     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Strehlen,  19  (ociobre  1761). 

V0U8  me  dites  bien  des  choses,  mon  cher  marquis,  que  je  me 
suis  dites  a  moi  -  meme.  Tout  cela  ne  change  pas  notre  situatkm 
en  mieux ,  et  les  remedes  deviennent  tous  les  jours  plus  difiiciles 
a  trouver  et  a  employer.  Vous  voyez  combien  vos  conjectores 
politiques  vous.  ont  Irompe ;  quelque  esprit  que  vous  aycz ,  vous 
ne  pourrez  deviner  I'avenir  que  rarement,  parce  qu'il  faudrait 
avoir  une  connaissance  parfaite  des  causes  secondes ,  ce  que  nul 
bomme  ne  peut  avoir,  pour  lire  dans  ces  prindpes  queUes  en  se- 
raient  les  consequences.  Tout  va  ainsi  dans  le  monde ,  et  le  ha- 
sard  se  joue  de  la  vaine  prudence  des  honmies.  Tant  que  la 
campagne  n'est  pas  finie,  nous  n'en  devons  pas  juger,  et  il  faut 
suspendre  son  jugement  jusqu'aux  quartiers  d'hiver.  Le  dur. 
Tingrat  metier  que  le  mien!  Souvenez  -  vous  de  nos  entretiens  de 
Leipzig,  et,  si  vous  etes  sincere,  vous  m'avouerez  que  j'ai  eu 
raison  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  relativement  k  ma  situation 
et  k  cette  campagne.  Je  crains  le  sort  de  mes  lettres.  Je  ne  m'ex- 
plicpie  pas ,  mais  vous  devinerez  aisement  tout  ce  que  je  pense. 
Je  n'ai  pas,  depuis  un  mois,  re^^u  de  lettres  de  vous,  soit  qu'il  y 
en  ait  d'egarees,  soit  que  vous  ne  m'ayez  point  ecrit.  Je  vous 
prie  d'etre  un  peu  moins  paresseux.  Adieu,  mon  cher  marquis. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  tranquille  a  Berlin ;  pour  moi ,  je 
ne  le  suis  pas ,  et  ne  sais  pas  si  je  pourrai  Tetre  de  ma  vie. 


196.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin.  a3  octobre  1761- 

Sire, 

Je  crois  que  Votre  Majeslc  aura  rc^u  deux  lettres  que  j'ai  eu 
rhonneur  de  liii  ecrirc  depiiis  lo  conimcuoemeiit  de  ce  niois,  une 
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par  la  voie  du  commandant  de  Glogau,  et  Tautrc  par  la  post4; 
ordinaire.  Comme  je  n'ai  aucune  nouvelle  de  V.  M. ,  je  suis  dans 
une  grande  inquietude  que  sa  sante  ne  soil  alteree  par  les  fa- 
tigues et  par  cette  mauvaise  saison.  Les  Fran^ais  ont  ete  chasses 
et  battus  devant  Brunswic;  ils  en  ont  leve  le  siege,  et  ont  aban- 
donne  tout  de  suite  Wolfenbuttel.  Gette  fuite  leur  coute  autour 
de  douze  cents  honomes  tues  ou  prisonniers.  Gest  ce  que  vous 
saurez  depuis  longtemps.  Les  Russes  marchent  en  Pologne,  du 
cote  de  Danzig;  ils  ont  fait  une  triste  figure  cette  annee-ci,  et 
vous  les  avez  peints  a  merveille  dans  les  deux  charmantes  pieces 
que  vous  m'avez  envoyees.  lis  etaient  reduits  a  une  si  grande 
misere,  dans  les  demiers  temps,  aupres  de  Golbei^,  que  leurs 
Gosaques  venaient  demander  du  pain  pour  Tamour  de  Dieu  a  nos 
postes  avances. 

M.  de  Verelst,  a  qui  a  eu  le  malheur  de  perdre  son  fils  unique, 
a  demande  aux  etats  generaux  la  permission  d*aller  en  Hollande 
pour  quelques  mois.  11  m'a  prie  d'ecrire  a  V.  M.  qu*il  passerait 
par  Magdebourg,  pom*  prendre,  par  la  voie  de  M.  le  comte  de 
Finck,  les  ordres  dont  elle  voudrait  le  charger.  11  serait  dejk 
parti  depuis  pres  de  trois  semaines ;  mais  Futilite  dont  il  pouvait 
etre  a  Berlin,  s'il  etait  arrive  quelque  accident,  Ta  determine  a 
diiTerer  son  voyage ,  et  il  sejoumera  encore  ici  jusque  vers  le  temps 
des  quartiei^  d'hiver.  Je  ne  saurais,  lorsque  je  parle  de  ce  mi- 
nistre  k  V.  M. ,  lui  en  dire  assez  de  bien;  c'est  le  plus  galant  hommc 
qu'il  y  ait  au  monde ,  et  chaque  moment  le  rend  plus  cher  et  plus 
respectable  aux  citoyens  de  Berlin. 

Je  souhaiterais  pouvoir,  dans  le  temps  present,  vous  voir  plus 
tranquille;  mais  je  sens  bien  que  la  campagne  n'est  pas  encore 
finie  en  Silesie,  et  qu'il  n'y  aura  que  la  rigueur  de  la  saison  qui 
eloignera  les  armees.  J' en  reviens ,  Sire ,  a  mon  i^efrain  ordinaire : 
conservez  votre  sante,  et  tout  ira  bien  a  la  fin,  malgre  la  fui^eur 
et  rachamement  de  yos  ennemis.  Je  vous  repete  ce  que  j'ai  cu 
rhonneur  de  vous  ecrire  dans  ma  demiere  lettrc :  vous  ii'etcs  pas 
un  Dieu,  et  il  faUait  Fetre  pour  prevenir  Taventure  de  Schweid- 
nitz.  D'ailleurs,  votre  campagne  est  admirable,  et  Tarmee  russe 
est  aussi  delabree  que  si  elle  avail  perdu  la  plus  grande  bataille; 

a    Voyci  ci-dessus,  p.  197. 
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le  reste  se  reparera ,  el  votre  genie  m'en  est  le  garant.  Tai  Yhour 
neui*,  etc. 


197.    DU    ME  ME. 

Berlin,  3  novembre  1761. 

Sire, 

Je  suis  bien  eloigne  de  croire  que  les  evenements  parlieuliers 
n'influent  pas  infiniment  sur  le  general  des  affaires;  mais,  depiiis 
le  commencement  de  cette  guerre,  j'ai  adopte  une  maxime  du 
TeUmaque  de  M.  de  Cambrai  pour  en  faire  la  base  et  le  fonde- 
ment  de  ma  fa^on  de  penser.>  «Avant  que  les  accidents  filcheux 
carrivent,  dit  Mentor,  il  faut  tout  mettre  en  oeuvre  pour  les  pre- 
«venir;  quand  ils  sont  arrives,  il  ne  reste  plus  qu'a  les  mepriser.* 
Ce  qui  m*a  fortifie  dans  cette  fa^ on  de  penser,  c'est  que  j*ai  tou- 
jours  vu  que  nos  plus  grands  revers  ont  ete  suivis  des  plus  heu- 
reux  evenements.  Tant  que  vous  pourrez  agii*,  j'aurai  toujours 
bonne  esperance,  et,  s'il  ne  vous  restait  que  dix  bommes  et  de  la 
sante ,  je  ne  perdrais  point  I'espoir  de  voir  a  la  fin  echouer  les 
projets  des  ennemis. 

On  a  ete  a  Berlin  dans  la  plus  grande  surprise  lorsqu'on  a 
appris  Taventure  arrivee  k  des  officiers  autrichiens,  prisonniers  k 
Magdebourg,  dont  on  a  decouvert  les  conspirations;  cela  est  epou- 
vantable.  Comment  est-ce  que  des  of&ders  qui  ont  donne  leur 
parole  d'honneur  peuvent  y  manquer  aussi  indignement?  Enfin, 
si  tout  ce  que  les  lettres  qui  nous  viennent  de  Magdeboui^  disent 
est  bien  veritable ,  il  y  a  de  quoi  faire  de  serieuses  reflexions  sur 
la  police  et  sur  la  garde  qu*on  doit  etablir  dans  cette  -vdlle. 

L'armee  de  M.  de  Soubise  est  enfin  entree  en  quarders  d'hiver. 

>  Fenclon,  archevdqiie  de  Cambrai,  fait  dire  a  Mentor,  an  milieu  du  pre- 
mier livre  de<i  Aventures  de  Telemaque  :  •  Avant  que  de  se  jeter  dans  le  peril,  il 
•faut  le  prevoir  et  le  craindre;  mais,  quand  on  y  est,  il  ne  reste  plus  qu'a  le 
•  raepriser.  • 
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n  a  renvoye  en  France  cinquante-cinq  escadrons  et  vingt-deux 
bataillons.  On  aime  dans  les  ports  de  France  pour  agir  contre 
TAngleterre,  et  Ton  parle  encore  de  la  construction  des  bateaux 
plats ;«  tout  cela  me  paraitrait  encore  plus  plat  que  les  bateaux, 
si  M.  P  . . .  avait  voulu  rester  dans  sa  place.  1>  En  attendant,  les 
Anglais  vont  demoKr  Belle-Isle  de  fond  en  comble ,  pour  pouvoir 
se  servir  de  la  grosse  gamison  qu'Os  sont  obliges  d'y  tenir;  toutes 
les  gazettes  de  Londres  assurent  cette  nouvelle. 

Je  ne  sais  ce  que  fait  Voltaire;  il  a  public  une  Lettre  pour 
prouver  qu'il  etait  tres-bon  chretien,  et  qu'il  aUait  exactement  a 
la  messe.  Get  homme  mourra  comme  il  a  vecu ,  agite  de  mille 
projets  chimeriques.  Son  dernier  ouvrage  sur  la  Russie  est  en- 
tierement  tombe.  A  propos  d*ouvrage,  j'ai  discontinue  depuis 
plus  de  deux  mois  ma  traduction  de  Plutarque,  que  je  reprendrai 
bientot,  et  j'ai  employe  ce  temps  k  traduire  le  plus  ancien  philo- 
sophe  grec  qui  nous  reste,  appele  Ocellus  Lucanus.  U  a  fait  un 
ouvrage  sur  la  necessite  de  retemite  du  monde;  il  vivait  long- 
temps  avant  Socrate,  Platon,  Aristote,  etc.  Son  ouvrage  est 
court,  mais  excellent;  j'y  ai  joint,  sous  le  pretexte  d'edaircir  le 
texte,  plusieurs  dissertations  qui  ne  feront  pas  rire  les  ennemis  des 
philosophes.  Ge  qui  m'a  engage  a  faire  cet  ouvrage,  que  j'aurai 
Fhonneur  d'envoyer  a  V.  M.,  imprimc,  dans  sept  ou  huit  joiu%, 
c*est  la  mauvaise  humeur  oil  plusieurs  fanatiques  m'ont  mis  de- 
puis quelque  temps.  D  n'y  a  pas  de  mois  qui  n'ait  vu  paraitre, 
cette  annee,  quelque  libelle  contre  les  philosophes;  entre  autres, 
il  y  en  a  im,  intitule  LAnti'Sans-Souci,^  qui  est  un  gros  volume 
digne  d'etre  sord  de  la  plume  d'un  fiacre.  Je  voudi^ais  bien  que 
vos  ennemis  militaires  fussent  aussi  meprisables  que  vos  enne- 
mis litteraires.  Leur  grand  cheval  de  bataille ,  c'est  I'ouvrage  de 
La Mettrie;  mais,  loin  de  vouloir  le  soutenir,  lorsque  je  suis  venu 

•   Voyez  ci-dessufl,  p.  99. 

1>  William  Pitt ,  ne  en  1 708  et  premier  comte  de  Chatham ,  fut  cleve  a  cette 
dignite  le  29  juillet  1766.  II  qultta  le  ministere  le  5  octobre  1761.  Voyezt.V, 
p.  1 53  et  i54- 

c  L'Anii  -  Sans  -  Souci,  ou  la  foUe  des  nouveaui  philosophes  j  naturalisles, 
deisies  et  auires  impies,  ddpeinle  au  nalurel,  par  M.  D.  G.  R.  A.  A  Bouillon, 
■  760,  trois  cent  cinquantc  -  neuf  pages  in- 8.  Ce  livrc  n'est  qu'une  lourde  de- 
clamation contre  les  Poesies  diverses  du  Roi,  Berlin.  1760. 
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a  cet  article,  j'ai  pris  le  parti  de  pi'ouver  que  La  Mettrie  iVavait 
jamais  parle  ai  pense  comiue  les  philosophes ,  mais  que ,  en  beau- 
eoup  de  chos^s,  il  avait  doniie  dans  les  memes  ti*avers  que  les 
theologiens,  et  ce  qu  il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  je  le  prouve  sans 
replique.  Au  reste ,  j'ai  tache  d'eerire  raou  livre  avec  le  plus  de 
decence  qu'il  m'a  ete  possible,  et  j*espere  que  tout  hoinme  qui  ne 
sera  pas  bete  ou  fanatique  ne  poiUTa  s  empeeher  de  convenir  qu'on 
pcut  suivre  les  sentiments  d'Epicm^ ,  et  etre  uii  ti*es-galant  homme 
et  fort  utile  a  la  societe.  Je  demande  d'avance  a  V.  M.  un  peu 
d'indulgcncc  pour  raou  outrage,  et  je  la  prie  de  vouloir  excuser 
les  faiites  quVUe  y  trouvera,  en  faveur  du  zele  qui  m*a  fait  de- 
fendi*e  la  botuie  cause.  J'ai  riioimeur,  etc. 


198.     AU  M.\RQI)1S  D'ARGENS. 

Strehlen,  11  noveinbrc  1761. 

Votrc  leltrc  du  3,  mou  cher  mai*quis«  vient  de  m*eti*e  rendue; 
elle  m'a  trouvc  plus  stoVcicn  que  jamais,  et  en  compagnie  de  Marc- 
Aurele.  Le  monde  est  notre  mardtre ,  la  philosophie  notrc  mere, 
et  je  mc  sauve  entire  les  bras  de  cette  m^re  quand  ma  mardtre 
me  malti*aite.  Je  n'aurai  point  la  satisfaction  de  vous  voir  cet 
hiver.  Je  ne  sais  pas  encore  trop  ce  queje  deviendrai  moi-meme. 
J'attends  que  votre  ouvrage  soit  imprime  pour  le  lire.  Je  ne  con- 
nais  point  ce  philosophe  grec  que  vous  avez  traduit,  et  je  doute 
qu'il  nous  apprenne  du  nouveau.  Ne  comptez.  pas  tant  sur  moi: 
je  ne  suis  qu*un  homme.  Le  peu  d'esprit  que  j'ai  est  ime  vapeur 
du  sang,  un  arrangement  de  ressorts  qui  sont  sujets  a  se  de- 
traquer  et  a  changer.  En  xin  mot,  gardez-vous  bien  de  me  prendre 
poiu:  la  Providence.  On  conte  que  Ton  dit  a  un  habile  musicien : 
PouiTiez  -  vous  bicn  jouer  sur  un  violon  oii  il  n'y  a  que  trois 
cordes?  II  en  joua  tant  bien  que  mal.  Ensuite  on  en  cassa  encore 
une.  II  joua,  mais  moins  bicn.  Puis  on  cassa  les  deux  demieres, 
et  Ton  voulait  encoit:  qu  il  tirdt  (juelqucs  sons  dc  son  instrument. 
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Mais  loui  fut  (lit,  il  ue  joua  plus. »  J'ai  compose  uiie  Epttre  sur 
la  mechancete  des  hoiiimes,^  une  autre  sur  un  sujet  plus  relatif 
a  mes  circonstances ,  ^  une  ode  sur  la  mort  de  moii  neveu,  tue  cet 
ete  par  les  FraQ<;als.<^  D'ailleurs,  il  fait  si  luauvais  temps!  et, 
dans  la  saison  qui  court,  il  n'est  pas  etonaaiit  que  Ton  penche  a 
ia  melancolie.  Votre  Epicure  est  plus  gai  que  mon  Zeaon ;  mais , 
quand  on  a  de  mauvaises  jambes,  on  preud  le  premier  bdton 
qu'on  trouve  pour  s'appuyer.  Mai*c-Aurele  est  mon  baton,  je 
m'en  sers ;  s*il  ne  me  rend  pas  de  bonnes  jambes ,  il  m'aide  a  me 
trainer,  et  cela  sufllt.  Adieu,  mon  cher  marquis;  je  ne  vcux  point 
vous  conmiuniquer  ma  melancolie,  qui  devient  facilement  epi- 
demique.  Je  souhaite  d'apprendi^e  de  vos  bonnes  nouvelles;  je 
vous  donnerai  des  miennes  lorsque  je  le  pourrai ,  en  vous  assurant 
que  je  vous  aimerai  et  que  je  vous  estimerai  toujom^. 


199.     DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  la  novcmbrc  1761. 

Sire, 

Je  preuds  la  liberte  d' envoy er  a  Votre  Majeste  le  livre  dont  j'ai 
eu  I'honneur  de  lui  parler  dans  ma  derniei^e  lettre.  Que  le  gi^ec  , 
et  le  latin  que  V.  M.  verra  dans  cet  ouvrage  ne  la  degoutent  pas ; 
je  lui  dirai  que  cela  ne  doit  point  embarrasser  ceux  qui  n  en- 
tendent  pas  ces  langues;  tous  les  passages  cites  sont  iidelement 
traduits,  et  le  sens  est  toujours  lie,  independamment  des  citations 
grecques  et  latines.'  On  pent  lire  cet  ouvrage  en  fran^ais  sans 
trouver  aucune  interruption,  et  avec  la  meme  facilite  que  s'il  n'y 
avait  ni  grec  ni  latin. 

•   Voyec  le  Conie  du  Violon,  t.  XII.  p.  ao3  et  2o4* 
fc    Voyci  t.  XII,  p.  178— 180. 

c    Le  Sioi'cien,  coniine  on  le  voit  par  les  quatrc  vers  f|ue  le  niarquis  d'Ar^ens 
cite  dans  sa  lettre  du  a4  novembre  1761.    Voyei  t.  XII.  p.  181^189. 
<*    Voye*  t.  XII ,  p.  3o— 35. 
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J*ai  Uche  de  prouver,  et  de  prouver  invinciblemenl  dans  cet 
ouvrage,  que  la  morale  des  veritables  philosophes  epicuriens  est 
infiiiiment  meilleure  que  celle  des  theologiens;  que  toutes  les  pre- 
teudues  raisons  phllosophiques  par  lesquelles  ils  pretendent  ex- 
pliquer  la  nature  divine  et  celle  de  FAme  sont  des  ballons  enfles 
de  vent.  J'ai  admis  les  verites  dela  i^eligion,  parce  qu*elles  etalent 
revelecs ;  je  rendrai  bon  compte  de  cette  revelation  dans  ma  tra- 
duction de  Timee  de  Locres,  et  je  la  tirerai  au  clair.  Mais,  ende- 
trulsant  tous  les  raisonnements  des  theologiens,  il  fallait,  pourae 
pas  faire  crier  les  fanatiques  et  les  imbeciles,  ne  pas  toucher  a  la 
fi'ele  ressource  de  la  revelation ,  et  je  m'en  suis  meme  servi  avan- 
tageusement  poui*  detruire  toutes  les  objections  phllosophiques 
des  devots.   J'ai  dejk  mande  a  V.  M.  ce  qui  m'a  fait  entreprendre 
cet  ouvrage;  j'al  ete  indigne  des  libelles  que  les  jansenistes  re- 
pandent  k  Fenvi  les  uns  des  auti^es  contre  les  philosophes ,  et  sur- 
tout  contre  ce  qu'ils  appellent  la  societe  prussienne.  Le  maussade 
et  ridicule  ouvrage  intitule  V Ant i- Sans -Souci  a  achevedeme 
mettre  de  mauvaise  humeur,  et  j'ai  voulu  une  fois  pour  toutes  de- 
masquer  un  tas  de  faux  devots  et  de  scribes  mercenaires  qui  me- 
ritent  d'etre  Topprobre  de  tous  les  honnetes  gens.  J'ai  ete  oblige 
d'abandomier  La  Mettrie;  c'est  un  enfant  perdu  qu^il  m'a  fallu 
sacrilier  dans  le  combat.   Mais,  s'il  est  devenu  une  victime  neces- 
saire,  j'ai  bien  arrose  son  tombeau  du  sang  des  theologiens,  et 
j*espere  qua  Favcnir  onne  dira  plus,  avec  Fauteur  des  Nouvdks 
ecclesiastiques ,  ^  qu'on  peut  juger  de  la  fagon  de  penser  du  Phi- 
losophe  de  Sans-Souci  et  des  gens  de  lettres  qui  Fapprochent  par 
les  ouvrages  du  medecin  La  Mettiie. 

Je  n'ose  me  flatter  que  mon  ouvrage  puisse  meriter  Festime 
de  V.  M. ;  je  counais  trop  ses  lumieres  et  la  faiblesse  de  ines  talents. 
Mais  eniin,  en  faveur  de  mon  zele  poui*  la  bonne  cause,  j'espere 
qu'elle  sera  indulgente,  et  qu'elle  me  pardonnera  les  defauts 
qu'elle  n'apercevra  que  trop  souvent  dans  mon  livre.  Ce  qui 
peut  m'arriver  de  plus  heureux,  c'est  que  vous  me  jugiez.  Sire, 
non  sur  mon  ouvrage,  mais  sur  la  volonte  que  j'ai  eue  en  le  fai- 
sant.   J'ai  Fhoimeur,  etc. 

«  Lc  journal  iatitule  NouveUes  ecclesiasiiqaes ,  ou  Me'moires  pour  servir  a 
rhisioire  de  la  consliiuiion  Uiiigenitus ,  parut  a  Paris,  iii«4f  de  171 3  a  i8o3. 
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P.  S.    Je  prie  V.  M.  de  lire  le  Dtscoiws  preiiminaire  pour 
prendre  une  idee  d'Ocellus  et  de  sa  philosophie. 


200.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Slrehlcn,  16  novembre  1761. 

J  e  viens  de  reeevoir  Ocellus ,  mon  cher  marquis ,  et  je  vous  en 
fais  mes  renierciments.  J'ai  lu  tout  de  suite  la  pi*eface  et  les  deux 
premiers  chapitres.  D  me  semble  que  tons  ces  anclens  etaient  de 
mauvais  physiciens.  Je  ne  suis  point  du  sentiment  d'Ocellus  sur 
la  ti^ansmutation  des  elements :  Teau  ne  se  change  point  en  terre ; 
le  feu,  par  son  mouvement,  agite  l*air,  mais,  s'il  se  metamor- 
phose, c*est  en  cendres  et  en  fumee.  Ce  qu'il  dit  de  retemite  du 
monde  peut  etre,  mais  il  Ta  mat  prouve.  Les  meilleurs  arguments 
sont  ceux-ci :  que  Tetre  ne  peut  etre  tire  du  neant;  que  les  pre- 
miers corps  de  la  matiere  doivcnt  done  exister  de  toute  eteinite; 
qu'ils  sont  immortels,  et  qu'ainsi  il  est  plus  apparent  que  ce 
monde  ait  existe,  tel  qu'il  est,  de  toute  eternite  que  de  supposer 
deux  etres  cooperants,  savoir  Dieu  et  la  matiere,  et  qu'il  n'y  a 
aucune  raison  pourquoi  ce  Dieu  ait  laisse  pendant  des  millions  de 
siecles  subsister  ce  chaos  pour  I'animer  et  I'arranger  dans  un 
temps  plutot  que  dans  Tautre.  Voila,  mon  cher  mai'quis,  ce  qui 
se  presenle  h.  mon  esprit.  Cependant  je  reconnais  avec  le  sage 
Huet  Tinsuffisance  de  ma  faible  raison,  et,  pour  peu  qu'on  le 
veuille,  je  tomberai  d'accord  que  tout  a  ete  cree,  car  certaine- 
ment  nous  n'en  savons  rien  tous  ensemble.  Ces  secrets  de  la  na- 
ture n'ayant  point  ete  faits  pom*  amuser  notre  curiosite,  il  y  a 
apparence  que  nous  les  ignorerons  toujours. 

Vous  m'envoyez  Ocellus  en  fran^ais;  pour  vous  payer  en 
meme  monnaie,  je  vous  envoie  Marc-Am^ele  en  vers.  * 

a   Frederic  veut  parlcr  du  Siotcien.   Voyez  i.  XII,  p.  181  ~  189. 
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Dans  le  tumulte  adreux  d'line  guerre  cnielle. 
Si  ina  muse  emprunla  du  sage  Marc-Aurele 
De  force  el  de  vertu  les  preceptes  divins 
Four  braver  la  fureur  des  haines  des  humains. 
Si  ma  mourante  voix  anime  encor  ma  lyre, 
C'est  un  cygne  qui  chante  au  moment  qu*il  expire. 

Le  stoicisme  convient  a  la  situation  oil  je  ine  trouve.  11  faul 
sc  faire  illusion  sur  le  mal  tant  que  Ton  peut,  el  la  seule  conso- 
lation que  nous  avous  se  tire  de  la  neoessite  de  soufTrir  cl  do 
Tinutilite  du  remede.  Epiciu*e  ni  saint  Paul  ne  peuvenl  me  dire 
micux;  Fun  redouble  ma  douleur  en  me  liant  a  la  felicite,  Tautce 
me  debite  ses  visions,  qui  peuvent  amuser  un  homme  oisif,  el 
non  consolei*  un  afllige.  Si  le  sujet  vous  parait  tit>p  grave  pour 
la  poesie ,  songez  que  je  ne  Tai  choisi  que  i>our  moi  et  pour  mieiu 
me  i-essouv  enir,  k  Taide  de  la  inethode  et  des  vers,  des  maximes 
que  Maiv-Aurele  a  eerites  sans  oih1ix3,  et  dont  souvent  les  uiies 
repetent  en  d'autiHis  termes  ce  qu'il  avait  deja  dil.  Adieu,  inon 
cher  marquis;  rendez  vos  Gi^ecs  meilieurs  physiciens,  so}e£  heu- 
reux,  et  souvenez  -  vous  quelquefois  de  moi. 


201.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  4  (34*)  novemhre  1761. 

Sire, 

J'ai  lu  vos  vers  avec  admiration,  et  vous  me  les  avez  envoyes 
dans  un  temps  oil  il  ne  fallait  pas  moins  que  le  plaisir  qu'ils  m*ont 
cause  poui*  soulager  Tabattement  oil  m'a  jete  un  miserable  mal 
d'estomac  qui  me  laisse  a  peine  Tusage  de  la  pensee.  IMais  je 
prends  patience,  et,  loi^quc  jc  souffre  ou  que  je  languis,  je  re- 
pete  ces  vei'S : 

•   La  dale  du  !i4  novenibre  est  tirce  de  ia  traduction  alicmandc  des  CEuvres 
posthumes,  t.  Xlll,  p.  186. 
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Quoi!  vous  ne  voyez  pas  quici*bas  la  souffrance, 
Sans  connaftre  de  raiii^,  de  roture  ou  naissance, 
Atteint  tin  criminel  ainsi  qu*un  innocent? 
Chacun  s*y  voit  sujet,  et  nul  n*en  est  exempt.  > 

Je  puis  assurer  V.  M.  que ,  a  mon  gre  et  selon  mon  frele  juge- 
ment,  je  n  ai  pas  vu  uii  de  ses  ouvrages  oil  il  y  ait  plus  de  force 
et  plus  de  correcUoii  que  dans  ce  dernier.  J'ai  resolu  de  Tap- 
prendre  par  coeur,  car  c'est  un  veritable  secoui's  dans  tous  les 
evenements  de  la  vie. 

Je  pense  bien,  ainsi  que  V.  M.,  que  tous  ces  anciens  philo- 
sophes  grecs  ont  ete  de  tiis-mauvais  physiciens;  mais,  voulant 
donner  dans  les  dissertations  que  j'ai  jointes  k  ma  traduction  une 
idee  des  differentes  opinions  des  philosophes,  en  montrant  la  fai- 
blesse  des  anciens  je  i^eleve  la  penetration  des  modemes.  Ocellus 
avait  peu  de  raison  de  croii'e  la  transmutation  des  elements;  mais 
les  epicuriens,  paimi  les  philosophes  anciens,  uiei'cnt  cette  pre- 
tendue  transmutation,  et  Boerhaave  en  prouve  de  nos  jours  Tim- 
possibilite  par  les  plus  curieuses  experiences  chimiques;  et  cela 
fait  le  sujet  de  la  note  oil  j'exaniine  le  sentiment  d'OceUus ,  de 
ropinioD  duquel  je  ne  suis  presque  jamais.  V.  M.  vcrra  que  j'ai 
precisement  dit  dans  la  dissertation  sui*  rcternite  du  mondeb  ce 
qu'elle  aurait  souhaite  qu*Ocellus  cut  dit.  Si  V.  M.  me  (alt  la 
gr4ce  de  lire  mes  dissertations,  elle  verra  que  je  n'ai  pas  fait  la 
sauce  pour  le  poisson,  mais  que  j'ai  cuit  le  poisson  pour  avoir  le 
pretexte  de  faire  la  sauce.  Passez-moi,  Sire,  ce  mauvais  pro- 
verbe ,  parce  ({u'il  explique  bien  Tidee  que  j'ai  eue  en  traduisant 
Ocellus. 

Voici  des  temps  qui  me  font  trembler  pom*  la  sante  de  V.  M. 
Votre  demiere  lettre  a  uu  peu  calme  mon  inquietude,  car  le 
bruit  s'etait  repandu  a  Berlin  que  a  ous  aviez  la  goutte.  J'espere 
que  vous  prendi*ez  des  precautions  qui  vous  en  garantiront  pour 
tout  I'hiver. 

J'ai  vu  les  presents  que  vous  envoy ez  a  la  Porte  Ottomane. 
Oii  ne  peut  riea  faii*e  de  plus  riche ,  de  plus  superbe  et  en  meme 
temps  de  plus  galant.    Si  cela  produit  un  bon  effet,  je  ne  regrelte 

>    Voyes  t.  Xil,  p.  186. 

^    Ocellus  Lucanus.  edition  d'Argens.  p.  a  ci  suivantes,  not«  i  et  a. 
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point  les  soinmes  que  peuvent  couter  ces  presents ,  qui  suremenl 
sont  plus  considerables  que  ceux  que  la  France  donne  dans  cent 
ans.   J'ai  Thonneur,  etc. 


2oa.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

StrcUeif,  3o  novembre  1761. 

Je  suis  fdche,  mon  cher  marquis,  que  vous  ayez  eu  une  crampe 
d'estomac  en  recevant  ma  lettre.  Je  vous  avals  envoye  mon 
StoXcien,  mon  Marc-Aurele,  dans  Tidee  que  cette  lecture  ne  se- 
rait  qu'une  speculation  ou  un  amusement  pour  vous.  Je  suis 
fdche  que  9'ait  ete  un  i*emede.  J'y  ai  fait  des  corrections;  je  les 
fais  transcrire ,  et  vous  les  enverrai  par  la  premiere  occasion.  Je 
n'ai  point  la  goutte,  comme  on  I'a  debite;  mais  j'ai  le  sang  tres- 
agite,  ce  qui  me  fait  soufFrir  souvent,  et  me  cause  des  insomiiies 
frequentes.  Ce  sont  des  bagatelles  et  des  suites  naturelles  de  cer- 
taines  causes  qui  sont  aisees  a  deviner.  Notre  frele  machine  n*est 
pas  faite  pour  resister  \  toutes  les  seoousses  qu'elle  revolt.  Elle 
s'use,  elle  se  deti'aque,  et  enfin  un  choc  plus  considerable  la  de- 
truit  entierement.   Mais  qu'importe?  il  en  faut  venir  Ik. 

Je  vous  envoie  un  conte  «  pour  vous  amuser.  Vous  voyez  que 
mon  inaction  n'est  pas  exempte  de  quelque  travail,  et  je  ne  trouve 
de  moyen  pour  distraire  mon  esprit  qu'k  Fappliquer  fortement, 
soit  par  la  lecture,  soit  par  la  composition. 

Ces  ouvragcs  que  vous  avez  vus  k  Berlin  vont  partir  pour  le 
lieu  de  leiu*  destination.  Je  ne  sais  quel  en  sera  relTet  Vous 
avez  eprouve  vous-meme  qu'il  est  impossible  de  prevoir  les  eve- 
nements.  J'attends  done  leur  denoument  sans  jamais  me  fier  aux 
apparences  et  sans  desesperer  des  hasards  favorables.  Adieu, 
mon  cher  mai*quis;  menagez  votre  sante,  et  n'oubliez  pas  vos 
amis  absents. 


A  Le  Conte  du  Violon.   Voycz  t.  Xll ,  p.  3o3  et  204* 
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ao3.    AU    MjfcME. 

(Strehlen)  a  decembre  1761. 

Void,  mon  cher  marquis,  les  cbangements  que  j'ai  faits  au 
Si(^ien.  Vous  pourrez  le  faire  corriger  et  copier  pour  vous  par 
le  petit  Guillaume.  A  J'ai  encore  quelques  autres  pieces,  maisje 
n'ai  pas  voulu  les  confier  aux  postes ;  j'ai  entre  autres  le  Discours 
de  Vempereur  Othon  h  ses  amis,  apris  la  bataitte  de  Bedriac^  et 
beaucoup  d'autres  morceaux  dont  je  crois  que  vous  serez  con- 
tent. Le  mauvais  temps  qu'il  fait  m'oblige  d'entrer  en  quartiers 
dliiver  a  Breslau.  J'y  serai  le  5  de  ce  mois.  Voilk  tout  ce  qu'a 
produit  d'avantageux  cette  annee-d;  je  n'en  dis  pas  davantage. 
Adieu,  mon  cher^  ne  m'oubliez  pas,  et  soyez  persuade  de  mon 


amitie. 


204.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  S  decembre  1761. 

Sire, 

Le  conle  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'envoyer  est  bien 
ecrit  et  bien  vcrsifie ;  mais  il  ne  manque  encore  qu'une  corde  au 
violon,  et  ThabQe  artiste  a  qui  il  appartient  en  jouera  encore  par- 
faitement,  et  ne  souffrira  pas  qu'on  coupe  les  autres.  C'est  de 
quoi  je  suis  tres- assure,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  Ton  a  coupe 
la  premiere. 

Vos  cbangements  dans  le  StoXcien  sont  plutot  des  variantes  que 
des  corrections ,  car  il  y  a  des  premiei*s  vers  quef  j'aime  bien  autant 
que  les  autres ;  enfin  les  uns  et  les  autres  sont  fort  bons* 

•  Copiste  da  Roi ;  il  s'appelait  ViUaume,  mais  Frederic  lui  doone  difTerenta 
noma  dans  sa  correspondaDce ;  il  Tappdle  (?ai7/auine,  Willelme,  et,  d'apres  son 
pays,  Lorrain,  Voyex  J. -D.-E.  Preuas,  F/iedrich  der  Orosse  ids  Schriftsteller, 
p.  4  c^  saivantes. 
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J'ai  trouve  deux  cndroits,  dans  les  ehangements,  quineme 
paraissent  pas  corrects : 

J'ai  vu  George  et  Auguste,  et  le  Czar,  priDce  atroce. 

Tai  vu  George  et  Augusie,  etc.  D  y  a  Ik  une  espece  d'hiaUis: 
George  et  va  fort  bien,  mais  et  Auguste,  malgre  le  t,  qui  ne  se 
prononcc  pas  dans  le  mot,  forme  une  espece  d'hiatus;  c'est  la  le 
defaut  condamne  par  Boileau :  * 

Gardez  qu*une  voyelle  a  courir  trop  hdtee 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtee. 

Eniin,  Sire,  vous  etes  maitre  en  Jerusalem.  Ce  n'est  pas  aun 
petit  scribe  comme  moi  a  condamner  le  grand  maitre  du  temple, 
k  qui  tons  les  mysteres  du  sanctuaii'e  sent  connus;  mais  il  me 
semble  que  ce  vers  devrait  etre  change. 

Voici  Tautre  endroit  oil  je  trouve  a  redire ;  il  ne  s'agit  point 
de  poesie ,  mais  de  la  construction  grammaticale  : 

Quoi!  ne  voyez-vous  point  qu'ici-bas  la  fortune 
Respecte  ni  vertu,  ni  pouvoir,  ni  naissance? 

II  faut  absolument  ne  respecte  ni  vertu,  etc.;  la  suppression  de  ne 
est  une  trop  grande  licence. 

Voilk,  Sire,  tout  ce  que  la  critique  la  plus  austere  a  pume 
faire  decouvrir  dans  \ otre  Stoi'cien,  qui,  selon  mon  faible  juge- 
ment,  est  la  meilleure  chose  que  vous  ayez  faite,  panni  tant 
d'excellentes  que  vous  avez  produites. 

U  est  arrive  ici  une  affaire  dont  le  recit  vous  amusera  peut* 
etre.  Porporino^  a  ete  accuse  par  une  fiUe  de  lui  avoir  fait  un 
enfant;  il  a  ete  condamne  en  justice  a  payer  a  cette  fiUe  cent  ecus 
et  a  noiu*rir  Fenfant  dont  il  a  ete  declare  le  perc.  Bien  loin  que 
Porporino  ait  appele  a  un  autre  tribunal  de  ce  jugement,  il  a 
d'abord  paye  les  cent  ecus,  a  reconnu  etre  le  pere^e  cet  enfant, 
qu'il  a  pris  et  qu*il  fait  elever  chez  lui,  et  a  ete  remercier  ses  juges 
de  ce  qu'ils  avaient  eu  la  bonte  de  repairer  le  dommage  que  lui 
avaient  fait  les  chirurgiens  do  Venisc.    Cette  avcnture  fait  rirc 

»   Ari  poe'ligue,  chant  1",  vers  107  et  luH. 

*•    F.imcux  chantcur  tic  TOpcra  dc  Berlin.    Voyei  I.  XIV.  p.  ^90  el4iO' 
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toute  la  ville.  Je  n'ai  pas  encore  vu  Porporino ,  mais  je  Tai  fait 
prier  de  passfer  aujourd'hui  ehez  moi.  On  dit  qif  il  est  dans  la  joie 
de  son  coeur  d'etre  declare  pere  aux  yeux  de  tout  Tunivers. 

J'ai  prie,  Sire,  le  comniandant^  d'envoyer  en  chiilre  a  V.  M» 
une  lettre  qu'un  honune^  porte  de  la  meilleure  volonte  m'a  ecrite. 
J'aurais  mande  a  V.  M.  tout  de  suite  Toriginal  de  cette  lettre; 
mais,  coname  il  me  parait  que  les  postes  ne  sont  pas  exti*eme- 
ment  sures,  j*ai  mieux  aime  prendre  la  voie  du  commandant.  Si 
V.  M.  ne  croit  pas  avoir  besoin  de  Toffre  que  fait  Tauteur  de  cette 
lettre,  elle  verra  cependant  qu'il  y  a  des  gens  quilui  sont  veri- 
tablement  affectionnes,  et  cette  personne  est  digne  de  louange  a 
eet  egard.  Quoique  je  sois  assure  que  V.  M.  n'a  aucun  besoin  de 
Toffre  de  cet  honune,  je  pense  qu'elle  fera  fort  bien  de  Ten  faire 
remercier  gracieusement  par  le  conmiandant;  car  Ton  ne  salt  pas 
ce  qui  pent  arriver  dans  les  annees  prochaines,  et  la  personne 
dont  je  parle  a  V  M.  s*est  conduite  cet  ete ,  dans  une  ou  deux  si- 
tuations qui  paraissaient  delicates,  avec  Tapprobation  et  k  la 
grande  satisfaction  de  tous  les  citoyens,  et  surtout  de  quelques* 
uns  des  plus  utiles  a  FEtat.  V.  M.  aime  la  verite ,  et  ne  trouve  pas 
mauvais  que  les  gens  qu'eUe  connait  lui  etre  devoues  de  cceur  et 
d'dme  lui  parlent  sincerement.  Ainsi,  Sire,  je  sais  que  V.  M.  ne 
desapprouvera  pas  que  je  prenne  la  liberte  de  lui  dire  natiu'elle- 
ment  ce  que  je  pense  a  ce  sujet.   J*ai  I'honneur  d'etre,  etc. 


ao5.    AU  M^VRQUIS  DARGENS. 

Breslau ,  1 3  dcccmbre  1761. 

o'il  ne  s'agissait  que  de  corriger  moii  Epitre^  les  petits  change- 
ments  que  vous  cxigez  scraieut  fails  bicn  vite.  11  ^  a  uiic  multi- 
tude d'affaires  k  present,  (|ui  toutes  demandent  imegr<indc  atten- 
tion.   J'ai  repondu  en  chifTre  k  la  personne  dont  vous  m*avez 

*    Lc  capitnine  dc  Zegclin.    Voyez  ci-dessus,  p.  197. 
*»    M.  dc  Vcrelsl.    Voycz  ci*dei»snfl.  p.  197  €i  259. 
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fait  ecrire,  et  je  m'en  rapporte  k  votre  commandant,  qui  vous  en 
informera.  II  ne  manquait  a  ce  siede  monstnieux  que  de  voir 
Porporino  pere,  pour  reunir  les  contre-sens  en  politique  coimnc 
en  physique.  Apres  tout  ee  que  j'ai  vu  arriver,  je  m'attends  a 
tout,  et  je  ne  m'etonne  plus  de  rien.  Je  loge  ici,  marquis,  panni 
les  decombres  et  les  ruines,  dans  ma  maison,  dont  queiques 
chambres  sont  raccommodees  et  les  autres  sens  dessus  dessous. 
Les  livres  qui  me  sont  venus  de  Berlin  sont  ma  consolation  et 
mon  amusement;  je  vis  avec  eux,  et  je  borne  Ik  ma  compagnie 
et  mon  passe -temps.  J'ai  lu  les  Beaux -arts  reduits  a  un  seal 
prmcipe.  Ge  livre  est  plein  de  bonnes  instructions  pour  les  jeunes 
gens;  cependant  il  y  a  certains  points  dont  je  ne  tombe  pas  d'ae- 
cord  avec  Batteux.  Je  suis  persuade,  si  vous  Tavez  lu,  que  vous 
n'approuverez  pas  tout  ce  qu'il  dit  sur  Tharmonie  et  sur  les  sons 
imitatifs;  \eprocumbii  humi  bos  de  Virgile  ^  a  ete  fait  sans  penser 
que  cela  imitait  les  sons  de  la  lenteur  d'un  boeuf  ou  d'un  animal 
qui  tombe,  le  tragdt  hpas  tcffd^s  unpenible  sUlon  de  Bofleau^  a 
Tavantage  des  termes  propres.  Voilk  k  quoi  Virgile  et  tout  bon 
poete  pense,  et  non  k  imiter  les  sons,  sans  quoi  Rousseau  Tem- 
porterait  sur  Racine  par  son  bre  que  quekoacs.^  D'ailleurs,  le 
professeur,  amoureux  du  grec,  donne  en  tout  la  palme  k  Homere 
sur  Virgile ;  il  releve  avec  opinisktrete  queiques  defauts  connus  de 
Virgile,  et  fait  gr^ce  et  dissimule  les  fautes  du  Grec.  J'en  crois 
sur  le  gout  plut6t  Timpression  qu'un  ouvrage  fait  sur  mon  Sackt 
que  tous  les  raisonnements  d'un  savant.  U  est  sur  que  Viiple 
amuse,  et  qu'Homere  ennuie.  0  y  a  de  belles  peintures  dans  Ho- 
mere; il  a  ete  le  premier :  voilk  ses  avantages.  Mais  il  ne  parie 
que  deux  fois  au  coeur,  Tune  dans  le  conge  d'ltector  et  d'Andro- 
maque,  I'autre  quand  Priam  redemande  le  corps  de  son  fils  a 

■   Eneide,  liv.  V,  v.  48i- 

^  Boileau   dit   dans  soo  Epitre  HI,  A  M.  Arnatddy   docleur  de  Sorbonne, 
V.  58  —  6o : 

Le  bl^,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  tcrrc, 
N'aUendait  point  qu'un  boeuf,  presne  de  Taiguillon , 
Tra^lt  a  pas  tardifs  un  penible  sillon. 
''   J.-B.  Rousseau ,  dans  la  fable  du  Rossignol  et  la  GrenouiUe,  imite  ainsi  le 
coassement  de  celle  -  ci : 

Eire  ke  ke  kex  koax  koax. 
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Acbille ;  *  au  lieu  que  le  poete  latin  est  rempli  de  grikees  touchantes 
et  variees  d'un  bout  k  I'autre.  Je  juge  h.  pen  pres  de  m^e  de 
Comeille  et  de  Racine.  De  grands  sentiments  seuls ,  qnoique  ex- 
primes  fortement,  ne  font  pas  une  tragedie,  et  Comeille  n*a  eu 
que  cela;  au  lieu  que  la  disposition,  renchainement  des  scenes 
et  une  elegance  continue  font  le  merite  de  Racine.  J'ai  lu  hier 
VAkesie  et  YAmasis  de  La  Grange;  ce  sont  deux  pieces  abomi- 
nables,  oti  les  acteurs  s'enoneent  pour  la  plupart  en  insenses ,  qui 
manquent  de  vraisemblance  et  de  caracteres  soutenus;  les  vers 
&ibles  et  mauvais;  enfin  cette  lecture  m'a  bien  fait  rabattre  de 
ridee  que  j'avais  de  la  reputation  de  Tauteur.  Vous  n'avez  eu 
proprement  en  France  que  trois  poetes  tragiqties,  Racine,  Cre- 
billon  et  Voltaire;  les  autres  ne  sont  pas  soutenables. 

J'ai  ict  tm  Discoura  d'Othon  apres  la  bafaSle  de  Bidriac,  et 
un  Discours  de  Caton  a  Utique ,  que  je  vous  enverrai  des  que  je 
croirai  pouvoir  le  faire.  Je  vous  recommande,  en  attendant,  a  la 
garde  de  la  Providence,  en  vous  assurant,  mon  cher marquis,  que 
mon  avant-demiere  pensee  sera  |i  vous.  Adieu. 


206.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  29  decembre  1761. 

Sire, 

J'am*ais  eu  rhoimeui*  d  ecrire  il  y  a  dix  jours  a  Votre  Majeste; 
mais  j'ai  cru  que  je  n'aurais  jamais  plus  ce  bonheur.  J'ai  eu  une 
inflammation  causee  par  mcs  maudites  crampes,  et  Ton  a  cm 
pendant  trois  jours  que  j'ctais  hors  de  toute  esperance.  A  la  fin, 
apres  quatre  saignees ,  ime  boisson  d'eau  de  quinquina  pour  eviter 
la  gangrene,  et  une  legere  medecine  quand  le  mal  a  ete  calme,  je 
suis  hors  d'affaire  pour  cette  fois. 

J'avais  regarde  comme  un  conte  ce  que  Ton  debitait  sur  Tac- 

■   Jliade,  chant  VI,  v.  4^5  et  suivants,  et  chant  XXIV,  v.  477  *^  suivant<i. 
XIX.  18 
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tion  aSi^use  de  Warkotsch  et  du  pretre  catholique;  •  mais,  quand 
j'ai  vu  la  citation  de  ces  deux  raiserables  dans  les  gazettes,^  qiM 
j*ai  appris  quails  avaient  ete  arretes  tous  les  deux,  et  qu'oales 
avait  laisses  echapper,  je  me  suis  eerie  :  O  Frederic!  commeDt 
etes-vous  servi,  pendant  que  vous  servez  si  bien  vos  sujets  et 
la  patrie! 

Gotzkow&ky  est  venu  chez  moi  me  parler  de  son  alFalre.  D 
est  fort  triste,  parce  que  son  credit  parait  soufiVir  beaucoup  de 
I'aventure  qui  lui  est  arrivee.  H  m'avait  prie  de  vous  ecrire  k  ce 
sujet,  mais  ma  maladie  est  venue  pendant  ce  temps.  II  me  pa* 
rait,  par  les  raisons  qu*il  m'a  dites,  qu'il  est  innocent,  et  qu*il 
etait  veritablement  dans  la  bonne  foi.  fl  m'a  temoigne  que  cette 
affaire  Tobligerait,  par  le  derangement  qu'elle  lui  cause,  d'aban- 
donner  ime  partie  de  ses  fabriques;  je  lui  ai  dit  de  bien  se  garder 
de  le  faire  avant  qu'il  eut  de  V,  M.  une  reponse;  il  m'a  promis 
qu'il  ne  prendrait  aucun  arrangement  jusqu'alors. 

Les  Anglais,  par  les  manoeuvres  qu'ils  font,  trouveront  le 
secret,  avec  trois  cent  soixante  vaisseaux  de  guerre,  de  laisser 
sortir  huit  miserables  vaisseaux  et  six  fregates  du  port  de  Brest, 
qui  les  empecheront  de  prendre  la  Martinique;  il  faut  qu'il  y  ait 
un  demon  dechaine  des  enfers  qui  se  mele  de  toutes  ces  affaires. 
Le  seul  chagrin  que  j'avais,  si  j'ctais  mort  il  y  a  dix  jours,  c'etait 
de  ne  plus  vous  revoir,  et  ma  consolation  etait  de  quitter  un 
monde  aussi  abominable  et  aussi  insense.  J'en  dirais  davantage: 
mais  la  faiblesse  dont  je  suis  encore  m'en  empecbe.  J'ai  rhon- 
neur,  etc. 


•  Le  baron  de  Warkotsch  et  le  pr^trc  catholiqve  Francois  Schmidt  aTaient 
forme  le  projct  de  faire  enlever  le  Roi  par  Ic  colonel  autrichien  baron  de  Wal- 
lis.  Le  chassenr  du  baron  de  Warkotach ,  nommc  Matthieu  Kappel ,  et  catho- 
lique,  denon^a  le  complot  le  3o  novembre  1761 ;  mais  les  coupables  se  sanvercat 
Voyez  Friedrieh  dtr  Grosse,  tine  Ltebensgeschiehie  von  /.  D,  E.  Preuss,  t.  II, 
p.  a88 — 393. 

k  Cette  citation  edictale  se  trouve  dans  les  gasettes  de  Berlin  des  mots  dc 
decembre  1761  etde  Janvier  176a. 
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207.     DU    MEME. 

Berlin,  3o  dccembre  1761. 
Sire, 

jLja  faiblesse  m'empecha  crecrire,  dans  la  demiere  lettre  quej'eiis 
rhoiuieur  de  vous  envoyer,  bien  des  choses  dont  je  ne  puis  croire 
qu'elle  soit  veritablement  instniite.  La  douleitr  oil  je  suls  de  voir 
comment  vous  etes  servi  me  rend  la  vie  h  charge.  Vous  con- 
naissez,  Sire,  mon  zele  pour  vous;  jugez  done  de  Famertume 
dont  mon  cceur  est  rempli  quand  je  suls  convaincu  et  que  je  vols 
de  mes  yeux  que  toutes  les  sottises  qui  nous  ont  fait  perdre  Col- 
berg  A  et  la  moitie  de  la  Pomeranie  viennent  ou  des  brouilleries , 
ou  des  mauvaises  manoeuvres  des  gens  en  qui  nous  avions  ici  toute 
notre  esperance.  Si  vous  aviez  envoye ,  Sire ,  en  Pomeranie  une 
de  vos  bottes,  ou  que  votre  frere  le  prince  Henri  eut  envoye  une 
des  siennes  pour  commander,  nous  aurions  encore  Colberg.  L'un 
va  au  secours  de  Tautre,  et  lui  mene  douze  mille  hommcs  sans 
convoi ,  qu'il  pouvait  pi*endre  ti^es  -  aisement  avant  que  Buturlin 
fut  arrive  en  Pomeranie;  il  8*ensuit  de  cela  que,  le  lendemain, 
arrive  a  Colberg,  il  est  oblige  de  repartii*  avec  son  corps  pour 
aller  chercher  a  manger;  il  se  laisse  couper,  perd ,  chemin  faisant, 
le  corps  de  Knobloch,  et  est  cause  que  ce  general  est  fait  pri- 
sonnier.  L'autre,  qui  etait  reste  devant  Colberg,  fait  encore  pis : 
il  abandonne  ses  retranchements  sans  les  detruire,  pour  faciliter 
a  Romanzoff  le  moyen  de  s'y  placer;  il  laisse  les  prisonniers  russes 
dans  Colberg  pour  achcver  d'y  consumer  les  provisions ;  il  perd 
deux  mille  hommes  dans  des  attaques  inutiles;  et  enfin,  pour 
couTonner  Tfleuvi^e ,  il  se  laisse  enlever  a  Stargard  ti*ois  escadrons 
et  les  timbales  du  regiment.  Je  ne  dis  ici  k  V.  M.  que  ce  que  tous 
les  ofBciers  et  soldats  du  corps  qui  est  ici  publient  hautement. 
Malgre  les  fatigues  enormes  que  ces  gens  ont  essuyees,  ils  sont 
tous  pleins  de  bonne  volonte;  ce  n'est  pas  le  courage  qui  leur 
manque,  ni  le  zMe  pour  le  service  de  V.  M.  Oh!  que  vous  avez 
bien  eu  raison,  Sire,  de  m'ecrire  plusieurs  fois  dans  vos  lettres 
que  ce  ne  seraient  pas  les  bras  qui  nous  manqueraient,  mais  les 

*   \oytt  t.  V,  p.  i33  et  i34,  et  t.  XII,  p.  170. 
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tetes!  Jamais  prediction  malheureusement  plus  veritable.  Mais 
enfin,  Sire,  tout  cela  peut  se  reparer.  Le  grand  article,  c'est  la 
sante  de  V.  M.  Voici  qu'elle  va  avoir  un  peu  de  repos.  On  m'a 
dit  qiie  vous  aviez  eu  une  grosse  fluxion  dans  la  tete.  Avec  la 
fatigue  enorme  que  vous  avez  essuyee,  comment  cela  peut-il  etre 
autrement?  J'espere  que  la  chaleur  et  la  tranquillite  auront  gueri 
cette  douleur.  Donnez-moi,  pour  Tainour  de  Dieu,  des  nouvelles 
de  votre  sante.  Quant  a  moi,  je  commence  k  me  remettre  un 
peu 4  et,  eu  egard  a  la  douleur  dont  mon  eoeur  est  penetre,  je  ne 
me  portc  que  trop  bien.   J'ai  I'honneur,  etc. 


ao8.     AU  MARQUIS  D  ARGENS. 

Brcfilau.   i'*^ janvicr  1762. 

Je  devrais  commencer  par  vous  souhaiter  la  nouvelle  annee. 
mon  cher  marquis;  mais  j'ai  vu  si  peu  accomplir  mes  voeux,  que 
je  commence  a  n'en  plus  faire  du  tout  Je  suis  bien  aise  d*ap- 
prendre  votre  convalescence.  Votre  maladie  am*ait  ete  une  in- 
quietude de  plus  pour  moi.  J'en  ai  en  verite  honnetement,  et 
plus  que  je  n'en  puis  porter.  Le  projet  des  miserables  qui  ont 
voulu  m'enlever  est  tres-vrai,  et  qu'on  les  a  laisses  echapper  est 
encore  tres*  certain.  C'est  im  elFet  de  la  betise  de  ro£Eicier  qui 
fut  charge  de  cette  commission.  Vous  n'avez  qu'a  dire  k  Gotz- 
kowsky  que,  tant  qu'il  ne  fera  rien  contrc  les  lois  de  TEtat,  il 
jouira  de  ma  protection;  mais  que,  s*il  lui  arrive  d'introduire  de 
Fargent  in£^Une  dans  le  pays,  et  qu'on  le  lui  confisque,  il  n'a  qu*k 
s'en  prendre  k  lui-meme.  L'ecolier  de  Tartini  a  perdu  sa  corde, 
mon  cher;  comment  jouera-t-il?«  Vous  voyez  que  mes  conjec- 
tures de  rhiver  passe  ont  ete  moins  trompeuses  que  les  votres ; 
avec  tout  Tcsprit  que  vous  avez,  vous  vous  tromperez  plutot 
dans  vos  presages  sur  certains  sujets  oil  la  routine  sert  plus  que 
la  penetration.   Catt  doit  aller  a  Berlin;  il  partira  d'ici  le  10  jan- 

•   Voyei  ci-dessus,  p.  26a  et  263,  et  t.  XII,  p.  ao3. 
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vier.  11  vous  mettra  au  fait  de  bien  des  choses.  U  vous  mou- 
ti*era  une  Epitre  sur  Vorigine  du  mcJ,*^  une  ode,^  la  Mort  de 
Vempereur  Oihon  ^  et  celle  de  Caton.  ^  Je  vous  avoue  que  Ton 
peut  quitter  le  monde  sans  regret  et  meme  avec  joie  quand  ou 
se  trouve  dans  des  situations  comme  y  sont  de  certaines  gens, 
et  lorsqu'on  est  persuade  de  I'inconstance ,  de  la  fragilite  des  ob- 
jets  et  des  evenements  que  nous  desirons,  et  que  Ton  a  appris 
a  connaitre  toute  la  mecbancete  et  la  turpitude  de  Tesprit  bu- 
main.  Je  vous  I'envoie  au  Sio'fcien,  oil  je  me  suis  assez  etendu 
sur  eda,  et  vous  prie,  mon  cber  marquis ,  de  ne  point  cbanger 
de  sentiments  pom*  moi  cette  nouvelle  annee,  et  de  compter  sur 
mon  amiUe. 


209.    AU    MEME. 

Breslau,  5  jaavier  176a. 

Vous  demeui^z  toujoui'S  ferme  dans  vos  anciens  prejuges,  et 
vous  supposez,  en  bon  catbolique  eleve  dans  Tecole  du  mer- 
veilleux,  que  mon  frere  ou  moi  nous  savons  faire  des  miracles. 
Je  vous  Fai  dit  souvent,  les  temps  des  miracles  sont  passes,  il  ne 
nous  i^este  que  de  funestes  realites.  Les  malbeurs  qui  nous  sont 
arrives  en  Pomeranie  ont  quelques  causes  qui  me  sont  connues ; 
c'est  le  commissariat  qui  se  trouve  le  plus  en  faute.  Les  recits, 
d*ailleurs,  qui  vous  ont  ete  faits  viemient  de  petites  gens  qui  ne 
savent  pas  les  combinaisons  des  cboses,  et  qui  ont  augmente  les 
objets.  C'est  le  propre  des  malbem^eux  de  rejeter  les  causes  de 
leurs  desastres  les  uns  sur  les  autres.  Vous  savez  le  proverbe : 
Les  malheureux  ont  toujours  tort.  Je  vois,  mon  cber  marquis, 

a   Epiire  a  M,  Mitchell,  sur  Vorigine  du  mcd,  t.  XII ,  p.  195— aoa. 
b    Ode  a  ma  saur  de  Brunswic  sur  la  mort  d' an  Jits  tue  m  1761 ,  i.  Xil, 
p.  3o  —  35. 

c   Voyc»  t.  XII,  p.  907—210. 
d    Voyex  t.  Xll,  p.  an  — 2i3. 
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que  votre  imagination  proven^ale,  plus  forte,  plus  vive  que  celle 
que  les  climats  du  nord  m'ont  donnee ,  vous  peint  un  avenir  riant 
et  des  perspectives  agreables.  Pour  moi ,  je  ne  saurais  vous  re- 
pondre  sur  le  mime  ton.  Je  vous  laisse  le  charme  de  vos  illu- 
sions, qui  vous  consolent,  et  je  m'en  tiens  au  conte  de  I'eleve  de 
Tartini,  qui  est  I'allegorie  la  plus  vraie  qu'on  ait  jamais  faite. 
J'ai  sans  doute  une  tres-forte  fluxion  a  la  tete,  composee  d'ha- 
meurs  russiennes,  autrichiennes,  gauloises  et  suedoises,  qui  me 
cause  des  insomnies;  a  cela  se  joignent  les  maux  dont  les  mede- 
cins  attribuent  la  cause  k  la  bile  dcre.  II  y  a  de  quoi  tuer  un 
bceuf,  fut-ce  le  dieu  Apis.  Si  j'avais  Teloquence  de  Bossuet,  je 
vous  dirais :  O  Israel !  puisque  tu  as  mis  ta  confiance  en  un  bras 
de  chair,  le  Seigneur  ton  Dieu  t'a  puni,  et  t'a  abandonne  a  la 
turpitude  de  ton  coeur.  U  t'a  livre  au  glaive  de  tes  ennemis,  pour 
que  tu  reconnaisses  qu'il  est  le  seul  Dieu  sur  le  ciel  et  la  terre. 
Mais,  conrnie  je  sens  que  ces  belles  declamations  ne  feraient  pas 
grande  impression  sur  Fesprit  d'un  philosophe,  je  les  laisse  faire 
a  ceux  qui,  tous  les  buit  jours,  vous  debitent  de  pareilles  mar- 
chandises.  Pour  moi ,  je  m'amuse  a  lire  dans  Plutarque  les  vies 
de  I'empcreur  Othon  et  de  Caton  d'Utique.  J'y  trouve  toute 
sorte  d'evenements  instructifs  et  dignes  de  Tattendon  de  qui- 
conque  fait  son  pelerinage  dans  cet  enfer  qu'on  nomme  le  monde. 
Je  pense  conune  ces  grands  hommes  de  Tantiquite,  et  je  trouve 
que,  en  examinant  leur  conduite,  on  ne  pent  que  leur  applaudir. 
Que  de  vains  declamateurs  d'ecole  aient  pens^  autrement,  qu'ils 
aient  sur  ce  sujet  soutenu  des  paradoxes  absurdes ,  ce  n'est  pas  a 
quoi  il  faut  s*attacher;  et  certes  les  personnes  sensees  seraientfort 
k  plaindrc,  s'ils  devaient  reformer  leurs  jugements  sur  ceux  de  ces 
pedants  de  college  qui  ont  tAche  de  fletrir  les  plus  belles  actions 
et  la  magnanimite  d'dme  des  anciens. 

Voilk,  mon  cher  marquis ,  le  compte  que  je  vous  rends  de  mes 
lectures.  Je  souhaiterais  de  pouvoir  vous  entretenir  sur  des  su- 
jets  qui  vous  fussent  plus  agreables ;  mais  ma  fluxion  m'en  em- 
peche.  Prenez  soin  de  votre  sant^ ,  ne  m'oubliez  pas ,  ecrivez-moi 
(|uelquefois ,  et  soyez  pei*suade  de  mon  estime.   Adieu. 
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aio.     AU    MJ^ME. 

(Brcslau)  9  jaovier  (176a). 

l^e  voyage  de  Catt  est  rompu  par  bien  des  raisons ,  dont  vous 
pourrez,  mon  cher  marquis,  deviner  quelques*unes.  Jehasarde 
done  de  vous  envoyer  ces  deux  morceaux «  dont  je  le  voulais 
charger  pour  vous.  Je  crains  fort  que  vous  ne  les  trouviez  pas 
fort  raciniens.  b  Jugez  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont 
ete  composes,  et  vous  aurez  quelque  indulgence  pour  la  medio- 
crite  du  poete.  Vous  voyez  comme  il  faut  faire  usage  de  tout, 
et  que  notre  amour-propre  se  sert  souvent  des  rigueurs  de  la  for- 
tune pour  excuser  les  defauts  de  talent.  Enfln  nous  vivons  en- 
core, ennemis  devant  et  derriere  nous,  ne  tenant  presque  plus  k 
rien.  Mous  ne  sommes  pas  encore  devores,  et  Ton  veutmeme 
entrevoir  quelque  rayon  d'esperance ;  mais  je  ne  vous  en  parle 
pas.  Vegetons,  cet  hiver,  comme  nous  pourrons,  et  je  vous  pro- 
mets,  si  tout  va  bien,  au  printemps  une  belle  ode;  sinon,  tenez- 
vous-en  k  ce  que  Caton  vous  dira.  Voila  une  etrange  alternative; 
loaia  rien  ne  doit  paraitre  tel  dans  nos  jours  maudits,  rien  ne  me 
surprend  plus,  rien  ne  m'etonne,  et  je  verrais  le  del  tomber  sans 
peut-etre  y  faire  attention.  N'en  etes-vous  paslogelk?  II  me 
semUe  que  vous  devez  penser  k  peu  pres  comme  moi,  si  vous 
i*eflechissez  sur  tout  ce  que  vous  avez  vu.  II  ne  me  reste  plus 
qu'un  pas  a  faire,  et  je  serais  digne  de  la  Trappe;  mais  Fimpossi- 
bilite  d'y  croii*e  rend  ma  vie  sedentaire  utile  seulement  pour  mes 
reflexions  et  pour  Fetat  present  oil  je  me  trouve.  II  est  en  verite 
impossible  de  vous  ecrire  d'ici  des  choses  gales  et  bonnes  k  vous 
epanouir  la  rate.  Les  Jeux  et  les  Plaisirs  nont  pas  etabli,  cet 
hiver,  leur  sejour  a  Breslau;  si  j'en  excepte  la  jeunesse,  qui  se  di- 
vertit  a  bon  compte,  et  qui  n  a  point  de  lorgnettes  pour  I'avenir, 
tout  ce  qui  pense  mene  une  vie  de  chartreux.  Leipzig  faisait, 
Fannee  passee,  un  carnaval  briUant  en  comparaison  de  celui-d. 
II  me  manque  ma  meilleure  piece,  mon  cher  marquis,  de  sorte 

«   Le  Discours  de  Vempereur  Olhon,  et  le  Discours  de  Caton  d'Ulique,  t.  XII, 
p.  aoy — aio,  et  p.  an — ai3. 
b    Voyez  ci-dessiis»  p.  199. 
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que  je  suis  reduit  absolument  avec  moi-meme.  Vous  trouvez  que 
c'est  en  assez  mauvaise  compagnie.  Cependant,  moii  cher  mar- 
quis, ne  vous  pendez  pas  encoi'e,  et  attendee  de  moi,  au  prea- 
lable,  un  petit  avis  avant  d'en  venir  a  cette  resolution.  Adieu,  mon 
cher;  je  vous  embrasse.  Souvenez-vous ,  puisqu*il  faut  que  le  jus 
d*absinthe  soil  amer,  qu'il  faut  aussi  dans  ces  circoastances  que 
mes  lettres  soient  tristes. 


an.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlio ,   1 9  Janvier  1 76a.  * 

Sire, 

Je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  les  deux  pieces  que  Votre 
Majeste  m'a  fait  la  grdee  de  m'envoyer.  Elles  sont  parfaitement 
ecrites ;  je  les  ai  d'abord  lues  deux  fois  de  suite ,  et  j'ai  trouve 
deux  vers  qui  ne  sont  pas  defectueux,  mais  dont  Fun  me  parait 
faible,  et  I'autre  contient  un  terme  dont  un  Romain  n'a  jamais 
pu  se  servir,  car  il  n'a  ete  invente  que  dans  le  premier  siede  du 
christianisme.  Le  premier  de  ces  vers  est  dans  Oihon,  etle  se- 
cond dans  Caton. 

Au  moins  a  celte  fois  je  puis  vous  ^tre  utile.  ^ 

Au  moins  a  cette  fois  me  parait  prosaique ;  d'ailleurs,  il  serait  plus 
correct  de  dire :  Au  moins  cette  fois  Je  puis  vous  Stre  utile,  mais 
le  vers  ne  s'y  trouverait  pas ;  cela  est  tres-aise  a  changer.  Quant 
au  second  vers,  il  est  tres-beau : 

Oui,  glorieux  mai'tyr  de  Rome  et  de  ses  lois.i> 

Mais  le  mot  de  martyr  ne  fut  jamais  connu  de  Gaton;  c'est  uo 
terme  ne  dans  les  pei^secutions  que  soufirirent  les  chretiens.  Oii 
peut  bien  s'en  servir  aujom^d'hui,  parcc  que  Tusage  Ta  etabli; 

■   Probablement  le  i4«  Ic  i5  ou  le  16. 
^    Vo}'cz  i.  Xlf,  p.  ao8  et  aia. 
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ainsi  Ton  dira  :  U  est  le  martyr  de  la  durete  d'un  tel,  il  est le mar- 
tyr de  son  entetement,  etc.  Mais  dans  la  bouche  de  Caton  ce 
mot  ne  me  parait  pas  bien  place,  surtout  quand  c*est  Caton  qui 
parie,  et  qui  parle  k  d'autres  Romains.  Voilk,  Sire,  ce  que  la 
critique  la  plus  severe  a  pu  me  foumir  sur  deux  pieces  veritable- 
ment  excellentes  et  tres-bien  versifiees. 

Je  viens,  Sire,  a  ce  que  V.  M.  me  fait  la  gr^U:e  de  me  dire  au 
sujet  de  mes  predictions  de  Leipzig;  elles  ont  ete  tres-vraies,  car 
vous  aviez  fait  la  plus  belle  campagne  qu*on  put  faire.  Mais  a 
coup  sur,  ni  moi,  ni  qui  que  ce  soit  dans  le  monde,  ne  prevoira 
qu'un  homme  laisse  emporter  une  place  defendue  par  trois  mille 
hoimnes,  dans  une  heure  de  temps.  Car  enfin  je  suppose  qu'il 
eut  ete  attaque  dans  les  formes,  et  que,  ayant  huit  mille  hommes 
de  garnison,  il  en  eut  perdu  cinq  a  la  defense  de  ses  ouvrages  ex« 
terieurs,  ne  meriterait-il  pas  d'eti*e  puni,  si,  ayant  encore  trois 
mille  hommes ,  il  rendait  sa  place  avant  que  la  breche  fut  faite  au 
corps  de  la  place?  £t  que  n'a-t-il  defendu  ce  meme  corps  de  la 
place,  s'il  etait  trop  faible  pour  garder  ses  ouvrages  exterieurs? 
Non,  cela  est  inconcevable  qu^un  homme  se  laisse  forcer  derriere 
un  rempart  ilanque  de  bastions,  avec  un  bon  fosse  en  avant  de  ce 
meme  rempart.  VoU^,  Sire,  ce  que  surement Je  n'avais  pas  prevu 
et  que  je  ne  prevoirai  jamais. 

V.  M.  me  parle  du  commissariat  de  la  Pomeranie ;  elle  doit 
etre  cent  fois  mieux  instruite  que  moi,  ainsi  je  n'ai  rien  k  dire; 
mais  ce  conunissariat  n'etait  pas,  en  dernier  lieu,  dans  le  Meck- 
lenbourg,  a  Malchln.  Si  j'avais  moins  de  zele  pour  V.  M.,  tout 
cela  m'afOigerait  moins ;  mais  je  meurs  de  douleur  quand  je  vois 
que  les  soins ,  que  les  fatigues  que  vous  prenez ,  que  les  bonnes  et 
^orieuses  choses  que  vous  faites,  sont  detruites  ou  par  les  etour- 
deries,  ou  par  le  peu  d'experience  des  autres.  Dans  tous  mes  cha- 
grins, je  n'ai  qu'une  consolation,  c'est  de  savoir  que  vous  vous 
portez  bien;  pour  la  crainte  des  ennemis,  je  n^en  ai  aucune,  et  je 
reste  toujours  dans  la  parfaite  conviction  que,  apres  tant  d'eve- 
nements  fAcheux,  il  faut  a  la  fin  qu'il  arrive  quelque  coup  heureux 
qui  remette  toutes  les  affaires  dans  tm  bon  etat. 

VoiUi  la  guerre  declaree  entre  les  Anglais  et  les  Espagnols; 
j'en  suis  bien  aise,  et  je  crois  avoir  de  bonnes  raisons  pour  cela. 
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Les  Anglais  n'ont  plus  de  paix  particuUere  k  £eiire,  et  Dieu  sail, 
a  la  longue,  ce  qu'ils  auraient  pu  conclure,  seduits  par  les  ces- 
sions que  leur  ofiraient  les  FraiiQais;  d'ailleurs,  avec  deux  cents 
vaisseaux,  ils  sont  restes  les  bras  croises  toute  la  campagne  pas- 
see,  et  se  sont  laisse  duper  et  amuser  par  le  ministere  de  Ver- 
sailles, qui  cherchait  k  faire  son  traite  avec  les  Espagnols.  Je 
crois  qu'ils  penseront  difierenunent  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain,  c'est  que  vous  leur  devenez  actuellement  pour  le 
moins  aussi  necessaire  qu'ils  vous  le  sont,  et  cela,  par  cent  mille 
raisons  que  V.  M.  connait  sans  doute  cent  fois  mieux  que  moi. 

V.  M.  vit  solitairement,  je  n'en  doute  pas;  mais  certalnement, 
si  elle  ressemble  k  un  chartreux,  je  puis  bien  dire  que  je  siiis  un 
pere  de  la  Trappe*  II  y  a,  au  pied  de  la  lettre,  huit  mois  que 
je  ne  suis  pas  sorti  une  seule  fois  de  mon  appartement.  Heu- 
reusement  je  suis  fort  bien  loge ,  et  j'etourdis  mon  chagrin  a  force 
de  lire  les  gazettes  anglaises,  que  je  me  fais  traduire,  et  des 
livres  grecs ,  que  j'etudie  pour  pouvoir  les  entendi^.  J'ai  Thon- 
neur,  etc. 


212.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(BresUu)  i8  jaavier  176a. 

oi  je  me  sentais  la  tete  tant  soit  peu  poetique,  j'aurais  inces- 
samment  corrige  les  vers,  mon  cher  marquis,  que  vous  censurez. 
Mais  j'ai  I'esprit  si  emu,  si  agite  aujourd'bui,  qu'k  peine  puis-je 
faire  de  la  prose.  Je  remets  mes  corrections  k  un  autre  jour,  et 
je  vous  les  enverrai  aussitdt.  Vous  avez  leve  le  voile  politique 
qui  couvrait  des  horreurs  et  des  perfidies  meditees  et  pretes  a 
edore;  vous  jugez  tres-bien  de  toute  la  situation  presente  ou  je 
me  trouve,  des  abimes  qui  m'environnent,  et  je  vois,  par  ce  que 
vous  me  dites,  que  vous  devinez  I'esperance  qui  nous  reste.  Ce 
ne  sera  qu'au  mois  de  fevrier  que  nous  pourrons  en  parler  avec 
certitude ,  et  c'est  le  teime  que  je  me  suis  propose  pour  decider  si 
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je  m*en  tiendrai  k  Fa  vis  de  Caton,  ou  s'il  faudra  suivre  les  Com- 
mentatres  de  Cesar.  Je  passe  par  une  ecole  de  patience,  dure, 
longue,  eruelle  et  meme  barbare.  Je  n'ai  point  pu  me  soustraire 
k  mon  sort;  tout  ce  que  la  prevoyance  humaine  a  pu  indiquer  a 
ete  employe,  et  rien  n'a  reussi.  Si  la  fortune  continue  k me  pour- 
soivre  aussi  impitoyablement,  je  succomberai  sans  doute;  il  n'y 
a  plus  qu'elle  qui  puisse  me  tirer  de  la  situation  ou  je  suis.  Je 
me  sauve  de  Ik  en  envisageant  Funivers  en  grand,  comme  le  con- 
templant  d'une  plancte  cloignce;  alors  tons  les  objeU  me  pa- 
raissent  infiniment  petits ,  et  je  prends  mes  ennemis  en  pitie  de 
se  donner  tant  de  mouvement  pour  si  peu  de  chose.  Que  devien- 
drions-nous  sans  la  philosophie,  sans  reflexion,  sans  detachement 
du  monde,  et  sans  ce  mepris  raisonnable  que  nous  inspire  la  con- 
naissance  des  choses  frivoles,  passageres  et  fugitives  dont  les 
avares  et  les  ambitieux  font  un  trop  grand  cas,  parce  qu'ils  les 
croient  des  biens  solides  et  durables.  Voila  les  fruits  qu'on  rap- 
porte  de  Tecole  de  I'adversite.  C'est  devenir  sense  k  coups  de 
bAton,  direz-vous;  mais,  pourvu  qu'on  soit  sage,  qu'importe 
comment? 

Je  lis  beaucoup;  je  devore  mes  livres,  et  cela  me  fait  des  dis- 
tractions utiles.  Si  je  ne  les  avals  pas,  je  crois  que  rhypocondrie 
m'aurait  conduit  aux  Petites^Maisons.  Enfin,  mon  cher  marquis, 
nous  sommes  dans  des  temps  fdcheux  et  dans  des  situations 
desesperees;  j'ai  toutes  les  proprietes  d'lm  beros  de  tragedie,  tou- 
jours  en  danger,  toujours  pret  k  perir.  II  faut  esperer  que  la  pe- 
lipetie  arrivera,  et,  pourvu  que  la  fin  de  la  piece  soit  heureuse, 
on  oubliera  volontiers  le  passe.  Patience  done,  mon  cher,  jusqu'au 
ao  fevrier;  peut-^tre  pourrai-je  alors  vous  consoler,  vous  restau- 
rer,  vous  conforter,  vous  ranimer  et  vous  rendre  Fesperance. 
Adieu,  mon  cher;  je  vous  embrasse. 
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2 1 3.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  93  Janvier  176a.* 

Sire, 

Votre  demiere  lettre  a  augmente  mon  inquietude,  et  les  em- 
barras  dont  je  vous  vois ,  pour  ainsi  dire ,  accable  me  font  craindre 
qu'k  la  fin  votre  sante  ne  s'altere  entierement;  mais  la  nouvelle 
que  vous  aurez  re^ue  sans  doute  peu  d'heures  apres  que  vous 
avez  ecrit  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Fhonneiu*  de  m'envoyer 
vous  aura  convaincu  que  la  fortune  changera  a  la  fin  ses  rigueurs, 
et  qu'elle  vous  favorisera  avec  autant  de  gloire  qu'elle  I'a  fait 
autrefois;  Enfin,  voilk  dans  I'empire  de  Pluton  quelqu'unb  qui 
n'en  reviendra  plus  pour  augmenter  le  feu  de  la  discorde.  Cette 
nouvelle  nous  a  tous  surpris  d'autant  plus,  qu'aucun  de  nous  ne 
s*y  attendait;  on  I'avalt  debitee  tant  de  fois  faussement,  qu'on 
croyait,  quand  on  Tapprit  ici,  que  e'etait  uii  conte. 

Le  general  Seydlitz  a  fait  deux  miJle  prisonniers  dans  la  der- 
niere  affaire  qu'il  a  eue  avec  I'armee  de  I'Empire;  cela  vautmieux 
que  des  prisonniers  autrichiens ,  puisque  e'est  presque  autant  de 
recrues  que  de  prisonniers. 

n  y  avait  longtemps  que  je  soup<;onnais  les  horreurs  et  les 
perfidies  dont  me  parie  V.  M. ;  mais  enfin,  quand  les  maux  qu*on 
a  voulu  nous  faire  n'ont  pas  eu  lieu ,  il  faut  ne  s'en  afOiger  qu'au- 
tant  qu'on  aurait  a  les  craindre  pour  Favenir,  et  je  vois  les  choses 
dans  une  situation  oil  il  est  impossible  que  la  mauvaise  volonte 
de  certaines  gens  puisse  avoir  lieu,  du  moins  pour  le  present. 

J'ai  fait  une  grande  marque  a  mon  almanach  au  jour  que 
V.  M.  m'a  fait  la  grdce  de  m'annoncer,  et  que  je  ne  pensais  pas 
encore  si  prochain.  J'ai  eu  I'honneur  de  le  dire  souvent  a  V.  M. , 
tout  ira  bien  k  la  fin,  pourvu  qu'elle  jouisse  d'une  bonne  sante, 
et  qu'elle  puisse  agir. 

V.  M.  saura  sans  doute  que  les  Fran^ais  doivent  avoir  remis, 
le  6  de  decembre,  Port-Mahon  entre  les  mains  des  Espagnols. 

«  Berlin,  aa  Janvier  176a.  (Variante  des  CEuvres poslhumes,  t. XIII,  p. 33a.) 
1>  L'imperatrice  Elisabeth  de  Russie,  moi*te  le  5  Janvier  176a.   Voyei  uV, 
p.  i54  et  i55 ,  et  t.  XIV.  p.  173. 
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S'il  leur  prenait  fantaisie  aujourd'hui  de  faire  la  paix,  qu'au- 
raient-ils  k  doimer  en  echange  aux  Anglais  ?  Je  ne  vois  point  au- 
Clin  moyen  pour  eux  d'en  venir  k  un  accommodement,  que  la 
guerre  n'ait  ou  augmente  leurs  pertes,  ou  am^liori  leur  etat 
present. 

On  a  decouvert  que  I'envoye  de  Danemark  •  savait  trois  jours 
plus  tdt  la  mort  de  Timperatrice  de  Russie  qu'on  ne  Fa  apprise 
par  tous  les  courriers  qui  sont  arrives  id,  dont  le  premier  ne  vint 
que  le  mardi  matin;  et,  le  dimanche  auparavant,  I'envoye  dit  k 
quelques  personnes  :  •U  est  mort  une  des  principales  tetes  cou* 
ronnees  de  TEurope.*  On  eut  beau  le  presser,  il  ne  voulutpas 
s*expliquer  davantage.   J'ai  Fhonneur,  etc. 


214.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Janvier  i^6a. 

J.1  estvrai,  mon  cher  marquis ,  que  tous  les  evenements,  favo- 
rables  ou  fdcbeux,  se  succedent  al tenia tivement.  Nous  en  avons 
eu  tant  de  malbeureux,  de  cruels  et  d'aflreux,  qu'il  fallaitbien 
que  quelque  autre  cbose  vint  y  apporter  quelque  adoucissement. 
Cependant  reste  k  voir  jusqu'oii  nous  pourrons  porter  nos  espe- 
rances.  J*ai  ete  si  malbeureux  dans  toute  cette  guerre,  et  par 
la  plume ,  et  par  Tepee ,  que  cela  m'a  donne  une  grande  mefiance 
dans  toutes  les  occasions ,  de  sorte  que  je  n'en  crois  plus  que  mes 
oreilles  et  mes  yeux  uniquement.  Je  pourrais  composer  un  grand 
chapitre  des  famous  differentes  dont  les  polidques  s'egarent  dans 
leurs  conjectures,  oil  les  exemples  ne  me  manqueraient  pas,  et 
cela,  pour  s'etre  laisse  emporter  par  leur  imagination  et  avoir 
grecipite  leur  jugement.  Voila  ce  qui  me  rend  retenu  et  circon- 
spect.  Ob!  que  i'experience  est  une  belle  cbose!  Moi,  qui  etais 
etourdi  dans  ma  jeunesse  comme  un  jeune  cbeval  qui  bondit  sans 
frein  dans  une  prairie,  me  voila  devenu  lent  comme  le  vieux 

»   Le  chambellan  JeAii- Henri  comte  d'Ahlefcldi. 
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Nestor;  mais  aussi  suis-je  grison,  ronge  de  chagrin,  accable  d'in- 
firmites,  et  bon,  en  un  mot,  k  itre  jete  aux  chiens. 

Votre  nouvelle  de  Port-Mahon  est  fausse,  mon  cher,  dememe 
que  celle  des  deux  mille  prisonnlers  du  general  Seydlitz.  Je  ne 
m'etonne  point  de  ces  bruits  de  ville;  nous  en  avons  ici  egalemenU 
Quand  on  remonte  k  leur  source,  on  les  perd  comme  les  origines 
des  grandes  maisons.  G'est  k  present  le  moment  pour  les  foi^urs 
de  contes  et  les  fabricateurs  de  nouvelles;  pourvu  qu'il  n'y  entre 
ni  geant  ni  feerie,  tout  le  reste  peut  itre  croyable,  et  bien  peu  de 
pardculiers  sauront  d^brouiller  la  verite  travestie  en  passant  par 
tant  de  bouches.  Vous  m'avez  toujours  exhorte  k  me  bien  porter. 
Le  moyen,  mon  cher,  quand  on  est  houspille  comme  je  le  suis! 
Des  oiseaux  qu'on  abandonne  aux  caprices  des  enfants,  des  toupies 
fouettees  par  des  marmots ,  ne  sont  pas  plus  agites  et  plus  mal- 
traites  que  je  ne  Tai  ete  jusqu'ici  par  trois  ennemies  achamees. 

Adieu,  mon  cher;  des  que  j'aurai  quelque  nouvelle  adoucis- 
sante ,  consolante  et  restaurante ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  la 
commimiquer  en  gros;  mais,  si  le  contraire  arrive,  je  vous  le  di- 
rai  de  meme.  Puisse-je  vous  donner  bientdt  de  bonnes  nouvelles! 
Adieu  encore;  ne  m^oubliez  pas. 


ai5.    AU    MEME. 

(Breslaa)  a  ferrier  (1769). 

Je  vous  ecris  deux  mots  pour  vous  f(61iciter,  mon  cher  marquis, 
sur  ce  qvCk  present  vous  pourrez  habiter  en  surete  et  en  tout  re- 
pos  la  bonne  ville  de  Berlin.  Nous  sommes  autant  que  debarrasses 
des  peuples  que  les  contrees  hyperboreennes  ont  vomis  sur  nous.* 
Ce  n'est  pas  bagatelle  d'etre  delivre  d'un  tel  fardeau,  et  il  y  a 
tout  k  esperer  que,  de  ce  cote-lk,  les  affaires  toumeront  a  sou- 
bait.  fTespere  que  je  pourrai,  vers  la  fin  de  ce  mois,  vous  mar- 

*   Peu   apres  la  mort  de  rimperatrice  de  Russie,  le  corps  de  Cternichew 
quitta  Tarm^e  de  Loudon  poor  te  retirer  en  Pologne.    Vojea  t.  V»  p.  i63  et  167. 
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quer  de  meiUeores  nouvelles  encore,  si  la  fortune  me  seeonde. 
Enfin  vous  pouvez  respirer,  et  nous  pouvons  esperer,  sans  etre 
les  plus  ridicules  des  mortels,  que  nous  trouverons  une  bonne  fin 
k  nos  tribulations.  La  poste  va  partir;  je  ne  tous  marque  ced 
que  pour  tous  donner  qudque  joie ,  en  vous  assurant  de  ma  sin* 
eere  amitie. 


216.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

BerIiD»  a  fevrier  176a.  • 
Sire, 

Votre  Majeste  peut  bien  penser  quelle  doit  avoir  ete  ma  joie  en 
recevant  sa  lettre ;  c'est  le  jour  le  plus  heureux  de  ma  vie.  J'ai 
toujours  ete  persuade  qu'k  la  fin  tous  les  projets  de  vos  ennemis 
s'en  iraient  en  fumee;  mais  je  craignais  que,  avant  qu'il  n'arrivAt 
quel  que  evenement  dedsif,  vous  ne  succombassiez  sous  les  fa- 
tigues que  vous  avez  essuyees  depuis  six  ans.  Enfin,  apres  un 
orage  epouvantable,  le  calme  est  revenu,  et  je  connais  trop 
Tetendue  de  vos  lumieres  pour  ne  pas  itre  assure  que  vous  profi- 
terez  autant  qu'il  vous  sera  possible  du  tour  beureux  que  prennent 
les  affaires.  Vous  devriez  bien,  par  pitie,  me  donner  encore 
qudque  bonne  nouvdle.  J'ai  dejk  rdu,  sans  exageration,  depuis 
six  heures  trente  fois  votre  lettre,  et,  avant  que  la  joumee  finisse , 
je  la  relirai  bien  encore  autant  de  fois.  Mais  il  me  semble  que  vous 
ne  m'avez  dit  que  la  moiti^  des  choses  heureuses  qui  sont  arrivees* 
Vous  m'avez  traite  comme  im  malade  qui,  par  sa  faiblesse,  ne 
peut  pas  encore  soutenir  tout  k  fait  le  grand  jour.  Dans  le  fond, 
vous  n'avez  pas  mal  agi  pour  ma  pauvre  cerveUe,  car  encore  un 
degre  de  plus  de  plaisir,  je  n'aurais  pas  repondu  d'elle.  Oh!  si 
j'avais  k  present  le  bonheur  d'etre  aupres  de  V.  M. ,  que  je  lui 
dirais  de  choses!  D  s'en  presente  tant  k  mon  esprit,  que  je  crois 

*   Geile  lettre ,  qui  est  la  r^ponse  a  celle  de  Frederic ,  du  a  fevrier,  est  ^vi- 
^lemmeni  mal  dalee. 
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que  je  pourrais  en  faire  un  gros  volume  in -folio.  Je  voudiads 
bien  vous  en  ecrire  ici  quelques  -  unes ,  mais  j'attends  pour  cela 
voire  premiere  lettre.  J'ai  encore  besoin  d'un  elixir  qui  adbeve 
de  retablir  entierement  mes  forces.  Je  ressemble  k  ces  malades 
qui,  ayant  ete  longtemps  entre  la  vie  et  la  mort,  ont  peine  a  se 
persuader  qu'ils  n'ont  plus  de  rechute  k  craindre.  J*attends  done 
encore  ime  ou  deux  lignes  de  V.  M.  pour  me  livrer  entierement 
k  cette  joie  vive  qui  nous  fait  gouter  dans  ce  monde  terrestre  les 
plaisirs  que  les  devots  se  promettent  dans  le  celeste.  II  depend 
done,  Sire,  de  V.  M.  de  me  mettre  au  rang  des  bienheureux  et 
de  me  canoniser  tout  vivant,  chose  que  tons  les  papes  du  monde 
ne  saiu'aient  faire.   J'ai  l*honnenr,  etc. 


a  17.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Breslau,  11  fcvricr  176a. 

J'avoue,  mon  cher  marquis,  que  la  h^te  de  vous  communiquer 
une  bonne  nouvcUe  a  peut-etre  ete  cause  que  je  Tai  trop  etran* 
glee,  et  que  vous  n*avez  pas  pu  jouir  en  detail  de  ce  qu'elle  con- 
tient  d'agreable.  Je  puis  facilement  satisfaire  voire  curiosite  sur 
ce  point  pour  assurer  entierement  le  calme  de  votre  dme  et  pour 
avoir  le  plaisir  de  vous  faire  lire  six  fois  ma  lettre.  Vous  saurez 
done  que  Fempereur  de  Russie  est  aussi  porte  pour  nos  interets 
que  le  pourrait  etre  le  meilleur  bourgeois  de  Berlin,  et  que  nous 
allons  faire  tout  de  suite  la  paix  et  peut-etre  une  alliance,  ce  qui 
nous  debarrasse,  d'un  coup  de  filet,  de  cette  InfAme  horde  de 
barbares  qui  nous  desolait  et,  pai^bricole,  des  Suedois,  dontnous 
allons  etre  quittes  par  consequent.  U  nous  reste  encore  les  Au- 
trichiens,  les  cercles  et  messieurs  vos  compatriotes.  G'est  plus 
qu'il  ne  nous  en  faut,  et  vous  comprenez  qu'il  nous  faut  encore 
la  bonne  nouvelle  d'une  diversion  pour  nous  debarrasser  de  oe 
tas  d*ennemis  si  incommodes  et  si  dangereux.  J'attends  les  assu- 
rances de  cette  diversion,  qui  m'ont  dejk  ete  donnees,  mais  dont 
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les  effets  doivent  se  manifester  en  peu  de  temps.  Je  n'en  puis 
etre  informe  qu'^  la  fin  de  ce  mois,  et,  si  cela  arrive,  sans  etre 
astrologue  ni  devin,  je  prophetise  la  paix  pour  le  conunencttBcnt 
de  I'annee  prochaine.  Voilk  oil  tendent  mes  voeux;  mais  je  veux 
cette  paix  honorable ,  conforme  k  la  dignite  de  FEtat  el  conforme 
aux  efforts  que  nous  avons  faits  pour  Tobtenir.  Voil^,  mon  cher, 
les  choses  que  vous  desirez  d'apprendre.  Vous  pouvez  prendre 
tout  conune  acheve  ce  qui  regarde  les  Russes  et  les  Suedois. 

Poiu*  ce  qui  est  le  second  article,  quoique  j'en  sois  presque 
sur,  je  ne  veux  pourtant  rien  afQrmer  avant  la  fin  de  ce  mois ,  et 
je  vous  en  instruirai.  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  la  ville  de  Berlin 
sera  en  surete,  et  tons  mes  anciens  Etats  a  Tabri  des  ravages  de 
mes  ennemis.  Livrez-vous  done  a  une  joie  pure,  et  ne  craignez 
plus,  cette  annee,  que  votive  domicile  soit  trouble  par  les  atten- 
tats de  ces  brigands  qui  nous  ont  vexes  avec  tant  d'impudence. 
Vous  pouvez,  mon  cher  marquis,  vous  promener  tranquillement 
depuis  Memel  jusqu'a  Magdebourg,  et  par  consequent  prendre 
les  eaux  doucement  a  Sans  -  Souci ,  si  vous  le  voulez.  Pour  moi , 
je  serai  oblige,  comme  le  boeuf  de  mon  voisin,  de  tracer  a  pas 
tardifs  un  penible  sillon.  •  Si  la  divei'sion  se  fait,  j'aurai  la  lege- 
rete  du  cerf  et  la  force  du  Uon;  si  cela  n'amve  pas,  nous  ne  se- 
rons  guere  avances,  mais  nous  ponrrons  nous  soutenir,  et  la  guerre 
ne  finira  pas. 

Vous  voilk  au  fait  de  tout ,  et  vous  en  pouvez  porter  votre 
jugement  sans  vous  tromper.  Voyez  ce  que  c'est  de  ces  vastes 
projets.  La  mort  vous  trousse  lestement  une  catin  ,1>  et  voila  les 
projets  de  ces  profonds  politiques  renverses.  Quelles  miseres! 
Heureux  le  philosophe  qui  s'applique  a  la  sagesse,  et  meprise 
tons  ces  riens  pompeux  dont  Tignorante  et  ambitieuse  espece 
d'honmies  fait  un  si  grand  cas !  Pour  moi ,  j'en  reviens  tons  les 
jours ;  mais  les  filles  du  ciel ,  ces  industrieux  insectes ,  sont  faites 
pour  petrir  de  la  dre ,  et  moi  pour  politiquer. 

J'ai  eu  les  hemorroi'des  durant  un  mois ,  avec  im  flux  de  sang, 
assez  considerable  pour  emporter  le  peu  de  forces  qui  me  restent. 
Cela  s'est  passe  depuis  deux  jours,  et  ma  sante  ne  doit  vous  cau- 

a   Voyex  ci-dessos,  p.  ay  a. 
b   Voyex  t.  XVIII ,  p.  i46. 

XIX.  19 
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ser  aucune  inquietude.  Que  le  ciel  nous  assiste,  et  nous  guer- 
roierons  tant  qu'il  le  faudra.  Voilk  tous  les  restaurants  et  con- 
fortatifs  que  je  puis  vous  donner.  Je  souhaite  que  vous  les  tron- 
viez  suaves  et  calmants,  en  un  mot,  capables  de  tranquilliser 
votre  esprit  et  de  ranimer  voti*e  corps ,  pour  vous  (aire  jouir  d*une 
parfaite  sante.  Je  m'y  interesse  plus  que  personne,  car  vous  le 
savez ,  et  je  ne  vous  apprends  rien  de  nouveau  en  vous  disant,  ' 
a  la  fin  de  ma  lettre,  que  je  vous  aimerai  toujours.  Adieu,  mon 
cher  marquis. 


a  1 8.     DU  MARQUIS  IVARGENS. 

Berlin ,  1 2  feTrier  1 763. 

Sire, 

J  'attends  la  premiere  lettre  de  Votre  Majeste  comme  les  juife  at- 
tendent  le  Mcssie,  et,  a  vous  dire  le  vrai,  j'ai  grand  besoin  d'un 
peu  de  consolation ;  le  bdtiment  croulc  de  tous  cdtes ,  je  suis  tou- 
jours inconmiode  depuis  ma  demiere  maladie,  et,  si  je  n'etaye 
pas  im  peu  mon  pauvre  corps ,  il  tombera  bientot  par  terre.  J  au- 
rais  besoin  de  faire  des  remedes;  mais,  pour  qu'ils  agissent,  il 
faut  im  peu  de  gaiete.  J'cspere  que  la  premiere  lettre  de  V.  M. 
m'en  donnera  beaucoup. 

Les  Autrichiens  aiFectent  de  repandre  dans  presque  tous  les 
papiers  publics  que  vous  pensez  a  faire  la  paix  avec  cux.  J*ai  lu 
dans  les  articles  de  Vicnne  qu'ils  ont  envoye  un  nouvel  ambassa- 
deur  oil  vous  cnvoyez  ce  que  j'ai  vu  il  y  a  trois  mois  k  Beriin. « 
Je  pense  qu'ils  ne  font  courir  tous  ces  bruits  que  pour  faire  ac- 
croire  a  certaincs  gens  que  vous  ne  les  assisterez  pas ,  s'ils  viennent 
k  se  declarer,  et  que  vous  avez  ofFert  de  vous  accommoder  avec 
la  cour  de  Viemie.   Je  me  dcfie  de  tout,  apres  ce  que  j'ai  vu. 

Les  directeiu^  de  TAcademie  sont  venus  chez  moi  pour  me 

>   Les  presents  que  Frederic  faistiit  a  la  Porte  Ot^omane.    V^oyex  ci - des»a». 
p.  267  et  268. 
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charger  de  prier  V.  M.  de  vouloir  bien  permettre  qu'iin  de  leurs 
menobres,  c'est  M.  Sulzer,  •  exceUent  citoyen  et  Suisse  de  nation, 
puisse  faire  un  voyage  de  deux  ou  trois  mois  chez  lui,  pour  y 
regler  quelques  aflaires  domestiques.  Ge  M.  Sulzer  est,  apres 
M.  Euler,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  aujourd'bui  dans  FAcademie;  U 
est  grand  litterateur  et  bon  geometre.  Ajoutez  k  cela  qu'il  n'a 
pas  un  sou  de  pension  de  TAcademie;  il  s'est  pourtant  sagement 
sounds  au  reglement  que  nous  avons  fait  k  TAcademie,  que, 
pendant  la  guerre,  aucun  academieien  ne  pourra  s'eloigner  sans 
une  permission  de  V.  M.  Je  prie  V.  M.  de  me  repondre  un  mot 
sur  cet  article,  car  nous  ferions  une  perte  irreparable,  si  cet 
homme,  qui  n'a  point  de  pension,  disait  qu^il  ne  veut  plus  etre 
membre  ordinaire.  En  vous  ecrivant  tout  ce  long  detail,  j'ai  la 
fievre ,  et  ma  lettre  est  bien  digne  d'un  homme  qui  ne  jouit  que 
de  la  moitie  des  facultes  de  son  dme.  Je  voudrais  pouvoir,  s'il 
m'etait  possible,  vous  parler  un  peu  litterature ;  mais,  dans  le  mo- 
ment present,  j'en  raisonnerais  comme  un  homme  qui  n'a  pas  le 
sens  commun.   J'ai  Thonneur,  etc. 


219.    DU   ME  ME. 

Berlin.  16  fcvricr  1762. 

Sire, 

Vous  faites  des  miracles  aussi  grands  que  beux  du  Mcssie.  Voti*c 
lettre  a  produit  sur  moi  le  niSme  efTet  que  les  paroles  du  Seigneur 
sur  le  paraly tique :  «Prends  ton  lit,  va-t'en  et  marcjie.»  J'etais 
couche  avec  une  fluxion  accompagnee  d'lui  peu  de  fievre ;  je  me 
suis  habille,  j*ai  saute,  cabriole  comme  un  chevreuil  dans  ma 
chambre,  et  je  me  porte  k  merveille;  pas  la  moindre  douleur  de 
corps,  pas  la  moindre  inquietude  d^esprit.  En  verite,  vous  etes 
tout  k  la  fois  le  plus  grand  roi  et  le  plus  grand  apothicaire  de 

a    Voyct  t.  IX  ,  p.  80  et  81 ;  t.  XVII,  p.  xvii  el  xvin,  et  p.  867  :  et  ci-des- 

§UB,  p.  319. 
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TEurope ;  vos  poudres  et  vos  emulsions  valent  mieux  que  tous  les 
remedes  de  la  pharmacie  ancienne  et  modeme. 

Si  la  diversion  dont  V.  M.  me  fait  Thooneur  de  me  parlcr  ar- 
rive ,  la  fortune  reparera  bien  dans  trois  mois  de  temps  tout  le 
mal  qu'elle  a  fait  pendant  six  ans;  si  elle  n'a  pas  lieu,  la  pair  avec 
les  Russes  et  les  Suedois  est  im  si  grand  bien,  qu'elle  nous  fera 
supporter  patiemment  le  defaut  de  ce  secours ,  dont  je  sens  bien 
toute  Tutilite.  Ce  qui  me  donne  bonne  esperance  pour  la  diver^ 
sion,  c'est  que  les  Autrtchiens  commencent  h.  la  craindre  serieuse- 
ment,  et  je  le  vois  clairement  par  leur  affectation  k  faire  mettre 
dans  les  papiers  publics  que  vous  songez  k  conclure  la  paix  avec 
eux.  Je  suis  convaincu  qu'ils  veulent  se  servir  du  stratageme 
d'une  paix  prochaine  pour  eviter  la  diversion. 

L'envoye  de  Danemark,  grand  prophete  de  malheur  dans  nos 
temps  dc  chagrins ,  fait  ime  assez  triste  mine.  II  s'est  efforce  de 
repandre  partout  qu'il  n*etait  point  question  de  paix  entre  les 
Russes  et  les  Prussiens ;  quand  il  a  vu  arriver  les  prisonniers  de 
Magdebourg,  il  a  soutenu  hautement  k  tous  nos  ministres  d'Etat 
que  c'etait  un  simple  echange  de  prisonniers,  qui  n'etait  que  dans 
le  genre  dc  celui  que  vous  aviez  fait  faire  par  le  general  Wylich. 
Nos  bons  Berlinois  ont  etc  assez  simples  pour  le  croire,  et  les 
pauvrcs  gens  etaient  tout  affliges.  Le  comte  de  Reuss  Yint  cbez 
moi ,  tout  consteme ,  me  raconter  les  discours  du  Danois.  J'avais 
regu  une  heiu'e  auparavant  la  lettre  de  V.  M.,  et  je  Tassurai,  sans 
eiitrer  dans  aucun  detail ,  qu'il  n*y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans 
tous  les  discoiurs  du  ministre  de  Danemark ,  et  que  je  lui  garan- 
tissais  que  nous  aurions  surement  la  paix  avec  les  Russes  et  les 
Suedois.  La  joie  est  revenue  dans  le  cceur  de  tous  nos  Berlinois. 
Votrc  nom  passe  en  benediction  de  bouche  en  bouche ,  et  vous 
devez  vous  bien  porter,  car,  depuis  vingt-quatre  heures,  Ton  a 
bu  plus  de  cinquante  barriques  de  vin  dans  Berlin  a  votre  sante. 
Les  officiers  russes  qui  ont  passe  ici  out  marque  la  plus  grande 
joie  d'etre  amis  des  Prussiens;  ils  ont  ete  regales  magnifiquement, 
pendant  trois  jours ,  dans  plusieurs  maisons  ou  Ton  a  largement 
bu  k  votre  sante  et  a  celle  de  Tempereur  Pierre  HI,  que  Dieu  be- 
nisse  ot  fasse  prospcrer!  Puissent  tous  ses  enncmis,  ainsi  que  les 
votres ,  mourir  de  depit  et  de  honte  de  voir  leur  odieuse  cabale 
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detruite  dans  tin  moment,  et  puissent-iJs  encore  essuyer  autant 
de  chagrins  qu'ils  en  out  fait  essiiyer  k  tant  d'hoimetcs  gens !  Ge 
que  je  dis  la  n'est  pas  trop  philosophe,  mais  il  n'y  a  philosophie 
qui  denne.   J'ai  I'honneur,  etc. 


aao.     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Breslau)  i6  fevrier  1762. 

Yous  voulez  savoir,  mou  cher  marquis,  les  evenements  qui  ne 
sent  pas  developpes  encore.  A  peine  avons-nous  appris  que  la 
Messaline  du  Nord  etait  morte ,  et  que  son  successeur  est  bien  in- 
tentionne  pour  nous.  Voil^  ce  que  nous  savons ,  et  rien  davan- 
tage.  Les  apparences  sont  que  cet  evenement  donnera  lieu  a  mie 
paix  separee  entre  nous  et  la  Russie;  mais  cela  n'amenera  pas 
une  paix  generale.  Les  Autrichiens  guerroieront  jusqu*a  ce  qu'ils 
aient  depense  leui^  dernier  sou.  Je  n*ai  point  demande  la  paix  a 
Vienne.  Ge  sont  de  leurs  impostm^es  auxquelles  vous  deviez  etre 
accoutume  depuis  qu'ils  se  sont  arroge  le  droit  de  mentir  impu- 
nement,  et  vous  deviez  assez  me  connaitre  pour  vous  representer 
que,  s'U  fallait  par  necessite  recoiuir  a  la  paix,  je  ne  la  sollici- 
terais  pas  chez  ma  plus  implacable  ennemie.  II  n'est  done  point 
question  d'une  paix  generale.  D  y  a  un  amendement  dans  notre 
situation,  mais  nous  ne  sommes  pas  aussi  avances  que  vous  vous 
Timaginez.  La  guerre  continue ,  et  U  nous  reste  deux  puissances 
formidables  sur  les  bras;  mais,  conune  deux  sont  moins  que  trois 
et  quatre,  notre  situation  devient,  par  ce  changement,  de  moitie 
plus  tolerable  qu'elle  n'etait.  Que  vos  academiciens  qui  ont  des 
affaires  voyagent.  Pour  moi,  je  suis  dans  de  si  grands  embarras, 
que  je  n'ai,  je  vous  le  jure,  pas  le  temps  de  penser  k  autre  chose. 
Je  n'aime  point  votre  fievre;  j'avais  espere  que  tant  de  bonnes 
nouvelles  que  je  vous  ai  donnees  vous  aui^aient  rendu  la  gaiete  de 
Fesprit  et  la  sante  du  corps.  II  faut  encore  de  la  patience ,  mou 
cher  marquis,  et  tout  ira  mieux.    J'apprends  a  attendre  tran- 
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quillement  les  evenements.  La  force  et  la  necessite  nous  enseignent 
mieux  que  les  livres  de  morale.  Adieu,  mon  cher  marquis;  chas- 
sez-moi  cette  fievre  que  je  reprouve ,  et  soyez  pei'suade  de  moD 

amitie. 


aai.    AU    MEME. 

(Bre«lau)  fevricr  1763. 

Je  vois  par  voire  lettre  du  i6,  mon  cher  marquis,  que  vousavez 
a  present  exactement  saisi  la  situation  oil  sont  nos  afFaires.  Vous 
comprenez  tout  a  merveiUe ,  et  vous  voyez  que  votre  ministre  de 
Danemark  n'est  qu'un  sot.  Nous  avons  actuellement  ici  un  Russe,* 
le  meme  qui,  comme  courrier,  a  passe  par  Berlin;  je  suis  tres- 
contcnt  de  lui ,  et ,  a  moins  que  tous  les  principes  du  raisonne- 
mcnt  humain  ne  soient  des  absurdites,  il  faut  que  nous  fassions 
la  paix  avec  les  Russes  et  les  Suedols  encore  avant  rouverture  de 
la  campagne.  Quant  k  ce  qui  est  relatif  ^  d*autres  esperances,  je 
n'en  pourrai  avoir  des  nouvelles  certaines  que  vers  le  commence- 
ment du  mois  prochain.  Cela  nous  serait  bien  du,  car,  depuis  six 
ans,  dans  quelle  amertume  et  dans  quelle  douleur  n*avons-noas 
pas  passe  la  vie!  II  faut  de  Fonguent  pour  la  brulure;  croyez- 
moi ,  cela  est  necessaire  et  bon.  Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir 
gueri ;  ce  sera  ce  que  j'aurai  fait  de  mieux  dans  ma  vie  en  poli- 
tique. Je  souhaite  qUe  cette  lettre-ci  vous  serve  de  nouveau  con- 
fortatif ,  et  qu'elle  acheve  de  vous  tranquilliser. 

Je  vous  envoie,  pour  vous  divertir,  une  fable  *>  que  je  me 
suis  avise  de  faire ;  elle  sei*a  bientot  suivie  d'une  autre.  Je  n*ai 
pas  Tesprit  assez  tranquUle  pour  faire  des  ouvrages  serieux;  je 
m'amuse  aux  fables.  Ah!  mon  cher  marquis,  quand  serai -je 
hors  de  cette  maudite  galcre?  Je  vous  avoue  que  pilote  politiqae 

A  M.  dc  Gudowitsch,  qui  arriva  a  Brcslau  le  20  fevricr  ij()2.  Voyex  t.  V, 
p.  1 55.  et  t.  XVn,  p.  XIX,  p.  365  et  366. 

l>   Les  deux  Chiens  ei  V Homme ffahlt*   Voyei  t.  XII »  p.  to5  et  906. 
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et  general  lieros  dc  roman  sont  les  plus  fichus  metiers  qu'on 
puisse  faii*e  en  ce  has  monde.  Epicure  avail  raison ,  son  sage  ne 
devait  jamais  se  m^ler  des  a£Paires  publlques.  Peut-etre  ferions- 
nous  mieux ,  si  nous  choisissions  notre  place  dans  le  monde ;  mais 
Ic  destin  fait  tout,  il  nous  jettc  dans  un  emploi,  et  puis  il  fauts'y 
tenir. «  Ecrivez-moi  si  Ton  est  bien  aise  h  Berlin,  et  soyez  per- 
suade que  je  vous  aime  toujours.  Adieu. 


22a.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  i^*^  man  176a. 

Sire, 

Vous  mc  demandez  si  Ton  est  bien  aisc  a  Berlin.  On  y  est  dans 
la  plus  grandc  joie.  Lcs  gens  riches  donnent  des  fetes,  ceux  dont 
la  fortune  est  mediocre  regalent  leurs  families ;  partout  on  vous 
donne  mille  benedictions ,  ainsi  cpi'a  Tempereui*  de  Russie,  et  vous 
devcz  vivre  tons  les  deux  trois  cents  ans,  si  les  vceux  que  Ton  fait 
le  verre  a  la  main  sont  exauces.  Toutes  les  gazettes  etrangeres 
parlent,  comme  d'une  chose  arretee  et  finie,  de  Tunion  entre  la 
Prusse  et  la  Russie;  ainsi  tout  le  Brandebourg  partidpe  a  la  joie 
de  Berlin,  et  Ton  n'est  pas  moins  content,  k  ce  qu'assurent  toutes 
les  lettres  qui  viennent  ici,  dans  les  autres  villes  que  dans  la  ca- 
pitale.  Quant  a  moi,  V.  M.  pent  etre  assuree  que,  si  la  diversion 
en  question  a  lieu  dans  le  mois  de  mars ,  ma  pauvre  cervelle  n'y 
tiendra  pas;  j'ai  ete  deux  jours  k  mettre  aux  Petites-Maisons,  a 
force  de  gaiete.  Je  suis  fort  le  serviteur  de  la  philosophic;  mais 
il  est  des  situations  ou  Heraclite  lui-meme  dirait  avec  Horace 
qu'il  est  doux  d'extravaguer.  ^ 

Je  pense  bien,  comme  V.  M. ,  qu'il  nous  faut  de  I'onguent 
pour  la  brulure,  et  que  cela  est  tres-bon.  C*est  le  moyen  d'oter 
aux  malintentionnes  les  moyens  de  nous  rebrulcr  une  seconde  fois. 

>   Voyez  ci-dessos ,  p.  1 58. 

^   Odes  y  ItT.  IV,  ode  la ,  v.  a8. 
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V.  M.  pense  toujours  bien,  et  dans  cette  occasion  admirablemeDt 
bien. 

La  fable  que  V.  M.  m*a  fait  Thonneur  de  m'envoyer  est  char^ 
mante ,  et  ecrite  avec  cette  elegante  simplicite  qui  convient  a  ce 
genre  de  poeme. 

La  nouveUe  de  la  cession  de  Port-Mahon  aux  Espagnols  par 
les  Frangais ,  que  je  mandai  il  y  a  quelque  temps  k  V.  M. ,  ct 
qu'elle  regarda  alors  comme  un  conte ,  se  verifie.  La  France  re- 
tirera  trois  millions  de  piastres  de  cette  cession. 

J'avais  cru  jusqu'k  present  que  je  n'aurais  jamais  souhaite  de 
vieillir:  mais  je  me  suis  trompe  sur  ce  sujet  comme  sur  tant 
d'aulres  :  je  voudrais  etre  plus  c4ge  de  six  semaines.  J'ai  Thon- 
neur,  etc. 


223.    AU  MARQUIS  D'^VRGENS. 

Brcslan  ,  6  mars  1 76a. 

La  joie  des  habitants  de  Rerlin,  que  vous  me  decrivez,  moncher 
marquis ,  s'est  commimiquee  a  mon  sLme ,  et  j'ai  senti  un  avant- 
gout  de  la  sensation  que  j'eprouverai  quand  la  paix  generale  sera 
faite.  Nos  nouvelles  de  Petersbourg  sont  telles  que  nous  les  pou- 
vons  souhaiter ;  il  se  pourrait  meme, .  au  moment  present,  que  la 
paix  y  fut  signee.  Je  n'ai  pas  encore  toutes  les  nouvelles  d'un 
certain  lieu;  mais  je  sais  que  les  troupes  marchent,  et  qu'on  a 
une  grande  peur  a  Vienne.  J'ai  tout  lieu  d'esperer  que  je  reus- 
sirai.  Des  que  j'en  serai  plus  sur,  je  vous  conmiuniquerai  la  sa- 
tisfaction que  ce  bon  evenement  me  causera.  Eniin,  mon  cher 
marquis,  les  nuages  orageux  se  dissipent,  et  nous  pouvons  espe- 
rer  de  revoir  un  beau  jour  serein,  brillant  des  rayons  edatants 
du  soleil.  Je  vous  envoie  un  conte  que  j'ai  fait;  ^  j'etais  plein,  eo 
le  composant,  de  la  lecture  de  Bossuet  et  de  ses  impertinentes 

<«   Lc  Roi  veut  parler  dc  VAUegorie,  t.  Xll,  p.  ai4 — a  16. 
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Variations,^  oil  toutes  les  reveries  mystiques  de  I'ecole  sont  ex- 
pliquees.  Fdche  contre  ces  absurdites,  je  iis  une  fable  pour  me 
venger  de  ceux  qui  passent  leur  vie  k  debiter  oes  sottises.  La 
grotte  obscure  de  I'Orient  est  le  sujet  de  Fallegorie,  et  le  tout  est 
assez  dair  pour  n'avoir  pas  besoin  de  commentaire.  Rejouissez- 
vous,  mou  eher  marquis ,  et  soyez  trauquille  et  bien  portaut.  Le 
courage  me  revient  avec  Fesperance,  et  j'espere  encore,  avant  de 
mourir,  de  vous  revoir  a  Sans-Souci,  ou  nous  philosopberons 
tranquillement  et  sans  elre  in  periculo  mortis.  Adieu,  mon  cher; 
Dieu  vous  benisse! 


2^4.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlio,  9  man  176a. 
SiRK, 

l^es  nouvelles  cjue  Votre  Majeste  m'a  fait  la  grdce  de  m'ecrire 
sont  admirables,  et  je  ne  doute  pas  qu'incessamment  vous  n'en 
receviez  qui  accompliront  toutes  vos  esperances.  L'on  n'est  pas 
seulement  joyeux ,  a  Berlin ,  d'etre  debarrasse  de  notre  plus  dange- 
reux  ennemi,  mais  Ton  est  charme  de  voir  que  Fonpourra  rendre 
a  nos  deux  principaux  antagonistes  tout  le  mal  qu'ils  voulaient 
nous  faire,  et  celui  qu'ils  nous  ont  fait.  Ce  sont  de  bonnes  gens 
que  vos  citoyens  de  Berlin ,  et  qui  meritent  bien  Famitie  que  vous 
leur  temoignez.  On  se  prepare  ici  k  des  fetes  dont  je  vous  enver- 
rai  le  recit  pour  vous  amuser,  des  que  le  simple  armistice  ou  la 
suspension  d'armes  aura  ete  signee  a  Stargard.  Jugez  ce  que  Fon 
fera  k  la  signature  de  la  paix  avec  la  Russie ;  car  on  est  si  outre 
contre  les  Autrichiens  et  les  Fran^ais ,  qu'on  se  sonde  fort  peu 
d' avoir  la  paix  avec  eux. 

Votre  conte  est  charmant,  ingenieux,  leger;  pas  un  vers,  pas 
un  mot,  pas  une  syllabe  a  changer.   L'idee  en  est  nouvelle,  Fap- 

>   Bosfiuet,  Histoire  des  vtiriaiions  des  Eglises  proiesianies,    Paris,  1688, 
deux  Yolomes  in-4>   Voyez  t.  XII,  p.  ai4- 
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plication  tres-juste.  J'ai  Fhonneur  de  le  repeter  a  V.  M.,  ce  petit 
ouvrage  est  charmant;  vous  y  avez  repandu  toute  la  gaiete  dont 
votre  esprit  doit  se  ressentir  dans  I'heureuse  situation  des  affaires. 
Je  souhaite  que  la  diversion  ait  lieu;  cela  acheverait  de  punir 
vos  ennemis  de  leur  audace  effrenee  et  k  laquelle  ils  comptaient 
ne  mettre  point  de  bomes.  Mais  ces  superbes  Autrichiens  et  ees 
fiers  Fran<;ais  commencent  k  ne  plus  avoir  d'avantages  reels  que 
dans  les  gazettes  de  HoUande,  dont  ils  out  achete  tous  les  gaze- 
tiers.  D  y  avait  dans  celle  du  ag  fevrier *  et  dans  celle  du  2  un  de- 
menti formel  qu'il  y  eut  aucune  negociation,  encore  moins  aucun 
armistice  entre  la  Prusse  et  la  Russie.  J'attends  la  premiere  lettre 
de  V.  M. ,  oil  eUe  daigne  m'apprendre  si  je  puis  regaler  ces  mes- 
sieurs d*un  petit  ouvrage  intitule  :  Lettre  d^un  baron  westphaiien 
a  un  bourgeois  d' Amsterdam,  II  y  a  assez  longtemps  que  je  suis 
excede  des  rodomontades  autiichiennes  et  des  gasconnades  fran- 
<.^aises.   J*ai  Thouneur,  etc. 


225.     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Breslau)  ce  18  (mars  1762). 

.L«e  voyage  de  Gatt  a  ete  retarde,  mon  cher  marquis,  d'un  jour 
k  I'autre.  Une  indisposition  qui  m'est  survenue  n'a  pas  laisse  d*y 
contribuer  pour  cpelque  chose.  J'ai  eu  la  fievre,  mais  cela  est 
presque  passe.  J'ai  dit  au  voyageur  de  vous  conter  tout  ce  qui 
s'est  passe  et  ce  qui  se  fait  id,  en  vous  faisant  mille  amities  de 
ma  part.  Je  ne  veux  point  aller  sur  ses  brisees,  et  d'ailleurs, 
en  vous  parlant  de  moi ,  il  vous  fera  la  description  d'une  vie  phi- 
losophique  dont  les  jours  sont  egaux  et  unis,  a  Fexception  de 
quelques  inquietudes  et  d'agitations  inseparables  de  la  situation 
oil  je  me  trouve.  II  vous  parlera  de  nos  esperances ,  des  bonnes 
uouvelles  efiectives ,  et  de  la  fermentaLiou  oil  se  trouve  presente- 

•   L'annce  1 76a  n'etait  pas  une  annee  bissextile. 
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ment  la  politique  de  FEurope.  D  semble  un  vaisseau  qu'on  revire 
de  jbord  quand  un  syst^me  change,  et  11  se  passera  bien  encore 
une  couple  de  mois  avant  que  celui  qui  va  eclore  se  soit  entiere- 
ment  arrange.  Je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  lettres  de  Fendroit 
oil  vous  avez  reside  avec  M.  d'Andrezd; «  mais,  selon  de  certains 
signes,  il  y  a  apparence  que  tout  y  va  au  mieux.  Gependant, 
mon  cher  marquis,  mon  esprit  ne  sera  content  que  lorsqu'il  y 
aura  des  certitudes  sur  lesquelles  on  pourra  compter;  alors  nous 
penserons  a  la  paix,  au  cher  marquis,  k  Catt,  k  Sans-Souei,  et 
k  finir  le  petit  bout  qui  reste  de  notre  carriere  dans  le  sein  de  la 
philosophic,  du  repos  et  de  la  retraite.  Adieu,  mon  cher  mar- 
quis; je  vous  embrasse. 

Catt  vous  montrera  une  critique  d'un  ouvrage  de  d'Alenibert.>> 
Si  vous  croyez  qu'ii  pent  s'en  oiTenser,  Catt  ne  la  lui  enverrapas; 
toutefois  vous  fera-t-elle  rire. 


aa6.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin ,  a3  mars  1 763. 

Sire, 

Votre  Majeste  aura  sans  doute  re^  la  lettre  que  j'ai  eu  Fhon- 
neiu*  de  lui  ecrire  en  reponse  k  sa  lettre  du  6  de  ce  mois ;  ainsi  je 
ne  lui  redirai  point  ici  combien  j*ai  trouve  ingenieux  et  d'un  gout 
charmant  son  petit  ouvrage  en  vers.  Les  grandes  et  bonnes  oc- 
cupations que  vous  avez  actuellement  doivent  emporter  meme 
vos  moments  ordinaires  de  loisir.  Je  ne  puis  pourtant  m'empe- 
cher  de  vous  mander  deux  choses  fort  plaisantes ,  dont  vous  sau- 
rez  peut-etre  deja  la  premiere.   Le  roi  de  France  a  nomme,  au 

A  Le  marquis  d'Argeos  avail  ete  dans  sa  jeunesse  a  Constantinople ,  a  la  suite 
de  Tambassadeur  fran^ais  d'Andrexel.    Voyes  ci-dessus,  p.  a3. 

k  Reflexions  sur  les  Reflexions  des  ge'omeires  sur  la  poesie.  Voyei  t.  IX , 
p.  59  —  74. 
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moment  de  la  naissance,  un  bitard  qu*il  a  eu  d'une  mademoiselle 
de  Romans  due  de  Venddme  et  prince  legitime  du  sang.  On  gre- 
tend  que,  si  cette  maitresse  avait  accouche  a  Versailles,  la  Pom- 
padour etait  renvoyee  sur-le-champ ,  et  que  M.  de  Richelieu  avait 
arrange  cette  aCTaire  le  mieux  qu'il  avait  pu  pour  la  faire  i*eussir. 
Gette  nouvelle  vient  de  raml>assadeur  de  HoUande,  a  qui  celui 
de  Paris  I'a  ecrite.  L'autre  aventure  fait  beaucoup  de  bruit  a 
Versailles.  Le  jour  que  le  marechal  de  Broglie  fut  exile,  on  jouait 
k  Paris,  k  la  comedie  fran^aise,  Tancrede,  de  Voltaire;  il  y  a 
dans  la  scene  V  ou  VI  du  premier  acte  des  vers  dont  le  sens  et 
les  paroles  disent  k  peu  pres :  Tancride  est  un  heros;  malgre  la 
cabale  qui  le  fait  exiler,  le  peuple  Faime  et  commit  son  merite.  *■ 
Soit  que  Tactrice  eut  en  vue  d'appliquer  cet  endroit  a  M.  de 
Broglie,  ou  qu'elle  cherchiLt  k  les  bien  declamer,  ces  vers  firent 
un  grand  effet  sur  tout  le  parterre,  qui  les  appliqua  a  M.  de 
Broglie;  on  frappa  des  mains  avec  exces,  et  forga  Tactrice  a  les 
repeter  plusieurs  fois.  La  cour  a  ordonne  au  lieutenant-general 
de  police  de  poursuivre  cette  affaire.  L'actrice  a  ete  obligee  de 
preter  serment  qu'elle  n'avait  songe  a  autre  chose  qu'a  bien  jouer 
son  rdle,  et  Ton  a  arrete  une  soixantaine  des  applaudissants , 
contre  lesquels  on  instruit  un  proces  en  forme.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  ridicule,  si  ce  n'est  les  arrets  des  parlements  pour  chasser  les 
jesuites,  et  ceux  du  conseil  pour  les  proteger?  Cela  occupe  plus 
Paris  que  la  Mai'tinique,  oil  toutes  les  gazettes  assurent  que  les 
Anglais,  apres  avoir  ete  repousses  deux  fois,  ont  enfin  debarquc 
douze  mille  hommes  de  troupes  reglees.  J'ai  Fhonnem*,  etc. 


a   Amcnajfde  dit  dans  Tancrede,  actc  I,  sceae  VI : 

Ah!  tu  n'en  peux  doulcr. 

On  depouille  Tancrede,  on  Texile,  on  Fouti^age: 
G'est  le  sort  d'un  heros  d'etre  persecute ; 
Je  sens  que  c*est  le  miea  de  Taiiuer  davantage. 
Ecoute  :  daos  ces  murs  Tancrede  est  regrelie; 
Le  peuple  le  chcrit. 
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227.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Bredaii)  man  176a. 

Votre  lettre,  mon  cher  marquis,  m'a  trouve  av€c  la  fievre;  c'est 
une  recidive  d'une  fievre  epidemique  qui  court  ici  la  ville,  et  dont 
Catt  pourra  vous  faire  la  description.  Vos  deux  nouvelles  de 
Paris  ont  bien  le  caractere  de  la  frivolite ,  deesse  de  ce  pays.  Ce- 
pendant  je  ne  crois  pas  que  madame  Romans  accouchant  k  Ver^ 
saOles  aurait  fait  chasser  la  Pompadour,  parce  que  le  roi  de  Fiance 
est  un  homme  d'habitude ,  et  qu'il  a  place  sa  confiance  dans  cette 
femme-lk,  qui,  depuis  sept  ou  huit  ans,  gouveme  son  royaume 
a  sa  satisfaction;  et,  quand  meme  cette  malbeureuse  serait  chas- 
see ,  ne  pensez  pas  que  j'y  gagnasse  grand*  chose.  II  s'est  forme 
dans  ce  pays -la  une  faction  saxonne,  qui  me  serait  egalement 
contraire.  Quelle  petitesse  de  la  cour  de  faire  le  proces  k  des 
polissons  qui  ont  applaudi  k  ce  vers  de  Tancrede!  En  verite, 
tout  cela  est  bien  miserable,  de  meme  que  ce  contraste  du  con* 
sell  et  du  parlement  pour  et  contre  les  jesuites^  Mais,  mon  cher 
marquis,  ma  t^te  est  si  faibic,  que  je  ne  puis  vous  en  dire  da- 
vantage,  sinon  que  rerapereur  de  Russie  est  im  homme  divin, 
auquel  je  dois  eriger  des  autels.  Adieu,  mon  cher  marquis;  je 
n'en  puis  plus. 


228.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  a6  mars  176a. 

Sire, 

J'ai  eu  la  douce  satisfaction  de  pouvoir  parler  pendant  deux 
heui'cs  de  suite  de  V.  M.  avec  M.  Catt,  qui  a  bien  voulu  contenter 
ma  curiosite  et  repondre  k  toutes  mes  questions.  Combien  de 
fois  ne  vous  ai-je  pas  plaint!  Mais  j'en  revenais  toujours  k  dire: 
Enfin,  grdce  au  ciel,  tous  ces  maux  sont  passes,  et  il  ne  nous 


3oa      CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

reste  que  des  sujets  de  joie.  M.  de  Catt  m'a  dit  qu'il  avait  ren- 
contre aupres  de  Breslau  M.  le  comte  de  Hordt;  •  ainsi  vous  aurez, 
encore  appris  bien  des  nouvelles  qui  vous  auront  instruit  de  ehoses 
satisfaisantes. 

J'ai  lu  avec  un  plaisir  infini  votre  reponse  k  M.  d'Alembert;  il 
n'y  a  rien  qui  doive  ni  qui  puisse  le  Eicher;  c'est  une  plaisanteiie 
ingenieuse,  sans  fiel  et  sans  aigreui*.  Mais,  en  verite,  et  les  geo- 
metres,  et  d'Alenobert,  et  FAoadeniie  fran^aise,  tous  ces  gens -Ik 
deviennent  des  fous.  Qu'est-ce  done  que  cet  esprit  philosophique 
si  vante,  qui  conduit  k  preferer  Virgile  au  Tasse  et  k  debiter  d'un 
air  important  et  decisif  tant  de  paradoxes?  VoUk  contune,  du 
temps  de  Seneque  et  de  Lucain,  le  gout  du  siecle  d'Auguste  com- 
men^a  k  pericliter. 

M.  de  Catt  va  passer  trois  jours  a  Wittenberg  pour  parler  a 
son  compatriote,  qui  Fa  prie  de  faire  la  moitie  du  chemin  de 
Berlin  a  Leipzig,  etant  presse  de  retoumer  en  Suisse.  Je  felicite 
V.  M.  d'avoir  une  personne  qui  lui  est  aussi  veritablement  atta- 
chee  que  M.  de  Ca^;  elle  se  ressouviendra  de  ce  que  j'eus  I'hon- 
neui'  de  lui  ecry*e  k  son  sujet  Tannee  passee,  au  mois  d'avnl. 
J'avais  appris  bien  des  ehoses  que  j'ai  encore  plus  eclaircies  dans 
la  suite,  qui  me  prouvaient  combien  il  etait  essentiel  que  V.  M. 
n  eut  dans  Tinterieur  de  ses  appartements  et  pour  depositaires  de 
ses  papiers  que  des  gens  d'une  probite  connue ,  et  qui  vous  fussent 
entierement  devoues.  V.  M.  m'a  fait  la  grdce  de  m'ecrire  qu'elle 
permettait  que  je  prisse  les  eaux  a  Sans  -  Souci.  Je  profiterai  de 
cette  gr4ce,  si  elle  veut  bien  le  permettre,  vers  la  fin  du  mois 
prochain,  pour  remettre  entierement  ma  sante,  et  pour  faire  ma 
cour  Ji  V.  M. ,  lorsque  j'aurai  le  bonheur  de  la  revoir,  avec  une 
assiduite  qui  repare  le  chagrin  que  m'a  donne  son  absence.  J'ai 
I'honneur,  etc. 


>   Le  colonel  comte  de  Hordt,  dc  rctour  dc  Saint -Pctersboiirg,  oo  ii  avait 
el^  pritonnicpf  Allait  alon  rendrc  scr  devoirs  mi  Roi ,  a  Bresiau.  Vojex  t.  V,  p.  la. 
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aag.    DU   M^ME. 

Berlia,  39  mars  1762. 

Sire, 

Je  reponds  k  la  lettre  que  Votre  Majeste  m'a  fait  Fhoimeur  de 
m  ecrire,  dans  le  moment  oil  je  la  re^ois.  L*homme  n'est  pas  fait 
pour  etre  heureux  longtemps.  J^etais  tranquille,  joyeux  depuis 
quatre  jours,  et  voilk  que  Tincertitude  oil  je  suis  sur  Tetat  de 
votre  sante  me  cause  mille  inquietudes.  J'espere  pourtant  que 
votre  maladie  n*aura  point  de  suites,  et  que  ces  fievres  epide- 
miques  qui  sont  a  Breslau  sont  comme  celles  que  nous  avons  ici, 
k  Berlin,  oil  presque  tout  le  monde  a  ete  malade  depuis  une  quin- 
zaine  de  jours;  mais  ces  maladies,  meme  les  plus  opinidtres,  n'ont 
guere  dure  que  sept  ou  huit  jours. 

Ce  que  V.  M.  me  fait  Thonneur  de  me  mander  au  sujet  de 
Fempereur  de  Russie  me  fait  un  double  plaisir.  Le  premier,  c'est 
que,  si  vous  etes  incommode  du  corps,  vous  devez  avoir  Tesprit 
content,  et  cela  contribuera  pour  beaucoup  au  retablissement  de 
votre  sante.  Le  second,  e'est  que  j'espere  que  Tamitie  que  ce 
grand  prince  vous  temoigne  avec  tant  de  raison,  en  vous  unissant 
tous  les  deux  d*interets  comme  de  sentiments  d*afTection,  con- 
duira  enfin  ces  troubles  a  leur  fin,  et  nous  amenera  la  paix.  Quand 
poiurrai  -  je  done  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  tranquille  ? 

V.  M.  doit  juger  dc  Tinquietude  oil  je  suis.  Je  la  prie  instam- 
ment,  si  elle  n'a  pas  le  temps  de  m'ecrire  un  mot  dans  les  occu- 
pations dont  je  vois  qu*elle  doit  etre  accablee ,  de  me  faire  savoir, 
par  un  des  domestiques  de  sa  chambre,  Fetat  de  sa  sante.  Je 
vous  jure  que  je  ne  vivrai  pas  jusqu'k  ce  que  je  resolve  de  vos 
nouvelles. 

Vous  devez,  Sire,  avoir  ete  bien  content  du  Prince  de  Prusse; 
tout  le  monde  qui  Fa  \'u  k  Magdebourg  en  dit  ici  mille  biens. 
Vous  faites  toujours  de  tres- bonnes  choses,  mais  celle  de  Favoir 
fait  venir  aupres  de  vous  «  est  excellente  par  cent  et  cent  mille 

A  Frederic -Guillaume  II  du  nom,  declare  Prince  de  Pmsse  le  11  d^cembre 
1758,  arriva  a  Breslau  le  ao  mars  176a ,  pour  accompagner  le  Roi  dans  la  cam- 
pag;ne  qui  allait  s'ouvrir.    Voyex  t.VII,  p.  4o. 
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raisons.  II  proiitera  plus  aujourd'hui  dans  un  jour  qu'il  n  auiait 
fait  dans  six  mois  a  Magdebourg.  Je  demande  encore  en  grdce  a 
V.  M.  des  nouvelles  de  sa  sante.  J'ai  Tbonneur,  etc. 


a3o.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Breslau)  i*'  avril  176a. 

Je  ne  suis  encore  ni  mort  ni  enterre,  mon  cher  marquis;  ma 
fievre  m'a  quitte,  et  je  suis  k  present  tout  comme  un  autre. 
Voire  imagination  vous  represente  Tavenir  avec  un  pinceau  flat- 
teur;  mais  la  mienne,  moins  vive  et  moins  riante,  nc  iDt  montre 
qu'embarras,  peines,  difficuites,  dangers  et  malheurs  qui  nous 
menacent.  J'ai,  k  la  verite,  regu  des  nouvelles  de  Solime,  *  mais 
FafTaire  n*est  pas  finie;  on  me  nourrit  de  belles  esperances,  et  3 
me  faut  des  effets.  Cependant,  vers  le  10,  je  dois  recevoir  un  cour^ 
rier  qui  nous  apportera  Moise  et  les  prophetes.  Tout  va  bien  en 
Russie;  je  ne  puis  avoir  de  Ik-bas  des  nouvelles  positives  que  le 
16  ou  le  18  de  ce  mois.  Attendons  done,  mon  cber  marquis; 
patience,  car  tout  ceci  est  pour  moi  une  ecole  de  patience  oil  ma 
vivacite  s'est  eteinte.  Je  ne  vaux  plus  rien  qu*a  vegeter,  Tbuile 
de  ma  lampe  s'est  usee  avant  le  lumignon;  tout  au  plus  serais -je 
bon  a  faire  un  chartreux.  Voyez,  apres  cela,  k  quelle  sauce  vous 
me  mettrez,  si  la  paix  se  fait  jamais,  a  broyer  les  couleurs  pour 
la  marquise  ou  a  copier  des  notes  pour  votre  viole  de  gambe. 
Enfin  tranquillisez-vous,  mon  cher;  que  ma  sante  ne  vous  in- 
quiete  plus ,  et  mandez-moi  les  nouvelles  que  vous  pourrez ,  sur- 
tout  les  litteraires.  Adieu,  mon  cher;  je  vous  embrasse. 


■   De  Confltantinople.    Vovez  t.  XII,  p.  178  et  179. 
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23 1.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  3  avril  176a. 

Sire, 

Voire  demiere  lettre,  dans  laquelle  vous  me  faites  la  grdce  de 
m*apprendre  que  vous  n'avez  plus  de  fievre,  a  acheve  de  me  tran- 
quilliser; car,  Catt  etant  alle  a  Wittenberg  pour  voir  son  parent, 
je  ne  savais  ce  que  c'etait  que  cette  fievre,  et  il  me  venait  sans 
cesse  les  idees  les  plus  tristes  en  pensant  a  celles  qui  avaient  regne 
a  Breslau  Thiver  que  j'y  etais.  «  Heureusement  le  comte  de  Hordt, 
qui  partit  deux  jours  apres  la  lettre  que  vous  m'aviez  fait  Thon- 
neur  de  m'ccrire,  dit  ici  que  vous  n'aviez  eu  qu'une  fievre  de 
xhume.  Ce  fut  le  comte  de  Reuss  qui  me  donna  cette  bonne  nou- 
velle,  et.vint  expres  chez  moi.  Je  Faimais  beaucoup  auparavant, 
parce  que  c'est  un  bon  et  excellent  citoyen,  qui  vous  est  devoue 
de  cceur  et  d'dme;  mais  je  I'aime  encore  davantage  aujourd'hui, 
et,  s'il  m'avait  donne  cent  mille  ecus,  il  ne  m'aurait  pas  faitle 
quart  du  plaisir  qu'il  me  fit. 

Voila  la  Martinique  prise.  Outre  les  avantages  inestimables  de 
cette  conquete,  les  suites  en  sont  des  plus  utiles  :  trente  -  quatre 
vaisseaux  de  guerre  qui  se  trouvent  tout  k  coup  en  etat  d'agir 
contre  les  Espagnols,  et  une  armee  de  seize  mille  hommes  de 
troupes  reglees,  ce  qui  vaut  une  armee  de  quatre- vingt  mille  en 
Europe.  Outre  ce  premier  avantage,  en  void  un  second  aussi 
considerable.  Un  tremblement  de  terre  vient  de  detruire  une  par- 
tie  de  Carthagene  en  Amerique ;  les  remparts  et  les  fortifications 
sont  presque  tout  k  bas,  et  les  deux  forts  de  Sainte- Marguerite, 
qui  defendaient  Fentree  du  port,  entierement  detruits.  II  n'y  a 
rien  de  plus  certain  que  cette  nouvelle;  le  detail  de  ce  desastre 
est  dans  toutes  les  gazettes.  Voilk  le  Pondichery  et  le  Gap -Bre- 
ton des  Espagnols  detruit,  sans  qu'il  en  ait  coilte  la  moindre  peine 
aux  Anglais. 

Je  ne  vols  ni  noir,  ni  blanc.  Je  ne  vols  pas  noir,  parce  que 
nous  avons  tous  nos  derrieres  fibres ,  que  nous  pouvons  employer, 
cette  campagne,  contre  les  Autrichiens  Farmee  que  nous  avions 

•   Voyci  I,  IV,  p.  181  el  i8a. 
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contre  les  Russes  et  le  corps  que  nous  opposions  aux  Suedois;  car, 
d'ailleurs ,  vous  aurez  pu  vous  apercevoir  par  mes  lettres  que  je 
n'ai  jamais  fait  que  tres-peu  de  fond  sur  les  gens  que  j*ai  fre- 
quentes  avec  M.  d'Andrezel ;  ainsi ,  n'ayant  jamais  fonde  sur  eux 
la  moindre  esperance,  ils  n'entrent  pour  rien  dans  ma  fa^on  de 
penser.  Je  ne  vois  pas  entierementUanc,  parce  que  je  sais  que 
la  plus  grande  prudence  d'un  general  peut  etre  rendue  inutile  par 
la  betise  ou  par  la  Uchete  des  subalternes;  et  malheureusement 
je  n'ai  que  trop  d'exemples  de  cette  verite.  Mais  j'espere  en  vos 
lumieres,  en  vos  talents  superieurs,  et  vous  suppleerez  k  ot  qui 
pourrait  manquer.  Vous  me  direz  :  Si  le  prince  Ferdinand  etait 
battu?  —  Pourquoi  le  sera-t-il,  puisqu'il  a  toujours  battu  ses  en* 
nemis  jusqu'a  present?  —  Mais  si  le  prince  Henri  avait  quelque 
desavantage?  —  Pourquoi,  etant  plus  fort  qu*il  n'a  jamais  ete, 
n'a^ra-t-il  pas  aussi  bien  qu'il  a  fait  jusqu'a  present?  —  Mais 
enfin,  si  I'empereur  de  Russie  venait  k  mourir?  —  Pourquoi 
mourra-t-il?  II  est  jeune,  il  seportebien,  et  nous  ne  sommes 
plus  dans  le  siede  de  la  Medicis.  —  Mais  si  moi,  roi  de  Prusse, 
j'etais  battu?  —  Si  cela  arrive  jamais,  je  consens  que  Ton  me 
coupe  la  tete.  J'ai  Thonneur,  etc. 


a3a.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Brcslau)  8  aTiil  1 769. 

Vous  etes  gai  et  de  bonne  bumeur,  mon  cher  marquis,  et  ce  ne 
sera  pas  moi  qui  voudrai  vous  afHiger  par  mes  rives  melanco- 
liques.  D'ailleurs,  penser  tristement  ou  gaiement  ne  fait  rien  aux 
choses;  elles  vont  leur  train,  et  I'evenement,  bon  ou  mauvais,  il 
faut  ensuite  le  recevoir,  et  devorer  son  chagrin,  si  la  fortune  nous 
est  contraire.  Je  suis  k  present  dans  les  negociations  par-dessus 
les  yeux;  tout  va  k  soubait  a  Petersboui^,  et  j'ose  vous  dire  que 
ce  pays  dont  vous  n'esperez  rien  remplira  ce  que  j'en  attends, 
mais  un  mois  plus  tard  que  je  ne  Faurais  desire.   Sur  la  fin  de 
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maiy  3  y  aura  un  beau  sabbat  dans  cette  pauvre  Europe,  et  ce 
sera  de  cet4;e  fa^on-Ui  que  nous  trouverons  la  fin  de  cette  de- 
testable guerre.  Je  relis  k  present  YJHisioire  de  Fleury,*  dont  je 
m'accommode  tres-bien.  Cela  tiendra  bon  jusqu'au  mois  de  juil- 
let;  c'est  une  piece  de  resistance  qui  foumit  des  aliments  pour 
une  demi-campagne.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  a  present  ^ 
mon  cher  marquis;  j'attends  de  grandes  nouvelles,  que  je  vous 
enverrai  toutes  chaudes,  des  que  je  les  aurai  revues.  Adieu,  mon 
cher;  je  vous  embrasse. 


a33.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  ii  avril  1769. 

Sire, 

l^a  lettre  de  Votre  Majeste  a  fait  hausser  mes  esperances  de  dix 
degres.  Elle  me  parle  de  ma  gaiete;  quelque  grande  qu'elle  soit, 
je  la  trouve  encore  fort  modeste,  et  je  regarde  comme  un  miracle 
que  ma  pauvre  tete  ne  se  soit  pas  totalement  demontee  depuis  le 
mois  de  fevrier.  Mais  si  ce  dont  vous  me  parlez  au  sujet  des  gens 
que  j'ai  vus  autrefois  avec  M.  d'Andrezel  a  lieu,  je  ne  reponds 
plus  de  rien,  et  je  serai  pent-  etre  oblige  de  me  faire  mettre  une 
trentaine  d'epingles  dans  le  derriere ,  pour  determiner  les  esprits 
vitaux  vers  les  parties  basses  et  les  empecher  de  se  porter  avec 
trop  de  rapidite  aucerveau.  Plaisanterie  a  part,  si  jamais  j'ap- 
prends  que  les  mouvements  que  vous  attendez  ont  ete  effectues, 
je  ne  reponds  pas  que  la  joie  ne  fasse  en  moi  quelque  revolution 
trop  grande.  Je  sens  trop  la  consequence  d'un  evenement  tel  que 
celui  que  vous  esperez,  j'en  vois  trop  bien  les  suites  heureuses, 
pour  etre  veritablement  tranquille  jusqu'au  moment  que  je  le 
saurai  arrive.  Permettez-moi ,  Sire,  de  vous  citer  ce  vers  d'un  de 
nos  melQeurs  poetes : 

Je  le  soubaite  trop  pour  le  croire  sans  peine. 
•  Voyci  t.  VII,  p.  XIV  et  xv,  el  p.  i3i— 144;  *•  XIV,  p.  xx,  et  p.  i36— 145. 
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Mais  je  vols  taut  de  choses  bonnes ,  d'un  autre  cote ,  que  j^attends 
avec  patience  celle  que  je  souhaite  le  plus  aujourd*hui. 

Vous  savez  sans  doute,  Sire,  que  les  Anglais  ont  pris,  k  la 
Martinique,  trente-six  vaisseaux  corsaires  des  plus  considerables 
qu'eussent  les  Fran^ais;  la  perte  de  cette  tie  leur  coute  d*un  seul 
article  trente  millions  de  li\Tes.  On  embarquait  pour  la  France, 
toutes  les  annees,  de  la  Martinique  cent  miUe  caisses  de  sucre,  k 
six  cents  livres  la  caisse ;  cela  fait  soixante  millions  de  livres  de 
Sucre.  Mettez  la  livre  de  sucre  a  dix  sous ,  qui  font  la  valeur  de 
trois  de  nos  anciens  gros ,  vous  trouverez ,  sans  grand  calcul ,  que 
cela  fait  trente  millions  de  livres,  par  consequent  le  double  de 
ce  que  peut  rendre  I'electorat  de  Hanovre  dans  la  plus  floris- 
sante  paix.  II  est  vrai  que  ce  sont  les  sujets  du  roi  de  France, 
et  non  pas  lui,  qui  perdent  ces  sommes  considerables:  mais  la 
plaie  n  en  est  pas  moins  grande  pour  le  royaume ,  et  elle  saignera 
long  temps. 

On  dit  ici  que  vous  failes  mettre  en  ordre  le  chateau  de  Char* 
lottenbourg.  Si  V.  M.  se  rappelle  les  jolies  tapisseries  de  papier 
pour  les  chambres  des  of&ciers  et  des  dames,  que  je  lui  fis  voir 
k  Leipzig,  et  qu'elle  veuiUe  en  employer  quelques-imes,  vule 
bon  marche,  une  chambre  ne  coutant  guere  que  quarante  ecus, 
monnaie  courante,  Tentrepreneur  de  la  fabrique  de  Rheinsberg, 
qui  est  un  gentilhomme  du  prince  Henri,  et  qui  est  venu  me 
prier  de  le  recommander  a  V.  M. ,  lui  enverra  tous  les  plus  beaux 
echantillons. 

M.  de  Catt  se  porte  mieux ;  il  a  trouve  ici  un  chirurgien  fort 
habile  qui  Ta  deja  tres  soulage ,  et  qui  lui  promet  de  le  mettre  en 
etat,  dans  une  douzaine  de  jours,  d'aller  rejoindre  V.  M.  et  de 
faire  la  campagne  sans  incommodite ,  pourvu  qu'il  veuiUe  se  me- 
nager  un  peu  et  ne  plus  etre  aussi  mauvais  ecuyer  que  saint  Paul 
de  chretienne  memoire. 

On  dit  dans  tous  les  papiers  publics  que  la  flotte  qui  a  pris  la 
Martinique  va  i*endre  une  visite  aux  Espagnols  a  la  Havane,  et 
leur  emprunter  a  coups  de  canon  quelques  millions  de  piastres. 
Ainsi  soit-il!   J'ai  Thonneur,  etc. 
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a34.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Breslau)  avril  176a. 

J  e  voudraifi  pouvoir  vous  doimer  tous  les  jours,  mon  cher  mar- 
quis ,  des  nouvelles  agreables.  Pour  a  present,  il  n'y  a  rien,  sinoa 
que  la  Suede  va  incessammeiit  faire  sa  paix,  comme  je  compte 
de  recevoir  le  20  la  conclusion  de  celle  que  nous  avons  faite  avec 
la  Russie;  ce  sera  aussi  vers  ce  temps  que  je  recevrai  des  nouvelles  ^ 
de  cet  endroit  oil  vous  avez  ete  avec  M.  d'Andrezel.  J'en  ai  re^u 
des  contrees  qu'anciennement  gouvernait  Mithridate,  *  qui  me 
font  le  plus  grand  plaisir;  la  difference  qu'il  y  a,  c'est  que  le  bien 
arrivera  un  mois  plus  tard.  Malgre  tant  d'apparences  favorables, 
vous  ne  sauriez  croire  combien  j'ai  de  chagrins  qui  me  viennent 
d'endroitsl>  dont  je  ne  devais  certainement  pas  en  attendre.  Enfin 
je  crois  etre  predestine ,  sur  mes  vieux  jours ,  a  voir  exercer  ma 
patience  de  toutes  les  fagons.  Seigneur,  ta  volonte  soit  faite !  Eh 
bien,  marquis ,  je  deviendrai  patient,  et  voilk  tout;  le  compte  fait, 
ce  sera  moi  qui  y  gagnerai.  Daun  et  presque  toute  Farmee  au- 
trichienne  va  venir  ici  contre  moi;  il  y  aura  bien  de  la  besogne, 
et,  sans  une  bonne  diversion,  j'aurai  de  la  peine  a  terminer  la 
guerre.  Adieu,  mon  bon  marquis;  aimez-moi  toujours  un  peu, 
et  soyez  persuade  de  mon  estime. 


235.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  a3  avril  1763. 

Sire, 

tie  me  doutais  bien,  pai*  certaines  choses  que  j 'avals  lues  dans 
les  papiers  publics ,  des  mauvaises  manoeuvres  qii'on  faisait  dans 

«    C'est  -  a  -  dire  de  la  Tartaric,  doat  le  kan  etait  alors  Krim-Guerai.    Voyez 
l.V,  p.  1 49,  i5o  et  167. 

1»   D'Anjfleterre.   Voyez  t.V.  p,  i5a— i58. 
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line  cour  oil,  depuis  le  changement  de  ministere,  la  faiblesse  pa- 
rait  avoir  succede  k  la  fermete.  Malgre  les  avantages  inesperes 
que  la  fortune  semble  vouloir  donner  a  des  gens  qui  en  savent 
si  mal  proiiter,  j'espere  que,  si  les  anciens  sujets  de  Mithridate 
se  mettent  en  mouvement,  tout  ira  k  merveille,  et  que  vous 
pourrez  laisser  faire  k  eeux  qui  se  conduisent  contre  toutes  les 
regies  de  la  politique  autant  de  sottises  qu'ils  voudront,  sans 
qu'elles  vous  portent  prejudice.  J'attends  done  avec  une  im- 
patience infinie  la  confirmation  des  nouvelles  des  anciens  enne* 
mis  de  Pompee.  J*ai  beaucoup  plus  de  foi  en  leurs  promesses 
qu'en  celles  des  gens  que  j'ai  vus  autrefois  avec  M.  d'Andrezel. 

J'ai  prie  M.  de  Catt,  qui  aura  Thonneur  derendre  ma  lettre 
k  V.  M.,  de  lui  dire  ime  chose  qui  peut  lui  itre  utile,  et  que  je 
crois  ne  devoir  pas  confier  au  papier,  parce  qu'on  ne  sait  ce  qui 
peut  arriver  k  un  voyageur.  Le  meme  M.  de  Catt,  avec  qui  j'ai 
eu  la  consolation  de  m'entretenir  tons  les  jours  de  V.  M. ,  pourra 
lui  dire  le  genre  de  vie  que  j'ai  meue  depuis  dix  mois.  «rai  Thon- 
neur,  etc. 


236.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Breslau,  29  avril  1764. 

Je  commeiigais  a  languir  comme  une  fleur  qui  n'a  pas  ete  arrosee 
de  longtemps,  lorsque  Catt  m'a  rendu  votre  lettre.  Cette  divine 
rosee  m'a  ranime  et  m'a  donne  une  nouvelle  vie.  11  est  plaisant, 
mon  cher  marcpiis,  que  vous  travailliez  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment, et  moi  sur  les  Peres  de  TEglise.  Quel  demon  nous  a  foiimi 
ces  idees  ?  Dites-moi ,  par  quel  concert  notre  esprit  s'est-il  dirige 
en  meme  temps  sur  ces  matieres?  Je  crois  que  nous  n'en  savons 
rien  ni  Tun  ni  I'autre.  Je  vous  avoue  que  je  m'etonne  de  Tegare- 
ment  extreme  de  I'esprit  humain  toutes  les  fois  que  je  relis  ces 
disputes  sur  des  dogmes  et  des  mysteres.  Cependant  je  ne  vous 
dis  rien  que  ce  que  vous  savez  dejk,  et  je  vois  d'ici^  a  votre  air, 
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que  vous  voulez  de  bonnes  nouveUes.  Je  me  trouve  assez  heu- 
reiuL  pour  vous  servir  comme  vous  le  desirez.  Du  cdte  de  la 
Russie  j'attends  le  courrier  avec  le  traite  de  paix,  et  I'alliance  de 
la  part  de  la  Suede.  Les  mediateurs  erevent  tous  les  chevaux  de 
poste  pour  arrivei*  et  signer  tout  de  suite  la  paix.  Ge  n'est  pas 
encore  tout :  le  successeur  de  Mithridate  se  met  actuellement  en 
campagne  et  m'envoie  un  grand  secours,  et  ces  peuples  que  le 
soleil  regarde  en  naissant  sont  en  mouvement  egalement;  les  trai- 
tes  sont  faits,  tout  est  arrange,  de  sorte  que  nous  pouvons  comp- 
ter sur  raceomplissement  de  mes  esperances.  Ce  sont'  des  nou- 
veUes qui  se  sont  fait  attendre;  mais  elles  sont  si  bonnes,  qu'on 
peut  leur  pardonner  leur  lenteur. 

J'espere  done  a  present  avec  fondement  que  Tannee  presente 
fera  la  cldture  de  nos  travaux.  Catt  m'a  parie  du  pauvre  comte 
Gotter  «  comme  d'un  homme  a  Fagonie.  Helas!  je  ne  retrouverai 
a  Berlin  que  des  murailles  et  vous,  mon  cber  marquis;  plus  de 
connaissances,  personne,  et  moi,  j'aurai  survecu  a  toute  cettc 
malheureuse  generation.  i>  J'ai  quelque  affaire  qui  m'empeche 
de  continuer.  Je  vous  en  dirai  davantage  des  que  j'atu'ai  du  loi- 
sir.  Adieu,  mon  cber,  mon  bon,  mon  unique  marquis;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cceur. 


287.    AU   MEME. 

(Breslau)  mai  (avril)  176a. 

Je  vous  tiens  parole,  mon  cber  marquis,  je  vous  communique 
toute  cbaude  la  bonne  nouvelle  que  je  viens  de  recevoir.  Notre 
ami  le  Kan  est  en  mardhte  pour  Jassy,  a  la  tete  de  cent  mille  Tar- 
tares;  il  m'envoie  un  secours  de  vingt-six  miUe  bommes;  les  Turcs 
sont  en  pleine  marcbe  pour  Andrinople.  J'ai  ete  assez  bem'eux 
pour  concilier  leurs  interets  avec  ceux  des  Russes  et  pour  armer 

a    Voycx  t.  X,  p.  100,  ct  t.  XVII,  p.  XIV  ct  xv,  et  p.  817 — 33i. 
b   VoyeE  t.  XVIII ,  p.  t4a  el  i54. 
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ces  deux  puissances  contre  la  maison  d*Autriche.  L'ouvrage  n*eUit 
pas  facile ,  et  il  a  fallu  concilier  comme  on  a  pu  des  interets  si 
difierenU ,  pour  les  amener  a  ce  point  de  reunion  ou  les  voila ; 
c'est  un  paroli  au  meme  a  ce  que  Kaunitz  m'a  fait,  et,  si  la  Pro- 
vidence y  consent,  je  pourrai  rendre  a  mes  eimemis  tout  le  mal 
qu  ils  m'ont  fait  et  m'ont  voulu  faire.  Ne  vous  etonnez  done  plus 
de  mon  inaction,  et  soyez  sur  que,  des  que  ma  machine  sera 
montee,  j'agirai  plus  en  un  mois  que  je  n'ai  pu  dans  une  annee, 
les  campagnes  precedentes.  C'est  un  grand  cvenement,  et  qui 
doit  laisser  a  la  posterite ,  au  moins  pour  un  demi-siecle ,  des  ves- 
tiges de  cette  guerre  obstinee  et  crueUe.  Rejouissez-vous,  mon 
cher;  desormais  vous  ne  pouvez  avoir  que  de  bonnes  nouveUes 
de  nos  armees.  JuUlet  et  aout  seront  les  mois  de  nos  plus  grands 
progres;  tous  les  pas  que  nous  ferons  nous  achemineront  a  la 
paix  et  k  la  felicite  de  notre  pauvre  nation.  Je  commence  a  me 
flatter  que  je  ti*ouverai  du  baumc  pour  nos  plaies ,  ou  de  I'on- 
guent  pour  la  brulure ,  comme  vous  voudrez.  Adieu ,  mon  cher 
marquis.  On  u  est  pas  en  etat  de  mander  souvent  des  nouveUes 
de  cette  importance;  je  vous  les  donne  avec  plaisir,  persuade 
comme  je  le  suis  de  la  part  que  ^ous  prenez  a  ce  qui  me  regarde 
et  a  la  prosperite  du  pays  que  je  gouveme.  Je  vous  embrasse,  et 
je  me  flatte  serieusement  de  vous  revoir  a  Sans-Souci.  Adieu. 


238.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Bcrlio,  3  mai  176a. 

Sire, 

Voti^  Majeste  aura  pu  juger  d'avance  de  la  joie  que  j*aurais  en 
recevant  la  derniere  lettrc  qu*elle  m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire. 
J'ai  ete  d'autant  plus  charme,  que,  connaissant  tout  le  bien  qui 
pouvait  arriver  de  TOrient,  je  n^avais  jamais  ete  persuade  que  ce 
bonheur  nous  arrivAt.  C'est  a  present.  Sire,  qu'il  faut  songer  a. 
conserver  votre  sante ,  pour  achever  de  conduire  toutes  les  choses 
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a  leur  perfection,  et  venir  ensuite  se  tranquilliser  a  Sans-Souci 
et  se  refaire  de  toutes  les  fatigues  enormes  que  vous  avez  es- 
suyees,  depuis  six  ans,  sans  reldche. 

Je  n'ai  aucune  nouvelle  litteraire  a  faire  savoir  a  V.  M. ,  mais 
deux  qui  prouvent  que  les  mechants  sont  quelquefois  punis,  s'ils 
ne  le  sont  pas  toujours.  La  Pompadour  a  perdu  un  ceil,  etl'autre 
aura  bientdt  le  mime  sort.  Cette  femme  aura  le  destin  d'CSdipe ; 
c'est  toujours  quelque  chose  pour  prouver  la  Providence ,  quoi* 
qu'il  faudrait  qu'elle  eut  le  sort  de  Cartouche  •  pour  faire  tm  ar- 
gument convaincant. 

Les  jesuites  vont  etre  enderement  detruits  en  France;  leurs 
colleges  sont  deja  fermes,  et  leurs  biens  donnes  en  partie  aux  re- 
gents qui  seront  charges  de  I'instruction  des  jeunes  gens.  Voili 
un  evenement  auquel  toute  I'Europe  ne  s^est  pas  attendue.  tTai 
I'honneur  d'envoyer  k  V.  M.  une  estampe  qu'on  a  grav^e  k  Paris, 
tres-mal  executee,  mais  dont  I'id^e  est  assez  ingenieuse :  tous  les 
ordres  de  moines  sont  dans  un  crible  que  le  premier  president  re- 
mue,  et  tous  les  jesuites  tombent  des  trous  du  crible  conmie  For- 
dure  du  froment,  qui  represente  les  autres  ordres,  et  qui  restent 
dans  le  crible,  ainsi  que  le  ble  y  demeure  lorsqu'on  le  nettoie. 

La  lettre  de  V.  M.  m'a  donne  im  si  grand  courage ,  que ,  voyant 
que  tant  de  differentes  nations  vont  ouvrir  leurs  campagnes ,  je 
vais  aussi  faire  Touverture  de  la  mienne;  et,  puisque  V.  M.  a  eu 
la  complaisance  de  permettre  que  je  prenne  les  eaux  k  Sans- 
Soud,  je  sortirai  de  mon  etui,  dont  je  n'ai  pas  bouge  depuis  dix 
mois,  et  j'irai  annoncer  aux  nymphes  et  aux  dieux  de  la  Havel 
qu'ils  reverront  bient6t  V.  M.  sur  leurs  bords  heureux.  Puisse  ce 
jour  arriver  au  plus  tot !   J'ai  Thonneur,  etc. 


*   Voyes  i.  Vlll ,  p.  i  ao  et  a47' 
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a39.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Breslau,  8  mai  176a. 

Vous  m'avez  foumi,  mon  cher  marquis,  le  meilleur  ragout  du 
monde  pour  ma  table.  J'y  ai  produit  votre  estampe  des  jesuites; 
tout  le  monde  a  dit  son  mot  sur  ce  sujet,  et  nous  avons  ri,  ce  qui 
n'est  pas  ordinaire  dans  ma  maison  depuis  les  tribulations  que 
nous  avons  soufFertes.  Les  Fran^ ais  sont  de  plaisants  fous;  j'aime 
des  ennemis  qui  donnent  occasion  de  rire,  et  je  hais  mes  Autri- 
chiens  rebarbatifs,  bouffis  d'orgueH  et  d'impertinence,  qui  ne 
sont  bons  qu'k  faire  biiller,  ou  k  insulter  les  malbeureux.  Je  n'ai 
aucune  nouvelle  a  vous  apprendre  aujourd'hui;  j'attends  mes 
courriers  d'une  heure  a  Fautre.  Vous  trouvez  peut-etre  que  de- 
puis quelques  mois  j'attends  toujours  des  courriers.  Cela  est  vrai ; 
cependant  ils  arriveront  a  la  fin,  et  il  n'y  aura  que  notre  impa- 
tience qui  aura  soufFert  de  ces  delais.  Ce  n'est  pas  une  afTaire; 
on  y  gagne  plut6t  en  soumettant  son  inquietude  naturelle  a  un 
petit  cours  de  patience  qui  nous  fait  avancer  dans  la  morale  pra- 
tique et  dans  Fetude  de  la  sagesse.  Je  rassemble  actuellement 
Tarmee,  et  je  mets  la  demiere  main  aux  preparatifs  de  cette  cam- 
pagne.  VeuiUe  le  ciel  qu'elle  soit  hem^use  et  la  demiere  de  celles 
que  j'aurai  a  faire ! 

Je  suis  bien  aise  que  vous  alliez  k  Sans-Souci;  mon  imagma- 
tion  saura  oil  vous  trouver.  Je  vous  suivrai  dans  la  maison  et 
dans  les  allees  du  jardin,  jusqu'au  pare.  Je  dirai  :  A  present  le 
marquis  joue  de  la  viole;  a  cette  heure  il  commente  le  Nouveau 
Testament  grec ;  le  voilk  repetant  avcc  Babet  des  lemons  de  ten- 
dresse;  dans  cette  allee  il  fait  des  pix>jets  de  politique,  et,  re- 
voyant  mes  appai*tements,  il  se  ressouvient  de  moi.  Ensuite  j'au- 
rai un  petit  dialogue  en  idee  avec  vous ;  mais  quelque  nouvelle 
de  Daun  viendra  k  la  traverse  dissiper  cette  illusion  agreable,  et 
autant  en  emporte  le  vent.  Ma  situation  n'est  pas  encore  a  I'abri 
de  certains  nuages  qui  obscurcissent  de  temps  k  autre  la  serenite 
de  quelques  rayons  qui  me  luisent;  cela  m'inquieterait  beaucoup, 
si  je  n'avais  vu  par  Texperience  que  tout  le  mal  que  Ton  craint 
n'arrive  pas.  Le  trouble  va  devenir  general  dans  toute  TEurope , 
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et  je  m'imagine  que,  quand  toutes  les  cervelles  se  seront  detra* 
quees  jusqu'au  dernier  point,  la  raison  aiors  leur  reviendra  tout 
d'un  coup,  coinine  k  des  gens  attaques  de  la  fievre  chaude,  qui, 
apres  un  long  acces  de  frenesie,  tombent  dans  un  sommeil  pro- 
fond,  et  recouvrent  leurs  sens  au  reveil.  Que  cet  heureux  mo- 
ment se  fait  longtemps  attendre,  et  qu'il  en  coAte  pour  que  FEu- 
rope  en  travail  accouche  de  cette  paix  tant  desiree!  Soit  en  paix, 
soit  en  guerre,  heureux  ou  malheureux,  absent  ou  present,  vous 
me  retrouverez  toujours  le  meme,  c'est-k-dire  vous  aimantet 
vous  estimant  comme  j'ai  toujours  fait.  Adieu,  mon  cher  mar^ 
quis,  et  bonsoir;  je  vais  me  coucher. 


240.     DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Avrii  (mai)  1769. 
Si  HE, 

J'avais  oublie  de  remettre  a  M.  de  Gatt  les  deux  pieces  de 
M.  d'Alembert  que  V.  M.  m'avait  fait  la  grAce  de  me  conunu- 
niquer ;  j'ai  I'honneur  de  les  lui  renvoyer.  II  y  a  dans  tout  cela 
du  bon,  du  singulier  et  du  mauvais.  II  est  fdcheux  qu'au  beau 
genie  du  siede  de  Louis  XIV  succede  un  esprit  de  paradoxe  qui 
tdt  ou  tard  ruinera  le  bon  gout,  et  detruira  k  la  fin  le  bon  sens. 

V.  M.  travaille  done  sur  les  Peres  de  FEglise?  J'avais  eu  Fhon- 
neur  de  lui  dire  plusieurs  fois  qu'il  ne  manquait  plus  a  ses  lectures 
qu'une  douzaine  de  tomes  in -folio,  apr^  quoi  elle  pourrait  dis- 
puter  avec  Dom  Galmet*  et  tons  les  benedictins  de  I'univers. 

Je  paroours  TEcriture,  et  les  remarques  que  je  fais  doivent 
servir  aux  notes  que  je  fais  sur  Timee  de  Locres,  dont  j'ai  traduit 
les  ouvrages,  qui  n'ont  jamais  paru  en  langue  vulgaire.  G'est  un 
fou  de  la  premiere  dasse  que  ce  Timee  de  Locres;  pas  un  mot  de 
bon  sens  dans  ses  ouvrages;  mais  sa  philosophic  a  servi  de  base 

•  Voyes  t.  XV,  p.  zii ,  et  p.  33 — 57. 
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a  celle  des  py  thagoriciens  et  des  premiers  Chretiens ,  et  cela  me 
fournit  de  bonnes  dissertations. 

J'ai  quitte  V.  M.  balbutiant  le  grec,  et  je  la  reverrai  le  sachaht 
comme  les  Dacier  et  les  Saumaise.  C'est  aux  chagrins  que  j'ai 
essuyes  depuis  dix-huit  mois  que  je  suis  redevahle  de  la  connais- 
sance  d'une  langue  qui  sert  a  mon  amusement.  H  fallait  que  je 
mourusse  de  douleur,  ou  que  j'occupasse  mon  esprit  pour  le  dis- 
traire  des  chagrins  que  lui  causait  cctte  maudite  guerre.  Soyez 
persuade,  Sire,  que,  apres  vous,  personne  n'a  ete  plus  sensible 
aux  malheurs  que  nous  avons  essuyes  quelquefois.  JTetais  accable 
par  deux  mortelles  inquietudes :  la  premiere  regardait  le  sort  de 
tout  I'Etat;  mais  la  seconde ,  qui  etait  bien  plus  considerable ,  tom- 
bait  sur  votre  pei*sonne.  Enfin,  grAce  au  ciel,  voila  toutes  nos 
inquietudes  finies ,  et  j*espere  dans  peu  de  mois  avoir  le  plaisir 
de  voir  V.  M.  tranquille  et  heureuse  dans  le  sein  de  la  paix ,  gou- 
tant  un  doux  repos  que  ses  veilles  et  ses  fatigues  ont  bien  merite. 

J'attends  aujourd'hui  ou  demain  une  lettre  de  V.  M.  Je  suis 
dans  la  ferme  esperance  que  j'y  trouverai  la  confirmation  des 
bonnes  nouvelles  que  V.  M.  m'a  fait  la  grdce  de  me  mander,  et 
qui  m'ont  cause  une  joie  qui  m'a  rendu  entierement  la  sante.  J'ai 
rhonneur,  etc. 


a4i.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Bctllern,  i8  mai  176a. 

Vous  trouverez  bien  ridicule,  mon  cher  marquis,  que  depuis  si 
longtemps  je  vous  pi^omette  des  nouvelles ,  et  que  je  ne  vous  en 
donne  jamais.  Ge  n'est  assurement  pas  ma  faute,  mais  plutot  celle 
des  evenements,  qui  se  font  attendre,  et  des  distances  que  les 
courriers  ont  k  parcourir  pour  arriver.  Je  ne  puis  done  vous 
rien  dire ,  soit  politique ,  soit  guerre ,  sinon  que  le  marechal  Daun 
a  fait  camper  sa  nombreuse  armee ,  et  que  je  suis  encore  en  can- 
toimements,  mais  le  pied  a  Tetrier.  On  m'a  ecrit  quelques  bonnes 
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nouvelles  de  Saxe;  cela  m'est  tres-agreable,  et  j'en  serais  plus 
ravi ,  si  les  coups  avaient  ele  plus  dedsifs.  II  nous  faut  de  grandes 
fortunes  pour  nous  donner  des  avantages  sur  nos  ennemis.  Je  les 
demande  au  del;  mais ,  comme  je  n'ai  point  de  saint  Simeon  le 
Stylite,  ni  de  saint  Antoine,  ni  de  saint  Jean  Chrysost6me ,  pas 
meme  de  saint  Fiacre,  je  doute  que  le  del  exauce  la  priere  d'un 
pauvre  profane  tres-peu  croyant  et  encore  moins  illumine.  Des 
que  j'aurai  quelque  chose  de  bon  a  vous  mander,  vous  le  saurez 
tout  aussit6t. 

En  attendant,  mon  cher  marquis,  je  m'amuse  avec  les  papes 
Nicolas  et  Adrien,  avec  Tempereur  Louis  et  le  roi  Lothaire,  avec 
mesdames  Teutberge  et  Waltrade.  Je  suis  siu*  le  point  de  voir 
naitre  le  grand  schisme  d'Occident,  et  je  me  sens  porte  k  croire 
que  tout  Funivers  a  ete  imbecile  depuis  Gonstantin  jusqu'^  Luther, 
se  disputant  dans  nn  jai*gon  inintelligible  sur  des  visions  absurdes , 
et  Fepiscopat  etablissant  sa  puissance  temporelle  k  Taide  de  la 
credulite  et  de  la  sottise  des  princes  et  des  nations.  La  suite  de 
I'histoire  de  la  religion,  consideree  en  ce  sens,  presente  un  grand 
tableau  aux  yeux  d'un  philosophe,  et  devient  une  lecture  instruc- 
tive pour  quiconque  pense  et  reflechit  sur  Fesprit  humain.  Get 
abbe  de  Fleury  a  rendu  en  verite  tm  grand  service  au  bon  sens  en 
composant  cette  histoire.  Vous  aUez  faire  un  terrible  livre ,  a  ce 
qu'il  me  parait,  mon  cher  marquis;  si  vous  voulez  ramasser 
toutes  les  contradictions  et  toutes  les  absurdites  des  theologiens , 
vous  vous  engagez  dans  un  enorme  ouvrage. 

Je  vous  croisGrec  comme  Demosthene,  sur  votre  parole.  Vous 
etiez  deja  un  grand  Grec  pour  moi ,  qui  ne  sais  que  le  Paier  hemdn; 
aussi  y  parut-il  bien  k  ce  souper  oil  se  trouva  le  due  de  Niver- 
nois,«  oil  vous  soutintes  la  moitie  de  la  conversation  en  grec , 
et  oil  je  voulais  un  dictionnaire  pour  pouvoir  en  quelque  fa^on 
entendre  quelques  mots  des  savants  propos  que  vous  tintes  vous 
deux. 

Pour  moj,  je  n'ai  point  profite  a  cette  malheureuse  guerre 
comme  vous;  j'y  suis  devenu  philosophe  pratique;  j'ai  d'ailleurs 
oublie  le  peu  que  j'ai  su,  et  je  n'ai  appris  qu'a  souffrirpatiem- 

*  Le  due  dc  Nivernois  avail  elc  a  Berlin,  au  commencement  de  Janvier  ijSG, 
pour  negocier  une  alliance  avec  la  Prusse.    Voyes  t.  IV,  p.  3i  et  3a.      ^ 
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ment  les  maux  que  je  ne  pouvais  eviter.  Adieu,  mon  divin  mar- 
quis. Vous  pouviez  garder  les  ouvrages  nouveaux  de  d'Alem- 
bert,  qui  en  verite  sont  du  poids  de  notre  monnaie  courante.  Je 
vous  prie  de  bien  conserver  votre  sante  et  de  vous  ressouvenir 
de  vos  amis,  qu'un  esprit  malin  lutine  par  le  monde  sdon  son 
caprice.    Vole, 


a4a.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

PoUdam,  i8  mai  1763. 

'  Sire, 

jyie  void  arrive  depuis  bier  dans  le  delicieux  sejour  de  Sans- 
Soud ,  et  j'y  apprends  aujourd'bui ,  par  une  lettre  qu*on  m'6crit 
de  Berlin,  que  vous  avez  battu  le  corps  du  general  Beck,  et  fait 
buit  bataillons  piisonniers.  Vous  traitez  aussi  mal  les  Autricbiens 
en  Silesie  que  le  prince  Henri  en  Saxe.  Voilji  un  bon  commence- 
ment de  campagne,  et,  si  les  cboses  qui,  sdon  ce  que  je  conjec- 
ture, doivent  arriver  au  commencement  du  mois  proebain  ont 
lieu,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  revoyiez  avant  la  fin  de  oette 
annee  les  bords  beureux  de  la  Havd,  et  que  vous  ne  veniez  voir 
les  superbes  cboses  que  vous  avez  bit  faire  k  Sans- Soud,  et  que 
je  considere  toujours  avec  une  nouvelle  admiration.  Tout  est  ici 
dans  le  plus  bel  ordre  du  monde.  Battez  done  pour  ramoiu*  de 
Dieu  ces  maudits  Autricbiens  le  plus  souvent  que  vous  pourrez, 
pour  que  tous  vos  sujets  aient  i  la  fin  le  plaisir  de  vous  voir  beu- 
reux  et  content  apres  tant  de  traverses. 

J'ai  eu  I'bonneur  d'envoyer  k  V.  M.  les  m^tapbysiques  cbi- 
meres  de  d'Alembert  sur  la  poesie  et  sur  Thistoii^.  Peut-on,  avec 
autant  d'esprit  et  de  geometric  qu'en  a  cet  bomme,  etre  aussi  pen 
consequent?  Je  crois  qu'a  la  fin  nos  meilleurs  ecrivains  diront 
comme  le  pere  Canaye  :  Point  de  raison ,  monseigneur !  Que  cda 
est  sage!  Point  de  raison!* 

VoUk  V.  M.  au  milieu  des  fatigues  et  des  dangers.  Que  je  serai 

•  Vojres  ci-dcssas,  p.  16. 
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content  lorsque  je  Ten  verrai  delivree!  Quant  k  moi,  inutile  far* 
deau  de  la  terre ,  je  passe  ma  vie  k  souhaiter  la  paix ,  k  etudier  des 
choses  peu  agreables  et  k  apprendre  des  mots. 

Les  jesuites  sont  renvoyes  de  la  cour,  en  France,  leurs  colleges 
entierement  supprimes,  leurs  novices  renvoyes,  et  Ton  parle  de 
leur  exil  total  du  royaume  comme  d*une  chose  qui  doit  arriver 
au  mois  d'aoiit.  Je  croirais  volontiers  que  le  ministere  a  decou- 
vert  quelques  manoeuvres  de  ces  honnetes  gens ,  qui  sont  incon- 
nues  au  public  et  qu'on  veut  garder  dans  le  silence.  H  est  certain 
que,  deux  jours  apres  Tassassinat  du  Roi,  deux  jesuites  fiu^ent 
mis  a  la  Bastille,  et  Ton  n'a  plus  su  ce  qu'ils  etaient  devenus. 
Ajoutez  k  cela  que,  lorsque  Damiens  vint  k  Paris, «  il  sortait  de 
chez  les  jesuites  d' Arras.  Que  ferez-vous,  a  la  paix,  de  tons  ces 
insectes  venimeux?  Les  princes  catholiques  vous  donnent  un  bel 
exemple. 

Je  ne  vous  dis  tout  ceci.  Sire,  que  pour  vous  faire  penser  k 
I'aventure  qui  vous  est  arrivee  la  campagne  derniere.  Je  ne  com* 
prends  pas  pourquoi  Ton  n*a  pas  dejk  condamne  et  puni  en  effigie 
ce  miserable  Warkotsch.  Votre  trop  grande  douceur  me  fait 
souvent  enrager;  les  mechants  ont  besoin  d'etre  contenus  par  la 
crainte.  J'ai  rhonneur,  etc. 


a43.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Bettlem)  ao  mai  176a. 

Je  vous  donne  part,  mon  cher  marquis,  comme  je  vous  Fai  pro- 
mis  9  des  bonnes  nouvelles  que  j'ai  regues  de  Russie.  Schwerin 
vient  d'arriver,l>  nous  apportant  non  seulement  Facte  authentique 
de  la  paix,  mais  encore  une  alliance  par  laquelle  notre  divin  em* 
pereur  me  garantit  toutes  mes  anciennes  possessions  et  les  con- 
quetes  que  je  pourrais  faire ,  avec  un  secours  de  troupes  conside- 

»   Damiens  blessa  Louis  XV  le  5  Janvier  lySy.   Voycs  t.  IV,  p.  10a. 
•>   Voyei  t.  V,  p.  157  et  170. 
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rable,  qui  a  ordre  de  me  joindre  le  mois  proehain.  Voilk  en  ve- 
rite  plus  que  nous  ne  pouvi(ms  esperer.  C'est  un  echelon  qui 
menera  surement  a  une  paix  honorahle,  et  un  sentier  qui  con- 
duira  un  pauvre  philosophe  de  votre  coonaissanoe  k  Sans-Souci, 
oil  j'espere  encore  vous  embrasser  avant  de  mourir.  Adieu,  mon 
cher;  je  vous  embrasse. 


a44.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

PoUdam ,  a4  R>Ai  1 76a. 

Sire, 

J'ai  rhonneui*  de  repondre  k  Votre  Majeste  dans  le. moment 
meme  que  je  re^ois  sa  lettre.  EUe  doit  juger  du  plalsir  qu'elle 
m'a  cause;  non  seulement  nous  voyons  actuellement  le  port  apres 
une  horrible  tempete,  mais  nous  entrons  dans  ce  port,  oil  nous 
oublierons  bient6t  tons  les  maux  passes.  On  m'ecrit  de  Berlin 
que  la  joie  y  a  ete  excessive;  le  courrier  y  est  arrive  k  dix  heures 
du  soir,a  et  toute  la  nuit  le  peuple  a  ete  dans  les  rues,  et  les  msd-- 
sons  eclairees  aux  fenetres.  On  n'a  pas  moins  ete  joyeux  a  Pots- 
dam ;  mais  on  le  serait  encore  plus ,  si  on  avait  le  bonheur  de 
vous  y  voir.  Je  me  flatte  que,  cet  biver,  la  guerre  sera  finie.  L'al- 
liance  avec  la  Russie  vaut  toutes  les  alliances  des  peuples  circon- 
cis  et  incirconcis;  avec  ce  seul  secoiu'S,  je  regarde  la  paix  comme 
assuree  avant  quatre  mois,  et,  si  certaines  gens  tiennent  leurs 
promesses  et  se  mettent  en  mouvement,  il  est  impossible  que 
vous  ne  soyez  pas  k  Sans-Souci  avant  le  mois  de  septembre. 
La  reine  de  Hongrie ,  a .  ce  que  disent  des  lettres  de  Vienne  qui 
viennent  de  tres- bonne  main,  passe  la  moitie  de  sa  vie,  depuis 
quelque  temps ,  a  prier  la  Vierge,  et  Tautre  a  pleurei*.  Je  souhaile , 
pour  la  punir  des  maux  que  son  ambition  a  fails  depuis  sept  ans 
au  genre  humain,  qu'elle  ait  le  sort  des  sceurs  de  Phaethou^  el 
qu'elle  se  fonde  en  eau.  J'ai  Thonneur,  etc\ 


•   Samedi  aa  inai  176a. 
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a45.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

liettlern,  ^5  inai  1763. 

Je  me  felicite,  mon  cher  marquis,  de  cc  que  Sans-Souci  peut 
vous  servir  de  demeure  agreable  pendant  les  beaux  jours  duprin- 
temps,  et,  s'ii  ne  dependait  que  de  moi,  tous  les  evenements  se 
seraient  deja  arranges  de  fa^on  que  je  poiu*rais  vous  y  joindre. 
Cependant  il  faut  encore  ajouter  la  campagne  qui  va  s'ouvrir  aux 
six  precedentes;  soit  que  le  nombre  de  sept,  qui  passe  pour  mys- 
tique chez  les  peripateticiens  et  les  moines,  doive  etre  rempli,  ou 
qu'il  soit  dit  de  toute  etemite  dans  le  livre  des  destinees  que  nous 
n'aurons  la  paix  qu'apres  sept  campagnes,  il  faut  que  jious  en 
passions  par  la.  Mon  frere  a  bien  debute  en  Saxe ; «  mais  je  ne 
sais  quels  contes  on  fait  sur  notre  chapitre.  Nous  cantonnons  en- 
core; il  n'y  a  que  quelques  partis  de  bussards  en  campagne,  et  ni 
Daun,  ni  Beck,  ni  tous  les  autres  Autricbiens  ne  sont  attaquables 
jusqu'^i  present.  Notre  campagne  ne  peut  commencer,  au  plus 
tdt,  qu'au  ao  juin;  jusqu'a  ce  temps,  ne  vous  attendez  pas  de 
notre  part  k  des  coups  d'eclat. 

J*ai  dejk  pense  aux  moines  de  Silesie;  d^s  que  j'ai  appris  qu'on 
les  cbassait  de  France,  j'ai  fait  mon  petit  projet  en  consequence,  et 
j'attends  k  avoir  nettoye  le  pays  d'Autricbiens  pour  pouvoir  y  faire 
oe  qui  me  plait.  Vous  comprenez  done,  mon  cher  marquis,  qu'il 
faut  attendre  que  la  poire  soit  mure  pour  la  cueillir.  Quelle  diffe- 
rence de  revoir  Sans-Souci  k  present ,  apres  y  avoir  demeure  avant 
la  guerre,  de  comparer  Fetat  de  prosperite  oii  nous  etions  alors 
avec  notre  misere  presente,  la  bonne  societe  qui  s'y  rassemblait 
avee  la  solitude  ou  la  mauvaise  compagnie  qui  nous  reste !  Tout 
cela,  mon  cber  marquis,  m'afflige,  et  me  rend  triste  et  reveur. 

Je  suis  fort  de  votre  sentiment  au  sujet  de  d'Alembert;  il  vaut 
mieux  ne  point  ecrire  que  de  dire  des  paradoxes  et  des  pauvretes. 
Blaise  Pascal,  Newton  et  cet  bomme-ci,  tous  trois  les  plus  grands 
geometres  de  I'Europe,  ont  dit  force  sottises,  Tun  dans  ses 
apopbtbegmes  moraux,  I'autre  dans  son  Commentaire  sur  V Apo- 
calypse, et  celui-ci  sur  la  poesie  etTbistoire,  La  geometric  pour- 

•    Voyet  t.  V,  p.  17a — 177. 
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rait  done  bien  ne  pas  rendre  Fesprit  aussi  juste  qu'on  le  lui  at- 
tribue.  Le  prejuge  favorable  a  la  geometrie  en  avait  fait  un 
axiome;  ce  n'est  pas  mcme  un  probleme  apres  les  trois  grands 
geometres  que  je  viens  de  citer,  et  qui  ont  tous  trois  si  pitoyable- 
ment  raisonne.  Tenons -nous -en,  mon  cher  marquis,  aux  arts 
d'agrement.  La  perfection  n'est  point  faike  pour  nous;  on  a 
quelque  indulgence  pour  les  ecarts  d'un  poete,  on  les  met  sur 
le  eompte  de  son  imagination;  mais  on  ne  pardonne  rien  au  geo<- 
metre,  il  doit  etre  exact  et  vrai.  Pour  moi,  qui  sens  qu'on  ne 
saurait  Tetre  toujours,  je  m'attache  plus  fortement  que  jamais 
aux  agrements  de  la  poesie  et  k  toutes  les  parties  des  etudes  qui 
peuvent  orner  et  edairer  Tesprit;  ce  seront  les  hochets  de  ma 
vieiUesse ,  avec  lesquels  je  m'amuserai  jusqu'k  ce  que  ma  lampe 
s'eteigne.  Ces  etudes,  mon  cher  marquis,  adoucissent  Tesprit,  et 
font  que  I'dprete  de  la  vengeance,  la  durete  des  punitions,  et  en- 
fin  tout  ce  que  le  gouvemement  souverain  a  de  severe,  se  tempere 
par  un  melange  de  phUosophie  et  d*indulgence,  necessaire  quand 
on  gouveme  des  hommes  qui  ne  sont  pas  parfaits,  et  qu'<m  ne 
Test  pas  soi  -  m4me. 

Enfin,  mon  cher  marquis,  soit  dge,  soit  reflexion,  soit  raison, 
je  regarde  tous  les  evenements  de  la  vie  humaine  avec  beaucoup 
plus  d'indiflerence  qu'autrefois.  Quand  il  y  a  des  choses  qu'il 
faut  faire  pour  le  bien  de  TEtat,  j'y  mets  encore  quelque  vigueor; 
mai$,  entre  nous  soit  dit,  ce  n'est  plus  ce  feu  impetueux  de  ma 
jeunesse ,  ni  cet  enthousiasme  qui  me  possedait  autrefois.  11  est 
temps  que  la  guerre  finisse,  car  mes  homelies  baissent,  •  et  bien- 
tot  mes  auditeiu*s  se  moqueront  de  moi.  Adieu,  mon  cher  mar- 
quis; je  souhaite  de  vous  donner  d'agreables  nouvelles.  Vous 
aurez  dans  peu  celle  de  la  paix  avec  les  Suedois;  pour  les  autres, 
vous  ne  les  aurez  qua  la  fin  de  juin.  Aimez-moi  toujours,  et 
souvenez-vous  d'un  philosophe  militaire  plus  errant  que  Don 
Quichotte  et  tous  les  chevaliers  de  La  Calprenede.  ^ 


'  Allusion  aux  homelies  de  Tarchcvlque  dc  Grenade,  dans  V/fistoire  de  GU 
Bias  de  Santillane,  par  Le  Sage,  li%'rc  VII,  chap.  ^. 

^  Gautier  de  Cosies,  seigneur  de  La  Calprenede,  morl  en  i663,  aiiteur  de 
divers  ro mans,  tels  que  Cassandre,  Cleopdire,  Pharamond. 
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a46.    AU    MEME. 

Beltlcrn,  aS^  niai  176a. 

Je  ne  veux  pas  donner  k  voire  joie  le  temps  de  s'attiedir;  je  la 
rechauffe  en  vous  donnant,  mon  cher  marquis,  la  nouvelle  de  ]a 
paix  avec  la  Suede.  Peut-etre  rayiez-vous  dejk;  cependant  je 
m'acquitte  de  ma  promesse  en  vous  notifiant  toutes  les  bonnes 
choses  qui  arrivent.  Je  crois  que  ce  sera  aujourd'hui  ou  demain 
que  les  Tartares  ouvriront  une  autre  scene  en  Hongrie,  avec  un 
corps  de  cent  roille  hommes.  Enfin  nos  tribulations  cessent,  et 
oette  deesse  volage  qui  domie  et  retire  ses  faveurs  selon  son  ca* 
price  parait  se  raccommoder  avec  nous.  Toutes  ces  choses  me 
font  envisager  la  paix  oomme  sure  pour  la  fin  de  cette  annee,  et 
Sans-Souci  avec  le  cher  marquis  au  bout  de  cette  perspective. 
Un  doux  calme  renidt  dans  mon  dme,  et  des  sentiments  d*espe- 
ranee  dont  j'avais  perdu  I'habitude  depuis  six  annees  me  con* 
Solent  des  agitations  passees.  Pensez  un  peu  k  la  situation  oil  je 
vais  me  trouver  le  mois  prochain,  et  a  celle  ou  j*etais  au  mois  de 
decembre  pass^.  L'Etat  agonisait,  nous  n'attendions  que  Fex- 
treme-onction  pour  rendre  le  dernier  soupir;  a  present,  je  suis 
debarrasse  de  deux  ennemis,  et  mon  armee  se  trouvera  enchds- 
see  entre  vii^igt  mille  Russes  qui  feront  ma  droite,  et  deux  cent 
mille  Turcs  qui  feront  ma  gauche,  dont  vingt-six  mille  Tartares 
sont  a  ma  disposition.  Cela  fait  deux  empereurs  que  j'aurai  pour 
acolytes,  et  avec  les  secours  desquels  je  dirai  une  messe  devant 
la  reine  de  Hongrie,  et  lui  ferai  chanter  le  Deprqfundis.  ^  Voila 
du  badinage,  car  dans  le  fond  de  mon  cceur  je  dis  avec  le  sage  : 
Vanites  des  vanit^s,  et  tout  est  vanite!  ^  Sottises  politiques,  sot- 
dses  d*ambition,  sottises  dmteret,  voila  ce  qui  ne  devrait  pas 
agiter  VAme  d'&tres  aussi  peu  durables  que  nous  le  sommes.  Mais 
les  prejuges  et  les  illusions  gouvement  le  monde,  et,  quoique 
nous  sachions  tous  que  notre  vie  est  un  court  pelerinage ,  il  reste 
dans  Time  im  coin  d'ambition  qui  rend  sensible  a  la  gloire.  Je 

*  Deprofundis  cUtmaoi  ad  te,  Domine.   Psaume  CXXIX  ,  v.  i,  selon  la  Vol- 
gate,  (p8.  CXXX,  V.  I,  selon  la  traduction  de  LuUier). 
b   Ecdesiaste ,  chap.  I ,  v.  9. 
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vous  confesse,  mon  cher  marquis,  les  sentiments  de  mon  occur. 
Je  pourrais  vous  citer  Tautorite  d'un  geometre  qui  dit  que  la 
derniere  passion  qui  reste  au  sage  est  celle  de  la  gloire ;  mais  je 
n'aime  point  a  citer;  de  plus,  je  ne  suis  pas  assez  sage  pour  pou- 
voir  m*appliquer  cet  apophthegme.  Je  vous  avoue  done  natu- 
rellement  que  les  nouvelles  que  j'ai  revues  et  la  carriere  de  pros- 
pente  dans  laquelle  je  suis  pret  d'entrer  me  font  plaisir.  Je  ne 
m'etonne  point  que  nos  bons  Berlinois  se  soient  fort  rejouis;  lis 
sont  interesses  dans  ces  paix  autant  que  moi,  qui  les  ai  signees. 
Qs  n*auront  plus  k  craindre  les  Tottleben,  les  Czemichew,  les 
Lacy,  ni  les  Cosaques;  c'est  un  grand  article  pour  vivre  tran* 
quillement.  11  nous  faut  encore,  a  cette  heure,  un  peu  d'onguent 
pour  la  brulure,  et  contre  vent  et  maree  nous  regagnerons  le 
port.  Je  ne  finirais  point,  si  je  vous  debitais  toutes  les  reflexions 
que  ces  evenements  me  foumissent  sur  Fincertitude  des  contin- 
gents futurs  et  sur  les  laborieuses  visions  des  politiques.  Mais  je 
nai  pretendu  que  vous  rejouir  par  de  bonnes  nouvelles,  et  je 
n  irai  pas  vous  ennuyer  par  un  plus  long  bavardage.  Adieu  done, 
mon  cher  marquis;  que  le  ciel  vous  benisse  et  vous  conserve, 
pour  que  je  vous  reti^ouve  sain,  gai,  dispos  et  content.  Je  vous 
embrasse. 


247.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Potsdam  y  a  join  176a. 

Sire, 

oi  vos  courriers  se  sont  fait  autant  attendre  que  le  Messie ,  ils 
ont  produit  de  plus  grands  effets ;  il  fallut  au  Messie  et  a  ses  dis- 
ciples quatre  siecles  pour  amener  au  christianisme  un  empereur 
romain,  et  il  ne  vous  faudra  que  quatre  mois  pour  ramener  k  la 
raison  ime  imperatrice.  C'est  bien  lui  autre  miracle  de  rendre 
une  femme  raise nnable  que  de  bapLiser  un  prince  qui  cherchait 
a  se  faire  un  parti ,  parmi  les  chretiens ,  qui  put  le  garantir  de  ses 
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ennemis.  Si  je  n'avais  pas  ete  prevenu  depuis  quelque  temps, 
les  deux  demieres  lettres  que  j'ai  regues  de  V.  M.  auraient  bien 
pu  produire  sur  moi  le  lueme  effet  que  la  joie  de  la  paix  a  cause 
sur  la  tite  d'un  des  principaux  ministres  de  Berlin.  Le  pauvre 
homme  en  est  devenu  fou  le  jour  du  Te  Deum;  il  a  fait  mettre 
dans  toutes  nos  gazettes  qu'il  precherait  le  lendemain  en  vers, « 
et  il  a  fait  veritablement  son  sermon,  oil  touLe  la  ville  est  ac« 
eourue.  Ses  confreres  sont  fort  scandalises,  et  ne  parlent  de  rien 
moins  que  de  suspendi*e  le  predicateur  poete.  Si  vous  continuez 
de  m'ecrire  d'aussi  bonnes  nouvelles,  ne  soyez  done  pas  etonne. 
Sire,  si  Ton  vous  ecrit  que  j'ai  fait  un  discours  en  Ungua franca ^ 
qui  est  le  proven(;al  algeiianise,  a  FAcademie  des  sciences.  En 
vcrite,  a  la  lecture  de  vos  demieres  lettres,  j'ai  ete  pendant  plus 
d*une  Leure  comme  un  homme  petniie,  et  que  la  joie  rend  en- 
tierement  stupide.  II  faut ,  comme  le  dit  fort  bien  V.  M. ,  avoir 
senti  I'etat  oil  nous  etions  il  y  a  six  mois ,  pour  connaitre  tout  le 
bon  et  le  merveilleux  de  celui  oil  nous  sommes  aujourd'hui. 

J'ai  eu  la  satisfaction  d'etre  le  premier  qui  ait  celebre  votre 
union  avec  Fempereur  de  Russie,  ce  brave  et  digne  prince,  que 
le  ciel  comble  de  toutes  ses  faveui's !  Des  que  j'eus  re^u  la  lettre 
de  V.  M. ,  je  priai  a  diner  les  bourgmestres  et  plusieurs  des  bons 
bourgeois  de  Berlin ;  j'empruntai  de  la  maison  de  ville  deux  petits 
canons  de  quatre  livres  de  balle,  dont  les  bourgeois  se  servent 
dans  lem*s  fetes ;  je  les  lis  conduire  sur  le  chemin  au  pied  de  la 
colonnade  de  Sans-Souci,  et,  depuis  midi  jusqu'a  sept  heures 
du  soir  que  dura  le  diner,  nous  tiraimes  quatre  -  vingts  coups  de 
canon,  en  buvant  a  votre  sante  et  a  celle  de  FEmpereur  votre 
bon  allie.  Hier  dimanche,  les  bourgeois  firent  a  Potsdam  de 
grandes  rejouissances ;  je  les  ai  pourtant  prevenus  de  trois  jom^s. 

Je  voudrais  etre  plus  vieux  d*un  mois ;  cependant  je  trouve 
qu  il  n*est  pas  gracieux  de  vieillir;  mais  je  sens  tout  le  plaisir  que 
j'aurai  dans  les  mois  de  juillet,  d'aout  et  de  septembre.  Quoique 
je  souhaite  la  paix  avec  la  plus  grande  impatience,  je  serais  pour- 

*  Voyc*  les  Berlinisohe  Nachrichten  von  Slaais-  und  gelchrien  Sachen,  176a, 
n"*  64  et  65,  p.  a49  ct  a53.  M.  Nathanael  Baumgartcn,  coqseiller  du  consistolre 
superieur,  publia  ce  sermon  en  vers,  sous  le  titre  de  Dank-,  Pjingst'  und Fric- 
dens ' Predigl ,  Berlin,  chez  Haude  etSpener,  176a. 
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taat  £iche  de  la  voir  condure  avant  que  vous  n*ayez  re4;u  de  la 
reine  de  Hongrie  une  bonne  bouteille  de  baume,  qu'elle  est  obligee 
de  vous  donner  pour  guerir  toutes  les  cicatrices  qui  pouiraient 
rester  aux  blessures  qu'elle  nous  a  faites. 

Pennettez  que  je  vous  disc  une  petite  parabole.  Un  honnete 
homme  traversait  une  cerUune  forit;  trois  brigands  Tattaqnerent, 
lui  firent  plusieurs  blessures,  et,  non  contents  de  lui  voler  son  ar- 
gent, ils  voulaient  encore  le  tuer.  II  arrive  pendant  ee  temps  deux 
braves  gens  qui  volent  au  secours  de  I'honn^te  homme,  et  se 
saisissent  des  larrons.  Un  des  defenseurs  du  voyageur  lui  dit: 
Croyez-moi,  tuons  vos  ennemis.  Si  nous  les  laissons  aller,  avant 
d'arriver  k  la  fin  de  votre  course  vous  avez  encore  une  autre  fo- 
ret  k  passer,  ces  gens-lk  iront  de  nouveau  vous  y  dresser  des  em- 
buches.  Le  voyageur  crut  le  conseil  de  ceux  qui  I'avaient  garanti; 
les  brigands  furent  extermines,  et  il  acheva  sa  route  en  surete. 
Ce  n*est  rien  d'avoir  culbute  par  terre  son  ennemi,  si  Ton  ne 
prend  des  precautions  pour  qu'il  ne  puisse  plus  nous  attaquer  en 
se  relevant.  Je  termine  ici  mon  style  oriental ,  et  j'ai  I'honneur 
d'etre,  etc 


248.     AU  MARQUIS  D  ARGENS. 

(Bettlem)  8  juio  176a. 

Vous  plaisantez,  mon  cher  marquis,  dans  votre  lettre,  sur  mes 
courriers.  Le  malheur  est  que  tout  ne  va  pas  aussi  vite  que  je  le 
voudrais.  Voiik  la  paix  des  Russes  qui  est,  k  la  verite,  un  eve- 
nement  tres-avantageux,  mais  qui  m'a  derange,  d'un  autre  cote, 
ma  negociation  k  Constantinople.  II  faut  bien  des  choses  pour 
mettre  tant  de  tetes  sous  im  bonnet,  principalement  pour  con- 
cilier  des  interets  aussi  differents.  On  negocie,  le  temps  se  passe, 
et  nous  nc  sortons  point  d'embarras.  Les  Tartares  marchent  ni 
plus  ni  moins.  C*cst  toujours  cent  mille  hommes ,  et  il  £eiut  es- 
pcrer  que ,  en  les  mettant  en  jeu ,  les  autres  suivront. 
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Voire  parabole  est  admirable;  il  faut  des  moyens  pour  la  pra- 
tiquer.  La  grande  diiBculte  est  d'abattre  cette  puissance;  le  reste 
sera  ais^.  On  va  vite  en  speculation,  mon  cher  marquis,  et  len- 
tement  en  besogne,  parce  qu'on  rencontre  cent  emp^chements 
dans  son  chemin.  Je  m'abandonne  k  la  destinee,  qui  mene  le 
monde  a  son  gre;  les  politiques  et  les  guerriers  ne  sont  que  des 
maiionnettes  de  la  Providence.  Instruments  necessaires  d'ime 
main  invisible,  nous  lagissons  sans  savoir  ce  que  nous  faisons; 
souvent  le  produit  de  nos  soins  est  le  rebours  de  ce  que  nous  es- 
perions.  Je  laisse  done  aller  les  choses  comme  il  plait  k  Dieu, 
travaillant  dans  Tobscurite,  et  profitant  des  conjonctures  favo- 
rables  lorsqu'elles  se  presentent.  Gzemichew  est  en  marche  pour 
nous  joindre.  Notre  campagne  ne  conmiencera  que  vers  la  fin  de 
ce  mois,  mais  alors  il  y  aura  beau  bruit  dans  cette  pauvre  Silesie. 
Enfin,  mon  cher  marquis,  ma  besogne  est  dure  et  difficile,  et 
Ton  ne  saurait  dire  encore  positivement  comment  tout  ceci  tour- 
nera.  Faites  des  vceux  pour  nous,  et  n'oubliez  pas  1m  pauvre 
diable  qui  se  demene  etrangement  dans  son  hamois ,  qui  mene  la 
vie  d*un  damne,  et  qui,  malgre  tout  cela,  vous  aime  et  vous  es- 
time  sincerement.  Adieu. 


249.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  juio  1762. 

Sire, 

Il  s'en  faut  bien  que  je  plaisante  sur  vos  courriers ;  ils  ont  apporte 
de  ti'op  bonnes  nouvelles.  Je  veux  que  les  Turcs  ne  fassent  au* 
cun  mouvement  cette  annee ;  la  situation  des  affaires  me  pariut 
cependant  admirable.  Je  ne  suis  pas  M.  Euler,  mais  je  sais  pour- 
tant  assez  calculer  pour  voir  que  soixante  mille  Russes  et  vingt 
mille  Suedois  font  quatre- vingt  mille  ennemis  de  moins;  que 
vingt-cinq  mille  hommes  que  nous  avions  contre  les  Russes,  cinq 
mille  contre  les  Suedois,  sont  trentc  mille  hommes,  auxquels  vingt 
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iniUe  Russes  i^euois  fonuent  une  armee  de  cinquante  mille  hommes 
qui  peuveDt  agir  cette  annee  contre  les  Autrichiens.  Quant  aux 
Tui'cs,  je  n'y  ai  jamais  compte,  parce  que  j'avais  vu  et  lu  une 
lettre  ecrite  le  ao  d'aviil,  de  Constantinople,  par  un  ministi*e  tres- 
bon  Prussien  a  un  autre  ministre  aussi  Pinissien  que  moi ,  c'est 
toul  dire,  qui  Tassurait  que  tout  eUdt  tranquille  k  Constantinople, 
et  que  les  Turcs  ne  marcheraient  point  cette  annee.  Mais,  pourvu 
qu'a  leur  place  les  cent  mille  Tartares  qui  sont  en  marche  achevent 
de  tenii*  leurs  promesses,  je  ne  vois  pas  la  Reine  fort  k  son  aise. 
Je  conviens  que ,  si  les  Turcs  avaient  marche ,  cela  finissait  Taf" 
faire  dans  deux  mois;  mais,  si  cent  mille  Tartares  eutrent  en 
Hongiie,  il  faudra  bien  que  les  Autrichiens  detachent  pour  le 
moins  un  corps  de  vingt  mille  hommes.  Des  que  j'apprendrai 
que  ce  detachement  a  lieu ,  je  jugerai  de  la  certitude  de  la  pro- 
messe  des  Tartares ,  et  j'en  tirerai  un  augure  certain  pour  la  paix 
au  mois  de  novembre  ou  de  decembre. 

S'il  faut  en  croire  les  papiers  anglais ,  et  surtout  le  Monitor, 
la  sagesse  de  Salomon  ne  regne  pas  dans  les  conseils  d'Etat  a 
Londres.  II  parait  contre  le  favoritisme  du  comte  Bute  des  pieces 
bien  fortes  et  bien  energiques.  La  harangue  de  M.  Pitt  au  parle- 
ment  est  digne  de  Demosthene,  et,  avec  tout  cela,  voilk  le  due 
de  Ne^wcasUe  qui ,  apres  avoir  servi  quarante  -  cinq  ans  la  maison 
de  Hanovre  et  avoir  mange  cinq  cent  mille  livres  sterling  pour 
son  service ,  est  oblige  de  demander  sa  demission ;  il  a  genereuse- 
ment  refuse  six  miUe  livres  sterling  de  pension  qu'on  lui  a  of- 
fertes.  Que  dirait  a  tout  cela  le  bon  roi  votre  oncle ,  *  s*il  venait 
au  monde,  et  a  bien  d'autres  choses  que  je  n'ose  confier  au  papier, 
mais  que  V.  M.  devine  aisement?  Si  Tevenement  arrive  en  Rus- 
sie  ne  montrait  pas  le  peu  de  fondement  de  tous  les  projets  hu- 
mains,  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  en  serait  une  exceUente 
preuve.   J'ai  Thonneui^  etc* 


«    George  II,  uiort  le  a5  octobre  1760.    Voyez  t.  V,  p.  107. 
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aSo.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(BetllerD)  19  juin  176a. 

di  j'entrais  avec  vous  dans  le  detail,  mon  cher  marquis,  stir  ce 
qui  s'est  passe  en  Orient,  vous  trouveriez  peut*etre  que  j'avais 
raison  de  croire  qu'il  arriverait  de  bonnes  choses  Iji-bas.  Gertaine- 
ment  tout  n'est  pas  desespere,  et  il  me  reste  des  lueurs  favorables. 
Le  Tartare  doit  etre  en  pleine  marche,  et,  pour  lui,  je  me  flatte 
au  moins  qu'il  me  donnera  une  vingtaine  de  milliers  d'auxiliaires. 
A  Constantinople ,  il  y  a  une  rebellion  parmi  les  janissaires ;  ils 
en  veulent  au  grand  vizir.  Au  depart  de  ma  lettre,  la  huitieme 
partie  de  la  ville  etait  deja  en  cendres,  et  I'ineendie  dui*ait  encore. 
Vous  avez  bien  raison  de  dire,  que  nos  raisonnements  sur  Favenir 
et  tout  ce  qui  est  conjecture  politique  n'est  que  frivolite.  Qui 
peut  en  mieux  pai*ler  que  moi ,  qui  me  vois  agite  depuis  six  ans 
de  toutes  les  tempetes  poliUques  de  I'Europe,  toujours  pres  de 
faire  naufrage,  conserve  jusqu'id  comme  par  mirade,  etnean- 
moins  toujours  dans  de  nouvelles  sortes  de  dangers?  Tout  ce  qui 
se  passe  en  Russie  n'a  pu  etre  prevu  par  le  comte  de  Kaunitz ; 
tout  ce  qui  s'est  passe  en  Angleterre,  et  dont  vous  ignorez  ce  qu'il 
y  a  de  plus  odieux,  n'a  pas  dd  entrer  dans  mes  combinaisons. 
De  tout  cela  il  resulte  que  Ton  fait  le  metier  de  dupe  quand  on 
gouverne  des  Etats  dans  des  temps  d'agitations  et  de  troubles. 
C'est  ce  qui  me  degoute  surtout  de  ce  travail  ingrat  et  infruc- 
tueux,  et  qui  me  ramene  plus  que  jamais  a  I'amour  des  lettres, 
que  Ton  peut  cultiver  en  silence  et  dans  le  sein  de  la  paix.  Un 
homme  de  lettres  opere  sur  quelcpie  chose  de  certain,  au  lieu' 
qu'un  politique  n'a  presque  aucune  donnee. 

Les  Russes  nous  joindront  le  3o;  leur  anivee  terminera  notre 
inaction.  Je  tenterai  derechef  les  grandes  aventures,  au  risque  de 
ce  qui  pourra  en  i^esulter.  Voici  le  septieme  acte  de  cette  trage- 
die ;  la  piece  est  trop  longue.  L'empereur  de  Russie  y  a  £ait  la 
peripetie :  il  faut  que  je  travaille  au  denoument  pour  la  terminer 
le  moins  mal  que  possible.  Une  multitude  d' arrangements  pi^a- 
lables  m'occupeut  a  present:  il  faut  tout  disposer  et  tout  prevoir, 
autant  que  cela  se  peut.  Ajoutez  k  cela  la  vivacite  des  negocia- 
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tions  qui  se  font  a  present,  et  vous  jugerez  facilement  des  soins, 
des  embarras  et  du  travail  qu*i]  m'en  coute,  et  du  poids  que  mes 
pauvres  epaules  portent.  Enfin,  mon  cher  marquis,  nous  tou- 
chons  aux  evenements  qui  vont  decider  de  cette  campagne  et  de 
toute  cette  guerre;  il  faut  se  resigner  a  les  attendre  patienunent. 
puisque  la  moindre  partie  de  ce  qui  doit  arriver  depend  de  nous. 
Adieu,  mon  cher;  vivez  en  paix,  ecnvez-moi  souyent,  et  comp- 
tez  sur  mon  amitie. 


aSi.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

PoUdam,  a8  juin  1763. 

Sire, 

vJserais-je  demander  a  Votre  Majeste  ce  que  font  nos  bons  amis 
les  Tartares?  Je  voudrais  bien  qu'ils  f assent  dejk  en  Hongrie. 

Les  Danois  ont  fait  ce  que  nous  aurions  du  faire;  ils  ont  em- 
prunte  k  coups  de  canon  un  million  d'ecus  des  Hambourgeois. 
J'en  suis  fdche,  parce  que  ce  sont  les  Danois  qui  ont  cet  argent: 
mais,  d'ailleurs,  le  peuple  est  en  general  autrichien  k  Hamboui^. 
Je  me  rejouis  de  voir  les  villes  imperiales  qui  sont  devouees  sans 
raison  k  la  cour  de  Vienne  punies  par  cette  miime  cour,  qui  tire 
parti  de  tout. 

Je  ne  doute  pas  que  la  bataille  que  les  Fran^ais  viennent  de 
perdre  en  Allemagne  *  n'augmente  le  credit  de  M.  Pitt  dans  le 
parlement;  il  y  avait  predit  de  la  fa^on  la  plus  assuree,  dans  sa 
harangue,  ce  que  le  prince  de  Brunswic  vient  d  accomplir. 

Tout  le  monde  dit  ici  que  vous  avez  en  Silesie  la  plus  belle 
armee  de  FEurope.  Puisse-t-elle  repondre  aux  esperances  de  son 
roi,  qui  la  conunande,  et  montrer  par  sa  valeur  qu'elle  est  digne 
de  son  chef! 

Je  i^emercie  infiniment  V.  M.  de  la  boute  qu'elle  a  eue  de  me 
permettre  de  rester  six  semaines  a  Sans-Souci.    Je  retourne  a 

•   A  Wilhclmsthal ,  le  a4  juin.  Voyei  t.  V,  p.  178. 
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Berlin  dans  quatre  jours,  pom*  etre  k  portee  de  recevoir  plus 
pramptement  des  nouvelles  de  la  sante  et  des  victoires  de  V.  M. 
J'ai  rhonneuT,  etc. 


aSa.    DU    ME  ME. 

PoUdam,  a8  jain  176a. 

Sire, 

Je  n'aurais  aucune  idee  de  la  politesse  fran^aise,  si  je  n'employais 
pas  ce  qu'elle  a  de  plus  galant  et  de  plus  recherche  pour  feliciter 
V.  M.  sur  la  jonction  des  Russes  avec  son  armee.  J'ai  ete  assez 
heureux  pour  acheter  une  partie  de  Fequipage  d'un  colonel  £ran- 
<;ais  pris  k  la  bataille  que  le  prince  de  Brunswic  votre  neveu  vient 
de  gagner  si  glorieusement  a  Wilhelmsthal.  J'ai  trouv^  parmi 
ses  papiers  et  ses  livres,  au  lieu  des  Commeniaires  de  Cesar  et 
de  eeux  de  M.  de  Turenne,  le  Portier  de  la  chartreuse ,  les  Cam" 
pagnes  de  VaUti  de  .*,  Isi  Poupee^  de  Bihiena,^  et  plusieurs 
feuilles  pour  ecrire  des  lettres,  d'une  desquelles  je  me  sers  tres- 
heureusement. 

Avouez,  Sire,  que  les  Fran^ais  sont  des  gens  bien  polis.  De* 
puis  trois  ans,  ils  avaient  la  coutume  de  se  fSEure  hattre  toutes  les 
annees  au  mois  d'aout,  et  voUk  que,  pour  plaire  auz  allies,  ils 
perdent  une  bataille  des  le  mois  de  juin.  Pent -on  rien  de  plus 
galant?  Ge  n'etait  pas  la  peine  que  la  cour  de  France  rappelit 
M.  de  Broglie  parce  qu'il  s'etait  fait  battre  avec  M.  de  Soubise.b 
M.  d'Estrees  a  fait  ainsi  que  lui.  La  seule  difference  que  je  trouve 
entre  M.  d'Estrees  et  M.  de  Broglie,  c'est  que  le  premier  s'est  fait 
battre  deux  mois  plus  tot  que  I'autre.   J'ai  I'honneur  d'etre,  etc. 


A  Le  Portier  des  charireus,  roman  obscene  de  Gcrvaise  de  La  Touche,  1748* 
—  Les  Campagnes  de  Vabbe  T.  (par  de  La  Morlicrc),  i^^T-  —  La  Poupee,  par 
J.-Galli  de  Bibiena,  1748- 

b   Preti  de  Vellinghausen ,  le  16  joillet  1761.    Voyex  cUdessus,  p.  a44* 
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a53.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Banzelwiti,  4  juillei  176a. 

Je  n'ai  point,  mon  cher  marquis,  de  ce  beau  papier  ome  de  eon- 
tours  elegants ,  qui  donne  tant  de  grdce  aux  lettres  de  vos  com- 
patriotes,  sans  quoi  je  m'en  servirais  pour  vous  repondre.  Vous 
voudrez  done  bien  que  je  vous  mande  sur  ee  papier^ci ,  tout  simple- 
ment,  ee  qui  se  passe.  Vous  nous  retrouvez  dans  ce  camp  oil  nous 
fumes  si  longtemps  Tannee  passee ;  nous  allons  actuellement  entrer 
dans  les  montagnes,  pour  toumer  le  marechal  Daun  et  Tobliger  de 
rentrer  en  Boheme.  Je  ne  sais  jusqu'k  quel  point  nous  reussi- 
rons ;  cependant  il  n'y  a  rien  autre  chose  k  faire.  C'est  une  grande 
entreprise  que  celle  de  debusquer  im  habile  general  de  toutes  les 
positions  avantageuses  qu'il  a  prises  d'avance.  La  fortune  y  fera 
sans  doute  beaucoup;  mais  qui  peut  se  fier  k  cette  volage? 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  du  Tartare.  On  me  mande 
qu'il  va  m'envoyer  tout  k  present  des  troupes;  la  lettre  est  du 
1 1  juin.  Cette  diversion  aura  lieu  plus  tard  que  je  ne  Favais  es- 
pere;  mais  elle  fera  toujours  effet.  Notre  paix  et  notre  alliance 
avec  la  Russie,  admirables  d'un  cote,  ont  cause  d*un  autre 
quelque  alteration  dans  les  bonnes  dispositions  oil  etaient  les 
Orientaux;  reste  k  savoir  si  nos  ennemis  n'en  profiteront  pas. 
Toute  la  politique,  mon  cher  marquis,  est  appuyee  sur  un  pivot 
mobile,  et  Ton  ne  peut  compter  sur  rien  avec  certitude;  c*est  ce 
qui  m'en  degoute  prodigieusement.  Les  calamites  des  annees 
passees,  la  ruine  de  la  plupart  des  provinces,  jointe  k  toutes 
sortes  de  malheurs  qui  me  sont  aiTives,  m*ont  rendu  plus  philo- 
sophe  ou  plus  indifferent  sui*  toutes  les  choses  humaines  que  So- 
crate  ne  pouvait  I'etre;  je  parviendrai  bientot  a  une  quietude  par- 
faite.  II  est  temps,  mon  cher  mai*quis,  que  cette  guerre  fiuisse; 
je  ne  vaux  plus  rien,  mon  feu  s'eteint,  mes  forces  m'aban- 
donnent,  je  ne  fais  plus  que  vegeter;  avec  cela  on  peut  encore 
servii*  d'ornement  a  la  laure  d*un  cenobite,  mais  on  n'est  plus 
propre  au  monde. 

Le  prince  Ferdinand  a  remporte  un  a  vantage  considerable  sur 
les  Fran^ais;  j'en  suis  bien  aise.   J'aurais  desire  que  raCTaire  eut 
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ete  plus  dedsive.  Quatre  mille  hommes  de  quatre-vingtmille, 
reste  soixante-seize  mille;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  le  prince 
Ferdinand,  qui  n'en  a  que  einquante  mille  au  plus  k  leur  op- 
poser;  mais  cela  lui  fait  gagner  du  temps,  et  cet  echec  decourage 
un  Soubise,  un  des  plus  mediocres  generaux  qu'aient  eus  les  Fran- 
^ais.  Mon  pauvre  margrave  Charles  est  mort;«  j'en  suis  sen- 
siblement  a£Bige;  c'etait  bien  le  plus  honnete  homme  du  monde. 
U  faut  que  nous  allions  tous  Ik-bas  le  rejoindre;  un  peu  plus 
t6t,  un  peu  plus  tard,  c'est  la  meme  chose.  Adieu,  mon  cher 
marquis;  ecrivez-moi  quelquefois,  et  soyez  persuade  de  mon 
amitie. 


a54.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlia,  i4  juillet  176a. 

Sire, 

Une  fluxion  sur  un  oeil,  qui  a  ete  assez  forte,  ne  m'a  pas  per- 
niis  d'ecrire  plus  tdt  k  V.  M.  EUe  vient  d*executer,  sans  perdre 
un  seul  homme,  par  les  plus  belles  manoeuvres  qu'elle  a  faites, 
ce  qui  paraissait  ne  pouvoir  avoir  lieu  qu'apres  une  ou  deux  ba- 
tailles.  Vous  yollk  done  maitre  de  toutes  les  montagnes  de  la 
Silesie  et  des  passages  dans  la  Boh^me.  Je  souhaiterais  y  voir 
toute  votre  armee  rendre  aux  Autrichiens  le  mal  qu'ils  nous  ont 
fait,  et  forcer  enfin  ces  honunes  insenses  k  finir  une  guerre  qui 
fait  depuis  sept  ans  le  malheur  de  I'Europe,  et  que  le  seul  or- 
gueil  autrichien  et  la  folic  frangaise  entretiennent  et  fomentent 
avec  tant  de  fureur. 

On  dit  ici  comme  une  chose  sure  qae  Tempereur  de  Russie 
vient  de  prendre  le  eommandement  de  son  armee.  Si  mes  desirs 
etaient  accomplis  par  la  Providence,  ce  bon  et  digne  prince  ne 
serait  venu  en  Allemagne  qu!k  la  paix  generale.   Tout  le  bonheur 

•  A  Breslau,  le  aa  jain.   Voyes  t.  II,  p.  76,  t.  Ill,  p.  56,  io5  et  106,  ei 
t.  IV,  p.  ai7. 


334      GORBESPONDANGE  DE  FREDERIG 

et  toute  la  tranquillite  de  I'Europe  resident  sur  sa  perscmne,  etc; 
V.  M.  sent  tout  ce  que  contient  cet  etc. 

J'ai  vu  ici  le  ministre  russe«,  qui  vient  d'amver;  c'est,  a  ce 
qu'il  me  parait,  un  hoinme  tres-sage,  tres-attache  a  son  mautre, 
et  enti^rement  depouille  du  ridicule  mysterieux  de  la  plus  grande 
partie  des  politiques  et  de  bien  des  nunistres.  Je  suis  convainea 
que  y.  M.  sera  contente  de  celui-ci,  s'il  a  jamais  Thonneur  de 

la  voir. 

Quand  aurons-nous  done.  Sire,  le  plaisir  et  le  bonheur  de 
vous  voir  ici?  Jamais  le  Messie  ne  fut  attendu  avec  plus  d'im- 
patience,  et  jamais  son  arrivee  ne  fut  aussi  necessaire  auxjuifs 
que  la  v6tre  ne  peut  Fetre.  Mais  je  sens,  ainsi  que  tous  les  gens 
raisonnables ,  qu'il  faut  prendre  patience  et  songer  que,  apres 
avoir  oblige  vos  ennemis  a  faire  la  paix,  vous  retablirez  bientot 
ce  que  votre  absence  peut  avoir  derange.  Le  proverbe  le  plus 
vrai,  Sire,  c*est  celui  que,  quand  le  chat  n'y  est  pas,  les  rats 
dansent.  J'ai  Thonneur,  etc. 


a55.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Bogendorf,  ai  juillet  176a. 

j^os  affaires,  mon  cher  marquis,  commen^ent  a  prendre  un 
train  assez  honnete ,  quand  tout  k  coup  je  me  vois  derange  par 
un  de  ces  evenements  politiques  que  Ton  ne  peut  prevoir  ni  em- 
pecher;  vous  I'apprendrez  de  reste.^  La  paix  que  j'ai  faite  avec 
la  Russie  subsistera;  nuds  Talliance  s'en  va  k  vau-Teau.  Les 
troupes  retotiment  toutes  en  Russie ,  et  me  void  reduit  k  moi- 
meme.  Gependant  nous  avons  encore  frotte  deux  detachements 
d'Autrichiens.  II  faut  voir  si  cela  pourra  nous  mener  a  quelque 
chose  de  solide;  j'en  doute,  et  me  voilli  de  nouveau  dans  une  si- 

a   Le  prince  Repnin. 

b  L'empercur  Pierre  III,  detr6ne  le  9  juillet  176a,  mourut  le  17.    Voyea 
t.  V,  p.  190  et  191 ,  et  t.  XVIII,  p.  i4B. 
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tuadon  g&iante,  difficile  et  d^cate.  Je  suis  la  toupie  de  la  for- 
tui^e,  elle  se  moque  de  moi.  Nous  avons  pris  aujourdliai  mille 
homines  et  quatorze  canons;  oela  ne  decide  de  rieo,  et  tout  ce 
qui  ne  decide  pas  augmente  mon  embarras.  Je  crois  bien  que 
beaucoup  de  choses  vont  de  travers  a  Berlin  et  autre  part.  Mais 
que  voulez*  vous  que  je  vous  dise?  Le  destin  qui  rahae  tout  est 
plus  fort  que  moi;  je  suis  oblige  de  lui  obeir.  J'ai  le  cbagrin 
dans  le  oceur,  mon  embarras  est  des  plus  grands;  mais  que  faire? 
Prendre  patience.  Si  je  vous  ecris  aujourd'hui  une  sotte  lettre, 
prenez-vous-en  k  la  politique;  j'en  suis  si  las,  que,  si  une  fois 
je  pouvais  trouver  la  fin  de  cette  malheureuse  gueire,  je  crois 
que  je  renoncerais  au  monde.  Adieu,  mon  cher;  je  vous  embrasse. 


256.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  aj joillei  1769. 

Sire, 

Ljoi'sque  j'ai  eu  Thonneui*  de  recevoir  votre  demiere  lettre,  je 
savais  depuis  quatre  jom'S  Fevenement  arrive  en  Russie.  Com- 
ment est-U  possible  qu'on  n'ait  pu  ni  le  prevoir  ni  Femp^cher 
dans  le  temps  que  tout  semblait  se  reunir  pour  montrer  qu'on 
devait  s'y  attendre?  La  fagon  dont  pensaient  les  Russes  qui  pas- 
saient  par  Berlin,  les  discours  du  ministre  de  Russie  a  la  Haye, 
les  lettres  qui  venaient  de  Petersbourg,  tout  cela  presageait  ce 
triste  evenement.  U  y  a  six  semaines  qu'un  ministre  etranger  k 
la  cour  de  Russie  ecrivit  ici  k  un  ministre  bien  intentionne  pour 
vos  interets  tout  ce  qui  est  arrive ;  il  lui  predisait  qu'on  verrait 
bientot,  si  Ton  n'y  prenait  garde,  ce  qui  n'a  ete  que  trop  ef- 
fectue.  Ayant  vu  cette  lettre ,  je  conseillai  k  ce  ministre  de  parler 
au  comte  de  Finck ,  et  il  I'avertit  de  ce  qu'on  lui  mandait.  Mai- 
heureusement  cet  avis  n'a  servi  de  rien.  Si  V.  M.  se  rappelle  ma 
demiere  lettre,  elle  verra  actuellement  que  les  craintes  que  je  lui 
temoignai,  et  que  j'exprimai  k  mots  converts,  n'etaient  que  trop 
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bien  fondees.  Dieu  veuille  que  celles  que  j*ai  sur  la  continuation 
de  la  paix  soient  fausses!  Vous  me  dites,  Sire,  que  toutes  les 
troupes  russes  retoumeront  en  Russie;  je  le  souhaite.  Mais  M.  de 
Saldem,  envoy e  du  Holstein,  honune  deypue  a  V.  M.,  me  dit 
enooi*e  hier  qu'il  n*en  croyait  rien;  les  paquets  qui  anivent  de  la 
Prusse  sont  caehetes  avec  les  armes  russiennes,  et  le  manifeste 
que  la  eour  de  Petersbourg  a  fait  publier  pour  reprendre  pos- 
session de  ce  pays  a  jete  ici  tout  le  monde  dans  la  consternation. 
Comment,  Sire,  pouvez-vous  vous  resoudre  k  laisser  Stettin  dans 
un  etat  a  ne  pas  resister  k  un  coup  de  nuun?  Trois  bataillons 
de  moins  dans  votre  aimee  et  deux  bataillons  dans  celle  du  prince 
Henri  font-ils  done  le  sort  de  ces  armees?  Mais  ils  le  font  de  la 
p'rincipale  et  mime  de  la  seule  ville  qui  assure  Berlin  et  tout  le 
Brandebourg.  Excusez  -  moi ,  Sire ,  si  je  prends  la  liberie  de  vous 
dire  ce  que  je  pense  a  ce  sujet.  C'est  un  veritable  zele  qui  me 
fait  parler.  Plut  a  Dieu  que  je  pusse  voir  V.  M.  tranquille,  heu- 
reuse ,  et  mourir  une  heure  apres !  Je  sacrifierais  peu  de  chose , 
car  la  vie  me  devient  a  charge,  et  je  suis  las  d'etre  dans  un  monde 
gouverne  par  une  aveugle  fortune  et  habite  par  des  hommes  plus 
mechants  que  les  animaux  les  plus  feroces.  Le  prince  Ferdinand 
a  remporte  un  avantage  sur  les  Fran^ais,  dont  V.  M.  aura  deja 
regu  la  nouvelle.  Mon  affliction  est  si  grande,  qu'k  peine  ai-je 
ete  sensible  a  cet  evenement;  il  n'y  a  plus  que  la  conservation  de 
V.  M.  qui  puisse  m*a£Fecter,  et  I'espoir  de  vous  voir  surmonter  k 
la  fin  les  caprices  d'une  fortune  bizarre*  J'ai  Thonneur,  etc. 


357.     AU  MARQUIS  DARGENS. 

Jiiillet  176a. 

Vos  apprehensions,  mon  dier  marquis,  sont  mal  fondees.  Nous 
n'avons  rien  a  craindre  de  la  Russie;  toutes  les  troupes  s'en  vont 
en  Moscovie.  Quant  k  cette  revolution,  je  Tai  apprehendee;  j*ai 
meme  averti  I'Empereur  de  prendre  ses  mesures.  Mais  sa  secu-» 
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rite  a  ete  trop  grande;  il  se  flcfaait  quand  on  lui  parlait  de  pre- 
cautions, et  j'ai  encore  la  lettre  quil  m'a  ecrite  en  reponse  aux 
avis  que  je  lui  avais  donnes.  Son  malheur  vient  de  ce  qu'il  a 
voulu  prendre  certains  biens  au  clerge ;  les  pretres  ont  trame  la 
revolution,  qui  s'est  executee  tout  de  suite.  Ce  prince,  posse- 
dant  toutes  les  qualites  du  cceur  qu'on  peut  desirer,  n*avait  pas 
autant  de  prudence ,  et  il  en  faut  beaucoup  pour  gouvemer  cette 
nation.   On  m'annonce  aujourd'hui  qu'il  est  mort  de  la  colique. 

Vous  avez,  mon  cher  marquis,  tout  lieu  d'etre  tranquille  pour 
Berlin,  non  pour  nous,  car  nous  avons  une  besogne  egalement 
difficile  et  hasardeuse  k  entreprendre ;  mais  ni  plus  ni  moins  il 
faut  en  passer  par  la.  Demandez  pour  nous  Tassistance  de  la 
fortune;  tout  se  fait  avec  son  secours,  et  rien  sans  elle.  Je  sufs 
bien  de  votre  avis  sur  ce  que  vous  dites  de  la  vanite  des  choses 
humaines  et  de  la  mechancete  des  honmies;  je  ne  vous  ai  dit  autre 
chose.  C'est  ce  qui  me  degoute  du  monde ,  et  qui  me  fait  desirer 
la  fin  de  cette  funeste  guerre  pour  pouvoir  achever  quelque  part 
ma  vie  en  paix.  Vous  voyez  Finstabilite  des  projets  des  hommes. 
La  revolution  de  Russie  vous  a  frappe  plus  vivement  que  d'autres 
evenements  dont  j'ai  ete  temoin;  mais  comptez  que,  durant  ces 
sept  campagnes  que  je  fais,  je  n'ai  vu  autre  chose  que  des  espe- 
rances  renversees,  des  malheurs  inopines,  enfin  tout  ce  que  la 
bizarrerie  des  jeux  et  des  caprices  du  hasard  a  pu  produire.  Apres 
cette  experience,  mon  cher  marquis,  il  est  permis,  quand  on  a 
cinquante  ans,  de  ne  vouloir  plus  servir  de  jouet  k  la  fortune, 
de  renoncer  a  I'ambition ,  a  toutes  les  folies  qui  ne  font  que  trop 
d'illusion  a  une  jeunesse  sans  experience,  et  aux  prejuges  que  le 
grand  monde  nourrit  et  perpetue.  Adieu ,  mon  cher  marquis ;  je 
vous  embrasse. 


XiX.  aa 
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a58.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  9  aoikt  1769. 

Sire, 

Vous  avez  ramene  la  tranquillite  dans  mon  dme,  et  mon  chagrin 
a  fait  place  a  Tesperance  de  vous  voir  encore  heureux  et  tran- 
quille  avant  que  je  quitte  le  sejour  de  cette  planete  pour  aller 
trouver  Epicure  dans  quelqu'un  de  ses  mondes,  qu*ii  a  le  premier 
etablis  en  philosophic ,  et  que  Des  Cartes  lui  a  voles.  Ce  n'est  pas 
la  un  grand  crime,  et  je  passerais  volontiers  aux  celebres  geo- 
metres  de  se  piller  les  uns  les  autres,  pourvu  qu*ils  conservassent 
le  sens  commun  lorsqu'ils  ne  calculent  pas.  II  n'y  a  rien.  Sire, 
de  plus  charmant  que  VEpiire  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  me 
faire  envoyer  par  M.  de  Catt.  Que  vous  plalsantez  a  propos,  et 
que  vous  peignez  bien  ces  calculateurs  exacts,  ennemis  etemels 
du  gout  et  destructeurs  de  rimaginaUon! 

Dans  les  cerveaux  bri!des  jadis  la  Fable  eclose 
Cr^a  tous  les  dieux  vains  de  la  metamorphose, 
Improprement  donna  le  nom  de  Jupiter 
Aux  regions  des  cieux  occupes  par  Tether, 
Par  Venus  designa  la  feconde  nature, 
Bacchus  etait  le  vin,  Ceres  Tagriculture. 

Nouvel  iconoclaste,  armez-vous  de  rigueur, 
Extirpez  et  ces  dieux,  et  leur  aimable  erreur, 
Et,  rejetant  le  sens  qu'offre  Tall^gorie, 
Vous  la  remplacerez  par  la  g^ometrie. 
Au  lieu  de  nous  conter  comment  le  dieu  des  eaux 
Protegea  contre  Pan  Syrinx  dans  ses  roseaux, 
Philosophe  solide,  il  faudra  vous  rabattre 
A  prouver  en  rimant  que  deux  fois  deux  fait  quatre. 
O  Texcellent  secret  de  plaire  et  de  charmer  I^ 

Si  V.  M.  veut  troquer  ces  quinze  vers  contre  un  gros  volume 
in-douze  auquel  je  travaille  assidument  depuis  un  an,  et  que  je 
compte  d'avoir  Thonneur  de  lui  envoyer  dans  peu  de  temps ,  je 
serai  fort  content  de  vous  donner  le  travail  de  douze  mois  pour 

*   Ces  quinxe  vers  font  partie  de  la  Facetic  au  sieur  d'Alemberi.    Voyes 

t.  KII»  p.  230. 
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celui  d'une  heure  dc  temps,  et  je  croirai  avoir  gagne  encore  cent 
pour  cent  k  ce  troc.  II  y  a  un  vers,  dans  votre  Eptire,  qu'il  faut 
absolument  changer : 

Ne  lui  d^peignez  point  le  martyr  qui  vous  pressed 

n  faut  absolument : 

Ne  lui  depeignez  point  le  martyre  qui  vous  presse. 

Alors  le  vers  n'y  est  plus.  Voilk  la  seule  chose  que  j'ai  trouvee  a 
redire  dans  votre  charmante  EpUre. 

J'ai  vu  la  promise  de  M.  de  Catt;^  elle  m'a  paru  tres-aimable, 
elle  est  fort  jolie,  et  tout  le  monde  dit  beaucoup  de  bien  de  son 
caractere.  Ce  n'est  pas  pour  un  homme  de  lettres  une  petite  af- 
faire que  d'avoir  une  bonne  femme.  Je  serais  mort  dix  fois  ou 
devenu  fou  depuis  trois  ans,  si  je  n'avais  pas  ete  assez  heureux 
pour  avoir  la  mienne.  On  doit  dire  des  fenames  ce  qu'Esope  di- 
sait  de  la  langue :  II  n  y  a  rien  de  meilleur,  et  rien  de  plus  mauvais. 

Je  prends  la  liberte  d'envoyer  k  V.  M.  la  feuille  d'une  gazette 
d'Utreeht  dans  laquelle  il  y  a  un  article  conoemant  les  anciens 
sujets  de  Mithridate.  Je  serais  bien  fiche  qu'il  fut  veritable,  et  je 
ne  m'etonnerais  plus ,  s'il  Fetait ,  de  voir  que  ce  dont  V.  M.  m'avait 
fait  la  grILce  de  me  parler  n'a  point  encore  eu  lieu. 

On  assure  que  V.  M.  fait  assieger  Schweidnitz.  Lorsque  vous 
Taurez  pris,  envoyez-nous  done  des  postilions  pour  rejouir  im 
peu  les  bons  Berlinois ,  et  ne  faites  pas  comme  la  demiere  fois  que 
vous  le  reprites ,  ou  vous  ne  daigndtes  pas  nous  envoy er  une  simple 
estafette.  Nous  avons  tant  eu  de  chagrins!  II  est  bien  juste  que 
nous  ayons  un  peu  de  plaisir.  J'ai  Fhonneur,  etc. 


•    Voyex  t.  XII,  p.  a  19,  v.  4f  <)u  bas. 

^   Voyei  t.  XIV,  p.  xix  et  xx,  n'  XXX  ,  et  p.  laa — 135. 
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259.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Aout  176a. 

Voire  lellrc  iii'a  irouvc,  inon  cher  marquis,  dans  les  travaux  de 
l*enfanteineal.  Je  dois  accoucher  de  Schweidnitz;  je  suis  oblige 
de  le  couvrir  de  lous  cotes  contre  ce  Daiin,  qui  fail  roder  une 
douzaine  de  scs  sid)delcgues  pour  faire  echouer  noire  entreprise. 
Gela  m'obligc  a  une  allcnlion  pcrpeluelle  sur  les  mouvements  de 
I'ennemi  el  sur  les  no  uv  el  les  que  je  t^che  de  me  procurer.  Vous 
pouvez  jugcr  par  la  que  ma  pauvre  tele  n'est  guere  poedque.  Ce 
vers  que  vous  reprenez  sera  corrigc  sansfaule,  c*estunrien;  mais 
je  deniande  du  deiai  jusqua  la  fin  de  noire  siege,  qui  d'ailleurs 
va  bien  jusqu'ici.  Je  n*ai,  je  vous  jure,  aucune  vanile,  eljedonne 
tanl  de  pari  au  hasard  et  aux  Iroupes  dans  la  reussite  de  mes 
enlreprises,  que  je  n'ai  point  la  manie  des  postiUons;  cependant, 
s'il  \ous  en  faut  pour  vous  i*ejouir,  il  y  en  aura  sans  faute.  Les 
gazeliers  vous  ont  menti ,  selon  leur  noble  coutume.  Cette  nou- 
velle  a  cle  mise  par  la  cour  de  Varsovie  dans  les  papiers  publics, 
pour  tranquilliser  la  nation  sur  la  maiThe  duKan,  qui  frise  leurs 
fronliercs.  Je  ne  vous  dirai  rien  pour  celle  fois  du  Pont  ni  de 
Tempire  d'Orienl.  Je  suis  si  las  d*annoncer  I'avenir,  que  je  ne 
veux  plus  vous  ecrire  que  des  fails;  donnez-vous  done  encore  un 
peu  de  patience.  Je  borne  a  present  loute  mon  altention  a  Tope* 
ration  que  j*ai  entreprise.  U  y  a,  je  vous  assure,  de  quoi  donner 
de  roccupalion  a  un  jeune  bomme;  mais  quelle  vie  pour  un 
pauvi'e  vieillard  use  et  casse  comme  moi,  dont  la  memoire  di- 
minue,  el  qui  voit  deperir  ses  sens  et  la  force  de  son  esprit!  II  y 
a  un  lemps  pour  loul  dans  noire  vie.  A  mon  sige,  mon  cher  mar- 
quis ,  des  li vrcs ,  de  la  conversation ,  un  bon  fauteuil  et  du  feu « 
voUa  tout  ce  qui  me  reste,  et,  peu  de  moments  apres,  le  torn- 
beau.  Adieu,  mon  cber  marquis;  vivez  heureux  et  tranquille.  et 
ne  m'oubliez  pas. 
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a6o.     AU    MEME. 

Feterswaldau .   i3  aout  1762. 

X^es  biens  et  les  maux  confondus, 
Dont  le  ciei  a  seme  le  cours  de  nos  annees. 

Par  leur  flux  et  par  leui*  reflux 
Bouleversent  sans  fin  nos  freles  destinees. 
L'avenir  est  cache,  les  dieux  seuls  Font  coiinu, 
L'homme  a  le  penetrer  s'abuse  et  perd  ses  peines ; 
Ses  calculs  sont  fautifs,  ses  efforts  supertlus, 
U  se  trouve  ecrase  par  des  coups  imprevus. 

Ah!  marquis,  les  choses  humaines 

Sont  toutes  frivoles  et  vaines. 
Lorsqu'un  malheur  subit  vient  de  nous  arriver. 

Nous  commenQons  par  Taggraver, 
II  est  desesperant,  insupportable,  extreme; 

Bientdt,  ne  pensant  plus  de  m^me. 

Nous  (inissons  par  le  braver. 
Fourquoi  nourrir  en  nous  autant  d*inquieludes  ;* 

L'empire  des  vicissitudes 

Est  le  lieu  que  nous  babitons. 

Au  sein  des  maux  que  nous  souffions , 

Dans  les  epreuves  les  plus  rudes, 

Ainsi  que  le  sage  pensons. 
Aujourd'hui,  des  revers  le  poids  nous  importune; 

Demain,  Tinconstante  fortune 
Nous  favorisera ,  marquis ,  et  nous  lirous. 
Ne  murmurous  done  plus,  et  cessons  de  nous  plainrlre 

D'un  mal  qui  ne  saurait  durer; 

Le  sage  ne  doit  pas  trop  craindre. 

Fa  moins  encor  trop  esperer. » 

t> 

L'art  conjectural  est  borne,  men  cher  marquis,  et  le  sera  laat 

que  le  monde  durera.    Prendre  son  parti  galamment  et  laisser 

aller  les  choses  comme  elles  vont,  c'est  sans  doute  Tunique  parti 

sage  qui  nous  reste  a  prendre.   Vous  conviendrez  k  present  que 

je  vous  ai  dit  vrai  en  refutant  les  apprehensions  que  des  bruits 

a  Ges  vers  sc  trouvent  dans  les  CEuvres  posihumcs ,  t.  Vil,  p.  298  et  294* 
dates,  mais  fausscnient,  de  Nossen,  3  oclobrc  1761,  dcax  jours  apres  la  prise  de 
Schirveidnitz  par  les  Autrichiens.    Voycz  t.  XII,  p.  i4o  et  iJ^i. 
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populaires  avalent  accreditees.  Nous  avons  et6  si  longtemps  a 
I'ecole  de  Fadversite,  que  le  public  est  credule  sur  les  malheurs 
que  la  crainle  faisait  prevoir.  Ni  tout  le  mal  qu'on  apprehende , 
ni  tout  le  bien  qu'on  espere ,  n'arrive  pas  cependant  Je  vous  an- 
noncerai ,  pour  vous  restaurer,  que  mon  entreprise  sur  Schweid- 
nitz  va  jusqu'ici  a  mer\'eille;  il  nous  faut  encore  onze  jours  heu- 
reux,  et  cette  epreuve  sera  remplie.  Je  vous  donnerais  encore 
nombre  de  bonnes  nouvelles;  j'attends  que  votre  credulite  se 
toume  du  c6te  des  evenements  heureux  pour  vous  les  annoncer. 
J*attends  done  ce  que  vous  m'ecrirez,  pour  vous  servir  en  conse- 
quence de  vos  desirs.  Adieu,  mon  cher  marquis;  je  suis  fatigue, 
et  mon  Age  me  rend  I'exercice  plus  rude  que  par  le  passe.  Ecri- 
vez-moi  done,  et  ne  doutez  point  de  mon  amitie. 


a6i.    AU    MEME. 

(Piterswaldau)  17  aodt  176a. 

J'envoie  aujourd'hui  mi  courrier  avec  des  postilions,*  puisque 
vous  etes  en  gout  des  postilions.  Schweidnitz  n'est  pas  pris  en- 
core, mais  trente  mille  hommes  qui  marchaient  k  son  secours,  et 
qui  nous  ont  attaques ,  sont  battus.  Les  nouvelles  publiques  vous 
en  diront  les  details.  L'afFaire  a  commence  bier  apres  midi,  a 
cinq  heures,  que  Daun  a  attaque  le  prince  de  Severn,  et  k  sept 
heures  ils  etaient  dejk  battus.  Adieu,  mon  cher  marquis;  pourvu 
que  vous  m'annonciez  ce  qui  vous  fait  plaisir,  je  vous  servirai  en 
consequence.   Vous  voulez  des  courriers,  et  je  vous  les  envoie. 


*   Poui*  anaoncer  la  \ictoIre  de  Reichenbach ,  remportee  le  16  aout  1763. 
Voyex  l,V,  p.  199 — aoa. 
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a6a.    AU    m£:ME.« 

Jagemdorf,  aoAt  1762  ( Peters waldau ,  19  aout  176a). 

llih  bien,  voila  ces  postilions; 

Vous  les  voulez,  je  les  envoie. 
Puissent-ils  de  nos  camps  et  de  nos  pavilions 
Reconduire  chez  vous  le  plaisir  et  la  joie, 

La  vive  et  saillante  gatte, 

Compagne  de  votre  bel  dge! 

Puisse  le  r^cit  non  flatte 

D*un  assez  leger  avantage 

Retablir  la  ser^nit^, 

Le  calme  et  la  tranquillity 
Dans  votre  ime  abattue  apres  un  long  orage! 
Ces  rapides  courriers  n'annoncent  pas  la  fin 

D'un  penible  et  vigoureux  siege; 
Mais  vous  apprendrez  d'eux  par  quel  coup  le  deslin, 

Dans  certain  combat  clandestin, 

Nous  a  su  garantir  du  pi^ge 

Que  Timplacable  Autrichien 

Nous  tendait  en  mauvais  chretien. 

Vraiment,  ce  n'etait  pas  la  peine 
Qu'avec  tant  d'appareil  le  peuple  en  fikt  instmit; 

Jamais  ni  Gonde  ni  Turenne 
Pour  si  petits  exploits  ne  firent  si  grand  bruit. 

Le  politique,  d*une  ame  bautaine, 

Vous  soutiendra  qu'on  est  reduit 

A  nourrir  d'esperance  vaine 
Le  public  aveugle,  fait  pour  etre  seduit. 

A  .  .  .  ainsi  .  .  .  le  mene 

Du  Canada  jusqu'en  Ukraine; 

Qui  sait  le  tromper  le  conduit. 
Pour  moi,  qui  n*ai  jamais  rcQU  cet  Evangile, 

Je  ne  pretends  point  par  Terreur 
Abuser  Ucbement,  en  scelerat  babile, 

La  confiance  et  la  candeur 

D'un  peuple  ftivole  et  facile. 
Ab!  fasse  d'un  ciron  qui  veut  un  elephant, 
J'aime  la  verite,  le  vrai  seul  est  charmant. 
Je  ne  veux  point  de  bruit,  de  pompe  solennelle, 

•    Gette  lettre  se  trouve  aussi  au  t.  XII,  p.  9aa'a24* 
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Pour  immortaliser  le  succes  d'un  moment. 

Ge  siijet,  marquis,  me  rappelie 

Ge  trait  d'un  Suisse  goguenard : 

II  mangeait  gras,  c'etait  careme: 
Un  orage  survint  avec  un  bruit  extreme. 

Gertain  devot,  mattre  cafard, 

Au  front  sournois,  a  Tceil  hagard, 
Lui  dit :  Vous  excilez  la  celeste  colere. 

L'autre  s*ecrie  en  vieux  soudard : 
Grand  Dieu,  que  de  fracas!  epargne  ton  tonnerre; 

Ge  n'est  qu'une  omelette  au  lard,  a 

Mes  vers  vous  expliqueut  ines  pensees  sui*  les  postiUons  que 
vous  avez  vus  arriver  a  Berlin.  II  est  boa  de  se  rejouir  d'un 
grand  malheur  que  nous  avons  evite;  cependant,  mon  cher  mar- 
quis, il  y  a  loin  de  ce  point  k  une  fortune  entiere;  et,  pour  vous 
parler  tout  a  fait  natureUement,  je  crois  que  nous  aurons  encore 
une  crise  avant  la  reduction  de  Schw^eidnitz.  II  arrivera  de  tout 
ceci  ce  qu*il  plaira  au  hasard ,  a  la  destinee  ou  a  la  Providence ; 
car  certainement  tons  les  trois  ou  Tun  d'eux  a  plus  de  part  aux 
evenements  du  monde  que  la  prevoyance  des  hommes.  Je  vous 
laisse  faii^  vos  petites  reflexions  philosophiques  sur  cette  matiere 
obscure  ct  impenetrable;  si  vous  y  faites  quelque  heureuse  de- 
couverte,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  la  coramuniquer.  En  at- 
tendant, je  vous  prie,  mon  cher  marquis,  de  ne  me  point  oublier. 


263.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  19  aout  176a. 
SiHE, 

Je  me  hdte  d'avoir  Thonneur  de  faire  mon  compliment  a  Votrc 
Majeste  sm*  Tavantage  considerable  et  tres  -  utile  qu'elle  vient  de 

>  L'aventure  de  V omelette  ati  lard  est  attribuee  par  Voltaire  a  Des  Barreaux* 
mort  en  1673.  Voyez  les  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  XLIIl,  p.  5ii 
et  5i3. 
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remporter  sui*  les  generaux  Lacy,  Beck  et  O'Donnell.  J'espere 
que  cela  hdtera  bientot  ramvce  des  postilions  dont  vous  voulez 
bien  avoir  la  complaisance  de  regaler  les  bons  Berlinois.  Si  la 
prise  de  Schweidnitz  nous  procure  la  paix  a  la  fin  de  la  campagne 
ou  pendant  le  cours  de  Thiver,  elle  vaudra  la  prise  d'un  royaume 
entier.  Apres  sept  ans  d'une  guerre  af&euse,  ne  serait-il  pas  temps 
que  la  paix  repar&t  tant  de  maux ,  et  que  le  barbare  achamement 
de  vos  ennemis  cess^t,  et  ne  tentat  pas  davantage  d*inutiles  ef- 
forts qui  ne  servent  qu'a  entretenir  ime  horrible  confusion  et  un 
cruel  desordi'e  dans  toute  TEurope? 

On  parle  beaucoup  de  la  paix  entre  la  France  et  1' Angle terre. 
Si  cette  paix  peut  occasionner  celle  de  toutes  les  puissances  belli- 
gerantes,  je  la  souhaite;  mais,  si  elle  ne  produit  pas  cet  effet,  je 
ne  vois  pas  qu'elle  puisse  nous  etre  de  grande  utUite,  surtout  si 
elle  a  lieu  comme  Tinsinuent  les  papiers  publics.  V.  M.  doit  savoir 
mieux  que  personne  ce  qui  se  passe  k  ce  sujet;  ainsi,  comme  je  la 
vois  contente,  je  suis  tranquille  sur  tous  les  bruits  qui  courent. 

Toutes  les  fois  que  vous  me  parlez ,  Sire ,  de  votre  pretendue 
vieillesse ,  je  cours  ouvrir  mon  almanach,  et  j'y  vois  que  j'ai  neuf 
ans  plus  que  vous ,  etant  entre  depuis  un  mois  dans  mes  soixante 
ans.  Je  ferme  tout  doucement  mon  livre,  sans  dire  mot,  et  je 
i*este  fort  confus  qu'un  honune  qui  a  deux  lustres  moins  que  moi 
se  plaigne  de  sa  vieillesse.  Si  jamais  vous  etiez  tranquille  a  Sans- 
Souci,  vous  rajeuniriez  de  dix  ans,  et  moi  de  quinze.  Alors, 
dans  la  joie  et  dans  la  tranquillite ,  vous  vivrez  autant  qu' Abra- 
ham ,  et  moi  que  Jacob ;  Sans  -  Souci  sera  pour  nous  le  climat  de 
FArabie. 

Nous  attendons  ici  avec  impatience  quelques  details  du  dernier 
avantage  que  vous  venez  de  remporter,  dont  nous  n'avons  re^u 
cpi'une  nouvelle  en  gros ,  mais  qui  a  repandu  une  joie  generale 
dans  tout  Berlin.  Puissions-nous  avoir  bient6t  le  plaisir  de  vous 
y  voir  arriver  heureux,  content,  et  jouissant  d'une  parfaite  sante! 
J'ai  Fhonneur,  etc. 
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a64.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Feierawaldaa »  a3  aout  176a. 

iious  avons  ete  plus  heureux,  inoii  cher  marquis',  que  nous 
n'osions  Tesperer.  C'etait  le  marechal  Daun,  k  la  tete  de  cin- 
quante-cinq  bataillons  et  de  cent  treize  escadrons,  que  nous  avons 
battu.  n  s'est  retire  le  lendemain  k  Wartha,  et  le  jour  suivant 
a  Scharfeneck,  pres  de  Braunau.  Le  conunandant  de  Schwdd- 
nitz  a  voulu  capituler,  ce  qui  lui  a  ete  refuse,  k  moins  qu'il  ne 
voulut  se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Une  gamison  de  dix  mille 
honunes  n'est  pas  un  objet  indifferent;  si  nous  ne  le  prencms  pas 
dans  la  ville,  encore  moins  le  prendrions-nous  de  retour  k  I'ar^ 
mee  et  perche  sur  les  plus  inaccessibles  montagnes  Ayez  patience 
encore  huit  jours ,  et  nous  serons  k  la  fin  de  ces  travaux,  Schweid- 
nitz  pris,  la  gamison  prisonniere,  et  les  postilions,  etc. 

Vous  me  parlez  de  la  pabc  des  Anglais  et  des  Frangais.  Je  ne 
la  crois  pas  aussi  avancee  que  le  debitent  les  gazetiers;  je  crois 
que  ce  qui  se  fera  entre  ces  deux  puissances  pourra  eti^  regarde 
par  vous  et  par  nos  bons  Beriinois  avec  des  yeux  assez  indiffe- 
rents.  La  paix  generale,  dont  vous  me  parlez,  est  fort  a  desirer, 
mais  bonne ,  mais  avantageuse  et  solide.  Je  ne  sais  que  vous  dire 
sur  ce  chapitre;  toute  TEurope  sans  doute  en  a  besoin.  Mais, 
quand  on  a  affaire  a  des  diablesses  de  femmes ,  on  trouve  plus  de 
caprice,  de  fantaisies  et  d'oppositions  que  de  raisons.  En  atten- 
dant, je  grisonne,  et  je  commence  k  croire  que  je  serai  enterre 
avant  la  paix.  Un  pauvre  tisserand  du  voisinage,  qui  a  la  de- 
mence  de  se  croire  inspire,  nous  prophetise  encore  six  annees  de 
guerre.  Vous  avancez  etrangement  votre  age,  mon  cher  mar- 
quis; passe  une  annee,  k  Leipzig,  je  me  souviens  que  vous  aviez 
cinquante-cinq  ans;  comment  en  auriez-vous  soixante  aujour- 
d'hui  ?  Je  vous  promets  des  postilions  de  toute  espece  a  la  prise 
de  Schweidnitz.  Gependant  ne  vous  flattez  pas  que  cet  evene- 
ment  soit  suivi  de  la  paix:  je  n'y  vois  encore  aucune  apparence. 
Laissons  agir  ce  je  ne  sais  quoi  qui  gouverne  le  monde,  travail- 
Ions  a  remplir  notre  tache,  ct  ayons  patience;  il  narrivera  ni 
plus  ni  moins  que  ce  qui  doit  arriver.    Nous  n'aurons  plus  de 
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grands  risques  a  courir  ici;  il  parait  qu'on  nous  laissera  tran- 
quillement  achever  notre  siege.  Dieu  le  veuille,  et  que,  si  mon 
destin  est  de  survivre  h.  la  paix,  j'aie  encore  la  consolation  de 
vous  revoir!  Adieu,  mon  cher  marquis. 


265.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin ,  a  teptembre  1 76a. 

Sire, 

J*espere  que,  dans  le  temps  que  Votre  Majeste  recevra  la  lettre 
que  j'ai  Thonneur  de  lui  ecrire,  Schweidnitz  sera  pris.  Vous  avez 
eu.  Sire,  la  bonte  de  nous  promettre  des  postilions.  J'envoi^  a 
V.  M.,  a  mon  tour,  un  petit  paquet  dont  j'espere  qu'elle  sera  con- 
tente;  il  contient  deux'  exemplaires  d'une  nouvelle  edition  des 
Poesies  diver ses^  d'un  format  tres- commode  pour  porter  a  la 
poche.  *  On  ne  peut  d'ailleurs  rien  voir  de  plus  elegant  que  cette 
edition,  et  Ton  ne  saurait  en  faire  une  plus  belle  k  Londres,  m'  a 
Paris.  La  moitie  de  cette  edition  part  aujourd'hui  pour  Danzig; 
les  officiers  russes  en  ont  demande  neuf  cents  exemplaires.  Vous 
avez  Tart  de  gagner  les  coeurs  des  gens  qui  ont  ete  vos  plus  grands 
ennemis. 

M.  de  Beausobre  a  pris  soin  de  I'impression  nouveUe  des  Poe^ 
sies  diverses^  et  il  s'en  est  acquitte  avec  tout  le  zele  possible. 
G'est  im  fort  bon  enfant;  il  trouverait  k  la  paix  k  s'etablir,  si 
vous  jugiez  a  propos  de  le  placer  dans  quelque  poste  quand  vous 
serez  tranquille  et  debarrasse  de  tout  soin.  Votre  gloire  est  im- 
mortelle, mais  vous  etes  trop  bon  philosophe  pour  penser  que 
votre  corps  puisse  jamais  le  devenir.  Si  ce  jeune  homme  avait 
un  jour  le  malheur  de  vous  perdrc,  que  deviendrait-il?  S'il 
trouve  une  fenune  qui  lui  donne  un  certain  bien ,  son  sort  devient 
assure;  mais,  poiu*  trouver  cette  fenune,  il  faut  un  poste,  et, 

•  Poesies  diverses.  A  Berlin ,  chcz  Chretien  -  Frederic  Voss ,  1 76a ,  en  deux 
parties,  six  cent  trenie-deux  pages  petit  in-8.   Voyes  i.  X,  p.  xi. 
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pour  avoir  ce  poste,  ii  faut  attendre  la  paix.  Dieu  nous  la  domie ! 
nous  en  avons  tous  besoin.  I)*ailleurs ,  je  pense  bien ,  ainsi  que 
V.  M. 9  quil  la  faut  bonne,  honorable  et  durable;  j*aime  mieux 
soufTrlr  encore  dix  ans,  s'il  le  faut,  et  tous  les  bons  citoyeiis 
doivent  penser  et  pensent  de  meme. 

Voila  la  Havane  prise  par  les  Anglais,  nonibi*c  de  millions, 
plusieurs  vaisseaux  de  guerre.  Les  Espagnols  n'etaient-ils  pas 
possedes  du  diable  d'aller  se  declarer  uniquement  pour  se  faire 
ecraser  et  pour  rendre  la  paix  plus  difficile? 

y.  M.  peut  juger  de  Tinquietude  ou  nous  sommes,  et  de  Tim- 
patience  que  nous  avons  d'apprendre  le  sort  de  Scliweidnitz. 
C'est  aujourd*hui  le  2  de  septembre.  Jc  ne  puis  croii*e  que  les  as- 
sieges  restent  encore  longtemps  a  capituler,  s'ils  ne  Font  pas  deja 
fait.   J'ai  Thonneur,  etc. 


266.     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Pctcrswaldau ,  6  septembre  1762. 

Vous  etes  sans  contredit  le  plus  galant  des  marquis  de  ra'envoyer 
de  si  beaux  livres,  si  bien  dores  et  relies.  II  n*y  manc[ue,  mon 
cher,  que  retoIFe,  qui  est  mince  et  qui  ne  vaut  pas  la  couverture: 
mais  enfin ,  je  vous  remercie  de  la  bonte  que  vous  avez  de  penser 
a  moi.  Je  felicite  le  libraire  de  trouver  h  debiter  son  edition  en 
Russie ;  ce  ne  sera  probablement  qu'en  ce  pays -la  que  je  pouirai 
passer  pour  bon  poete  fran^^ais.  Vous  avez  peut-etre  cm  m*en- 
voyer  ma  recompense  pour  mon  siege  de  Schweidnitz ;  vous  vous 
etes  trompe,  mon  cher;  je  suis  aussi  maladroit  a  prendre  des 
places  qu'a  faire  des  vers.  Un  certain  Gribeauval ,  •  qui  ne  se 
mouche  pas  du  pied,  et  dix  mille  Autrichiens  nous  ont  arretes 
jusqu'a  present.  Gependant  je  dois  vous  dire  que  le  conunandant 
et  sa  garnison  sont  a  Tagonie ;  on  leur  donnera  incessamment  le 
viatique.   Nous  sommes  a  la  palissade,  et  uhe  mine  qui  jouera 

»   Voyc*  t.  V,  p.  ao3  el  ao4. 
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dans  quatre  jours  ouvrira  la  contrescarpe  et  fera  breche  k  I'enve- 
loppe ,  ce  qui  mettra  fin  k  cette  difficile  operation.  Ces  gens  savent 
qu'on  les  veut  prisonniers  de  guerre ,  c'est  pourquoi  ils  attendent 
jusqu'au  dernier  moment ;  je  vous  avoue  qu*ils  n'ont  pas  tort. 

J'ai  vu,  a  ma  grande  edification,  que  M.  de  Beausobre  pense 
a  perpetuer  son  illustre  maison,  selon  le  conunandement  de  Dieu 
a  nos  premiers  peres  :  cSoyez  feconds  et  multipliez.*  a  J'attends 
patiemment  la  paix  et  la  confidence  qu'il  me  veut  faire  de  sa  pas- 
sion et  de  ses  projets ,  resigne  k  tout  ce  que  le  hasard  ordonnera 
de  lui  et  de  nous,  tant  que  nous  sommes.  Cette  paix,  mon  cher 
marquis,  me  parait  devoir  arriver  assurement.  Comment?  C'est 
une  enigme  plus  obscure  que  celle  que  le  sphinx  proposa  aux 
Thebains.  La  politique  presente  de  TEurope  est  un  labyrinthe 
oil  Ton  s*egare;  j*y  fais  quelques  pas,  puis  je  me  decourage,  et 
je  me  recommande  au  saint  Hasard,  patron  des  fous  et  des  etour- 
dis.  S'il  est  sur  que  les  Anglais  aient  pris  la  Havane,  ils  feront 
leur  paix  separec  avec  TEspagne  et  la  France.  Voila  oil  cela 
aboutira,  et,  pour  nous',  nous  guerroierons  avec  cette  reine  obsd- 
nee  jusqu'k  ce  que  sa  bourse  se  trouve  a  sec,  et  alors  elle  sera  la 
princesse  la  plus  pacifique  de  TEurope.  Voilk,  mon  cher  mar- 
quis, comme  ces  grands  princes  sont  faits,  devores  d'ambition, 
en  faisant  les  hypocrites  et  les  pacifiques.  Cependant  la  Reine 
s'est  decouverte  durant  le  cours  de  cette  guerre,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  Yen  croie  sui*  sa  parole,  si  elle  s'avise  de  vouloir  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux  du  public. 

Je  trouve  le  petit  Beausobre  plus  sense;  il  veut  repeupler  le 
monde ,  que  cette  gueiTe  a  presque  detruit ,  et  je  trouve  tres-sage 
a  tout  homme  de  lettres  de  penser  a  la  multiplication,  car  il  vaut 
mieux  faire  un  enfant  qu'un  mauvais  livre.  Pour  moi,  je  ne  ferai 
ni  I'un  ni  I'autre.  Je  prepare  les  postilions  que  je  me  flatte  de 
vous  depecher  bientot  pour  vous  annoncer  Theureux  evenement, 
qui  me  parait  presque  sur  des  aujourd'hui.  Ensuite  de  nouveaux 
embarras  se  presenteront;  mais  n'y  pensons  pas  a  present,  et  le* 
vons  les  difiicultes  a  mesiu^e  qu'elles  se  montrent,  sans  trop  nous 
inquieter  de  ravenir.  Cela  est  philosophique ,  mon  cher  marquis. 
Vous  voyez  les  progres  que  je  fais;  mais  assiu'ement  tout  autre 

3    •  Croissez  el  miiltipliez.  •    Genisc ,  chap.  I ,  v.  a8. 
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que  moi,  qui  se  serait  trouve,  oes  sept  eampagnes,  le  jouet  du 
hasard  et  Topprobre  des  puissances  preponderantes,  serait  deyenu 
un  Marc- Aurele.  G*est  le  philosophe  par  force;  mais  enfin  il  est 
toujours  bon  de  Tetre,  de  quelque  maniere  qu'on  le  devienne. 
Adieu,  mon  cher,  mon  divin  marquis.  Soyez  tranquille,  et  at- 
tendez  paisiblement  ce  qu  ordonnera  de  nous  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  se  moque  des  projets  des  hommes  et  arrange  tout  d'une  fa^oa 
inattendue.  Mes  compliments  k  la  bonne  Babet. 


267.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  ai  scptcmbre  1762. 

Sire, 

J  'aurais  eu  Tbonneur  de  repondre  depuis  plusieurs  jours  a  la 
derniere  lettre  que  V.  M.  m*a  fait  la  grice  de  m'ecrire ,  mais  j*ai 
ete  malade  pendant  deux  semaines ;  il  y  en  avait  plus  de  six  que 
je  me  sentais  dejk  incommode.  Heureusement  un  vomissement 
des  plus  violents,  que  la  nature  m'a  procure  sans  le  secours  d'au* 
cun  remede,  m'a  tire  d'affaire.  Mon  mal  venait  d'une  bile  recuite 
qui  sejoumait  dans  le  corps  et  me  causait  des  cranq^es  tres-dou* 
loureuses.  Je  puis  appeler  justement  ma  maladie  la  maladie  de 
la  revolution  de  Russie.  II  est  surprenant  que,  ayant  supporte 
avec  assez  de  fermete  tous  les  evenements  ficheux  qui  nous  sont 
arrives  pendant  cette  guerre ,  toute  ma  philosopbie  se  soit  eva- 
nouie  a  la  premiere  nouvelle  de  cette  revolution.  Enfin  les  choses 
ont  toume  heureusement,  il  n'y  faut  plus  penser.  Mon  inquietude 
aujourd'hui  roule  sur  Schweidnitz,  et  je  ne  saurais  me  persuader 
qu'il  ne  soit  pas  pris  lorsque  V.  M.  recevra  ma  lettre.  EUe  a  bien 
raison  de  dire  que  M.  de  Gribeauval  ne  se  mouche  pas  du  pied. 
Gomment  cet  homme  se  defend-il  pendant  deux  mois  dans  une 
place  qui  nous  a  ete  enlevee  dans  deux  heures?  Mon  medecin 
m'ordonne  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  de  ne  pas  me  mettre  en 
colere;  noais  quel  est  Tange  du  ciel  qui  puisse  songer  a  la  maniere 
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dont  vous  avez  ete  servi  quelquefois  dans  cette  gaerre,  sans  jurer 
plus  que  Belzebuth  et  toute  la  suite  infemale?  Je  vols  nombre 
de  souverains,  buvant,  mangeant,  dormant  et  ne  faisant  rien  de 
mieux,  servis  avec  le  plus  grand  zele;  et  vous,  bataillant,  souf- 
frant  le  chaud  et  le  froid,  partageant  toutes  les  fatigues  de  vos 
soldats  et  ne  faisant  guere  meilleure  chere  qu'eux  pendant  toute 
la  campagne,  votre  plus  grande  occupation  est  de  reparer  les 
fautes  de  ceux  que  vous  comblez  de  biens.  Je  n'en  dis  pas  davan- 
tage  a  ce  sujet,  ear  je  ne  veux  pas  reprendre  la  fievre,  et  je  ne 
puis  y  penser  de  sang-froid. 

V.  M.  me  fait  trop  de  grAce  et  trop  d'honneur  de  se  souvenir 
de  ma  femme;  je  lui  ai  Fobligation,  dans  bien  des  occasions,  de 
m'avoir  rappele  a  la  raison,  et  elle  a  plus  fait  que  toute  ma  phi- 
losopbie,  qui  m'aurait  souvent  servi  de  peu,  si  les  conseils  de 
Tamitie  ne  lui  avaient  pas  prete  une  nouvelle  force. 

Je  serais  bien  oblige  k  V.  M. ,  si  elle  voulait  bien  peimettre 
que  j'allasse  boire  douze  bouteiUes  d'eau  de  Spa  a  Sans-Souci. 
On  m'a  ordonne  de  faire  un  peu  d'exercice,  pom^  redonner,  s'il 
est  possible ,  par  le  moyen  de  ees  eaux  un  peu  de  force  a  mon 
estomac  et  a  mes  intestins.  Je  pense  que  le  meilleur  confortatif 
pour  moi ,  apres  celui  d'apprendre  que  V.  M.  jouit  d'une  bonne 
sante,  sera  la  nouvelle  de  la  prise  de  Schweidnitz;  je  I'attends 
avec  la  plus  grande  impatience ,  et  je  me  flatte  qu'il  faut  enfin 
que  ce  maudit  commandant  capitule,  eut-il  dans  sa  place  saint 
Jean  Nepomucene  et  tous  les  saints  autrichiens.  Troie  fut  bien 
prise  malgre  Neptune  et  ApoUon;  ces  dieux  d'Homere  ne  va* 
laient-ils  pas  mieux  que  tous  ceux  que  font  les  papes?  J'ai  Thon* 
neur,  etc. 


268.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Bcigendorf,  a6  septembre  176a. 

Je  vous  dois  sans  doute  bien  des  excuses,  mon  cher  marquis,  de 
vous  avoir  annonce  avec  trop  de  presomption  la  fin  de  notre  siege 
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au  12  de  ce  mois.  Nous  y  sommes  encore;  les  mines  nous  ont 
beaucoup  arretes.  A  present  nous  sonunes  maitres  du  chemin 
couvert,  et,  conune  voila  le  plus  grand  obstacle  leve,  je  me  flatte 
que  le  reste  ira  plus  vtte.  11  nous  faut  employer  six  semaines  a 
i^prendre  une  place  que  nous  avons  perdue  en  deux  beures.  Cela 
ne  fait  pas  Feloge  de  notre  habilete  ou  de  notre  courage.  Je  suis 
venu  ici  moi-meme,  pour  presser  autant  qu'il  est  possible  nos 
ti*avaux  e&  hdter  Touvrage.  Je  ne  veux  plus  etre  pix)pbete,  ni 
vous  annoncer  le  jour  de  la  reduction;  mais  je  crois  que  cela 
pourra  durer  encore  quelques  jours.  Le  genie  de  Gribeauval  de* 
fend  la  place  plus  que  la  valeur  des  Autrichiens.  Ce  sont  des  chi- 
canes toujours  renaissantes  qull  nous  fait  de  toutes  les  fagons. 
Eniin,  mon  cher,  je  suis  oblige  de  faire  ici  le  metier  d'ingenieur 
et  de  mineur;  il  faut  bien  que  nous  i^eussissions  a  la  fin.  Nous 
faisons  k  present  une  mine  pour  faii*e  sauter  Tenveloppe;  j*en  at- 
tends Teffet,  apres  quoi  nous  donnerons  Tassaut  au  fort  que  nous 
attaquons,  ct  ce  sera  probablement  ce  qui  reduira  le  conmiandant 
a  capituler.  Ce  point -ci  aplani,  il  en  reste  encore  bien  d'autres 
pour  parvenir  a  la  paix.  N'y  pensons  pas ;  levons  les  dif&cultes 
les  unes  apres  les  autres.  Songeons  a  ce  qu'il  faut  faire  au- 
jourd'bui,  et  demain  nous  penserons  a  ce  que  les  conjonctures 
difTerentes  exigeront  de  mesures  de  notice  part.  Voilk,  mon  cher 
marquis,  oil  nous  en  sommes  loges  pour  le  moment  present. 
Supportez  avec  patience  notre  maladresse  et  notre  ignorance. 
Votre  poule  en  prosperera  da  vantage  et  en  deviendra  plus  grasse, 
et  ce  qui  se  fait  attendre  fait  plus  de  plaisir  que  ce  qui  est  obtenu 
facilement.  Voila  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  nouveau,  car 
rien  n  est  plus  vieux  ni  plus  durable  que  I'amitie  que  j*ai  pour 
vous.  Adieu. 


269.    AU    ME  ME. 

Bogendorf,  27  septeinbiT  176*2. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  dire,  moii  cher  marquis,  que  Schweid- 
nitz  est  pris ;  mais  il  ne  Test  pas  encore.   La  chicane  des  mines 
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nous  a  arretes  quatre  semaines.  Nous  sommes  a  present  aux  pa- 
lissades.  Hier  Feimenii  fit  sauter  une  mine  qui  nous  a  detruit  un 
logement;  toute  eette  jonmee  a  ete  employee  k  le  retahlir.  Enfin 
il  iaut  avoir  patience ,  car  ce  Gnbeauval  se  defend  comme  il  doit. 
Gomptez ,  mon  cher,  que  la  gamison,  au  commencement  du  siege, 
a  ete  de  onze  mille  honunes.  Zastrow^  n'en  avait  que  trois  mille. « 
Gela  ne  le  disculpe  pas  tout  k  fait;  cependant  il  est  certain  que 
trois  sont  presque  le  quart  de  onze,  et  que  ces  gens^d  sont  bien 
mieux  en  etat  de  se  d^fendre  que  lui,  Vous  avez  pris  la  coliqUe 
de  la  revolution  arrivee  en  Russie;  c'est  que  tout  ce  qui  me  touche 
vous  affecte  vivement.  Gependant,  s'ilsepeut,  temoignez-moi 
votre  anutie  en  vous  portant  bien.  Prenez  les  eaux  a  Sans-Souci, 
et'  comme  vous  le  jugerez  convenable;  je  soubaite  de  tout  mon 
coeur  qu'elles  retablissent  votre  sante.  Pour  moi,  je  suis  si  fait 
aux  revers  et  aux  contre- temps,  et  je  deviens  si  indifferent  sur 
tous  les  evenements  de  ce  monde,  que  les  choses  qui  m'auraient 
fait  autrefois  les  plus  profondes  impressions  glissent  k  present 
legerement  sur  mon  esprit.  Je  puis  vous  I'assurer,  mon  cher 
marquis,  j'ai  reellement  fait  c[uelques  progres  dans  la  pratique 
de  la  philosopbie.  Je  deviens  vieux ,  je  touche  aux  bornes  de  mes 
jours,  et  mon  ^me  se  detache  insensiblement  de  la  figure  du 
monde,  qui  passe,  et  (pie  j'abandonnerai  bient6t.  La  situation 
de  I'biver  passe,  la  revolution  de  Russie,  la  perfidie  des  Anglais, 
que  de  sujets  de  devenir  raisonnable,  si  Ton  y  reflechit!  Et  qui 
voudrait  toute  sa  vie  s'encanailler  dans  ce  pire  des  mondes  pos- 
sibles? Je  ne  vous  cite  que  quelques  causes  de  degout;  mais  j*en 
ai  tant  eu  durant  cette  guerre,  que  la  sensibilite  de  mon  ^me  est 
epuisee ,  et  qu'il  s*est  form^  un  calus  d'indifference  et  d'insensibi-* 
lite  qui  ne  me  rend  presque  bon  a  rien. 

Nous  n'avons  ici  ni  Neptune,  ni  Apollon  contre  nous,  maia 
un  Gribeauval,  buit  mille  hommes  encore,  et  des  mineurs  qui 
ezercent  bien  notre  patience ;  il  n'y  a  point  de  belle  Helone  dans 
Schweidnitz,  mais  il  nous  manque  un  AcbiUe,  dont  je  ferais  plus 
de  cas  que  de  saint  Nepomucene,  saint  Denis  ou  saint  Nicolas,  si 
je  Tavais.  Nous  poussons  neanmoins  tous  les  ouvrages  autant  que 
la  prudence  le  permet,  et,  autant  que  j'en  puis  juger,  je  ne  crois 

•    Voyc»  I.  V,  p.  i36-~ia8,  et  ci-dessns,  p.  a56  ct  aSy. 
XIX.  33 
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pas  que  depuis  le  commencement  du  si^  il  y  ait  eu  six  jours  de 
perdus;  et  dans  quel  siege  n*y  en  a*t-il  pas?  Nous  ne  perdons  du 
moins  pas  notre  temps  k  haranguer  comme  vos  bavards  de  Grecs, 
ni  k  nous  mettre  en  oraison  comme  les  croises  devant  Jerusalem 
et  devant  Damiette;  mais  Schweidnitz  se  prendra,  je  n'en  suis 
pas  embarrasse.  Cela  fait,  il  reste  encore  une  dure  besogne,  ou 
je  Yois  un  brouillard  impenetrable  qui  empecfae  ma  vue  de  de- 
couvrir  les  objets  et  les  contingents  futurs.  Sainte  Hedwige  «  ne 
m'edaire  point;  quoiqiie  ma  celeste  pai*ente,  j'en  tire  peu  de  se- 
cours.  Aussi  j'abandonne  Tavenir  k  la  destinee,  et  je  vcgete,  at- 
tendant Tev^nement.  Je  vous  eeris  naturellement  comme  je  pense. 
Cela  vous  ennuiera  un  peu ;  cependant  croyez  qu'il  y  a  du  sou* 
lagement  k  decharger  son  cceur,  ayez  quelque  cgard  k  la  si- 
tuation oil  je  suis.  Adieu,  mon  cher  marquis;  je  n^en  dirai  pas 
davantage  pour  cette  fois ,  et  je  finis  en  vous  assurant  de  toute 
mon  amitie. 


270.     DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  5  odobre  1762. 

Sire, 

Je  commence  par  remercier  Votre  Majesty  de  la  grdce  qu'elle 
m'a  faite  de  me  permettre  d'aller  k  Sans*Souci.  Le  mauvais 
temps  qui  a  commence  depuis  plusieurs  jours,  et  ma  sante  tou- 
jours  languissante,  me  tiennent  k  Berlin  malgr^  moi. 

J'ai  repris  courage,  puisque  V.  M.  m'assure  qu'elle  prendra 
Schweidnitz,  et  qu'elle  n*en  est  pas  embarrassee.  Vous  deman- 
dez  un  Achille  pour  prendre  cett<^  ville.  Eh!  ne  Fetes -vous  pas? 
Ce  n'cst  pas  cela  qui  vous  manque;  c'est  un  ingenieur  aussi  bon 
que  cc  Gribeauval  dont  V.  M.  fait  Teloge  avec  tant  dimpartia- 
lite.   Le  genie,  cette  partie  essentielle  de  la  guerre,  si  cultivee  en 

»  Sainlc  Hedwige,  vciivc  dc  Henri  V\  dit  Ic  Barba ,  due  de  Silcsie,  morte 
en  ia43,  palronnc  dc  lo^lisr  callioliqiie  dc  ncrlin  Vo^ci  I.  XI,  p.  160.  164, 
186,  etc.:  et  t.  XVHI ,  p.  85. 
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France,  a  malheureusement  ete  negligee  en  Prusse.  Le  feu  roi 
n'en  faisait  aucun  cas.  Vous  etiez  trop  eclaire  pour  ne  pas  en 
connaitre  la  necessite;  mais  il  est  des  abus  auxquels  il  faut  bien 
du  temps  pour  remedier.  Le  siege  de  Schweidniu  est  uii  exemple 
qu'un  habile  ingenieur  est  quelquefois  plus  essentiel  et  plus  ne- 
cessaire  que  dix  ofBciers  generaux,  C'est  Vauban  seul  qui,  par 
les  places  qu'il  avait  si  bien  fortifiees ,  a  sauvc  la  France  dans  la 
guerre  de  la  succession.  Les  allies  gagnaient  une  batailJe,  et  per- 
daient  le  reste  de  la  oampagne  a  prendre  une  ville  qui  leur  don- 
nait  deux  lieues  de  terrain. 

Je  m'attends  a  tout  de  la  pai't  du  ministei^e  anglais.  Des  que 
Pitt  cut  quitte,  jc  previs  tout  ce  qui  arrive,  et  j*eus  Thonneur  de 
Fecrire  a  V.  M.  et  de  lui  communiquer  mes  craintes.  Cependant 
il  me  reste  encore  quelque  esp^ranoe  qu'une  paix  aussi  honteuse 
pour  les  Anglais ,  qui  manquent  tout  a  la  fois  a  leurs  allies  et  a 
eux-m&mes,  n'aura  pas  lieu.  Le  gros  de  la  nation  est  dans  la  plus 
grande  indignation  de  voir  les  conquetes  qui  ont  coilte  tant  de 
sang  rendaes  sans  raison,  et  la  bonne  foi  de  F Angle terre  perdue 
aupres  de  tons  les  princes  qui  pourraient  etre  tentes  de  s'allier 
avec  elle,  Apres  Texemple  de  la  paix  d'Utrecht  et  de  ceUe-ci,  si 
elle  a  lieu,  qui  pourra  jamais  se  fier  aux  Anglais?  Enfin,  quoi 
qu'il  en  arrive,  prenons  Schweidnitz,  et  nous  verrons  eosuite 
comment  les  choses  iront.  Toute  FEurope  a  les  yeux  sur  ce  siege, 
et  sa  fin  peut  arranger  les  choses  d'une  maniere  bien  diflerente, 
selon  qu'elle  sera  heureuse  ou  malheureuse.  Je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  toume  k  nos  soubaits,  et  que,  avant  la  mauvaise  sai* 
son,  cette  difiicfle  expedition  ne  soit  enfin  termin^e.  J'ai  Fbon^ 
neur,  etc. 


371.    DU   M^ME, 

Berlin ,  r4  ociobre  17O2. 

Sire, 

l^es  voila  done  arrives ,  ces  postilions  regus  avec  tant  de  plaisir. 
Au  premier  coup  de  leurs  comets,  ma  poularde  et  mon  dindon 

a3* 
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ont  ele  occis,  ei  noiis  les  mangeons  ce  soir,  en  buvant  de  granded 
rasades  de  vin  k  la  sante  de  V.  M.  J^avais  aussi  certain  jambon 
dans  un  garde-manger,  destine  k  la  meme  fete ,  qui  fera  un  grand 
ornement  sur  la  table  entouree  de  nos  prindpaux  academiciens , 
qui  sont  de  tres-bons  citoyens,  qui  aiment  plus  votre  gloire  et 
votre  memoire  immortelle  que  eelle  de  tous  les  philosophes  passes  9 
presents  et  futurs. 

Vous  nous  avez  tous  rejouis,  et  moi,  en  vous  envoyant  un 
nouvel  ouvrage  que  j'ai  fait,  •  je  crains  bien  de  vous  ennuyer.  Je 
me  suis  cependant  elTorce  de  le  faire  le  moins  mauvais  que  j*ai 
pu;  je  I'ai  travaille  assidument  pendant  un  an  de  suite.  V.  M.  y 
reconnaitra  aisement  les  difierentes  situations  de  mon  dme.  J*ai 
fait  les  dissertations  sur  les  trois  premiers  ehapitres  pendant  nos 
pei^lexites ,  celles  sur  le  quatrieme  et  les  premieres  du  cinquieme 
lors  du  regne  de  Pierre  III,  et  la  fin  de  mon  livre  apres  la  revo* 
lution.  Mon  but  a  ete  de  detruire  a  jamais  la  superstition,  k  la-* 
quelle  on  a  donne  le  nom  de  religion.  Dissertations  sur  les  her- 
maphrodites et  sur  les  tribades;  les  rabbins  pretendent  qu'Adam 
etait  hermaphrodite,  et  que  Dieu  lui  erea  deux  femmes;  histoire 
de  ces  deux  femmes.  Dissertation  sur  la  musique  Iran^aise  et 
italieime,  sur  les  poemes  epiques ,  sur  Ciceron.  Voltaire  ample- 
ment  critique  sur  tous  ces  sujets ;  reflexions  sur  ce  pretendu  siede 
philosophique.  Toutes  ces  demieres  dissertations  ont  ete  faites 
pendant  notre  alliance  avec  Pierre  III.  Voici  celles  qui  ont  ete 
composees  apres  sa  mort :  les  plus  grands  maux  qui  ont  accable 
Tunivers  depuis  deux  mille  ans  ont  ete  causes  par  les  pretres;  ils 
ont  assassinc  les  rois  et  les  empereurs;  les  Peres  de  TEglise  ont  ete 
les  premiers  promoteurs  du  dogme  qu  il  est  permis  aux  sujets  de 
se  revolter  et  de  tuer  leurs  princes ;  ils  ont  corrompu  I'histoire ; 
Constantin  et  Clovis,  les  deux  premiers  princes  Chretiens,  ont  ete 
plus  mechants  que  les  Neron  et  les  Caligula;  rempereur  Julien, 
le  modele  des  bons  princes,  a  ete  faussement  denigre  par  tous  les 

*  Get  ouvrage  est  intitule  :  Time'e  de  Locres  en  grec  et  en/ran^cus,  avec  des 
disserteUions  sur  les  principales  questions  de  la  metaphysique ,  de  la  physique  et 
de  la  morale  des  anciens,  quipeuvent  servir  de  suite  et  de  conclusion  a  la  Philo- 
Sophie  du  bon  sens,  par  M.  le  marquis  d'Ar^ens.  A  Berlin ,  1768,  quatre  cent 
cinq  pagea  in -8. 
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Peres  dc  TEglise.  Apres  avoir  lu  cet  extrail  de  inoii  ouvrage, 
V.  M.  me  demandera  sans  doule  comment  j'ai  etc  assez  hardi 
pour  ecrire  la  verite  avcc  tant  de  liberie;  quand  elle  aura  acheve 
la  lcetm*e  de  mon  ouvrage,  eile  convicndra  que  je  me  suis  con- 
duit de  maniere  que  le  devot  le  plus  outre  ne  saurait  m*atta(|uer. 
J'ose  dire  que  la  maniere  dont  j'ai  attaque  la  superstition  est  nou- 
velle  et  judicieuse.  L'idee  que  j*ai  eue  est  peut-etre  la  seule  chose 
passable  qu'il  y  ait  dans  mon  ouvrage.  Plut  au  ciel  qu'il  y  cut  le 
quart  de  Tespnt  qu'il  y  a  dans  vos  jolis  vers  sur  Schweidnitz !  ^ 

A  present  que  Schweidnitz  est  pris,*>  je  prendrai  la  liber te  de 
vous  rappeler  un  petit  traite  que  V.  M.  avait  bien  voulu  faire 
avec  moi,  mais  qui  n'a  pu  etre  execute,  par  Topposition  qu'y 
mu*ent  les  Autrichiens,  que  je  donne  tous  de  bon  coeur  au  diable. 
U  y  a  deux  certains  paysages  de  M.  Harper  qui  m'avaient  ete  pro- 
mis  par  Frederic  le  Grand,  si  je  restais  trois  semaines  sans  etre 
malade.  J'en  avais  dejk  passe  deux,  jouissant  de  la  saute  d'un 
Hercule,  et  voila  que,  la  troisieme,  Fredenc  part  de  Potsdam 
pour  aller  en  Saxe  changer  son  nom  de  Grand  en  celui  de  Tres- 
Grand;  et  moi,  je  vois  les  paysages,  gagnes  de  plus  de  la  moi  tie, 
s'en  aller  en  fumee  conmie  les  projets  des  Saxons.  Aujourd'hui 
done  que  vous  avez  pris  Schvtreidnitz ,  ce  qui ,  selon  moi ,  n'est 
pas  une  des  moins  bonnes  choses  que  vous  ayez  faites ,  vous  de- 
vriez  bien  en  conscience  me  payer  mes  deux  semaines  de  sante, 
et  m'ordomier,  dans  votre  premiere  lettre,  de  prendre  les  deux  ta- 
bleaux, qui  sont  par  terre,  faisant  triste  figure,  au  lieu  que,  dans 
ma  chambre,  je  les  metti^ai  dans  im  cadre.  Us  rejouiront  mon  es- 
prit dans  les  moments  d'hypocondi*ie,  et  je  dirai  a  tous  ceux  qui 
me  viendront  voir :  Regardez,  voila  deux  tableaux  que  le  Roi  m'a 
domies.  II  me  fallait  encore  huit  joui*s  poui*  qu'ils  fussent  totale- 
ment  et  de  droit  k  moi.  Mais  le  Roi  ne  fait  pas  comme  ces  vi- 
lains  Autrichiens,  qui  violent  tant  qu'ils  peuvent  les  capitulations; 
il  a  ecrit  de  sa  main  dans  sa  deniiere  lettre  :  accorde,  et  il  aurait 
pa  cependant,  sans  manquer  a  sa  parole,  mettre  :  refuse.  J'ai 
rhonneur,  etc. 

a   Voyez  t.  XIII ,  p.  5a— 55. 


b 


Voyez  t.  XIII ,  p.  5a— 55. 

11  le  flit  le  9  octobre.  Voyex  t.  V,  p.  ao4^  et  i.  X  Vlli ,  p.  i48. 
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272.     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Peterswa)dau«  i4  oetobre  176a. 

yje  fameuiL  siege  de  Sehweidnitz ,  sur  lequel  tout  le  monde  a  les 
yeux  ouverts,  est  enfin  tennine ,  mon  cher  marquis,  comme  vous 
le  savez  dejL  C*est  uii  evenement  ti*es- favorable  poiu*  nous, 
qui  decide  du  succes  de  cette  eampagne  pour  la  Silesie.  Nous 
revoila  comme  nous  etions  au  commencement  de  1761.  Cepen- 
dant  ne  pensez  pas  que  ce  succes  nous  annonce  la  paix.  D  y  a 
tant  d'obstacles  a  sa  conclusion,  que  je  vous  tromperais,  si  je 
vous  en  ilattais.  La  paix  entre  la  France  et  I'Angleterre  est  egale- 
ment  plus  eloignee  que  ne  s^est  imagine  ce  M.  Bute,  qui  ne  s'est 
apergu  des  difBcuItes  k  la  condure  qu'ji  mesure  qu'il  a  negocie. 
Le  parlement  va  s'assembler,  et  il  est  k  croire  que  ce  ministrc 
presomptueux  et  malhabile  ne  se  soutiendra  pas.  Enfin  lesystenoie 
politique  de  TEurope  est  aussi  embrouille  que  jamais.  Pendant 
toute  cette  guerre ,  la  foi*tune  n'a  fait  que  passer  d'un  parti  k  un 
autre;  elle  a  semble  vouloir  tenir  une  certaine  balance  qui,  main- 
tenant  toujours  les  deux  partis  dans  un  egal  equilibre,  n'a  pas 
assez  decide  en  Javeur  des  uns  pour  leur  donner  une  superiorite 
assez  decidee  sur  les  ennemis,  qui  put  les  obliger  k  faire  la  paix, 
et  je  crois  qu*on  ne  la  fera  que  lorsque  Tepuisement  des  espeoes 
sera  parvenu  au  point  qu'il  se  trouvera  ime  impossibilite  physique 
pour  continuer  dc  se  batti'e. 

Depuis  la  prise  de  Sehweidnitz ,  je  vis  id  assez  tranquillement 
Nous  n'avons  aucune  grande  inquietude,  de  sorte  que  ma  situation 
est  tres  -  douce  en  comparaison  de  celle  de  I'annee  passee.  Vous 
avez  bien  raison  de  deplorer  Tignorance  de  beaucoup  de  nos  of- 
ficiers  et  leur  peu  d'application  aux  etudes  essentiellement  neces- 
saires  a  leur  metier.  Je  me  souviens,  du  temps  de  mon  pere, 
qu'on  deprimait  Tetude,  et  qu'il  y  avait  une  certaine  fletrissure 
attachee  aux  connaissances ;  ce  qui  en  detoumait  la  jeunesse,  et 
faisait  regarder  conune  une  action  criminelle  celle  d'etendreles 
homes  dc  ses  connaissances  et  d'acquerir  de  nouvelles  lumieres. 
J'en^  rcssens  lous  les  mauvais  eflets ,  mais  ce  ne  sont  pas  des  choses 
qui  dependent  de  moi  dc  changer  sur *le- champ;  illautquele 
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genie  de  la  nation  prenne  un  nouveau  pli.  Vous  savez  que  j  ai 
fait  ce  que  j'ai  pu  pour  enoourager  la  jeunesse  k  I'etude  et  a  une 
application  solide.  La  debauche,  le  gout  de  la  frivolite,  la  paresse, 
ont  ete  des  obstacles  que  je  n*ai  pu  vaiacre.  A  present  je  suis 
vieux  et  casse ;  que  pouvez-vous  attendrc  d'un  vieillard  qui  touche 
aux  bornes  de  sa  vie  ?  Les  entreprises  auxquelles  jc  n'ai  pas  pu 
reussir  dans  ma  jeunesse  me  seront  bleu  plus  difficiles  a  present 
que  je  regarde  le  monde  conune  un  lieu  que  je  dois  quitter  inces- 
samment,  et  que  je  suis  au  dernier  acte  de  la  piece  que  le  destin 
a  voulu  que  je  joue  sui*  ce  globe  ridicule.  Je  crois  que  j'aurai 
peut-etre  occasion  de  vous  voir  quelque  pari  cet  hiver;  je  ne  sais 
ni  oil,  ni  quand.  Mandez-moi  si  vous  pouvez  eatit^pi^endi^  un 
petit  voyage  en  ma  faveur,  qui  ne  seia  cependant  ni  long,  ni  dan- 
gereux.  Adieu,  mon  cher  marquis;  je  vous  embrasse. 


273.     AU  ME  ME.* 

Pelcrttwftldau ,  as  oclobrc  176a. 

L/ans  Ja  fleur  de  mes  ans  je  m'occupais  d'Ovide , 
Ou  je  suivaift  Renaud  dans  le  palais  d^Ariuide, 
Et  iorsqu'un  poll  naissant  ombragea  mon  inenton, 
Je  pris  goikt  pour  Sopbodle,  Horace  et  Ciceroo; 
Plus  indr,  j'etudiai  Cesar  dans  son  allure, 
Leibniz  et  Gassendi,  mais  surtout  Epicure.  1> 
A  present,  cher  marquis,  que  I'iige  injurieux, 
Enervant  ma  vigueur,  grisonne  mes  cbeveux, 
Et  m*avertit  qu'en  peu  je  joindrai  mes  anc^lres , 
J'ai  cboisi  pour  bochets  ces  sc^lerats  de  pr^tres; 
La  folle  ambition  de  ces  faqulns  mitr&. 
La  luxure  et  Torgueil  de  ees  fronts  tonsures, 
Amuse,  en  m^irritant,  ma  pesante  vieillesse. 
Je  m'emporte  en  voyanl  la  hontease  faiblesse 
De  Ucbes  souveraius,  sous  la  Uare  rampants, 

*    Ccttc  leUrc  se  tronve  aussi  an  t.  XII,  p.  aao  — aag. 
*•   Voyc»  t.  X Vm .  p.  199. 
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Par  bassesse  embrasser  les  pieds  de  leurs  tyrans; 
Je  me  gausse  des  saints »  et  ris  de  lean  rdiques, 
Je  plains  Taveugleoient  des  querelles  mystiques, 
Bavardage  idiot,  futile  jeu  de  mots 
D*imposteurs  reveres,  pour  abuser  les  sots. 

Le  cerveau  tout  rempli  de  leur  saint  brigandage, 
Je  I'e^is,  cber  marquis,  votre  elegant  ouvrage. 
Un  plus  sage  que  moi  n'aurait  pu  differer 
De  se  Jeter  dessus  et  de  le  devorer; 
Mais  mon  esprit,  tout  plein  de  bulles,  de  vigiles, 
De  docteurs,  de  martyrs,  d*interdits,  de  conciles, 
De  ce  fatras  inepte,  indigne  et  mensonger, 
Doit,  marquis,  pour  vous  lire,  avant  tout  se  purger. 
Attendez,  s'il  vous  platt,  que  ces  foUes  chimeres, 
Sortant  de  mon  cerveau,  degagent  ses  visceres, 
Et  que  mon  esprit,  pur  et  net  de  ces  erreurs, 
Se  prepare  a  se  joindre  a  vos  admirateurs. 

Avant  que  T  Orion  annonce  la  froidure, 
Suspende  les  torrents  et  glace  la  nature. 
En  lecteur  diligent,  au  metier  aguerri, 
J'aiurai,  n*en  doutez  point,  expedie  Fleury. 
Alors,  en  renon^ant  a  la  theologie, 
Je  me  vouerai,  marquis,  a  la  philosopbie, 
Et  retrouvant  en  vous  la  belle  antiquite, 
J*irai  dans  votre  sein  puiser  la  v^rite. 
Nous  examinerons  la  nature  des  choses. 
Remontant  par  degres  a  leurs  premieres  causes; 
Nous  verrons  k\ec  Lock  combien  sur  notre  corps 
La  mecanique  influe  et  regie  les  ressorts, 
Et  comment  notre  esprit,  si  fier  dans  sa  carriere, 
N'est  qu'un  efFet  brlllant  des  lots  de  la  matiere. 

Mais,  h^las!  cher  marquis,  pour  remplir  ces  projets, 
n  faut  voir  refleurir  Tolive  de  la  paix; 
Les  Muses,  on  le  sait,  redoutent  les  alarmes, 
Leur  cbaste  troupe  fuit  le  tumulte  des  armes. 
Si  leur  temple  s'entr'ouvre  au  desir  des  heros, 
C'est  dans  des  jours  sereins,  a  Tombre  du  repos; 
Mais  dans  des  champs  sanglants,  parmi  la  barbaric, 
Mars  mime  irait  en  vain  courtiser  Uranie. 

Nos  yeux  ne  sont  frappes  que  d'objets  inhumains, 
Detestables  effets  des  troubles  des  Germains, 
Fruits  de  Tambition  et  des  haines  des  princes, 
Qui,  pensant  conquerir,  desolent  les  provinces. 
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L'£urope  tout  en  feu  va  se  bouieverser; 

Parmi  ces  chocs  af&eux  comment  peut  -  on  penser 


De  tant  d'evenements  le  cours  prompt  et  rapide 
M'enlraine  vers  Bellone,  en  m'eloignant  d'Eudide; 
Dans  Tagitation  de  ce  flux  et  reflux , 
U  faul  rend  re  le  calme  a  mes  sens  eperdus. 

Vous  direz,  rappelant  un  exemjpie  a  votre  aide, 
Qu'on  vit  a  Syracuse  un  certain  Archimede^ 
Tandis  que  Metellus^  et  la  fleur  des  Romains 
Sur  ces  murs  ecroules  se  frayaient  des  chemins, 
Qui,  demeurant  tranquille  et  mattre  de  lui-m&ne, 
Au  fond  de  son  jardin  resoivait  un  probleme. 
J'estimerais  bien  plus  ce  sage  indifferent. 
Si,  charg^  de  la  vilie  et  du  commandement , 
Accable  de  travaux,  rempli  d'inquietudes, 
II  ei^t,  maigre  ces  soins,  pu  suivre  ses  etudes. 

Moi,  dont  Tesprit  pesant  et  peu  developpe 
Par  un  objet  unique  est  longtemps  occupe, 
II  faut,  pour  qu'en  detail  ma  raison  le  digere, 
Ne  la  point  surcharger  de  plus  d'une  matiere. 
Je  n'ai  point,  en  naissant,  eu  des  bienfaits  du  del 
Un  genie  etendu,  sublime,  universel; 
G'est  pourquoi  prudemment  je  me  borne  et  resserre 
Dans  les  confins  marques  de  mon  ^troite  sphere. 
Vous,  forme,  ne,  mAri  sous  le  ciel  proven^al. 
Loin  des  sombres  frimas  d'un  climat  glacial, 
Doue  d'un  esprit  vaste,  ingenieux,  fadle, 
Vous  nous  supposez  tous  p^tris  de  mdme  argile, 
Et  croyez  comme  vous  que  nous  nous  eievons 
D'un  vol  audadeux  aux  hautes  regions. 

Non,  marquis,  les  esprits  n'ont  pas  la  m^me  trempe; 
Si  Fun  peut  s'elever,  le  plus  grand  nombre  rampe; 
Pour  un  Jules  Cesar  quel  nombre  de  Varus! 
Et  contre  un  seul  Virgile  il  est  cent  M^vius. 
Des  dons  les  plus  exquls  la  nature  est  avare, 
Le  mediocre  abonde  et  Fexcellent  est  rare. 

Gonservez  les  beaux  dons  qui  vous  sont  departis. 
Grand  nombre  de  mortels,  sous  les  sens  abrutis, 
V^getent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  pensent  et  vivent, 
Et  sans  reflexions  leurs  jours  vides  se  suivent; 
L'image  qu  imprima  sur  eux  le  Greateur 
Du  temps  qui  ronge  tout  sent  le  bras  destructeur. 

*    Marcellus.   Voycz  t.  XII,  p.  aay. 
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Supportez  leurs  defauts,  en  plaignant  leurs  inis«res, 
Encor  qu'ab^tardis ,  songez  qu'ils  sont  vos  freres; 
N'exigez  jamais  d'eux  des  progres  viokots 
Qui  passent  a  la  fois  ieur  force  «t  leurs  taleats; 
Ne  les  mesurez  point  selon  voire  opulence , 
Rapprochez -les  plutdt  de  vous  par  indulgence. 

Ainsi,  si  vous  daignez  m'accorder  quelque  temps, 
Malgre  tous  les  travaux  aussi  durs  qii'importants 
Qui  demandent  mes  soins  et  ceux  de  mon  armee, 
Je  vous  promets  dans  pen  d'avoir  lu  ie  Timee, 


Ges  vers  se  ressentent,  mon  cher  marquis,  du  temps  oil  ils 
sonl  produits.    J'ai  des  soucis  politiques,  des  inquietudes  mili- 
taires ,  des  tracasseries  de  finances ,  enfin  une  multitude  d'occu- 
pations  desagreables  qui  m'obsedent.   Mes  vers  vaudraient  peut- 
etre  un  peu  mieux ,  s'lls  avaient  ete  enfajites  dans  un  temps  plus 
tranquille;  ils  seront  toujours  bons  pour  Tusage  que  vous  en  fe- 
rez.  Quiconque  n'ecrit  pas  comme  Racine  devrait  renoneer  k  la 
poesie.   Mais  on  dit  que  les  poetes  sont  fous ;  voila  mon  excuse. 
Vous  m'avouerez  que  cette  folie  n'est  pas  dangereuse  pour  le  pu- 
blic, surtout  lorsque  le  poete  ne  violente  pas  le  monde  pdur  lire 
ses  ouvrages,  qu*il  ne  fait  des  vers  que  pour  s*amuser,  et  qu'il 
est  le  premier  k  rendre  justice  h.  son  faible  talent.    J'aimerais 
mieux,  je  vous  Tavoue,  faire  k  present  un  beau  et  bon  traite  de 
paix  qu'un  poeme  epique,  et,  au  defaut  de  cela,  battre  bien  serre 
les  Autrichiens  plutot  que  de  composer  une  ode  comme  Rousseau. 
Vous  en  seriez  content  aussi ,  je  le  crois  bien.   Gependant  il  faut 
avoir  patience,  laisser  agir  les  causes  secondes,  puisque  nous  ne 
pouvons  remonter  aux  premieres ,  et  plier  sous  le  joug  des  eve- 
nements,  qui  ne  dependent  en  verite  aucunement  de  ootre  pru- 
dence.  Adieu,  mon  cher  marquis;  laissez-moi  mes  inquietudes, 
conservez  pour  vous  une  tranquillite  inalterable,  et  soyez  sur  de 
mon  ami  tie. 
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274.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin ,  oclobre  176a. 

Sire, 

l^*on  ne  peut  rien  voir  de  plus  naturel  et  de  plus  spirituel  que 
les  demiers  vers  que  V.  M.  m'a  fait  rhonneur  de  m'envoyer.  On 
dirait  que  les  mdnes  de  Chaulieu  et  de  La  Fare  sont  sortis  des 
champs  Elysees  pour  vous  les  dieter  en  commun.  Si  Ton  pouvait 
gronder  les  rois ,  je  vous  gronderais  de  tout  mon  coeur  et  bien 
fort  pour  parier  avec  tant  d'indifierence  d'une  production  char- 
mante  que  Voltaire  mettrait  au  nombre  de  ses  bonnes  pieces  fu- 
gitives. Je  doute  qu*il  put  peindre  aujourd*hui  avec  tant  de  force 
et  tant  de  verite  Tindignation  que  Ton  ressent  en  lisant  I'histoire 
des  forfaits  et  des  impostures  que  de  pretendus  ministres  de  la 
religion  ont  perpetues  de  siecle  en  siecle,  et  qu'ils  s*efForoent 
d'augmenter  dans  celui-ci. 

Je  crains  bien  que,  quand  vous  viendrez  a  lire  tout  de  suite* 
mes  dissertations  sm*  Timee,  vous  ne  perdiez  le  peu  de  bonne 
opinion  que  vous  en  avez  con^ue;  enfin  j'espere  que  vous  me  fe- 
rez  grdce  en  faveur  de  la  bonne  volonte,  et  que  vous  pardonnerez 
a  Touvrage  par  rapport  au  but  de  Fauteur.  J'en  ai  eu  plus  d'un 
en  ecrivant  mon  livre,  vous  vous  en  apercevrez  aisement;  mais 
les  deux  principaux  ont  ete  de  detruire  la  superstition  et  de  ven- 
ger  dans  la  personne  du  vertueux  Julien  tant  de  rois  et  de  grands 
hommes  outrages  par  ceux  k  qui  des  imbeciles  ont  donne  le  nom 
de  P^res;  ils  etaient  veritablement  dignes  d'etre  les  peres  de  ceux 
qui  les  appelaient  ainsi.  J'ai  cm  devoir  ensuite  montrer  le  ridi- 
cule de  cette  philosophic  platonicienne  sur  laquelle  on  a  ente  cer- 
tains dogmes  du  christianisme,  dont  des  tyrans  sans  foi,  tels  que 
Gonstantin  et  Glovis,  se  servirent  habilement  pour  parvenir  a 
leurs  desseins  et  pour  s'acquerir  un  parti  qui  favorisdt  leur  in- 
juste  pouvoir.  J'espere  que  j'ai  prouve  tous  ces  faits  evidemment 
par  Taveu  des  historiens  les  plus  devots;  e'est,  si  je  ne  me  trompe, 
avoir  attaque  Terreur  jusque  dans  son  dernier  retrancbement. 
J'ai  rhonneur,  etc. 
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275.     DU    Ml^ME. 

Berlin,  octobre  176a,  apres  avoir  envoy i  a  S.  M.  Time'e  dc  Locrcs. 

Sire, 

Votxe  Majeste  a  trop  de  complaisance  en  approuvant  le  faible 
ouvrage  que  j'ai  eu  rhonneur  de  lui  envoyer.  Si  quelque  chose 
pent  meriter  de  V.  M.  un  peu  d'indulgence  en  sa  faveur,  c'est  Tin- 
tention  que  j'ai  eue  en  le  composant.  Vous  aurez  pu  vous  aper- 
cevoir,  en  le  parcourant,  que  le  fanatisme,  auquel  des  hommes 
aveugles  ont  donne  le  nom  de  religion,  y  est  toujours  attaque, 
soil  directement,  soit  indirectement.  VoWk  ce  qui  pent  faire  lire 
mon  livre  avec  quelque  plaisir  a  des  gens  raisonnables.  Mais, 
d^ailleurs,  qu'est-ce  qu'un  ouvrage  d'erudition  a  cote  d'un  ou* 
vrage  d'esprit  et  d'imagination?  C'est  un  pesant  et  tardif  cha- 
meau  marchant  a  cote  d'un  genet  d'Espagne.  line  seule  de  vos 
Epttres  contient  plus  de  pensees  et  de  traits  ingenieux  que  trois 
volumes  in- folio  de  Scaliger.  Je  compare  la  premiere  k  un  ccrin 
qiii,  dans  sa  petitesse,  contient  un  million  en  diamants,  et  les  se* 
conds  k  un  gros  co£(re  oil  Ton  a  enferme  pele-mele  des  pieces  de 
toile,  de  drap,  et  quelques  autres marchandlses ,  bonnes,  a  la  ve- 
rite,  dans  ce  qu'elles  sont,  mais  du  prix  le  plus  modique,  eu  egard 
aux  diamants. 

Que  V.  M.  me  permette  de  la  remerder  des  deux  tableaux 
qu'elle  m'a  fait  la  grelce  de  m^accorder  avec  tant  de  bonte.  Ce 
sont  deux  pieces  que  vous  fites  peindre  autrefois  par  le  fils  de 
Harper,  &  lorsqu'il  lui  fallait  quelque  argent  pour  aller  a  Rome. 
Vous  n'avez  jamais  juge  k  propos  de  les  placer,  et  lis  etaient  par 
terre,  dans  la  chambre  qui  touche  celle  qu'occupait  le  prince  Fei^ 
dinand  de  Brunswic.  Vous  les  aviez  reellement  destines  a  me  les 
donner,  comme  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  I'ecrire.  Us  sont  su- 
perbes  pour  mon  cabinet,  et  ils  etaient  ventablement  trop  me- 
diocres  pour  aucun  de  vos  appartements ;  sans  quoi  je  ne  vous 
aurais  pas  rappele  la  plaisanterie  que  vous  aviez  faite  sur  ce  qu'il 
fallait  que  je  fisse  pour  les  avoir. 

•   Voyezt.  XVII,  p.  a34. 
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V.  M.  ne  doit  pas  douter  de  la  joie  que  j'aurai  a  la  revoir; 
c*est  la  chose  que  je  desire  le  plus  dans  la  vie.  Ainsi,  quelque 
faible  que  soit  ma  miserable  sante,  ayant  presque  toujours  des 
diarrhees  qui  me  rendent  d'une  faiblesse  extreme,  et  que  tout 
Fart  des  medecins  ne  peut  entierement  retablir,  je  pense  que,  8*il 
est  question  de  faire  un  voyage  de  dix-huit  ou  vingt  milles,  ce 
que  je  puis  executer  dans  qua tre  jours,  j'aurai  assez  de  force 
pour  le  soutenir;  mais,  s*il  faut  que  j'aille  jusqu'ji  Breslau,  ce 
que  je  ne  saurais  faire  dans  moins  de  neuf  ou  dix  jours,  dans  la 
faiblesse  oil  je  suis,  je  crains  bien  qu'il  ne  m'arrive  ce  qui  m*est 
dejk  arrive  dans  le  dernier  voyage  que  j'ai  fait,  et  que  je  n'entre- 
prenne  inutilement  ce  que  je  ne  pourrais  pas  finir.  Et  ce  serait 
un  bien  grand  embarras,  si  j'allais  rester  malade  dans  quelque 
endroit  egalement  eloigne  de  Berlin  et  de  Breslau;  dans  Tetat'oii 
je  suis  aujourd*hui,  c'est  un  bien  grand  voyage  pour  moi  que  ce- 
lui  de  quatre-vingts  lieues  au  milieu  de  Fhiver. 

11  s*en  faut  bien.  Sire,  que  j'aie  oublie  la  traduction  de  Plu- 
tarque;  j'en  ai  dejk  fait  un  quart,  mais  cet  ouvi*age  fait  un  gros 
volume  in -folio,  et  il  faut  plus  d'un  jour  pour  en  venir  k  bout. 
Vous  me  direz  sans  doute  :  Mais  pourquoi  avez-^vous  traduit 
d'autres  ouvrages?  Premierement,  Sire,  les  deux  ouvrages  que 
j'ai  traduits  ne  font  pas  ensemble  la  valeur  de  vingt  pages  de  Plu- 
tarque,  et  cela  ne  m*a  coute  que  fort  peu  de  temps.  Quant  aux 
dissertations  que  j'y  ai  jointes ,  deux  raisons  m'ont  oblige  de  les 
faire.  J*ai  compose  celles  sur  Ocellus  pour  repondre  indirecte- 
ment  a  trente  libelles  qu'on  publiait  en  Allemagne  et  en  France 
contre  les  philosophes,  et  cela,  pour  en  revenir  toujours  k  celui 
de  Sans  -  Souci  et  k  ceux  qu*il  honorait  de  ses  bontes.  J'ai  com- 
pose les  dissertations  sur  Timee  de  Locres  pour  repandre  sur  ce 
monde ,  le  plus  detestable  des  possibles,  une  par  tie  de  la  bUe  que 
nos  ennemis  me  faisaient  faire ,  et  pour  vilipender  toute  cette  pr£- 
traille  qui  se  rcjouissait  de  nos  infortunes;  c'etait  la  seule  conso- 
lation que  j'avais  dans  ces  temps  malheureux.  Je  confiais  mon 
chagrin- au  papier;  c'etait  toujours  im  soulagement.  Mon  Axne 
etait  trop  absorbee  dans  ces  pensees  pour  s'occuper  uniquement 
de  celles  d'un  autre,  et  c'est  pourtant  une  chose  a  laquelle  un 
traducteur  est  necessairement  oblige.  Aujom^'hui ,  dans  un  temps 
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plus  calme,  je  reprendrai  ma  traduction  de  Plutarque;  j'en  ferai 
imprimer  deux  volumes  toutes  les  anuees,  et  dans  trois  ans  I'ou* 
vrage  sera  entierement  fait.  Dieu  sait  si  je  vivrai  assez  pour  le 
finir;  en  tous  cas,  il  se  trouvera  qudqu'un,  apres  moi,  qui  tra- 
duira  ce  que  je  naurai  pas  acheve;  et  le  libraire,  ayant  imprime 
les  premiers  volumes,  sera  bien  oblige,  pour  son  interet,  de  faire 
finir  les  demiers.  II  y  a  des  dissertations,  dans  ce  Plutarque,  bien 
belles;  mais  il  y  en  a  aussi  de  bien  faibles.  Je  ferai  comme  les 
generaux  qui  ne  croient  pas  rester  longtemps  dans  un  pays,  et 
qui  s'emparent  de  ce  qu*il  y  a  de  mieux.  Je  mettrai  dans  les 
pi^miers  volumes  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  je  laisserai  pour  les 
demiers  ce  qui  me  parait  le  moins  bon.  Si  je  n'ai  pas  la  force 
d'achever  mon  ouvrage ,  je  le  publierai  conune  un  choix  des  plus 
beaux  traites  de  Plutarque. 

V.  M.  aura  eu  quelque  chagrin,  en  dernier  lieu,  de  ce  qui  s'est 
passe  en  Saxe ;  mais ,  d^s  que  le  secours  considerable  que  vous  y 
envoyez  sera  arrive,  les  affaires  changeront  bientot  de  face.  II 
est  assez  singulier  que  les  Autrichiens,  ayant  eu  le  dessein  d'atta-^ 
quer  le  prince  Henri  et  de  profiler  de  la  grande  superiorite  qu'ils 
avaient  sur  lui ,  aient  attendu  que  vous  eussiez  pris  Schweidnitz, 
et  que  les  neiges  dans  les  montagnes  de  la  Silesie  y  rendissent 
une  partie  de  vos  troupes  inutiles.  Cette  affaire,  dont  ik  feront 
beaucoup  de  bruit,  aurait  ete  tres-£lcheuse  pour  nous,  si  die 
s*etait  passee  quinze  jours  avant  la  prise  de  Schweidnitz,  et  ne 
sera  d'aucune  utilite  reelle  aujourd'hui  pour  eux,  puisqu'il  est 
sur  qu'ils  y  ont  perdu  plus  que  nous.  J'ai  Thonneur,  etc. 


276.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Pcterswaldau ,  aS  (ociobre  1763). 

Je  vous  annonce,  mon  cher  marquis,  que  j*en  suis  au  vingt- 
huitieme  tome  de  Fleury,  de  sorte  que,  si  je  comple  juste,  il  ne 
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m'en  reste  que  huit  k  lire, «  ce  qui  sera  dans  peu  expedie,  apres 
quoi  je  me  servirai  de  Fantidote  de  Timde  pour  me  purger  de 
tout  le  venin  theologal  et  absurde  c[ue  je  puis  avoir  suce  par  une 
si  lon§^e  lecture.  Votre  livre  est  tres-bou;  il  n'y  a  aucune  com^ 
paraison  a  faire  avec  un  ouvrage  nourri  de  raisonnements  philo- 
sophiques ,  et  rempli  d'erudition ,  avec  de  petits  vers  que  je  fais 
de  temps  en  temps  pour  me  distraire,  mais  que  je  crois  tres- 
eloignes  d'etre  bons  ou  parfaits.  Je  ne  vous  gene  point  sur  le 
Plutarque ;  vous  en  userez  k  cet  egard  comme  il  vous  plaira.  U 
y  a  des  choses  admirables  dans  cet  ouvrage;  mais  la  traduction 
fran^aise  en  est  si  barbare ,  qu*on  n  en  soudent  pas  la  lecture.  Je 
me  suis  trouve ,  par  rapport  k  ce  livre,  penser  comme  le  cardinal 
Bembe  pensait  de  la  Bible,  qu'il  ne  voulait  pas  lire,  disait-il,  de 
crainte  de  gdter  sa  latinite.  Cela  voos  paraitra  bien  douillet  et 
bien  d^licat,  car  on  ne  lit  pas  tant  pour  se  former  le  style  que 
pour  s'instruire.  Je  vous  avoue  que  j'aime  Felegance,  et  qu'il 
jPaut  un  fond  de  choses  bien  admirable  pour  me  faire  passer  dessus 
le  vieux  langage  suranne  et  la  grossierete  jointe  k  fincorrecUon 
de  vos  vieux  auteurs  fran^ ais. 

Vous  me  parlez  des  evenements  de  Saxe,  et  je  vous  reponds 
qu'ici  uotre  campagne  est  finie,  que  peut-etre  il  se  passera  encore 
qnelque  chose  l&-bas,  mais  que  je  ne  saurais  vous  dire  quoi,  ni 
quel  totu-  cela  prendra,  parce  que  je  ne  suis  ni  inspire  ni  sorcier. 
Ne  vous  inquietez  point  sur  votre  voyage;  suffit  que  vous  vouliez 
me  faire  le  plaisir  de  me  joindre,  je  n'exigerai  rien  au  deli  de  vos 
forces.  Je  suis  modeste  dans  mes  pretentions,  et  je  me  restreins 
aux  regies  des  vingt  lieues,  comme  les  auteurs  dramatiques  k  celle 
des  vingt- quatre  heures.  Vous  pouvez  facilement  traiter  avec 
moi;  rempli  d'accortise  comme  je  le  suis,  je  ne  veux  ma  satis- 
faction qu'en  tant  qu'elle  s'accorde  avec  votre  sante  et  vos  ar- 
rangements domestiques.  Ces  deux  tableaux  que  vous  me  de- 
mandez  sont  h  vous;  vous  n'avez  qu'a  les  prendre,  en  montrant 

a  Nons  pr^sumoDs  que  Texemplaire  de  Fleury  dont  Frederic  se  servait  alort 
Mt  0%\nl  qui  M  trouve  a  la  Bibliotfaeque  royale  de  Beriin ,  en  trente-aix  volumefi 
La*8,  relies  en  maroquin  rouge  et  dor^s  snr  tranche,  savoir  :  VHistoire  eccle- 
siastiquCf  par  M.  Fleury  (jusqira  I'an  i4r4)*  nouvelle  edition,  Paris,  1740, 
vin^t  volumes,  et  VHistoire  ecclesiastique ,  pour  servir  de  continuation  a  eelle  do 
M.  I'abb^de  Fleury  (jasqn'^  Tan  iSgS),  Paris,  1 787 -- 1741*  seiM  volnmes. 
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ma  lettre  k  quioonque  sail  assez  de  firan^ais  pour  la  lire.  Nou8 
raisoimerons,  lorsque  nous  nous  reverrons^  de  politique,  de 
guerre,  de  balourdises,  de  bevues,  et  de  toutes  les  sottises  qui  se 
sont  faites  en  Europe ,  pendant  deux  ans ,  par  cette  espece  raison- 
nable,  a  deux  pieds,  sans  plumes,  et  qui  Test  si  peu;  nous  dis- 
serterons  de  belles-lettres,  nous  vilipenderons  les  tondus,  et  nous 
philosopherons,  car  c'est  ce  qui  nous  convient  le  mieux,  surtout 
k  moi,  qui  me  trouve  si  souvent  dans  le  eas  de  mettre  ma  philo- 
sophie  aux  epreuves  de  tous  les  revers  auxquels  ma  vie  errante 
Texpose.  Mais  pourquoi  purgez-vous  toujours,  moncher  mar- 
quis? Vos  boyaux  sont-ils  relAches?  N'y  a-t-*ilpas  moyende 
radouber  votre  corps  et  de  lui  donner  une  consistance  de  sante 
compatible  avec  votre  age?  Vous  mangez  trop;  philosophic  a 
part,  vous  etes  un  peu  glouton.  L'estomac  accable  de  nourriture 
perd  k  la  longue  la  faculte  de  digerer.  Puis  vous  vous  medica- 
mentez  trop,  et  ne  faites  presque  aucun  exercice.  Si  j'osais  me 
meler  de  votre  regime  et  le  reformer,  appuye  du  credit  et  des 
soins  de  la  bonne  Babet,  je  crois  que  je  raffermirais  dans  peu 
votre  sante.  Mais  cela  suipasse  vos  forces;  vous  haissez  la  gene, 
et  ces  petites  attentions  que  demande  le  regime,  a  la  longue, 
vous  deviendraient  insupportables.  II  ne  me  reste  done  qu'a  faire 
des  voeux  pour  vous.  lis  partent  du  coeur,  et  je  vous  assure  que, 
s'ils  pouvaient  efFcetuer  qudque  chose,  vous  auriez  une  sante 
d'athlete  et  la  force  d'Hercule.  Je  vous  la  souhaite,  en  vous 
priant  de  ne  me  point  oublier.  Adieu,  mon  cher  marquis. 


277.    AU   MEME. 

Peterswaldau  ,  3o  octobre  17G3. 

Voici  un  changement  de  decoration,  mon  cher  marquis.  Je  pars 
pour  la  Saxe;  je  compte  etre  le  8  de  novembre  k  Meissen,  et  de 
me  battre,  s'ii  le  faut,  en  vers  et  conti*e  tous  ceiix  qui  voudront 
m'empecher  de  nous  joindre.  Je  fais  les  trois  quarts  du  chemin; 
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V0118  ferez,  cet  hiver,  le  reste,  qui  n'est  pas  considerable.  Faites 
des  vceux  pour  que  malheui*  ne  vous  arrive.  Je  suis  si  accoutume 
aux  catastrophes,  que  j'apprehende  sans  cesse  les  evenements 
futurs.  Catt,  qui  n'apprehende  rien,  va  i  Berlin  pour  negocier. 
Pour  moi,  je  tiens  ce  hasard  «  tout  aussi  grand  que  celui  que  j'ai 
a  courir;  mais  il  ne  faut  point  le  drer  des  douces  illusions  qu'il  se 
fait  G'est  toujours  un  grand  bien  que  d'etre  heureux  en  imagi-^ 
nation.  D  n'y  a,  &  le  bien  considerer,  que  cette  fa^on  de  Tetre 
dans  le  monde.  Qu'importe,  apres  tout,  que  ce  soit  le  mensonge 
ou  la  realite  qui  nous  procure  notre  conteutement,  pourvu  que 
notre  vie  s*ecouIe  agreablement?  Le  reste,  a  mon  avis,  est  egal. 
Toutefois,  je  ne  m'oppose  point  a  ceux  qui  out  un  avis  con-* 
traire,  et  je  n'etendrai  pas  sur  eux  mes  censures,  ni  ne  les  ex- 
commmiierai. 

Je  passe  ma  vie  avec  mes  fichus  pretres.  J'ai  commence  au- 
jourd'hui  le  vingt-neuvieme  volume.  J'en  suis  au  concile  de 
Trente,  k  Charles-Quint,  k  Frangois  V\  a  Henri  VIE,  k  Gustave 
Wasa,  Soliman,  Erasme,  les  cardinaux  Bembe  et  Sadolet.  Quel 
siede!  II  aurait  ete  beau  d'etre  ne  alors.  Le  siede  sterile  oil  nous 
vivons  ne  produit  que  des  Choiseuls,  desButes,  des  Main villers,l> 
des  imbeciles  de  commandants  qui  se  font  enlever  leurs  places  en 
deux  heures,<^  des  Semiramis  qui  egorgent  leurs  maris,  en  im 
mot,  un  tas  de  miserables  avec  lesquels  on  est  honteux  de  vivre. 
Mais  hasta,  je  n'en  dirai  pas  davantage;  votre  imagination  pro- 
vengale  grossira  le  catalogue  conune  elle  le  jugera  a  propos.  Je 
commence  a  devenir  assez  bon  theologien  pour  pouvoir  dresser 
dans  les  formes  une  bulla  d'excommunication,  disputer  joliment, 
sans  m'entendre ,  sur  la  substantialite  du  Verbe ,  les  txois  Maries ,  ^ 

*  Allusion  au  manage  de  M.  de  Catt,  qui  fnt  celebre  a  Berlin  le  9  novembre 
1762. 

1>  Genu  Soalthat  de  Mainvillers,  chevalier  de  SlaUe,  copiste  ou  collabora- 
ieur  du  marquis  d'Argens,  avec  lequel  il  sc  brouilla  dans  la  suite.  Cet  aventuricr 
publia  entre  autres  la  Petreade,  ou  Pierre  le  Createur  (Pierre  le  Grand),  pocme 
en  dix  chants.  Amsterdam,  1769. 

^  Loudon  avait  enleve  Schweidnits  an  general  de  Zaslrow,  le  i^'oetobrc  1761. 

^  Allusion  aux  trois  femmes  qui ,  d'apres  TEvangile  selon  saint  Jean , 
chap.  XIX,  v.  a5,  assistaient  au  crucifiement  de  Notre -Seigneur  :  Marie,  mere 
de  Jesus,  Marie,  fcmme  de  Cleopas,  et  Marie -Madeleine.  Voyez  aussi  saint 
Matthicu,  chap.  XXVIl,  t*  56  et  61 ,  et  saint  Marc,  chap.  XV,  v«  4o  tX.  47* 

XIX.  24 
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le  purgatoire,  la  justification,  le  c^libat  des  pr^tres  et  aotres 
graves  billevesees  oil  la  raison  n'eatend  rien.  Vous  direz  que  je 
devrais  plutot  m*appliquer  k  devenir  bon  general;  j*en  conviens, 
mais  Fautre  est  plus  aise,  et  Ton  met  plutdt  dans  sa  tete  des  for* 
mules  de  vaines  disputes  que  la  capacite ,  les  soins  et  la  vigilance 
continuelle  qu'exige  le  commandement  des  annees.  Je  fais  done 
Gomme  je  puis,  mon  cher  marquis,  et,  si  je  me  vois  ruine  et  re- 
duit  k  rhdpital  par  la  guerre,  je  pourrai  encore  gagner  ma  vie  en 
me  faisant  sorboniqueur.  Le  voeu  de  continence  ne  coute  rien  a 
mon  iige ;  je  suis  pret  k  radoter,  et  un  theologien  le  pent  en  bonne 
conscience ,  car  personne  n  exige  de  lui  le  sens  commun.  Vous 
trouverez,  en  lisant  ma  lettre,  qu'il  ne  m'en  reste  gu^re;  mais 
j'ai  Tesprit  si  inquiet  et  la  tete  si  remplie,  qu*il  doit  y  paraitie, 
quand  meme  je  voudrais  le  dissimuler.  Adieu,  mon  cher  marquis ; 
ne  purgez  plus,  portez-vous  bien,  et  rejouissez-moi  cet  hiver 
par  votre  presence. 


278.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Bcrlia,  3 1  octobre  1762. 

Sire, 

J  'allais  ecrire  a  Votre  Majeste  pour  la  remerder  des  bontes  qu'elle 
m*a  fait  I'honneur  de  me  temoigner  dans  sa  demiere  letlre,  lorsqae 
j'apprends  la  victoire  eclatante  que  le  prince  Henri,  dignefrere 
de  Frederic  le  Grand,  vient  de  remporter  sur  vos  ennemis.  *  Per- 
mettez-moi,  Sire,  de  vous  faire  k  ce  sujet  le  plus  sincere  et  le 
plus  agreable  compliment,  auquel  j'espere  faire  succeder  bientot 
celui  que  je  vous  ecrirai  sur  la  prise  de  Dresde.  Sans  etre  grand 
calculateur,  je  vois  vingt  mille  Autrichiens  de  moias  dans  quinze 
jours ,  dix  mille  pris  dans  Schweidnitz ,  six  miUe  dans  la  bataille 
que  le  prince  Henri  vient  de  gagner,  et  quatre  mille  tues  ou  bles- 
ses sur  le  champ  de  bataille.   Je  crois  que  vous  serez  pourUnt 

•  A  Freyberg,  le  99  octobre  176a.  Voye»  t.  V,  p.  aog  —  a  19, 
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content  de  oette  campagne. .  La  Fortune  n'est  plus  une  deesse 
esdave  des  caprices  des  Autrichiens;  elle  s'est  alfranchie  du  joug 
sons  lequel  ils  samblaient  Tayoir  soumise.  Que  dira  Bute  et  toute 
sa  clique  9  qui  voulait  si  Mchement  nous  abandoiuier? 

J'aorais,  Sire,  encore  bien  des  choses  k-^re  ^  V.  M.;  mais 
dans  ce  moment  ma  cuisiniere  entre  pour  me  demander  si  je  ne 
donnerai  pas  ce  soir  une  petite  fete,  et  ce  que  je  veux  pour  mon 
souper,  ayant,  des  que  j'ai  entendu  les  comets  des  postilions,  fait 
prier  quelques-uns  denos  academioiens  k  venir  philosophiquement 
celebrer  la  gloire  du  prince  Henri  et  des  armes  prussiennes.  Nous 
ne  nous  couronnerons  point  de  roses,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
dans  cette  saison;  nous  ne  boirons  point  de  vin  de  Falerne,  parce 
que  nos  marchands  n'en  vendent  point;  mais  nous  verserons 
quelques  bonnes  bouteilles  d'excellent  Pontac,  qui  seront  bues  en 
vous  souhaitant,  ainsi  qu'au  prince  Henri,  toute  sorte  de  bon- 
heur  et  de  prosperite;  car  pour  de  la  gloire,  vous  en  regorgez 
tons  les  deux ,  et  ce  serait  vouloir  porter  de  I'eau  k  la  riviere.  J'ai 
i'honneur,  etc. 


379.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Torgau,  7  noTembre  1762. 

Je  Yois,  mon  cher  marquis,  la  veritable  part  que  vous  prenez  k 
nos  sucoes.  II  faut  avouer  que  nous  n'avons  pas,  quant  k  nos 
expeditions  militaires  de  cette  ann^,  lieu  de  nous  plaindre  de  la 
fortune.  Je  voudrais  en  pouvoir  dire  autant  de  la  politique.  Ces 
deux  bequilles,  qui  devraient  soutenir  ma  marche,  sont  toujoui*s 
inegales,  et  me  font  boiter  tantdt  d'un  cote,  I:ant6t  d'un  autre. 
Si  Tous  savez  qudque  secret  pour  les  redresser,  daignez  en  gvAct 
me  le  communiquer.  Je  pars  demain  pour  Meissen.  S'il  y  a 
moyen  de  prendre  Dresde  sans  trop  hasarder,  nous  le.prendrons, 
ou,  si  cela  ne  reussitpas,  nous  preambulerons  sur  les  quartiei'S 
d'hiver  el  sur  les  arrangements  qui  m'acbemineront  a  vous  revoir 

24' 
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k  Leipzig,  comme  vous  me  I'avez  promis.  Voila  Cassel  pris;  cela 
serait  divin,  si  un  certain  scelerat,  plus  rouable  que  Cartouche,* 
ne  tenait  un  certain  pbste  en  certaine  ile.  Durant  la  conjoncture 
presente,  la  reddition  de  Cassel  ne  sera  qu'une  ville  prise,  et  rien 
de  plus.  Tous  mes  voeux  et  mes  desii*s  visent  k  une  bonne  paix. 
Ce  qui  mene  la,  mon  cher  marquis,  me  rejouit;  les  branches  col- 
laterales  ne  m'aiTectent  guere.  Adieu,  mon  cher;  portez-vous 
bien,  et  soyez  aussi  joyeux  qu'il  est  pennis  de  Fetre  a  notre  i^, 
pour  que  je  puisse  passer  quelques  moments  tranquilles  et  sans 
agitation  d'esprit  avec  vous.  Je  crois  que  nous  pourrons  nous 
revoir  le  i''  decembre,  a  Leipzig;  mais  je  vous  en  ecrirai aupara- 
vant,  et  vous  enverrai  un  chasseur  pour  vous  conduire.  Adieu. 


a8o.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  lo  novembrc  1769. 

Sire, 

l^a  meilleure  fa<^on,  selon  mon  petit  jugement,  c'est  de  faire 
marcher  d'un  pas  egal  la  politique  avec  la  guerre,  c'est  de  con- 
tinuer  k  battre  vos  ennemis  et  a  les  mener  aussi  vertement  que 
vous  avez  fait  cette  campagne.  On  repand  dans  ce  moment  la 
nouvelle,  comme  certaine,  que  les  preliminaires  sont  signes  entre 
la  France,  FAngleterre  et  I'Espagne;  on  dlt  mime  que  le  cour- 
rier  qui  en  porte  la  nouvelle  k  V.  M.  doit  avoii*  passe  le  5  de  ce 
mois  a  Rotterdam.  Si  cela  est  vrai,  quelque  oondamnable  que 
soit  la  conduite  de  Bute,  elle  ne  me  surprend  pas,  parce  que  je 
Fai  prevue  des  que  M.  Pitt  quitta  le  ministere.  Une  chose  me  con- 
sole :  c*est  que,  les  armes  etant  joumalieres,  apr^  bien  des  vie- 
toires,  le  prince  Ferdinand  pouvait  perdi*e  une  bataille,  et  en  ce 
cas  nous  aurions  eu  des  Fran^ais  a  Halberstadt  et  tout  le  long  de 
FElbe,  et  peut-etre  de  plus  grands  embarras.  Si  tous  les  Fran- 
^s  s'en  retournent,  quand  meme  ils  remetti*aient  Wesel  aux 

•   Cartouche  fut  roue  le  a8  novembre  1791.   Voyes  ci-dessus,  p.  3i3. 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS.  878 

Autrichiens,  c'est  une  epine  de  molns  dans  noire  cheinin.  Je  ne 
crains  guere  les  Autrichiens  seuls ,  et  le  succes  de  voti*e  campagne 
est  une  preuve  que  mon  sentiment  est  fonde  sur  Texperience. 

Vous  me  demandez,  Sire,  pourquoi  depuis  quelque  temps  je 
pui^e  toujours,  et  la  raison  pourquoi  mes  boyaux  sont  reldches. 
G*est  que  je  pui^e  Teiilevement  de  Schweidnitz  dans  deux  heures, 
la  prise  de  Golberg,  et  la  malheureuse  fin  de  Pierre  III.  A  chacun 
de  ces  evenements,  j'ai  fait  une  maladie  a  tuer  un  cheval  vigou-  * 
reux.  Jugez  de  Teffet  que  cela  a  produit  sur  mon  corps  deja  af- 
faibli.  J'ai,  Sire,  cinquante-neuf  ans;  je  suis  ne  le  24  de  juin, 
Fan  quatre  de  ce  siede;  et,  lorsque  vous  vous  appelez  vieux,  ju* 
gez  done  comment  je  dois  me  regarder.  Cependant  je  ne  doute 
pas,  Sire,  que  je  ne  puisse  faire  le  voyage  de  Leipzig,  et  meme 
sans  aucun  risque;  car  je  travaille  serieusement,  depuis  quelques 
jours,  a  me  remettre,  et,  quoique  vous  me  traitiez  de  glouton, 
je  vis  aussi  sobrement  qu'un  novice  capucin.  Avec  ce  regime  et 
quelques  remedes  fortifiants,  mon  medecin  m'a  donne  sa  parole 
que  je  serai  remis  pour  le  i*'  de  decembre,  qui  est  le  jour  que 
V.  M.  m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire  devoir  6tre  celui  de  mon  de- 
part; je  me  suis  done  arrange  en  consequence. 

M.  de  Gatt  se  maria  hier. «  11  a  eu  le  bon  sens  de  faire  son 
mariage  sans  ceremonie,  et  n'a  prie  que  ses  plus  proches  parents. 
En  verite,  il  n'y  a  qu*une  seule  voix  dans  le  public  sur  sa  femme; 
tout  le  monde  en  dit  mille  biens,  et  je  crois  qu'il  sera  veritable- 
ment  heureux.  Je  pense  qu'il  n'y  a  rien ,  en  general ,  de  si  mau- 
vais  que  les  femmes ;  mais ,  lorsqu'on  est  assez  heureux  pour  en 
avoir  une  bonne,  c'est  un  grand  bien  pour  un  simple  particulier, 
quelque  philosophe  qu'il  soit.  Que  serais -je  devenu  sans  les 
secours  que  j'ai  trouves  dans  la  mienne  depuis  trois  sms?  II  y  a 
long  temps  que  je  serais  enterre.  Le  mal,  a  la  verite,  serait  fort 
petit  pour  le  public ,  mais  grand  poui*  moi ,  qui  ai  tant  souhaite 
depuis  deux  ans  de  pouvoir  encore  avoir  le  bonheur  de  vous 
revoir.   J'ai  I'honneur,  etc. 


"    Voyci  ci-dessus,  p.  339  ^^  ^^9* 
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281.    DU    MEME. 

Berlin,  aa  novembre  1762. 

Sire, 

JlLiu  recevant  la  leltre  de  Voire  Majeste ,  j'ai  d'abord  fait  retentir 
le  bruit  de  la  bache  sur  les  chenes ,  j'ai  fait  allumer  les  forges  de 
'  Vulcain,  j'ai  fait  d^poiiiller  de  leui*s  peaux  les  habitants  des 
forets.  Tout  cela,  dit  prosaiquement,  signifie  que  j'ai  fait  venir 
un  pelletiei*  pour  acheter  une  bonne  pelisse,  un  cfaarron  et  un 
marechal  pour  refaire  mon  carrosse  a  demi  ruine,  et  le  mettre 
en  etat  de  me  conduire  par  les  inauvais  chemins  sans  accident. 
J'attends  done  les  demiers  ordres  de  V.  M.  et  le  chasseur  qu'elle 
veut  bien  m'envoyer  pour  me  guider  dans  ma  route. 

V.  M.  m'ayant  permis ,  dans  les  voyages  que  j'ai  faits  jusqu'a 
present,  de  mener  madame  d'Argens  pour  soigner  ma  dolente  et 
vieille  machine,  qui  n'est  ni  meilleure  ni  rajeunie  depuis  ces 
voyages,  je  ne  sais  pas  ce  queje  dois  faire,  puisquc  j 'ignore  sa 
volonte  k  ce  sujet.  JTattendrai  done,  pour  prendre  mes  arrange- 
ments sur  cet  article ,  ce  qu'il  vous  plaira  de  decider. 

J'ai  I'honneur,  Sire,  de  vous  remercier  des  porcelaines  dont 
vous  me  parlez;  mais  je  puis  assurer  V.  M.  que  mon  zele  pour 
elle  ressemble  k  I'amour  de  Dieu  des  jans^nistes,  qui  ne  I'aimenl 
que  pour  lui  seul,  et,  quand  meme  vous  ne  me  temoigneriez  pas 
toutes  les  bontes  dont  vous  m'honorez,  je  n'en  serais  pas  moins 
le  plus  zele  de  vos  sujets  et  le  plus  grand  de  vos  admirateurs, 
quoique  tons  les  gens  qui  respectent  les  grandes  vertus  et  les 
qualites  heroiques  soient  de  leur  nombre.  Et  quel  est  Fhomme 
itusonnable  qui ,  apres  ce  qui  s'est  passe  depuis  sept  ans ,  puisse 
vous  refuser  son  admiration?   J'ai  I'honneur,  etc.  • 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS.  SyS 

a8a.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Meissen,  a5  novembre  1762. 

J'ai  acheve,  mon  cher  marquis,  Fhistoire  des  imposteurs  sacris, 
et,  apres  avoir  pris  le  poison  du  fanatisme,  j'ai  eu  recours  tout 
de  suite  a  Tantidote  de  la  philosophie  et  de  la  saine  critique,  que 
j'ai  trouve  dans  votre  Timee.  Pour  vous  prouver  que  je  m'en 
suis  approprie  les  matieres,  apprenez  que  j'entends  et  explique 
joliment  le  mot  bora,  qui  ne  veut  point  dire  creer,  mais  faire  un 
pompeux  ouvrage.  J'ai  ete  surpris  de  la  propriete  des  nombres 
dePythagore,  ce  qui  m'a  £eiit  ressouvenir  du  Dialogue  deslettres, 
de  Lucien.  Ge  qu'il  y  a  d'humiliant ,  c'est  que  votre  phiiosophe 
grec,  qui  est  bien  Grec,  selon  moi,  parle  serieusement  des  mer- 
veilles  des  nombres ,  et  que  le  bel  esprit  badine  sur  le  sujet  des 
syllabes.  J'ai  lu,  k  ma  grande  edification,  la  dissertation  sur  le 
saint  4ne  qui  porta  Jesus  k  Jerusalem,  ensuite  ce  que  vous  dites 
sur  Tincertitude  des  andens  ouvrages ,  sur  Esdras ,  les  livres  de 
Moise ,  et  sur  la  necessite  de  recourir  a  uu  juge  de  la  foi  pour  ne 
point  s'egarer.  J'ai  ete  bien  surpris  de  me  trouver  avec  mes 
ireres  dans  Timet  de  Locres;*  en  verite,  je  vous  en  fais  mes 
remerciments  au  nom  de  toute  la  famille.  On  voit  que  les  pre- 
juges  oil  vous  etes  sur  mon  sujet,  peut-etre  trop  favorables, 
vous  ont  induit  k  dire  plus  de  bien  que  mes  freres  et  moi  n'en 
meritons.  Enfin,  enfin,  j'ai  admire  Tadresse  dont  vous  usez  pour 
introduire  le  pere  SchefiBBacher,  ^  qui  dogmatise  le  socinianisme , 
la  sortie  que  vous  faites  contre  Voltaire  c  en  Topposant  toujours 
a  lui-meme,  en  un  mot,  tout  Tart  que  vous  employ ez  pour  lier 
si  adroitement  vos  citations,  que  ce  n'est  jamais  vous  qui  touches 
les  matieres  scabreuses,  de  sorte  que  vous  n'^tes  que  le  rappor- 
teur de  differents  proces,  en  vous  tenant  deriiere  le  rideau.  Mais 
quelle  fantaisie  de  choisir  ce  Timee  de  Locres,  qui  en  verite  est 
un  obscur  et  plat  seigneur?  Je  vous  compare  k  une  abeille  qui , 
voltigeant  sur  des  chardons,  a  le  secret  d'en  tirer  un  miel  delicieux. 

•    Timee  de  Locres,  edit.  cl'Ai*gens,  p.  299  el  396. 

*>   L.  c,  p.  1 57. 

<"   L.  c. ,  p.  3a4  ct  sttivanies. 
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Serieusement,  voire  ouvi*age  est  bon,  fait  avec  tout  Fart  et  la 
sagesse  possible,  et  rempli  de  la  plus  excellente  erudition.  J'ai 
fort  applaudi  a  Tapologie  de  Fempereur  Julien  et  a  la  mauiere 
dont  vous  convainquez  les  saints  Peres  de  mensonges  et  de  fmudes 
pieuses.  Je  serais  oblige  de  copier  tout  Touvrage,  si  je  voulais 
vous  rendre  compte  de  tout  ce  que  j'approuve.  II  n*y  a  qu*un 
ai'ticle  sui*  lequel  je  crois  que  vous  n  avez  pas  eu  assez  de  retenue: 
c'est  celui  de  la  venalite  des  charges  civiles  en  France.   Cela  vous 
a  conduit  sur  un  sujet  delicat,  en  touchant  la  corde  des  mattresses 
et  des  confesseurs  des  rois.  Mais  Tapologie  du  roi  de  Portugal  est 
a  merveille,  et  je  pense  comme  vous  au  sujet  de  ce  siecle  philo- 
sophique ,  qui  est  en  verite  aussi  mechant  et  aussi  barbare  que 
les  precedents.   L'animosite,  le  desir  de  vengeance,  Fambition  et 
le  fanatisme  seront  en  tout  temps  des  sources  de  ciimes  et  de 
forfaits.   Ceux  qui  s'abandoiuient  a  ces  funestes  passions  boule- 
versent  le  monde,  tandis  que  quelques  pauvres  philosophes  cul- 
tivent  la  sagesse  dans  le  silence  de  leur  obscurite.  Cela  a  toujours 
ete  ainsi,  et,  sans  £tre  prophete,  je  pense  qu'apres  nous  ce  sera 
a  peu  pres  de  meme.   Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  parce 
que  le  moment  approche  oil  j'aurai  la  satisfaction  de  vous  revoir. 
Nous  avons  fait  avec  Fennemi  une  convention  poui*  Fhiver,  qui 
nous  procurera  quelques  mois  de  tranquiUite.    Je  donne  cette 
lettre  k  un  chasseur  qui  pourra,  si  vous  le  voulez  bien,  arranger 
voire  voyage.    Je  vous  donne  rendez-vous  a  Leipzig  pour  le 
5  de  decembre.   Vous  partirez  et  arrangerez  voire  voyage  selou 
voire  conunodiie.  Je  m'en  fais  une  vraie  fete ,  et  je  me  rejouis 
autani  de  vous  revoir  que  Medor  de  voii*  son  Angelique.   Menez 
la  bonne  Babet  avec  vous,  et  prenez  toutes  vos  commodites, 
poui*  que  je  puisse  jouir  tout  mon  soul  de  votre  conversatioiL 
Adieu,  mon  cher  marquis;  je  vous  embrasse. 
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283.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  ao  fevrier  1763. 

Sire, 

lYlon  premier  soin,  en  arrivant  a  Berlin,  doit  etre  de  remerder 
V.  M.  des  bontes  dont  elle  m'a  honore  cet  hiver  a  Leipzig.  Mais 
je  sais  qu'elle  hait  autant  les  compliments  qu'elleaime  k  faire  le 
bien;  ainsi  je  ne  lui  exprimel'ai  que  faiblement  les  sentiments  de 
la  respectueuse  reconnaissance  dont  je  suis  penetre. 

J*ai  trouve  la  ville  de  Berlin  dans  une  joie  qui  ne  peut  etre 
exprimee»  mais  qui  cependant  sera  encore  augmentee  lorsque 
vous  y  arriverez.  La  paix  a  repandu  un  air  de  gaiete  sur  tous 
les  visages,  et  vous  croirez,  lorsque  vous  reverrez  les  bons  Ber- 
linois,  qu'ils  sont  tous  des  Sybarites  enivres  de  plaisirs,  et  qu'ils 
n'ont  jamais  connu  les  chagrins,  si  fort  ib  out  oublie  ceux  que 
leur  a  causes  la  guerre. 

V.  M.  ne  m*accusera  plus  de  paresse;  j'ai  fait  le  voyage  de 
Leipzig  k  Berlin  dans  deux  jours,  pendant  lesquels  j'ai  couru  nuit 
et  jour,  sans  sortir  de  mon  caiTOSse.  Je  partis  quatre  heures 
apres  V.  M.,  malade,  souf£rant  des  douleurs.  A  peine  fus-je  a 
une  lieue  de  Leipzig,  que  je  me  trouvai  beaucoup  mieux,  et  Ten- 
vie  de  revoir  notre  sainte  terre  de  Brandebourg  acheva  de  me 
guerir.  Lorsque  j'eus  passe  un  certain  petit  ruisseau  «  qu'on  me 
dit  separer  la  Saxe  du  Brandebourg,  je  iis  coname  les  juifs  quand 
lis  arrivent  k  la  vue  de  Jerusalem,  et  je  louai  le  Seigneur  d'etre 
dans  le  pays  des  elus  et  des  enfants  de  Dieu.  En  verite,  Sire, 
vous  avez  bien  fait  de  faire  la  paix;  grioe  a  elle,  j'espere  que  les 
plus  longs  voyages  que  je  ferai  le  reste  de  ma  vie  seront  de  Pots- 
dam a  Berlin.  C'est  a  vous,  qui  avez  dompte  TEurope,  k  la  par- 
courir,  si  bon  vous  semble;  pour  moi,  je  suis  bien  content  de 
bomer  mes  courses  a  aller  du  chiteau  de  Potsdam  k  celui  de 
Sans-Souci.  Je  voudi^ais.  Sire,  vous  y  voir  deja  jouir  de  la 
gloire  inmiortelle  que  vous  vous  etes  acquise;  mais,  apres  avoir 
pris  patience  sept  ans,  je  puis  bien  la  prendre  encore  cinq  se- 
maines.  Cependant ^  SijL*e,  ce  temp^  me  paraitra  bien  long,  ainsi 

•   La  Nicplitz,  prcs  de  Treuenbrietacn. 
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qu'a  tous  vos  sujets ,  qui  n'aspirent  qu'au  plaisir  de  vous  revoir. 
J'ai  rhoimeur,  etc. 


a84.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Dahlen,  a5  fevrier  1763. 

Voire  lettre,  mon  cher  marquis,  acheve  de  m'dter  les  apprehen- 
sions que  j'avais  pour  votre  sante.  Vous  etiez  malade  la  veille 
de  mon  depart;  mais  on  m'avait  assure  que  vous  vous  etiez  mis 
en  chemin  le  iendemain.  Le  grand  ressort  de  Tair  et  Texercice 
de  la  voiture  vous  ont  gueri,  ce  qui  prouve  bien  I'assertion  de 
Boerhaave  que  la  sante  est  incompatible  avec  un  entier  repos. 
Je  ne  sais  a  quelle  destination  la  nature  nous  a  places  dans  le 
monde.  A  en  juger  par  notre  sante,  il  parattrait  qu'elle  nous  a 
faits  plutdt  pour  devenir  des  postilions  que  des  philosophes.  tTai 
ete  k  Meissen  deptds  notre  separation.  Nous  avons  re^u  des  lettres 
de  Vienne  qui  disent  que  les  preliminaires  y  ont  cause  ime  joie 
universelle,  et  que  I'lmperatrice  a  pens6  embrasser  le  porteur. 
Les  ratifications  arriveront  demain  ou  apres-demain  au  plus 
tard.  Selon  mon  petit  calcul,  je  ne  crois  pas  quitter  la  Saxe 
avant  le  la  mars.  II  me  faut  quinze  jours  pour  acbever  mes 
aiTaires  en  Silesie,  et,  selon  une  supputation  arbitraire,  je  ne 
crois  pas  pouvoir  etre  k  Berlin  avant  le  29  du  mois  prochain. 

Ge  qu'il  y  a  de  bon  k  tout  ceci,  ce  n'est  pas  moi,  mon  cher 
marquis,  c'est  la  paix;  il  est  juste  que  les  bons  dtoyens  et  le 
public  s'en  rejouissent.  Pour  moi,  pauvre  vieillard,  je  retoume 
dans  une  ville  oil  je  ne  connais  que  les  murailles,  ou  je  ne  retrouve 
personne  de  mes  connaissances , «  oil  un  ouvrage  immense  m'at- 
tend,  et  oil  je  laisserai  dans  peu  mes  vieux  os  dans  un  asile  qui 
ne  sera  trouble  ni  par  la  guexre,  ni  par  les  calamites,  ni  par  la 
sceleratesse  des  hommes.  Je  stiis  ici  dans  une  maison  de  cam- 
pagne  ou  je  passe  ma  vie  en  retraite  et  avec  mes  occupations 

*   Voyez  t.  XVni,  p.  i4a,  i54ett8i,  etoi-dcssus,  p.  3ti. 
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ordinaires.  fl  n'y  a  que  le  cher  marquis  qui  y  manque;  mais 
j'espere  de  le  ravoir  a  Berlin.  Promenez-vous  done  quelquefois 
en  voiture,  mon  cher;  faites  ce  sacrifice  a  votre  sante.  Vos 
chevaux  vous  attendent  k  Potsdam;  lis  y  sont  iijk,  et  moi,  in- 
digne,  je  vous  prie  de  ne  me  point  oublier.  Adieu;  mes  compli- 
ments k  Babet. 


285.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin.  a5  femer  1763. 
SlRK, 

J  'ai  eu  rhonneur  d'ecrire  a  Votre  Majeste ,  le  lendemain  de  mon 
arrivee  k  Berlin ,  la  joie  et  la  satisfaction  que  j'y  avais  trouv^es 
parmi  tous  les  habitants.  Elles  vont  tous  les  jours  en  augmentant; 
on  ne  voit  ici  que  festins,  que  bals  cbez  les  grands,  et  que  fetes 
chez  les  petits.  Au  milieu  de  tous  ces  plaisirs,  je  fais  des  voeux 
pour  Theureux  retour  de  V.  M.  Je  traduis  Plutarque.  J'envoie 
dix  fois  par  jour  savoir  si  les  bateaux  vont,  et  dix  fois  Ton 
m'annonce  qu'ils  ne  navigueront  pas  de  quinze  jours,  ce  qui  me 
derange  fort  pour  le  transport  de  mes  meubles;  car,  s'il  faut  que 
je  les  fasse  transporter  par  terre,  il  me  faut  pour  le  moins  doiize 
chariots,  qui,  k  vingt  ecus  par  chariot,  me  couteront  deux  cent 
quarante  ecus,  au  lieu  de  vingt- cinq  que  je  payerais  pour  im 
bateau,  s'il  plaisait  au  dieu  des  eaux  de  les  fedre  degeler. 

Comment  V.  M.  se  plait -elle  dans  son  chateau  de  Dahlen? 
Je  ne  suis  pas  en  peine  que  vous  y  trouviez  de  quoi  remplir  le 
peu  de  moments  que  les  affaires  de  I'Etat  et  de  I'armee  vous 
laisseront,  par  la  lecture  des  livres  que  vous  y  avez  emportes, 
et  je  me  figure  que  vous  avez  dejk  acheve  de  parcourir  toutes 
les  rapines  de  Verres  touchant  les  medimnes  de  ble  et  les  statues 
des  temples  de  la  Sicile.  A  propos  des  medimnes  de  Verres, 
j'aurai  Fhonneur  d'apprendre  a  V.  M.  que  les  Scheffel  de  nos 
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usuriers  baissent  de  prix  tous  les  jours;  j'ai  dit  a  tout  le  monde 
que  rintentioa  de  V.  M.  etait  de  donner  le  ble  k  vingt-deux  gros, 
argent  de  Brandebourg,  quand  elle  serak  de  retour  k  Potsdam. 
Cela  oblige  encore  les  usuriers  k  baisser  le  prix  de  leurs  denrees 
pour  les  vendre  avant  voire  arrivee. 

M.  de  Catt  a  ete  malade  d'une  colique  tres-forte;  il  est  actuelle- 
ment  entierement  remis,  et  je  crois  qu'il  partira  demain  pour 
joindre  V.  M.  J'ai  Thonneur,  etc. 


a86.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Dahlen,  i^**  mars  1763. 

iLnfin,  voilk  la  paix  faite  tout  de  bon,  mbn  cher  marquis;  vous 
aurez  cette  fois  a  bonnes  enseignes  des  postilions  et  tout  I'attirail 
qui  les  accompagne.  Voila,  Dieu  soit  loue!  I'epoque  de  la  fin  de 
mes  travaux  militaires  arrivee.  Vous  me  demandez  ce  que  je 
fais  ici.  J'entends  haranguer  Ciceron  tous  les  jours ,  j*ai  depuis 
longtemps  acheve  les  Verrines^  j'en  suis  k  son  discours />ro  Mu- 
rena;  outre  cela ,  j'ai  acheve  le  Batteux.  Ainsi  vous  voyez  que  je 
ne  fais  pas  le  paresseux.  Pour  vous,  mon  cher,  ne  vous  impa- 
tientez  pas;  la  riviere  est  dejk  navigable,  et  vous  aurez  tout  le 
temps  de  transporter  vos  meubles  k  Potsdam  avant  mon  arrivee. 
Je  resterai  ici  ou  a  Torgau  jusqu'au  i3.  Mon  voyage  de  Silesie 
m'occupera  quinze  ou  dix- sept  jours,  de  maniere  que  je  ne  puis 
^tre  a  Beriin  que  le  3i  de  ce  mois  ou  le  a  d'aviil, «  car  je  ne  veux 
pas  arriver  chez  vous  le  1*'  du  mois  prochain;  les  facitieux  se 
moqueraient  de  moi,  et  me  diraient  poisson  d^avriL  Si  la  paix 
fait  plaisir  aux  Berlinois ,  il  n'en  est  pas  de  meme  id  des  Saxons. 
A  peine  quittons-nous  les  viUes,  a  peine  les  contrees  sont-elles 
evacuees,  qu'aussitot  I'execuUon  saxonne  y  arrive.  Payez ,  payez, 

«   Le  Roi  arriva  Ic  3o  mars ,  entrc  huit  et  neuf  heurcs  du  soir.    Voyez  Ge- 
schichte  eines  peUriotischen  Kaufmartns  ( Gotakowsky ) ,  1 768 ,  p.  1 8a  et  1 83. 
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il  faut  de  I'argent  au  roi  de  Pologne.  Le  peuple  sent  rinhumanite 
de  ces  precedes;  il  est  dans  la  misere,  et,  au  lieu  de  le  soulager, 
on  precipite  sa  mine.  Voila,  mon  cher,  un  tableau  de  la  Saxe 
peint  au  naturel.  Pour  moi,  je  regarde  toutes  ces  executions  en 
spectateur  indifferent,  mais,  en  qualite  de  cosmopolite,  je  ne 
saurais  les  approuver. 

Je  travaille  ici  tout  doucement  k  TaiTangement  de  Tinterieur 
des  provinces;  le  gros  detail  de  Tarniee  est  achev^.  Les  Fran^ais 
ont  signe  leur  paix  cinq  jours  avant  nous.  Avouez  que  nous  les 
avons  suivis  de  pres ,  et  qu*on  ne  pouvait  guere  condure  un  aussi 
grand  ouvrage  plus  galamment  que  nous  ne  Tavons  fait.  Sa  Ma- 
jeste  Polonaise  nest  pas  encore  guerie;  sa  sante  est  chancelante. 
Son  retour  est  envisage  par  les  Saxons  comme  une  calamite 
publique,  comme  un  fleau  plus  cruel  que  celui  de  la  guerre  et 
de  la  famine.  Mais  que  vous  importe,  et  k  moi,  cette  Saxe,  son 
roi,  son  ministre  et  tout  ce  tripot?  J'aspire  a  me  tranquilliser 
I'esprit  et  a  me  debarrasser  un  peu  des  affaires,  pour  me  donner 
du  bon  temps  et  reflechir  dans  le  silence  des  passions  sur  moi- 
meme,  pour  me  trouver  renferme  dans  I'lnterieur  de  mon  itnke 
et  m'eloigner  de  toute  representation,  qui,  a  vous  dire  vrai,  me 
devient  de  jour  en  jour  plus  insupportable.  A  propos,  d'Alem- 
bert  a  refuse  toutes  les  offres  de  la  Russie.  J'applaudis  fort  k 
cette  marque  evidente  de  son  desinteressement,  et  je  crois  qu'il 
a  pris  un  parti  sage  de  ne  point  s'exposer  k  la  fortune  vagabonde. 
Mais  basia;  cette  corde  est  trop  delicate  pom*  la  toucher. 

Bonsoir,  mon  cher  marquis;  il  est  tard,  j'ai  demain  encore 
bon  nombre  d'affaires  k  expedier,  et  j'espere  recevoir  durant 
mon  sejour  de  Saxe  quelques  lettres  de  votre  part.  Adieu ,  mon 
cher  marquis;  vivez  content,  soignez  votre  sante,  et  ne  m'ou- 
bliez  pas. 
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287.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

BerliA,  5  man  17O3. 

Sire, 

JtLnfiii,  je  viens  de  le  voir,  ce  heraut  d  armes  tant  desire,  passer 
sous  mes  fenetres,  publiant  la  paix,«  suivi  de  quatre  ou  cinq 
mille  personnes  dont  les  acclamations  et  les  cris  de  joie  m'ont 
paru  plus  touchants  que  la  musique  la  plus  harmoiiieuse.  Vous 
etes  tendremeut  cheri  de  voire  peuple,  et  vous  le  meritez;  oe  doit 
etre  im  double  plaisir  pour  V.  M. 

Tandis  que  vous  lisez  Giceron  a  Dahlen,  j'emballe  ici  ses 
ouvrages.  Mes  effets  oat  deja  commeaoe  de  partir  pour  Potsdam. 
J'eprouve  dans  oette  occasion  Tenibarras  des  richesses;  je  n*ai 
jamais  cru  avoir  taut  de  biens;  mes  meubles  ne  pourront  point 
aller  dans  trois  bateaux.  En  voyant  tant  de  ballots  et  de  caisses, 
je  serais  tente  de  me  %urer  que  j'ai  ete  dans  le  conmiissariat  de 
vos  armees.  J'ai  encore  une  autre  occupation,  outre  celle  de  mon 
demenagement :  c*est  celle  de  preparer  mon  equipage  pour  aller 
a  votre  reception  avec  les  bourgeois  de  Berlin.  Je  fais  broder 
actuellement  un  habit  bleu  en  or,  qui  est  Tuniforme  qu'ont  pns 
les  banquiers  et  les  marchands.  Ces  messieurs^-Ui  jouent  avec  Tor 
et  la  broderie,  et  il  faut  bien  que  je  fasse  comme  eux,  puisqu'ils 
m*ont  bien  voulu  recevoir  dans  leur  compagnie.  J'aurai  le  cb«val 
du  bon  pere  Suares,l>  doux,  tranquille  et  digne  de  porter  un 
vieux  philosopbe,  et  je  n'ai  aueun  danger  k  courir. 

Je  ne  m'etonne  pas  de  ce  qu'a  fait  d'Alembert,  car  j'ai  eu 
rhonneur  de  dire  tres-souvent  k  V.  M.  que  j'aimerais  mieux  etre 
un  bon  bourgeois  de  la  rue  des  Freres  qu'empei*eui*  de  Russie,  et 
c'est  une  pensee  dans  laquelle  je  me  conlirme  tous  les  joui^.   Je 

•  Le  5  mars  1763,  M.  SchirrmeUter,  conseiller  aulique,  prodama  la  patx 
a  Berlin ;  il  eiait  en  coftnme  de  heraut  d'armes. 

b  Francois  Snares »  jesuite  espagnol,  mori  en  161 7,  repondit  au  due  de  Me- 
dina Sidonia,  qui  lui  demandait  quel  cheval  il  voulait  :  •  QuaUm  me  deed  esse, 
mansueium  (tel  qu'il  faut  que  je  sois,  doux,  paisible).*  Voyex  la  Conversaiion 
du  marechal  d'Hocquincourt  avec  le  P.  Canape,  faiaant  partie  des  CEaores  melees 
de  M,  de  SairU - Evremond ,  t.  II,  p.  43. 
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remercie  bien  V.  M.  des  chevaux,  et  je  m'en  servirai  k  son  hon- 
neur  et  gloire. 

n  arrive  ici  tous  les  jours  denouvelles  troupes.  On  dit  que 
nous  aurons  demain  les  trois  bataillons  de  Quintus  Icilius ,  •  qui 
vont  etre  reformes  et  places  dans  d'autres  regiments.  Je  ne  sais 
pas  si  la  reine  de  Hongrie  reformera  ses  troupes;  mais  je  suis 
bien  certain  qu'elle  diminuera  sa  parente,  et  que  le  cousinage  de 
la  Pompadourb  sera  traite  k  Vienne  comme  les  bataillons  francs 
a  Berlin.  «rai  Fbonneur  d'etre,  etc. 


288.    DU  MEME. 

Berlin,  9  mart  1763. 

Sire, 

J  'ai  ete  dans  le  plus  grand  etonnement  en  recevant  ime  lettre  de 
YOtre  saint  evique ,  ^  qui  me  prie  d'en  faire  parvenir  une  autre 
kV.  M.  J'ai  d'abord  voulu  la  renvoyer  k  Teveque;  mais  j'ai 
reflecbi  ensuite  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  chose  dedans  que 
V.  M.  serait  bien  aise  de  voir.   Je  la  lui  envoie  done  avec  celle 

•   Voyezt.  V,  p.  la,  et  t.  VI,  p.  9a. 

k  Marie  -  Th^rese  avail  eorit  a  la  marqoise  de  Pompadour  des  lettres  ou  elle 
Tappelait  sa  bonne  amie,  sa  cousinc.  Voyex  Moot^aillard,  Histoire  de  France 
depvis  la  fin  du  regne  de  Louis  XVI  jusqud  tannee  i8a5.  Quatrieme  edition. 
Paris,  i8a8,  t.  V,  p.  aa  et  93.  Vojei  aussi  t.  XV,  p.  85  de  notre  edition  des 
CEuvres  de  Frederic. 

c  Le  comte  de  Sohaffgotsch,  qui  devait  a  Frederic  sa  dignite  de  prince- 
evlque  et  de  chevalier  de  TAigle  noir.  II  rcsta  aBreslau,  apres  les  revers  de 
son  bienfaiteor,  lorsipie  les  Autrichiens  y  entrerent  le  a4  novembre  1757,  et 
celebra  en  persoone,  le  a6,  a  la  cathedralc  de  Saint- Jean,  une  grande  messe 
et  le  Te  Dcum,  en  presence  du  prince  Charics  de  Lorraine.  Le  5  decembrc,  il 
quitta  ia  Silesie  pour  se  retirer  a  Nikolsbourg,  dans  la  Moravie  autrichienne , 
d'ou  il  eorivit  au  Roi,  le  3o  Janvier  1768,  pour  s'excuser.  Frederic  lui  repondit, 
le  i5  fevrier,  qu'il  ne  devait  plus  s'attendre  qu'a  son  indieu&tioo.  Ges  deux  lettres 
furent  publiees,  aveo  la  permifivion  du  Roi,  dans  }M Mercure  hisiorique  et  poli- 
tique ^  A  la  Hay e,  1758,  mois  de  mars,  p.  4^9  •^463.  Frederic  ne  pardonna 
jamais  a  Tevlque  son  ingratitude. 
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que  j'ai  regue  et  la  copie  de  celle  que  j  ai  ecrite  a  Teveque.  La 
voici  :  cMonseigneur,  j*ai  fait  parvenir  a  S.  M.  la  lettre  que  vous 
«m'avez  fait  Thonneur  de  m'etivoyer  pour  lui  i*emettre.  Je  sou- 
«haite  qu'eUe  produise  tout  reffet  que  vous  desirez,  etque,  S.M. 
«oubliant  les  sujets  de  mecontentement  qu'elle  peut  avoir  contre 
cvous,  elie  se  souvienne  a  cette  occasion  que,  ayant  surmonte 
«tous  ses  ennemis,  il  ne  lui  reste  plus,  pour  tnettre  le  cooible 
ck  sa  gloire,  que  de  pardonner  geuereusement,  ainsi  qu*elle  Fa 
«fait  dejk  plusieurs  fois.    Quant  a  ce  que  voustne  dites,  mon- 

•  seigneur,  k  la  fin  de  votre  lettre,  vous  me  permettrez  de  vous 

•  repondre  que  je  n*ai  jamais  exige  et  regu  des  personnes  a  qui 
«j*ai  pu  etre  de  quelque  utilite  d'autre  reconnaissance  que  celle 
«de  les  exciter  a  servir  fidelement  S.  M.  et  k  temoigner  un 
cyeritable  zele  pour  le  service  du  meilleur  maitre  et  du  plus 
<  respectable  prince  du  monde.   J'ai  Thonneur  d'etre ,  etc. » 

Je  comptais.  Sire,  avoir  Thonneur  d'ecrire  aujourd'hui  aV.M. 
quelques  bagatelles  qui  pourront  I'amuser,  et  que  je  lui  ecrirai 
demain,  car  il  ne  faut  pas  meler  le  sacre  et  le  profane  ensemble; 
non  sunt  miscenda  sacra  prof  ants.  *^  V.  M.  voit  que  je  sais,  ainsi 
qu'Algarotti,  citer  du  latin  dans  meslettres,^  et,  qui  plus  est, 
du  latin  de  TEvangile.  J'ai  Tbonneur  d'etre,  etc. 


aSg.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Dahlen,   lo  mars  ryGS. 

J.  andis,  mon  cher  marquis,  que  vous  voyez  des  berauts,  et  que 
vous  entendez  crier  des  ha!  ha!  a  uiie  populace  attroupee,  je 
mene  ici  ime  vie.philosophique  qui  m'acconmiode  fort.  J'ai  I'em- 
barras  de  transporter  des  troupes,  un  peu  plus  considerable  que 

•  Voycx  Horace,  EpUres,  liv.  I,  ep.  i6,  v.  54t  ct  Art  poeiique,  v.  897. 
Vojei  aussi  t.  XV,  p.  xxtv  et  171. 
l>   Voyca  t.  XVUI,  p.  11  a. 
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cdui  de  vos  richesses.  Mais,  comme  tout  est  en  train  a  present, 
je  jouis  d'un  peu  plus  de  tranquiUite  qu'k  Leipzig. 

N*allez  done  pas,  je  vous  prie,  sortir  a  cheval  k  ma  rencontre. 
D  pent  Yous  arriver  quelque  malheur  dans  la  presse,  ce  qui  me 
ferait  une  peine  infinie.  Je  suis  tre^-sAr  que  mon  retoiu*  vous 
fera  plaisir;  et  pourquoi  des  demonstrations  qui  pourraient 
vous  causer  des  embarras  et  du  malheur?  D'ailleurs,  je  ne  puis 
arriver  qu'entre  sept  et  huit  heures  du  soir  a  Berlin.  Que  feriez- 
vous  en  plein  air?  Que  de  rhumatismes,  que  de  maux  vous 
vous  attireriez!  Non,  mon  cher  marquis,  attendez-moi  dans  ma 
chambre;  je  pourrai  vous  voir  et  vous  parler,  oe  qui  sera  un 
plaisir  plus  sage  et  plus  fait  pour  nous  deux  que  cette  cavalcade 
hasardeuse,  et  qui  me  ferait  trembler.  C*est  bien  malgre  moi 
que  je  reforme  tant  de  troupes ;  mais  la  situation  oil  me  met  la 
paix  ne  me  permet  pas  d'entretenir  au  delk  de  cent  trente-huit 
mille  honunes,  et  j'en  aurai  eu  cent  quatre-vingt-huit  mille  en 
campagne.  Cette  annee,  tout  le  militaire,  les  gamisons  y  com- 
prises ,  montait  k  deux  cent  dix  -  neuf  mille  hommes.  Cependant 
tout  cela  rentre  dans  le  pays,  et  il  n'y  aura  que  quelques  deser- 
teurs  de  perdus.  Je  congedie  les  nationaux,  etje  conserve  tous 
les  etrangers.  On  parle  de  meme  k  Vienne  de  reformes;  on  en 
fait  dejk  une  partie,  le  reste  s'apprendra  dans  peu.  Je  ne  crois 
pas  que  Ton  congediera  la  cousine  si  vite.  S'il  se  fait  des  revire- 
ments  de  systemes,  cela  n'aura  lieu,  au  plus  t6t,  que  dans  un  an 
d'id.  Pour  moi,  je  lie  me  presserai  pas;  car,  s'il  y  a  moyen,  je 
voudrais  porter  mes  vieux  os  en  paix  au  tombeau  et  retablir 
un  calme  dans  mon  Ame,  qui,  durant  le  cours  de  cette  guerre, 
a  presque  ete  continuellement  agitee  par  des  mouvements  vio- 
lents  et  impetueux.  Catt  est  venu  id  avec  la  filvre;  je  dirige  sa 
cure,  etje  me  flatte  de  vous  I'envoyer  gueri  k  Berlin.  Je  verrai, 
le  16,  la  Princesse  electoraie*  a  Moritzbourg,  le  18  je  serai  a 
Schvvreidnitz ,  ensuite  ma  marche  me  menera  jusqu*au  a  d'avril , 
que  j'aurai,  le  soir  entre  sept  et  huit,  le  plaisir  de  vous  revoir 
au  cbilteau  de  Berlin.  Voil2i ,  mon  cher  marquis ,  Titineraire  de 
votre  serviteur.  Je  me  suis  fait  saigner  aujourd'hui,  parce  que 
j'ai  ete  fort  tourmente  de  mes  crampes.  Mais  qu*importe  cela? 

•  La  princesse  Marie -Antonie  de  Baviere,  fiUe  de  remperenf  Charles  VII. 
XIX.  aS 
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Portez-vous  bien,  et  n'oubliez  pas  iin  philosophe  qui  est  con- 
damne  a  mener  une  vie  vagabonde  comme  le  Juif  errant.  Adieu. 


ago.    DU  MARQUIS  D'ARGENS.' 

Un  philosophe  mauvais  catholique  supplie  un  philosophe  mau- 
vais  protestant  de  doimer  le  privilege  k  un  philosophe  mauvais 
juif.  II  y  a  dans  tout  ceci  trop  peu  de  religion  pour  que  la  raison 
ne  soit  pas  du  cdte  de  la  demande. 


291.     AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

En  1768  oil  1769  (ayril  1764)- 

J'ai  re^u,  divin  marquis,  votre  ouvrage  de  Julien,b  mais  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  temps  de  le  lire;  vous  me  permettrez  d'en 
suspendre  mon  jugement.  Je  vous  fais  mille  condoleanoes  sor 
votre  guerison,  quoique  je  m'en  rejouisse  fort.  Je  consols  com- 
bien  il  sera  fdcheux  de  ne  se  plus  noiurir  de  vingt-quatre  drogues 
par  jour,  de  ne  se  pas  titer  le  pouls  de  minute  en  minute,  de 
n'avoir  plus  ni  hemorragie,  ni  etisie,  ni  pleuropneumonie,  ni 
hydropisie,  ni  himorroides,  chiragre,  fievre  symptomatiqae, 
asthme,  enrouement,  scorbut,  enfin  une  infinite  de  charmantes 

>  Cette  piece  n'est  proprement  qu^un  post  -  seriptam  que  le  marqoift  d'Ar> 
gens  ajouta  a  une  lettre  de  Moses  Mendelssohn  au  Roi,  du  19  juillet  1763. 
Voyei  IcB  Anekdoien  von  Konig  Friedrich  //,  publiecs  par  Frederic  Nicolau, 
I*' oahier,  oil  Ton  irouve,  p.  61 — G9,  rhistoire  du  privil^e  demande  au  Roi 
par  Moses  Mendelssohn,  ct  ou  ce  post-scriptum  est  un  pen  altere. 

^  Defense  du  paganisme  par  Vempereur  Mien,  en  grec  et  enfran^ais,  par 
M.  le  marquis  d*Argens.  A  Berlin,  1764)  in -8.  La  dcdicace  au  due  Ferdinand 
de  Brunswic  est  datee  de  Potadani,  a8  mars  1764* 
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maladies  qui  fouroissent  une  matiere  abondante  a  Timagination, 
et  qui  doiment  lieu  k  Fentretien  de  la  fournaise  ardente  oil  vous 
accoutumez  votre  corps,  en  damne  politique,  k  la  ehaleur  du 
climat  que  les  anathemes  de  la  sainte  Eglise  vous  annoncent,  et 
oil  votre  dme  ira  grilier  entre  oelles  de  Bayle  et  de  Gassendi. 
Cependant,  si  ma  voix  peut  penetrer  dans  la  region  sombre  et 
brulante  que  vous  habitez,  j'oserais  vous  dire  qu'il  n'est  pas 
prudent  de  preluder  ainsi  sur  le  purgatoire,  que  vous  vous  tuez 
de  crainte  de  mourir,  que  c'est  bien  assez  d'etre  brule  dans 
Tautre  monde,  sans  que,  de  gaiete  de  coeur,  on  se  rdtisse  dans 
celui-d,  enfin,  qu'il  faut  jouir  de  I'air  et  de  la  lumiere  le  plus 
que  Ton  peut,  et  que  la  crainte  de  la  mort  est  pire  que  la  mort 
meme.  Vous  ferez  de  toutes  ces  petites  smtences  I'usage  que 
vous  voudrez.  Si  vous  les  mettez  au  matras,  et  les  distillez  dans 
votre  fournaise,  peut-etre  que  la  matiere  spiiitueuse  qui  en 
resultera  vous  fordfiera  au  point  de  faire  tomber  les  empUtres, 
les  maillots  et  tout  Taffublement  qui  vous  enveloppe.  Quel  que 
soit  le  parti  que  prenne  Votre  DiviniCe  bippocratique,  je  fais  des 
voeux  pour  qu'U  vous  soit  le  plus  salutaire.   Dixit 

Federic. 
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SlrasboQTg,  9  octobre  1764. 

Sire, 

jnLvant  de  parler  k  Votre  Majeste  de  ma  douloureuse  et  triste 
route,  je  cooamencerai  par  lui  faire  excuse  d'une  etourderie  dont 
je  ne  me  suis  aper^u  qu'&  G5ttingue.  J'avais  emporte  k  Berlin, 
dans  le  fond  de  mon.coCfre,  les  deux  paquets  des  R^exions  sur 
Charles  XII,  *  pour  les  remettre  k  M.  Catt;  j'otibliai  ces  paquets , 

*   Voyes  ci-dessuA,  p.  rot. 
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et  je  ne  m'apercus  qu'ils  etaient  dans  mon  coffre  que  pendant 
mon  voyage.  Je  les  ai  remis,  k  Francfort,  au  resident  de  V.  M.» 
qui  s'est  charge  de  les  lui  faire  parvenir  dans  la  plus  grande 
surete. 

Je  viens  actuellement  k  ma  route.  La  fatigue  des  mauvais 
chemins  ayant  apparemment  emu  et  echauffe  les  mauvaises  hu- 
meurs  qu'une  vie  exeessivement  sedentaire  m'avait  fait  amasser, 
je  pris  une  espece  de  dyssenterie  qui  allait  jusqu'au  sang.  En 
arrivant  a  Gottingue,  j'ai  ete  oblige  de  rester  neuf  jours  dans 
cette  ville  pour  pouvoir  £tre  en  etat  de  continuer  ma  route.  Je 
n'ai  jamais  ete  si  content  d'avoir  ecrit  mes  derniers  ouvrages 
dans  le  gout  de  messieurs  les  im^  car  j'ai  ete  soigne  ayec  grand 
soin  par  les  plus  habiles  professeurs  de  Tuniversite,  qui  m'ont 
presque  tous  rendu  leur  visite  et  traite  de  la  maniere  du  monde 
la  plus  polie.  Enfin ,  tant  bien  que  mal ,  ils  m'ont  mis  en  etat  de 
continuer  ma  route.  Apres  cela,  moquez-vous  du  grec!  Pour 
moi ,  je  dirai  toujours  dorenavant :  Vivent  les  Grecs  et  les  pro- 
fesseurs! De  Gottingue  j'allai  a  Gassel,  oil  j'arrivai  si  faible,  que 
je  n'eus  aucune  envie  de  voir  le  Landgrave,  ni  ses  tableaux;  je 
vins  avec  grand'  peine  a  Francfort  avec  la  fievre,  et  menace  de 
reprendre  la  dyssenterie.  Je  voulus  louer  un  appartement  dans 
cette  ville  pour  me  reposer  quelques  jours ;  mais  votre  resident 
me  dit  que  je  manquerais  au  respect  que  je  devais  a  V.  M.,  parce 
que  les  magistrats  obligeaient  les  bourgeois  qui  logeaient  des 
Prussiens  d'en  demander  la  permission ,  ce  qu'ils  ne  faisaient  a 
aucune  autre  nadon.  H  ajouta  qu'il  fallait  que  je  restasse  au 
cabaret,  ou  que  je  partisse  pour  une  autre  ville.  Je  pris  ma 
resolution,  car  ma  demeure  pendant  neuf  jours  dans  une  auberge 
a  Gottingue  m'avait  coute  cent  cinquante  ecus ,  ayant  avec  moi 
sept  personnes,  en  comptant  trois  domestiques.  Enfin,  Sire,  je 
suis  arrive  a  Strasbourg  moi  tie  mort,  et,  depuis  quatre  jours 
que  j'y  suis,  voici  le  premier  oil  j'ai  assez  de  force  pour  avoir 
I'honneur  de  vous  ecrire.  Je  compte  rester  ici  encore  ime  semaine 
pour  me  remettre  un  peu.  Je  n'ai  plus  que  trente  milles  a  faire 
en  poste;  api^s  cela,  je  descends  la  Sadne  jusqu'k  Lyon,  et  le 
Rhone  de  Lyon  k  Aries ;  me  voila  a  quatre  miUes  d'Aix.  J^ai  bien 
pris  la  resolution,  en  retoumant,  de  ne  plus  faire  les  cent  milles 
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de  Strasbourg  k  Berlin.  Je  retoumerai  par  eau  jusqii*a  Auxonne, 
k  soixante  lieues  de  Strasboui^.  A  Strasboui^,  je  descendrai  le 
Rhin  jusqu'en  Hollande,  ou  je  m'cmbarquerai  pour  Hambourg; 
dans  le  beau  temps,  c'est  un  voyage  de  deux  jours.  Vous  me 
direz  que  I'on  pent  se  noyer.  Je  repondrai  k  cela  que  tons  ceux 
qui  vont  de  Hambourg  en  Angleterre  et  en  Hollande  ne  se  noient 
pas.  V.  M.  dira,  en  lisant  ma  lettre,  cpi'eDe  m'avait  predit  tout 
ce  qui  m'est  arrive.  Je  conviens  qu'elle  aura  raison;  mais,  si 
j'avais  k  refaire  mon  voyage,  je  le  ferais  encore,  parce  qu*il  etait 
absolument  necessaire,  et  qu'il  fallait  assurer  une  fois  pour  toutes 
un  etat,  un  sort  et  une  demeure  k  madame  d'Argens  apres  ma 
mort,  que  VAge  et  la  faible^se  de  ma  sante  paraissent  rendre  assez 
procbaine. 

G'est  trop  ennuyer  V.  M.  de  maladie  et  de  mauvais  chemins. 
J'ai  appris  k  Gottingue  que  presque  tous  les  anciens  ministres, 
conseillers,  etc.  banovriens  qui  avaient  ete  proteges  par  le  roi 
defimt  ont  demande  leur  conge  et  se  sont  retires.  C'est  mylord 
Bute  qui  gouveme  Felectorat ,  et  tous  les  habitants  de  ce  pays 
crient  autant  que  les  Anglais  contre  lui.  En  arrivant  k  Stras- 
bourg ,  j'ai  trouve  ce  que  j'avais  juge  qui  ne  pouvait  manquer 
d'arriver,  c'est-k-dire  une  admiration  generale  pour  V.  M.  Sans 
la  moindre  flatterie,  il  n'y  a  Ik-dessus  qu'une  seule  et  unique 
voix,  et  les  gens  senses  m'gnt  dit  que  je  verrais  dans  toute  la 
France  ce  que  je  voyais  a  Strasboui^.  Je  n*en  doute  pas  un  seul 
instant. 

n  y  a  ici  deux  regiments  allemands  tres -beaux,  et  le  reste 
de  la  gamison  m'a  paru  tres-passable.  Je  vois  quelquefois  de  ina 
fenitre  defiler  la  garde.  Je  ne  reconnais  plus  les  troupes  de  mon 
temps,  soit  poiu*  la  discipline,  soit  pour  la  maniere  dont  elles 
sont  entretenues.  Si  Ton  a  pendant  quelque  temps  en  France 
des  ministres  de  la  guerre  qui  soient  militaires ,  et  qu'on  ne  fasse 
pas  des  connetables  en  gonille,  •  ce  qui  pent  arriver  d'un  moment 
il  I'autre,  les  troupes  en  profiteront  beaucoup. 

•  On  nommaii  autrefois  gonille  la  paiiia  du  costume  des  ecclesiastiqoes  ca- 
tholiques  qae  nous  appclons  rabat,  et  il  semble  que  les  mots  conne'lables  en 
gonille  fassent  allusion  au  comte  de  Clermont,  abbe  de Saint*Germain-des-Pres , 
successeur  du  due  de  Richelieu  dans  le  commandement  de  Farmee  fran^se ,  et 
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Le  marechal  de  Saxe  est  encore  entre  quatre  ou  cinq  planches 
de  sapin  qui  forment  une  miserable  armoire  oil  est  son  cercudl. 
Je  crains  bien  qu'U  ne  soit  encore  aussi  mal  logc  pendant  long- 
temps,  et  que  ce  mausolee  qu'on  lui  destinait*  n'ait  le  sort  de 
celui  du  cardinal  de  Fleury. 

Les  jesuites  sont  ici  fort  gais  et  fort  tranquiUes,  ainsi  que 
dans  toute  la  Lorraine;  c'est  de  ces  deux  provinces  qu'ils  se 
repandront  un  jour  en  France,  et,  semblables  a  des  betes  feroces 
sortant  de  leurs  tanieres,  ils  dechireront  impitoyablement  ceux 
qui  les  ont  persecutes.  Je  ne  verrai  pas  cet  evenement;  mais 
V.  M.,  qui  est  encore  jeune,  en  sera  le  temoin.  U  faut  avouer 
qu'il  y  a  dans  toute  cette  afEaire  des  jesuites  bien  de  I'inoonse- 
quence.  Si  V.  M.  veut  me  faire  la  grdce  de  me  repondre,  je  la 
prie  d'adresser  sa  lettre :  A  mon  chambellan  le  marquis  d'Argens, 
h.  Aix  en  Provence.  J'ai  Fhonneur,  etc. 


293.     AU  MARQUIS  D  ARGENS. 

Le  a5  octobre  1764- 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  datee  de  Strasbourg,  et  je  vous 
felicite  d'avoir  regagne  le  pays  des  Sybarites.  J'espere  que, 
chemin  faisant,  vous  ferez  divorce  avec  les  rhumatismes,  les 
hemorroides ,  les  esquinancies  et  toutes  les  maladies  quotidiennes 
dont  vous  aviez  fait  provision  pour  le  voyage.  Je  vous  compte 
rendu  a  Aix  vers  la  fin  de  novembre ,  car  je  crois  que  le  colosse 

battu  a  Crefeld  par  le  prince  Ferdinand  de  Bmnswic.  On  chantaii  a  Paris  le 
couplet  suivant  sur  lui: 

Moiti^  casque,  moitie  rabat, 

Clermont  en  yaul^  bien  un  autre  ; 

II  pr^che  commc  un  soldat , 

Et  ge  bat  xsomme  un  ap6tre. 
Voyei  d'ailieurs  t.  iV,  p.  i85  —  187. 

*   Le  monument  du  marechal  de  Saxe  a  et^  ex^cut^,  en  1777*  par  le  seulp* 
teur  Pigalle.   II  se  trouve  dans  Teglise  de  Saint- Thomas .  a  Strasbourg. 
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de  Rhodes  se  serait  transporte  avec  moins  de  peines  que  vous, 
men  cher  marquis,  tant  il  en  coute  pour  voitiu*er  un  grand 
homme!  Comment  voulez-vous  que  je  crole  k  votre  prompt 
retour?  Deux  fois  la  faux  passera  sur  les  dons  de  Ceres,  et  deux 
fois  les  neiges  blanchiront  les  vaUons  et  les  montagnes,  avant 
que  vos  maladies,  vos  proces  et  la  longueur  du  chemin  per- 
metlent  votre  retour.  Vos  idees  me  paraissent  admirables: 
remonter  le  Rhin  jusqu'a  Wesel,  rien  de  mieux;  mais  de  la 
repasser  la  mer,  vous  eonfier  aux  vagues  emues ,  k  Timpetuosite 
des  aquilons,  aux  fureurs  de  Boree,  quelle  audace!  Non,  mar- 
quis, vous  n'irez  point  en  Norwege,  vous  ne  risquerez  pas  de 
vous  exposer  aux  ecueils,  aux  Chary bdes  et  Scylles  de  Helgo- 
land. Si  nous  vous  revoyons,  nous  devrons  cet  avantage  a  la 
terre,  et  point  k  cet  element  qui  a  paru  si  contraii*e  aux  Fran^ais 
dans  eette  demiere  guerre.  Jouissez  cependant,  eh  attendant, 
du  beau  ciel  d'Aix;  buvez  du  muscat  des  bernardins,  mangez  de 
vos  olives  et  de  vos  bons  raisins,  accommodez-vous  vite  avec 
vos  freres,  et  terminez,  croyez-moi,  vos  proces  le  plus  prompte- 
ment  que  vous  pourrez.  Les  grandes  puissances  en  reviennent  la 
apres  les  guerres  les  plus  sanglantes.  Commencez  par  oil  elles 
finissent,  et  faites  cet  honneur  a  la  philosophic  de  prouver  par 
oette  action  d'edat  que  la  sagesse  des  sages  est  superieure  a  celle 
des  monarques.  Adieu,  mon  cher;  taxez  ma  lettre  de  foUe  tant 
que  vous  voudrez,  il  m'a  ete  impossible  aujourd*hui  de  vous  en 
ecrire  une  autre. 
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r 

EgoUles,  2  d^embre  1764* 

Sire, 

Je  ne  saurais  exprimer  a  Votre  Majeste  le  plaisir  et  la  consola- 
tion que  m'a  causes  la  lettre  dont  elle  m'a  honore,  et  que  j'ai 
trouvee  a  Aix.    J'avais  besoin  de  quelque  chose  qui  dissipdt  la 
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tristesse  oil  j'etais.  J'avais  appris  k  Lyon  que  d'Eguilles,  men 
frere,  etait  a  Paris  pour  un  pi*oces  qui  etait  une  suite  de  cdui 
qu'il  avail  eu  avec  son  pariement.  II  a  ete,  par  parenthese,  bien 
heureux  que  le  Roi  ait  casse  Tarret  du  parlement  de  Provence, 
car  il  etait  condamne  par  cet  arr&t  k  perdre  sa  charge  de  presi- 
dent, confisquee  en  faveur  du  Roi,  et  banni  du  royaume  pour  dix 
ans.  Cela  aurait  recule  la  fin  de  mes  affaires.  Enfin,  d'Eguilies 
a  obtenu,  au  conseil ,  tout  ce  qu'il  demandait ;  sa  charge  lui  a  ete 
conservee;  le  Roi  lui  a  seulement  ordonne  de  ne  pas  aller  a  Aix 
jusqu'a  ce  qu*il  lui  en  donne  la  permission.  H  est  venu  k  Eguilles, 
qui  n'est  qu*&  une  lieue  de  cette  ville.  Je  suis  avec  lui  et  avec 
ma  mere.  Mes  affaires  sont  terminees  k  ma  satisfaction.  Les 
arrangements  que  j'ai  a  prendre  par  rapport  k  une  terre  qu'on 
m'a  cedee  ne  me  reUendrqnt  que  jusqu'au  mois  d'avril;  ainsi  je 
compte  avoir  le  bonheur  d'aller  me  mettre  a  vos  pieds  au  com- 
mencement de  Fete,  si,  avant  ce  temps,  je'ne  vais  pas  fairela 
reverence  au  Pere  eternel.  A  parler  vrai,  je  donne  fort  volontiers 
.  la  preference  sur  cet  article  a  V.  M.  Je  voudrais  bien  executer 
les  ordres  qu*elle  me  donne  de  me  defaire  de  toutes  les  maladies 
dont  je  suis  affecte.  J'ai  communique  votre  intention  k  mon 
medecin,  qui  m'a  conseiUe  de  lui  ecrire  qu'elie  eut  la  bonte  d'or- 
donner  que,  au  lieu  de  soixante  et  un  ans ,  je  n'en  eusse  tout  au 
plus  que  cinquante,  et  de  m'envoyer  de  la  pi^chaine  foire  de 
Leipzig  un  estomac  tout  neuf  et  bien  conditionne,  parce  que,  en 
Provence,  on  n'a  pas  le  secret  d'en  donner  de  nouveaux  k  ceux 
qui  en  ont  im  vieux  et  qui  ne  digei*e  presque  plus.  Je  pense. 
Sire  f  que ,  quand  vous  badinez  sur  les  maux  d'un  pauvre  philo- 
sophe  de  soixante  et  un  ans,  cela  est  aussi  condanmable  que  si 
j'allais  reprocher  k  un  vieux  militaire  les  coups  de  fusil  qu'il  a 
re^us.  Vous  croyez  done  qu'on  etudie  quarante  ans  sans  qu'il 
eu  coute  beaucoup  a  la  sante?  Vous  me  direz  :  Et  moi,  j'etudie 
depuis  ti^ente  ans,  je  gouverne  un  grand  Etat,  je  conunande  mes 
armees,  je  fais  des  guerres  aussi  penibles  que  glorieuses;  jeme 
porte  cependant  tres-bien.  II  a  vecu  en  Eui*ope,  depuis  Jules 
Cesar  et  Marc-Aurele,  un  homme  qui,  egalant  la  gloire  de  ce 
premier  cmpereur,  la  sagesse  du  second ,  digerait  cependant  fort 
bien;  done  tous  les  philosophes  doivent  avoir  un  bon  estomac* 
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Ce  raisonnement  n'est  pas  concluant,  et  peche  contre  toutes  les 
regies  de  la  logique.  Ainsi  vous  n'ites  pas  en  droit  de  pretendre 
que  je  doive  bien  me  porter  parce  que  vous  avez  essuye  plus  de 
fatigues  dans  un  jour  que  je  n'en  ai  eu  pendant  dix  ans.  En  ve- 
rite,  Sire,  je  suis  bien  fiAche  que  la  seule  chose  sur  laquelle  vous 
n'ayez  pas  raisonne  consequemment  soit  sur  ma  sante.  Plut  k 
Dieu  que  vous  fossiez  aussi  grand  medecin  que  vous  etes  grand 
roi!  II  y  a  longtemps  que  j'aurais  la  force  d'Hercule ;  vous  auriez 
joint  ce  bienfait  a  tant  d'autres  dont  vous  m'avez  comble,  et 
d<Hit  je  conserverai  le  souvenir  au  delk  du  tombeau,  si  nos  ^bnes 
connaissent  apres  leur  mort  ce  qui  leur  est  arrive  pendant  la  vie. 
Passez  -moi  ce  petit  trait  de  pyrrbonisme  au  milieu  d'un  pays  oil 
regne  la  foi  de  TEglise  contre  laquelle  les  portes  de  I'enfer  ne 
prevaudront  pas.  U  me  reste  de  temps  en  temps  quelques  doutes 
dont  je  vous  demanderai  la  solution  dans  le  palais  philosophique 
de  Sans-Souci. 

Le  fils  de  Gregory,  un  de  nos  bons  negociants  de  Berlin,  est  a 
Marseille,  cbez  les  plus  riches  banquiers  de  cette  ville;  il  m'a 
promis  de  me  venir  voir  k  Eguilles  avant  son  depart,  qui  n'est 
pas  eloigne.  tTaurai  Fhonneur  de  lui  remettre  une  lettre  pour 
V.  M.,  qui  sera  plus  sensee  que  celle-ci,  et  qui  vous  prouvera, 
Sire,  que  le  soleil  de  Provence  ne  fait  pas  fermenter  les  tetes 
et  les  cerveUes  qui  ont  ^te  temperees  par  la  Iroideur  des  climats 
du  Nord. 

La  cour  vient  de  rendre  une  ordonnance  par  laquelle  elle  de- 
truit  les  maisons  des  jesuites  dans  les  provinces  de  I'Alsace,  de 
la  Franche-Comte,  du  Hainaut  et  de  la  Flandre,  qui  les  avaient 
conservees;  en  meme  temps,  elle  peimet  aux  jesuites  qui  etaient 
sorlis  du  royaiuue  d'y  retoumer  et  d'y  vivre  sans  preter  de  ser- 
ment.  V.  M.  sait  Racine  par  cceur;  qu'elle  me  permette  d'en  citer 
ici  ce  passage : 

Que,  d'un  coeur  incertain, 

Je  parerai  d'un  bras  les  coups  de  I'autre  main,  a 

■  Uermione  dit  dans  VAndromaque  de  Racine ,  acte  V,  scene  I : 

II  croit  que,  toajours  (aible  et  d'un  ooBur  incertain, 
Je  parerai  d'an  bras  les  coups  de  I'autre  main. 
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Que  font,  Sire,  vos  jesuites  de  Silesie?  Ds  boivent,  maogent, 
donnent  paisiblement;  vos  ministres  du  saint  Evangile,  que  nous 
autres  catholiques  nous  appelons  predicants,  font  lammie  chose; 
les  rabbins  de  la  synagogue,  parmi  lesquds  se  troove  mon maitre 
de  la  langue  hebraique,  M.  Raphael,  jouissent  tranquillement  du 
meme  privilege.  Sage  Frederic,  roi  philosophe,  chez  lequet  les 
hommes  pensent  difTeremment  et  ne  disputent  pas ,  je  vous  rever- 
rai  avant  de  mourir,  c'est  la  mon  unique  espoir.  En  attendant, 
si  vous  avez  pitie  d'un  pauvre  exile  du  pays  de  la  philosophic, 
daignez  le  consoler  jusqu'k  ce  qu'il  retourne  a  Sans-Souci,  en 
rhonorant  de  votre  reponse. 

Si  par  hasard,  dans  le  nombre  de  vos  chirurgiens  fran^^,  ^ 
vous  aviez  une  place  vacante,  j'ai  trouve  un  des  plus  habiles 
hommes  de  la  France,  qui  serait  charme  d*aller  dans  un  pays 
qui  est  devenu  aujourd'hui  la  patrie  de  tous  les  geos  a  talents. 
J*ai  rhonneur,  etc. 
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Le  aa  Janvier  1765. 

J 'ai  vu  par  votre  lettre,  mon  cher  marquis ,  que  vous  etes  arrive, 
je  ne  dis  pas  promptement,  nuiis  heureusement  k  Eguilles.  Vous 
vous  opinidtrez  k  soutenir  I'honneur  de  vos  maladies.  Pour  moi, 
je  ne  m'y  oppose  pas;  je  sais  que  chacun  a  son  gout,  et  qu'on 
pent  avoir  celui  d'etre  malade,  comme  un  autre.  Mais,  indepen- 
damment  de  cette  persuasion,  il  n'est  pas  moins  sur  que  la  gour- 
mandise  et  la  sante  ne  s'accordent  pas  ensemble,  et  qu'il  est 
arrive  k  plus  d'lm  philosophe  d'accuser  son  estomac  des  indi- 
gestions qu'il  lui  avait  causees.  Le  beau  soleil  de  Provence,  les 

*  Ea  1 744 1  Frederic  avail  fait  venir  pour  son  armce  douze  chirurgiens  Iran- 
(ais,  dont  deux  avaient  le  litre  de  matires,  les  dix  autres  celui  d'akles.  Les 
appointements  des  maitres  etaient  de  mille  ecus,  ceux  des  aides  de  trois  cents. 
Voyez  I.  X ,  p.  ao6. 


\ 
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oranges,  les  fruils,  la  satisfaction  de  vous  retrouver  au  sein  de 
votre  famille  et  d'avoir  termine  vos  proces,  vous  gueriront. 
N'accumulez  pas  inutilement  les  annees  sur  votre  tete,  mon 
cber;  c*est  peine  perdue,  car  un  Provencal,  eiit-il  atteintl'dge 
du  vieux  Nestor,  ne  serait  pas  pour  cela  k  I'abri  des  soup<^on8 
d'etourderie.  Ce  n'est  pas  que  je  vous  en  accuse,  mais  le  public, 
rempli  de  preventions,  n'est  pas  toujours  juste  dans  les  arrets 
qu'il  prononce.    Je  vous  recommande,  mon  cher,  la  crainte  de 
Pierre -Encise,  des  iles  d'Hyeres  et  du  Pont- convert  de  Stras- 
bourg. •   Ayez-les  toujours  devant  les  yeuz,  tant  que  durera 
votre  sejour  en  France.    Gardez-vous  de  vous  mettre  au  nombre 
des  ecraseurs  de . .  .^    Laissez  aller  les  cboses  comme  elles  vont, 
et  dites  toujours  du  bien  de  M.  le  prieur;  c'est  Funique  moyen 
de  repasser  la  frontiere  avec  surete.    Je  vous  recommande  au 
dieu  d*Abrabam,  d'Isaac  et  de  Jacob,  qui  a  tire  vos  ancetres  de 
la  captivite  d'Egypte;  sans  doute  il  guidera  vos  pas.  La  syna- 
gogue rimplore  tous  les  samedis  en  votre  faveur ,  en  faisant  des 
voeux  que  le  cher  Isaac  ^  revienne  sain  et  sauf  de  son  pelerinage. 
D*Alembert  a  cru  que  vous  passeriez  par  Paris,  et  on  I'a 
detrompe.    Les  gazetiers  ont  donne  le  reveillon  aux  poUtiques; 
ils  ont  annonce  au  public  que  vous  alliez  k  Versailles,  charge 
d'une  negodation  importante.  Les  ministres  d'Autriche  ont  aussi- 
t6t  mis  leur  argent  en  espions ,  et  depuis  un  siede  la  canaille  qui 
se  prete  k  pareils  emplois  n'a  ete  mieux  pay^e.  Voyez  qud  bruit 
vous  faites  en  Europe,  avec  le  moins  de  mouvement  possible. 
Que  serait -ce,  si  jamais  vous  agissiez  avec  aetivite?   Mais  je 
tremble  d'avoir  mis  ce  mot  indiscret  dans  ma  letire.    Je  vous 
recommande  aux  doux  soins  de  Morphee,  sur  le  duvet  le  plus 
mou  et  le  plus  tendre;  que  jamais  le  soldi  ne  vous  frappe'de  ses 
rayons  qu'apres  avoir  parcouru  les  trois  quarts  de  sa  carriere; 
que  le  forgeron  laborieux  et  les  coqs  vigUants  soient  bannis 
de  votre  voisinage;   que  le  doux  murmure  d'une  onde  claiie 

•  Trois  prisons  d'Etat,  fameoses  alors.  Pierre- Eneise  est  un  des  forks 
de  Lyon. 

^   Voyes  ci  -  dessns ,  p.  64  et  71 . 

t  Les  mots  cher  /fCMo.d&ignent  le  marquis,  aoteur  des  Letires  jvives ,  dans 
lenqnelles  Isaao  Onis%  rabbin  de  Constantinople,  jone  un  des  prinoipavz  r61es. 
Voyes  t.XIll,p.  47«  etci -dessns,  p.  18. 
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assoupisse  mollement  vos  sens,  et  vous  plonge,  apres  ime  douce 
lethargie,  dans  un  sommeil  profond  et  paisible;  que  deuxmois 
de  sejour  continuel  dans  voire  lit  reparent  les  fatigues  enormes 
d'un  rude  voyage;  et  que  les  anges  qui  transporterent  la  maison 
de  la  reine  du  ciel  du  fond  de  la  Palestine  au  rivage  de  Loretto 
vous  soulevent  sur  leurs  aUes,  et,  traversant  douoement  les  airs, 
vous  ramenent  sans  incommodite  d'Eguilles  k  Potsdam.  Voil^ 
les  vceux  que  je  forme  pour  vous ,  et  j'espere  que  sainte  Hedwige, 
ma  patronne,*  les  exaucera.  Adieu,  mon  cher;  on  vous  attend 
id  avee  impatience. 


296.    AU  MEME. 

Le  18  mars  1765. 

Jere^ois  votre  lettre,  mon  cher  marquis,  sans  date,  de  sorte 
que  je  pourrais  supposer  qu'elle  est  des  mines  de  Carthage,  ou 
de  Cochinchine;  mais  ce  qui  me  fait  presumer  que  vous  etes  en 
Provence,  c*est  que,  depuis  votre  depart,  toutes  les  gazettes  sont 
pleines  d'un  monstre  qui  £adt  des  ravages  afifreux  dans  la  Pro- 
vence. ^  Ce  ne  pent  etre  que  vous,  car,  en  qualite  de  Prussien, 
vous  devez  passer  pour  un  monstre  en  France,  au  moins  k  Ver- 
sailles, et,  quand  meme  cda  ne  serait  pas,  peut-etre  vous  a-t-on 
vu  enveloppe  dans  votre  redingote,  avec  votre  capuchon  et  votre 
mouchoir  devant  le  nez,  et  j'avoue  que  c'est  Ik  une  figure  assez 
monstrueuse  pour  qui  n'y  est  pas  accoutume.  Les  gazettes  disent 
que  vous  devorez  des  enfants  et  des  fenunes.  Fi!  ou  avez*vous 
pris  cette  vilaine  coutume?  Cela  ne  vous  est  jamais  arrive  depuis 
que  je  vous  ai  connu;  mais  on  change  de  moeurs  en  voyageant 
Au  defaut  de  cela,  de  janseniste  que  vous  etiez  vous  vous  etes 

«   Voyes  ci  -  dessus ,  p.  354* 

b  Ce  monstre,  dont  Frederic  parle  Aussi  dans  sa  lettre  a  d'Alemberl»  du 
a4  mars  1 765 ,  ^taii  un  lonp  d'une  grandeur  extraordinaire ,  dont  I'ima^atioa 
du  people  avail  fait  une  hyene ,  et  qu'on  appelait  la  hite  du  Ocvaadan. 
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fait  jestiite,  parce  que  votre  fiire  d'Eguilles  Test,  et  qu'il  vous 
a  donne  je  ne  sais  quelle  metairie  pour  vous  corrompre.  Vous 
etes,  marquis,  dans  le  cas  du  proverbe  :  Dis-moi  qui  tu  hantes, 
je  te  dirai  qui  tu  es.  Je  erois  bien  que  vous  faites  quelquefois  le 
malade,  mais  c'est  pour  courir  les  bois  et  donner  I'epouvante 
k  toute  une  province.  I^on  content  d'avoir  mis  en  rumeur  la  Pro- 
vence, vous  voulez  porter  le  trouble  k  Paris ;  mais  que  dira  mon 
frere  le  tres-chretien  roi  de  France,  s'il  apprend  que  mon  cham- 
bellan,  ce  monstre,  vient  pour  devorer  les  enfants  du  pare  de 
Versailles,  du  bois  de  Senard  et  de  la  foret  de  Fontainebleau? 
On  a  envoye  contre  vous  un  escadron  de  dragons  en  Provence; 
k  Paris,  on  fera  marcher  les  gardes  fran^aises,  et,  quelque 
adresse,  a  ce  qu'on  dit,  que  vous  ayez  a  sauter  de  branche  en 
branche,  les  coups  de  fusil  pourront  vous  attraper.  Si  m^me 
vous  contenez  cette  voracite,  et  que,  en  allant  k  Paris,  vous  vous 
contentiez  de  vous  nourrir  de  poissons  et  de  viande,  comme  tous 
les  honnites  gens  qui  babitent  ce  globe,  quel  bruit  ne  feront  pas 
les  gazetiers!  Ges  gens  ont  dit  que  vous  etiez  charge  de  commis- 
sions si  secretes,  que  je  les  ignore;  en  vous  sachant  k  Paris,  ils 
donneront  une  couleur  k  leurs  mensonges,  et  les  accrediteront 
dans  le  public*  Tout  le  corps  diplomatique  sera  emu  en  appre- 
nant  votre  arrivee;  les  espions  de  trotter,  et  les  fausses  conjec- 
tures de  s'etendre.  Ce  seront  Ik  les  fruits  de  vot^  voyage,  et 
puis  qu*y  ferez- vous?  Vous  avez  une  rente  snr  Thdtel  de  ville, 
qu'on  vous  paye  regulierement.  Vous  voulez  parler  k  vos  amis? 
Vous  pouvez  faire  la  m^e  chose  en  vous  arretant  k  un  village 
proche  de  la  ville,  ou  les  gens  auxquels  vous  avez  affaire  vien- 
dront  vous  trouver.  Vous  ferez  bien  de  retomber  par  Bruxeiles 
sur  Wesel;  mais,  pour  Dieu,  ne  devorez  point  d'enfants  dans 
votre  voyage.  La  viande  est  k  bon  marche,  vous  pourrez  en 
avoir  partout;  et,  si  votre  imagination  s'est  echauffee  au  soleil 
ardent  de  Provence  au  point  de  vous  faire  jouer  le  monstre,  que 
le  soleil  flegmatique  de  la  Westphalie  rafraichisse  votre  tite  au 
point  de  vous  rendre,  k  votre  rctour ,  tel  que  je  vous  ai  vu  partir. 
Je  vous  attends,  marquis,  au  mois  de  septembre;  encore  aurez- 
vous  fait  une  prodigieuse  diligence,  car,  autant  que  je  m'en  sou- 
viens,  les  trois  rois  ne  faisaient  en  quinze  jours  que  treize  milles. 
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Enfin  vous  en  userez  en  tout  ceci  selon  votre  prudence  ordinaire , 
et  je  reconunande  ceU,  ainsi  que  tout  ce  qui  vous  regarde,  en  U 
sainte  garde  du  Pere  etemel. 


397.    AU    M^ME. 


(Landeck)  cc  19  (aodi  1765). 

Je  suis  bien  aise  qu*Helvetius  •  ait  doime  signe  de  vie.  Mandez- 
lui ,  s'il  vous  plait,  qu'il  me  ferait  plaisir  de  m'envoyer  ici  une  de 
ges  tetes  de  feiTne,^  avee  cinq  subdelegues,  que  j'enveirai  en 
meme  temps  en  diverses  provinces  pour  faire  leurs  recherches, 
ce  qui  ira  vite  et  tenninera  les  choses  promptement,  car  jeles 
enveirai  en  meme  temps  dans  les  cinq  departements ,  Tun  au  Rhin 
et  en  Westphalie,  Tautre  k  Magdebourg,  Halberstadt,  Hohnstein 
et  la  Marche,  le  troisieme  Pomeranie  et  Nouvelle-Marche,  le 
quatxieme  Silesie,  et  le  cinquieme  en  Prusse;  de  sorte  que,  dans 
trois  mois,  ces  gens,  se  trouvant  au  fait  de  tout,  pourront  ar- 
ranger leurs  baux  pour  le  i*'  mai,  que  Tannee  des  finances  com- 
mence. Je  vous  felicite  des  belles  operations  de  finances  que  vous 
faites  k  Berlin;  pour  moi,  je  vis  dans  I'eau.  Ma  metamorphose 
dure  encore  jusqu'au  2A3  que  je  eesserai  d'etre  poisson,  et  rede- 
viendrai  homme.  ^  Je  perds  entierement  Fenflure  de  mes  jambes, 
et  j'espere  que  les  forces  reviendront  ensuite.  Adieu,  mon  cher; 
je  souhaite  que  votre  bourse  soit  aussi  pleine  d'especes  que  votie 
tete  de  metaphysique;  I'un  ne  derogera  pas  k  I'autre. 

NB.  Pour  ce  qui  regarde  les  postes,  c'est  encore  un  article 
tres  -  important.  D  dependra  de  ces  gens-1^,  si  leurs  propositions 

•  HelT^tins  vint  k  Berlin  ven  la  fin  da  mob  de  mart  1765,  et  retouma  dans 
ton  pays  an  oommenoement  de  join.  Voyes  t.  XVIII,  p.  a5a. 

^  Voyes  t,  VI ,  p.  76  et  77.  M.  de  La  Haye  de  Laonay,  conseiller  intime 
des  finanoes  et  ohef  de  la  r^ie,  eot  m  premiere  audience  da  Roi  le  1 3  Jan- 
vier 1766. 

c  Voyet  la  letlre  de  Frederic  a  M.  dc  Catt.,  du  aa  aodt  1765. 
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sont  bonnes,  de  les  affenner  egalement.  U  ne  s^agit  que  de  voir 
arriver  un  homme  intelligent  en  toutes  ees  matieres,  et  avec  le- 
quel  on  pent  traiter.  Le  bail  des  accises  et  douanes  ne  pent  itre 
que  pour  six  ans.  Pour  celui  des  postes ,  on  Tetendra ,  parce  qu'il 
faudra  faire  beaucoup  de  nouveaux  etablissements.  Je  m'enga- 
gerai  dans  la  ferme  pour  quatre  cent  nulie  livres,  ou  cent  nulle 
ecus  a  ici. 


398.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Avignon,  lo  sepiembre  1765. 

Sire, 

Votre  Majeste  aura  trouve  etrange  que  je  n'aie  pas  en  I'honneur 
de  lui  ecrire  depuis  la  demiere  lettre  qu'elle  avait  eu  la  bonte  de 
m'envoyer.  J'etais  dejk  en  chemin  pour  me  rendre  &  Berlin  quand 
je  la  re^us;  je  comptais  avoir  bient6t  la  satisfaction  de  me  mettre 
\  ses  pieds,  lorsque  je  fus  attaque,  dnq  jours  apres  mon  depart, 
d'une  fi^vre  chaude  qui  m'a  dur^  pr^  de  deux  mois.  J'etais  dans 
une  petite  ville  du  Dauphine,  appelee  Mont^limar;  enfin,  la  na* 
ture,  plut6t  que  la  science  dn  mMedn  qui  me  voyait,  me  tira 
d'a£Faire,  et  me  rendit  assez  de  force  pour  me  faire  porter  sur  un 
brancard  jusqu'k  un  bateau  convert  qui  me  oonduisit,  en  descen- 
dant le  Rb6ne,  k  Avignon.  Je  comptais  pouvoir  regagner  la  Pro- 
vence et  me  rendre  chez  moi  pour  y  trouver  les  secours  n^ces- 
saires  k  Tetat  de  ma  sante;  mais  il  me  fut  impossible  d'aller  plus 
loin,  parce  que  j'etais  oblige  de  voyager  par  terre,  et  que  j'etais 
trop  faible,  trop  incommode  d'une  diarrb^e  qui  m'avait  pris 
lorsque  la  fievre  m'avait  quitte.  Je  restai  done  k  Avignon,  et  je 
vis  par  bonheur  un  tres-bon  et  tres-cel^re  medecin,  qui  r^ara 
les  fautes  du  premier,  et  qui  m'a  tire  d'affaire.  II  me  reste  en- 
core cependant  une  tres-grande  faiblesse,  et  je  ne  puis  sortir  de 
chez  moi;  mes  jambes  sont  encore  tres-enfleeSt  car,  k  force  de 
quinquina  et  d'autres  remedes  que  m'avait  donnes  le  premier 
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medecin  pour  m*arreter  la  Cevre,  il  m'avait  cause  un  commence- 
ment d*hydropisie,  dont  cependant  je  n'ai  plus  rien  k  craindre 
aujourd'hui.  VoiUi,  Sire,  ce  qui  m*a  empeche  de  m'acquitler  de 
mon  devoir  et  d'ecrire  ii  V.  M.  Quoique  je  me  flatte  qu'elle  con- 
nait  assez  ma  probite  et  ma  droiture  pour  ne  pas  penser  que  je 
cherche  i  lui  en  imposer  pour  jusUfier  mon  retardement  k  me 
rendre  k  Potsdam,  cependant,  Sire,  pour  ma  propre  satisfaction 
et  pour  calmer  la  crainte  oil  je  suis  de  deplaire  &  V.  M. ,  j*ai  Fhon- 
neur  de  lui  envoyer  le  certificat  du  medecin  k  qui  je  dois  la  vie; 
c*est  un  honune  celebre  dans  son  art,  un  philosophe  aimable, 
ami  ancien  de  mylord  Marischal ,  k  qui  il  ecrit  une  lettre  k  mon 
sujet.  J'ai  fait  legaliser  ledit  certificat  par  les  premiers  magistrals 
de  la  ville,  parce  que  la  seule  choto  aujourd'hui  qui  puisse  em- 
picher  rentier  retablissement  de  ma  sante ,  c'est  Tapprehension 
que  V.  M.  ne  me  crikt  capable  de  chercher  de  vains  pretextes 
pour  prolonger  mon  voyage.  EUe  verra,  par  le  certificat  que 
je  lui  envoie,  que  je  ne  puis  me  mettre  en  chemin  que  dans  six 
semaines,  et  qu'il  faudra  voyager  encore  bien  lentement.  La 
saison  alors  sera  fort  rigoureuse,  surtout  vei*s  le  milieu  de  mon 
voyage.  Si  V.  M.  voulait  m'accorder  la  permission  de  rester  id 
jusqu'au  i*'  de  mars,  j'arriverais  a  Potsdam  vers  le  milieu  d'avril, 
et  je  ferais  ce  voyage  d'autant  plus  conunodement,  que  mon 
frere,  qui  commande  le  regiment  de  Royal -Vaisseau,  et  dont  le 
regiment  est  en  garnison  k  Maubeuge  en  Flandre,  m'accompagne- 
rait  jusqu*k  Bruxelles  et  m^e  jusqu' ji  Wesel ,  etant  en  Provence 
actuellement  en  semestre,  et  retournant  au  mois  de  mars  k  son 
regiment.  Sur  tout  ce  que  je  propose  ici  ji  V.  SL,  je  la  supplie 
instanunent  de  n'itre  pas  filchee;  die  n'a  qu'k  ordonner,  et,  dans 
qudque  etat  que  je  sois,  je  partirai,  si  elle  le  souhaite,  sa  lettre 
re^ue,  si  elle  daigne  m'en  honorer,  ou  sur  les  ordres  qu'elle  me 
fera  donner.  Je  la  prie,  si  elle  me  fait  Fhonneur  de  me  repondre, 
de  me  {aire  remettre  sa  lettre  par  la  voie  de  M.  Schutz,  banquier 
a  Berlin,  qui  me  la  fera  remettre  de  banquier  en  banquier,  sans 
qu'eUe  paraisse  k  mon  adresse;  sans  cela,  elle  court  risque  d'etre 
retenue  au  bureau  de  Paris,  des  que  mon  nom  paraitra  dessus. 
La  demiere  lettre  dont  V.  M.  m'a  honore,  qui  me  vint  par  la 
voie  de  MM.  Girard  et  Michelet,  a  ete  fort  bien  jusqu'a  Paris, 
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^  M.  Mettra;  mais,  celui-ci  me  Payant  adressee  en  droiture  de 
Paris,  elle  a  ete  relenue  pendant  trois  mois,  et  je  ne  Tai  re^ue 
que  quatre  jours  apres  que  j*etais  en  route  pour  Berlin;  elle  me 
fut  renvoyee  d'Aiz,  oil  elle  ne  faisait  que  d'arriver.  Je  ne  pas* 
serai  point  a  Paris,  Sire.  Et  qu'irais-je  fairc  dans  cette  ville, 
oil  tous  les  esprits  sont  dans  une  agitation  encore  plus  forte  que 
celle  qui  trouble  le  cerveau  des  gazeders?  On  m'a  dit,  Sire,  que 
d'Alembert  vient  de  faire  un  ouvrage  qui  lui  attirera  un  jour 
bien  des  ennemis;  je  ne  serai  pas  £lche  s'il  est  persecute,  pourvu 
que  cela  I'attire  k  Potsdam.  On  m'assure  qu'il  a  pense  mounr 
dans  le  temps  que  j'etais  fort  malade;  nous  aurions  ete  tres-sur- 
pris  tous  les  deux  de  nous  voir  tout  a  coup  dans  le  sejour  du 
grand  Belzebuth,  qui  tient  dans  sa  puissance  les  Trajan  et  les 
Platon.   J'ai  I'honneur  d'etre ,  etc. 


agg.    DU    M^ME. 

Lc  i"  Janvier  1766. 

Sire, 

Jrermettez  que,  au  commencement  de  cette  annee,  je  souhaite 
k  V.M.  tout  ce  qu'elle  peut  desirer.  Je  crois ,  Sire^  <iue  je  ne  puis 
faire  des  voeux  dont  Taccomplissement  lui  soit  plus  avantageux 
que  de  demander  au  ciel  qu'elle  jouisse  d'une  sante  aussi  bonne 
que  sa  gloire  est  grande.  Vous  aiuiez ,  Sire ,  la  force  d'Hercule , 
ainsi  que  vous  avez  acquis  son  immortalite  sur  la  terre ;  car  j'ai 
trop  I'honneur  de  connaitre  V.  M.  pour  penser  que  vous  vouliez 
vous  bruler  dans  ce  monde  pour  aller  etre  immortel  dans  I'autre. 
J'ai  eu  I'honneur  d'ecrire  a  V.  M.  apres  la  maladie  qui  m'avait 
conduit  aux  portes  du  trepas ,  et  qui  m'obligea  de  rester  k  Monte- 
limar  en  Dauphine  et  de  me  faire  transporter  ensuite  a  Avignon, 
oil  j'ai  ete  oblige  de  demeurer  six  semaines.  Je  me  porte  aujour- 
d'hui  fort  bien,  et  je  pardrai  le  i*'  de  mars,  pour  arriver  le  plus 
t6t  possible  a  Potsdam;  je  compte  d'y  etre  vers  le  i5  d'avril. 
V.  M.  ne  m'ayant  pas  fait  I'honneur  de  me  faire  savoir  ses  ordres , 
XIX.  a6 
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ayant  pris  la  liberte  de  lui  ecrire  d' Avignon,  je  crains  qu'elle  ne 
soil  fachee  contre  moi;  mais  jc  la  supplie  de  considerer  que  la 
meilleure  volonte  ne  pent  resister  a  une  force  superieure.  M.  de 
Calt  m'a  mande  que  V.  M.  avail  trouve  inutile  que  je  lui  eusse 
envoye  des  ccrtificats.  J*aurajs  souhaite,  s'il  avail  ete  possible, 
vous  envoy er  le  vice -legal  dans  une  lellre,  el  tous  les  protono- 
taires  aposloliques  qui  sont  a  Avignon ;  car  je  n'ai  jamais  rien 
craint  autanl  que  de  manquer  dans  la  moindre  chose  au  respect 
que  je  dois  aux  ordres  de  V.  M.  Mais  enfin.  Sire,  vous  me  per- 
mellre7.  de  repeter  encore  qu*a  I'impossible  nul  n*est  tenu,  etje 
connais  trop  la  justice  de  V.  M.  poui^-  vouloir  m*impuier  une 
negligence  qui  n'a  pas  dependu  de  moi. 

Voici,  Sire,  les  nouvelles  que  je  sais  dans  ma  solitude.  La 
santc  du  Dauphin  est  toujours  deplorable.  Sa  pcrle  jetlera  les 
deux  tiers  du  royaume  dans  la  consternation;  Fautre  tiers  s'en 
rejouira  dans  le  fond  du  coeur,  sans  oser  le  faire  paraitre;  ce  tiers 
est  compose  des  jansenistes ,  dont  il  etait  I'ennemi  declare. 

D*Alembert  est  alle  se  fourrer  dans  les  affaires  des  jesuites 
et  des  jansenistes;  il  a  ecrit  un  ouvrage  sur  la  destruction  des 
jesuites,  dans  lequel  il  les  justifie  quelquefois,  et  les  condamne 
souvent.  Dans  ce  meme  ouvrage ,  les  jansenistes  sont  cruellement 
outrages,  et  beaucoup  plus  que  les  jesuites;  de  sorte  que  tous  ces 
*  gens  si  opposes  enlre  eux  se  sent  reunis  pour  attaquer  d'Alem- 
bert.  lis  ont  devoile  sa  naissance,  ils  ont  critique  ses  actions, 
enfin  ils  ont  inonde  la  France  de  libelles  dans  lesquels  il  est  traite 
sans  menagement.  Quelque  philosophe  qu'on  soil,  cela  deplsut, 
surtout  quand  la  philosophic  ne  nous  a  pas  depouilles  de  Famour- 
propre.  En  verile ,  un  homme  sage  cesse  de  Fetre  lorsqu'il  va  se 
meler  de  toutes  ces  querelles  de  pretres  et  de  moines;  il  faut  etre 
aussi  elourdi  et  aussi  petulant  que  le  sont  en  general  les  Fran- 
^ais ,  pour  entrer  dans  de  pareiUes  disputes.  Gomeille  a  dlt  des 
Romains: 

Remains  contre  Romains,  parents  contre  parents, 
Gombattre  foUement  pour  Je  choix  des  tyrans.^ 

*  Remains  contre  Romains,  parents  contre  parents , 
Combattaient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

Gomeille ,  CUma,  acte  I ,  sceoc  III. 
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L'on  peut  dire  avec  autant  de  veiite  des  Frangais : 

Frangais  centre  Francais ,  parents  centre  parents , 
Combattre  foUement  pour  le  choix  des  pedants. 

J'ai  edit  a  d'Alembert,  et  je  n'ai  pas  manque  de  lui  dire  le 
passage  de  Moliere :  Que  diable  aUaU^Ufaire  dans  ceiie  galeref^ 
En  verite,  Sire,  outre  les  obligations  que  j'ai  a  V.  M.,  j*en  ai 
eneore  de  tres-grandes  k  tons  les  AUemands.  G'est  en  vivant 
chez  eux  que  je  me  suis  depouiUe  de  cet  esprit  turbulent  qui 
semble  inseparable  du  genie  frangais.  Qu'a  de  conunun  la  phi- 
losophie  aVec  la  buUe  Unigenitusy  et  qu'importe  k  un  disciple 
de  Bayle  ou  de  Gassendi  Tetat  des  jansenistes  ou  des  molinistes? 
Que  dirait-on  d'un  homme  sage,  ou  qui  voudrait  passer  pour 
I'etre,  qui  s'occuperait  du  rang  que  doivent  tenir  les  fous  dans 
rbopital  qu'ils  habitent?  Jansenistes,  jesuites,  calvinistes,  luthe- 
riens,  anabaptistes ,  quakers,  tons  ces  gens -la,  ne  sont-cepas 
des  fous  pour  tm  pbilosophe? 

J'ai  regu  une  lettre,  il  y  a  quelques  jours ,  de  Voltaire,  qui 
m'a  envoye  ses  ouvrages,  et  qui  ne  manque  pas  de  me  dire  que, 
lorsque  je  passerai  k  Lyon,  il  serait  honteux  que  le  frere  Isaac 
ne  vint  pas  voir  le  frere  Voltaire;  qu'il  voulait,  k  I'exemple  des 
ermites  Antoine  et  Paul,  recevoir  ma  benediction  avant  de  mourir. 
Mais  je  ne  passerai  pas  par  Geneve ,  si  je  n'en  ai  une  permission 
expresse  de  V.  M.,  et  tous  les  ermites  et  Peres  du  desert,  sans 
I'ordre  de  V.  M. ,  ne  pourront  rien  sur  moi.  J'ai  I'bonneur,  etc. 


3oo.    DU   MEME. 

Eguilles,  4jai>vier  1766. 

Sire, 

J'ai  eu  rhonneur  d'ecrire  a  Votre  Majeste  il  y  a  quelques  jours 
pour  avoir  le  bonheur  de  lui  soubaiter  une  bonne  annee,  sans 

•   Moliere ,  Lea  Fourberies  de  Scapin,  acie  II,  scene  11. 

a6' 
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inquietude  d'esprit  et  sans  douleur  de  corps.  Si  jamais  un  gram- 
mairien  commentait  ma  lettre,  il  dirail  que,  Iorsqu*on  ecrit  a  un 
roi  philosophe,  cc  que  Ton  entend  par  les  inquietudes  d'esprit,  ce 
sont  les  intrigues  des  coui*s  etrangeres,  parce  que  tous  les  evene- 
ments  qui  dependent  du  sage  ne  lui  donnent  jamais  aucun  souci; 
mais  toute  la  sagesse  du  monde  ne  pent  rien  contre  des  accidents 
causes  par  la  folic.  Souhaiter  done  a  un  roi  tel  que  vous  la  tran- 
quillite  de  Tesprit,  c'est  souhaiter  que  le  bon  sens  regne  cette 
annec  dans  toutes  les  cours  de  FEurope.  Ainsi  soit-il!  Celle  de 
France  vient  de  perdre  un  grand  prince, •  qui  aimait  le  peuple, 
ct  qui  Taurait  rendu  heui*eux ,  si  cela  avait  un  jour  dependu  de 
lui;  il  est  mort  non  seulement  conmie  un  saint 9  ce  qui  pour  nous 
philosophes  n*est  pas  grand*  chose,  mais  avec  la  fermete  d'un 
heros.  Peu  dc  moments  avant  sa  mort,  il  fit  venir  ses  trois  en- 
fan  ts;  il  dit  au  due  de  Berry,!)  qui  doit  regner  un  jour,  les  dhoses 
les  plus  nobles  et  les  plus  touchantes.  Je  crois  que  les  jansenistes 
gagneront  beaucoup  moins  k  sa  mort  qu*ils  ne  Font  espere.  Le 
Roi ,  dans  trois  mois ,  a  detruit  totalement  deux  parlements ,  celui 
de  Pau  et  celui  de  Rennes.  L'on  fait  le  proces  criminel  a  sept 
membres  de  ce  dernier,  qui  out  pousse  la  licence  jusqu'k  ecrire 
les  lettres  anonymes  les  plus  insolentes  au  Roi.  Un  de  ces  ciimi- 
nels  cut  Taudace  de  dire  un  jour,  en  passant  dans  la  place  oil  est 
la  figure  cquestre  du  Roi ,  autour  de  laquelle  il  y  avait  plusieurs 
personnes  :  « Messieurs,  c'est  contre  cette  statue  que  nous  defen- 
drons  vos  droits.*  La  clemence  dont  on  avait  use  depuis  dix  ans 
envers  toutes  les  insultes  que  des  bourgeois  revetus  d'une  charge 
qu'ils  avaient  achetec  faisaient  journellement  a  la  majeste  et  a 
Tautoritc  royale,  les  avait  enhardis  a  ne  plus  garder  aucunebien- 
seance.  Le  parlement  de  Toulouse  avait  decrete  le  due  de  Fitz- 
james,  gouvemeur  du  Languedoc,  de  prise  de  corps;  celui  de 
Rouen  avait  casse  deux  edits  du  conseil  du  Roi ,  et  defendu ,  sous 
peine  de  la  vie ,  de  les  executer.  Ces  robins  se  croyaient  des  gens 
d'importance ;  ils  viennent  d*apprendre  k  leurs  depens  que ,  pour 
les  aneantir,  le  Roi  n'a  eu  besoin  d'autres  moyens  que  de  le 
vouloir. 

*   Louis.  Dauphin,  mort  le  20  decembre  1766. 
*>    Depuis,  Louis  XVi. 
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V.  M.  a-t-elle  vu  la  nouvelle  edition  dii  Diciionnaire philo 
sophique  de  Voltaire  ?  U  m'a  mis  daiis  la  preface  comme  auteui* 
de  Farticle  Genese.  *  II  a  ete  chercher  dans  mon  Timee  ce  que 
j*ai  ditsur  MoVse  et  sur  le  Pentateuque;  il  a  ajoiite  a  cela  sept  ou 
huit  bonnes  impietes.  Ce  qui  Fa  engage  a  me  faire  ce  tour,  c'est 
que  son  livre  a  ete  mis  par  Tassemblee  du  clerge  sous  Tanatheme 
etemely  et,  pour  diminuer  la  fletrissure  de  cette  condamnation , 
ii  a  mis  dans  cette  nouvelle  edition  le  nom  de  plusieurs  personnes 
qu'il  dit  lui  avoir  envoye  les  principaux  articles  de  son  Diciion- 
naire. Get  honmie  mourra  comme  il  a  vecu.  Je  viens  de  recevoir 
quatre  exemplaires  de  son  Diciionnaire,  qu*il  m'a  envoy es  en 
present.  Je  ne  puis  pas  nier  que  le  fond  de  son  article  Genese 
ne  soit  de  moi,  puisqu'il  est  extrait  de  mes  notes  sur  Timee; 
mais  je  ne  lui  ai  rien  envoye ;  j'ai  encore  moins  ecrit  quatre  ou 
cinq  impietes  tres-plaisantes,  mais  tres  -  capables  de  faire  crier 
les  devots  et  toute  leur  clique.  Si  V.  M.  ne  trouve  pas  ce  livre 
k  Berlin,  j'aurai  Thonneur  de  lui  en  remettre  un  en  arrivant, 
cai'  elle  aura  aussitot  cet  exemplaire  que  celui  qu'elle  pourrait 
faire  venir,  etant  fermement  resolu  de  partir  a  la  fin  du  mois  de 
fevrier  de  ce  pays,  le  temps  y  etant  dejk  assez  beau.  Je  prie 
encore  instamment  V.  M.  de  n'etre  pas  fdchee  si  je  ne  suis  pas 
arrive  au  commencement  de  cet  bivcr;  mais,  quelquc  envie 
que  j'en  aie  cue,  la  chose  m'a  ete  impossible,  ct,  aprcs  la  cruelle 
maladie  que  j'avais  faite ,  j'etais  trop  faible  poui*  pouvoir  enti^- 
prendre  im  long  voyage  dans  la  mauvaise  saison.  J'ai  Thon- 
neur,  el^c. 


»   Voyci  les  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Bcnchot,  I.  XXV'I.  p.  i. 
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3oi.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Lc  a8  Janvier  1766. 

Hit  les  disciples  dirent  k  Thomas :  «Nous  avons  vu  le  Seigneur. » 
II  leur  repondit :  cSi  je  ne  touche  ses  stigma tes,  si  je  ne  mets 
ma  main  dans  son  cote,  je  ne  le  croirai  pas.»  (Saint  Jean,  cha- 
pitre  XX,  verset  aS. ) 


3o2.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Eguilles,  soman  1766. 

Sire, 

J'aurai  Thonneur  de  me  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majeste  avaiit 
la  fin  du  mois  d^avril.  Je  pars  d'lci  dans  trois  jours  pour  Stras- 
bourg en  droiture;  ma  voiture  est  dejk  arr^tec,  et,  qui  plus  est, 
payee  jusqu'a  Besangon.  Je  feral  le  voyage  dans  un  bon  carrosse, 
sans  courir  la  poste,  car  en  verite  j'ai  recoimu  que,  pour  aller 
plus  vite,  je  devais  me  soumettre  a  la  necessite  d'etre  oblige  de 
faire  Ics  joumees  que  le  cocher  avec  lequel  j'ai  fait  marche  pour 
me  conduire  a  reglees  par  son  accord.  G'est  1^  un  moyen  assure 
({ue  j'ai  trouve  pour  me  garantir  des  attaques  et  des  tentations 
de  la  paresse;  quant  aux  maladies,  j'ai  une  si  grande  attention 
a  ma  sante,  et  je  menage  si  fort  mon  estomac. 

Que  je  dcfie  blen  toux,  fievre,  apoplexie, 
De  pouvoir  de  cent  ans  attenter  a  ma  vie. 

Je    ferai    dcpuis  Lyon  jusqu'a  Berlin    mon    voyage   avec 
M.  Stosch,  a  qui  vous  a  vendu,  k  ce  qu'il  m'a  dit,  un  magnifique 

•t  M.  Philippe  Miizell  -  Stosch  vendit  au  Rol,  ea  1764  ou  1765,  la  collection 
(le  piciTcs  gravcch  de  son  oncle  Philippe  baron  de  Stosch.  Cc  dernier  etait 
ne  a  Ciistrin  en  1691 ,  et  mort  a  Florence  le  7  novembre  1757.  Les  pierres  ^a> 
vces  de  Sto&cli  et  la  collection  d'anliques  du  cardinal  de  Polignac  faisaient  le 
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cabinet  de  tableaux  el  de  raretes.  11  est  veiiu  me  voir  ici,  a 
Eguilles,  trois  fois,  et  il  m'attend  a  Lyon,  oil  il  avalt  quelques 
affaires  qui  Tobligeaient  de  s'arreter  dans  cette  ville.  Vous  enri- 
chissez  done  toujours  vos  palais,  Sire,  ct  surtout  Sans-Souci, 
des  precieuscs  reliques  de  rantiquite,  dont  la  plus  petite  vaut 
mieux  que  toutes  celles  que  possede  Teglise  de  Magdeboui^g;  je 
n'excepte  pas  meme  la  pantoufle  de  la  Vierge. 

J'aurais,  Sii^e,  bien  dcs  choses  a  dire  ici  a  V.  M.  au  sujet  de 
ce  qui  se  passe  dans  ce  pays.  Le  Rol  vient  eniin  de  s'apercevoir 
que  des  gens  falts  pour  juger  les  proces  voidaient  marcher  de 
pair  avec  lui;  il  les  a  punis,  et  les  a  fait  rentrer  dans  Fetat  oil  ils 
doivent  etre.  Jamais  les  parlements,  sous  Louis  XIV,  n'ont  ele 
si  humilies;  tous  les  gens  de  bon  sens  en  sont  charmes;  ces 
pretendus  defenseurs  des  peuples  devenaient  insupportables  au 
peuple  par  leur  ilertc.  Je  n'ai  jamais  mieux  compris  combien  il 
est  necessairc  qu'mi  roi  soit  maitre  absolu  que  depuis  que  je  suis 
en  France;  tous  les  pretendus  etats  mitoyens  enlre  le  peuple  et 
le  Roi  ne  sont  que  de  pctits  tyrans ,  qui  manquent  egalement  a 
leur  maitre  ct  a  leurs  concitoyens.  L'on  a  beau  dim;  que ,  sous 
uji  mauvais  roi,  des  personnes  qui  balancent  son  pouvoir  sont 
tres-  utiles;  je  reponJs  a  cela  que  je  ne  doute  pas  que  le  peuple 
n'ait  ete  infinimcnt  plus  hem'eux  et  plus  tranquille  en  France 
sous  Louis  XI  qu'en  Angleterre  sous  le  regne  de  la  maison  de 
Stuart,  dont  la  puissance  ctait  si  balancee.  V.  M.  sera  etonnee 
de  voir  que  je  suis  devenu  si  antiparlementaire ;  c'cst  que  j'ai 
appris  pendant  vingt  -  cinq  ans ,  a  Berlin ,  le  bien  qui  resultc  de 
n* avoir  qu'un  maitre  qui  sait  se  faire  obeli\  et  que  je  n'al  jamais 
mienx  counu  ce  bien  que  depuis  que  j'ai  vu  tout  ce  qui  se  passe 
en  France. 

Depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  voulu  connaitre  les  raisons,  les 
causes  de  bien  des  choses,  et  je  suis  venu  a  bout  de  ce  que  je 
souhaitais.  En  verite.  Sire,  ce  serai t  dommagc  que  je  fusse  mort 
a  Avignon,  car  j'ai  bien  fait  une  bonne  provision  pour  les  sou- 
pers  philosophiques  de  Sans-Souci;  j'ai,  en  vieillissant,  ramasse 

principal  ornement  du  temple  des  antiquites  bati  a  I'utsdam  en  1768.  Voycz 
les  letires  de  Frederic  a  Jordan,  du  10  juiu  et  du  ai  septeiubrc  174a  ( t.  XVll , 
p.  2%3  et  a4a),  et  a  Voltaire,  du  18  novembre  174^* 
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de  quoi  suppleer  a  la  perte  de  rimagination  et  au  deperissement 
de  Fesprit,  et  j'ai  meuble  ma  memoire  de  trente  contes,  pour 
dedonunager  mon  dme  de  la  pesanteur  dont  elle  devient  tous  les 
jours  et  du  peu  de  vivacite  qui  lui  reste.  Un  autre  que  moi 
regretterait  d'avoir  perdu  ce  peu  d'imagination  dont  la  nature 
Tavait  doue,  et  craindrait  de  paraitre  comme  depouille  de  ce  qui 
a  pu  Ic  faire  gouter  dans  le  monde ;  mais  je  sais  que  V.  M.  ne  fera 
point  secher  un  figuier  parce  qu'il  ne  porte  plus  que  des  feuilles 
dans  une  saison  oil  il  ne  pent  avoir  des  fruits.  Voilk,  Sire,  ce 
qiii  me  rassure.   J'al  Tbonneur,  etc. 


3o3.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Neisse,  ay  (aout  1766). 

J  'ai  re^ju  votiHj  lettre  avec  I'incluse  de  Voltaire.  Je  ne  repondral 
a  I'apotrc  de  Tincredulite  quk  mon  arrivee  k  Breslau,^  parce 
que  j'ai  ici  un  grand  detail  militaii^e.  II  faut  huit  jours  au  marquis 
pour  se  reposer,  apres  le  grand  voyage  de  Potsdam,  avant  de 
voir  les  rues  de  Berlin.  Le  comedien  fera  bien  d'attendre  mon 
i*etour.  Je  crains  que  Launayl>  ne  se  flatte  trop  avec  ses  acdses; 
a  vue  de  pays,  je  ne  juge  pas  que  la  nouvelle  administration 
fasse  de  grandes  merveilles.  A  pronosliquer  par  ce  qui  se  passe 
ici  et  que  j'apprends ,  il  n'y  aiu'a  guere  de  mai^e.  Je  vous  ren- 
voie  la  lettre  de  Thieriot,  qui  est  assez  vide  de  choses.  J'ai  ete 
ces  joui*s  fort  incommode  des  hemorroides;  toutefois  je  vais 
comme  je  puis.    Adieu. 


«    \  oyct  la  lettre  clc  Frederic  n  Voltaire,  du  i"  septembre  1766. 
1>    V'oycz  ci -de8sus,  p.  3f)8. 
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3o4.       AU    M^ME. 

AoAt  1766. 

Vous  voyagez ,  mon  cher  marquis,  avec  poids  et  mesure,  au  lieu 
que  je  cours  le  pays ,  et  me  transporte  ^a  et  la  comme  Notre- 
Dame  la  Folle.  Je  crois  bien  que  vous  avez  ete  a  ma  maison 
de  Sans-Souci,  et  que  vous  en  etes  revenu;  fnais  je  pane  bien 
que  toute  la  journee  a  ete  employee  a  ce  laborieux  exercice.  Je 
ne  vous  parle  point  de  mes  courses;  elles  ont  une  double  fin, 
le  militaire  et  la  finance,  deux  choses  qui  ne  vous  interessent 
guere.  J'ai  recueilli,  chemip  faisant,  des  anecdotes  du  voyage 
qua  fait  TEmpereur  sur  nos  frontieres,  ^  et  je  m'aper^ois,  mon 
cher,  que  les  tableaux  gagnent  plus  a  etre  vus  de  loin  qu'exami- 
nes  de  pres.  Nous  autres  princes,  nous  ne  devons  nous  montrer 
que  dans  notre  gloire,  conmie  le  Dieu  de  la  messe.  On  eleve  un 
ciboire  dore ,  tout  le  peuple  adore ,  la  messe  se  dit^  des  instru- 
ments harmonieux  Faccompagnent ,  Texemple  de  la  multitude 
inspire  une  espece  de  respect  sombre  et  tenebreux;  un  quidam 
vient,  examine  toute  cette  ceremonie,  prend  le  calice,  ety  trouve 
une  pAte  faite  de  pain  azyme,  et  rit  de  la  superstition  du  vul- 
gaire.  Voila,  mon  cher,  une  fable  morale  dont  vous  pouvez  faire 
votre  profit.  J'ai  fait  aujourd'hui  quatre  miUes  en  voiture  et 
quatre  a  cheval;  cela  m'a  un  peu  fatigue,  et  je  finirai  par 
Fapophthegme  du  roi  Dagobert,  qui  aimait  beaucoup  ses  chiens; 
quand'il  fallait  les  quitter,  il  ne  manquait  jamais  de  leur  dire: 
«I1  ny  a  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  separe.»  Adieu,  mon  cher 
•marquis ;  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 


*   Enjuin  1766.    VoyeztiVI,  p.  17. 
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3o5.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  dimanclie  matin,  fait  en  toussant  beaucoup  (1766). 

Sire, 

JTour  repondre  aux  questions  que  Voire  Majeste  m*a  fait  la  grdce 
de  me  proposer,  j'aurai  rhoniieur  de  lui  dire ,  avec  rimpartialite 
d'un  juif  qui  ne  decide  point  entre  Geneve  ct  Rome,  et  qui  1^- 
garde  d'un  m^me  ceil  le  socinicn  et  Ic  catholique  :  i"  que  la  divi- 
nitd  du  Fils  de  Dieu  n'a  point  ete  crue  dans  les  trois  premiers 
siedes ;  on  a  seulement  i^egarde  Jesus  comme  une  creature  iniini- 
mcnt  plus  parfaite  que  les  autres,  mais  cependant  bien  inferieure 
k  Dieu  le  Pere,  qui  n'etait,  pour  ainsi  dire,  celui  de  Jesus  que 
par  adoption.    C'cst  cc  que  nous  voyons  dairement  par  le  tc- 
moignagc  des  plus  grands  Peres  de  I'Eglise,  qui  ont  vecu  avant 
le  concile  de  Nicee.    Origene,  qui  naquit  vers  Fan  i85,  et  qui 
(leurit  au  troisieme  siecle,  dit,  dans  son  ouvrage  contrc  Cclse. 
que  de  son  temps  il  y  avait  quelques  gens  de  la  multitude  qui 
croyaient  que  le  Fils  etait  egal  au  Pere,  ct  Dieu  comme  lui,  mais 
que  ces  gens  etaient  des  ignorants.  Aujourd'bui ,  les  docteurs  ca- 
tholiqucs  tAchent  de  justifier  Origene,  et  donnent  la  torture  a  cer- 
tains endroits  de  ses  ouvrages;  mais  cette  conduite  est  pitoyable, 
et  ne  peul  servir  qu'k  tromper  quelques  gens  qui  ne  connaissent 
pas  les  ecrits  de  ce  Pere.   Saint  Jerome  etait  de  meilleure  foi  que 
les  theologiens  modernes,  car  il  accuse  nettement  Origene  d'avoir 
avanc^  que  le  Fils,  en  comparaison  du  Pere,  etait  ime  petite 
lueur;  qu'il  n'etait  pas  la  verite,  mais  Timage  de  la  verite;  qu*il 
etait  visible,  et  le  Pere  invisible.    Le  fameux  M.  Huet,  eveque 
d'Avranches,  est  convenu  dans  ces  derniers  temps  qu'Origenc 
avait  dit  dairement  que  le  Fils,  en  comparaison  du  Pere,  n^ctait 
point  la  bonte  meme,  mais  seulement  Timage  de  la  bonte.   Cette 
doctrine  etait  celle  des  Peres  qui  avaient  precede  Origene.  Aucun 
d'eux  n'avait  fait  Jesus  egal  a  son  Pere.   Saint  Justin,  qui  vivait 
vers  Tan  i5o,  dit,  dans  son  Dialogue,  pages  356  et  357, «  V^^  ^^ 

•    Voyez  5".  Justini philosophi  til  marly ris  opera,  Paris,  161 5,  in-fol. ,  p.  356 
ct  357,  Dialogue  avec  le  juif  Trjrphoit.  • 
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Pere  est  invisible  et  le  Fils  visible,  et  que  la  grandeur  du  Fils 
napproche  point  de  celle  du  Pere.  Je  pourrais,  si  je  voulais, 
placer  ici  les  autorites  de  dix  autres  Peres  de  TEglise;  mais  je 
renvoie  ceux  qui  seront  curieux  de  les  voir  a  I'ouvrage  du  pere 
Petau.  «  Ds  verront,  dans  Ic  huitieme  chapitre  du  premier  livre 
de  cet  auteur,  trois  faits  etablis :  le  premier  est  que  la  doctrine 
condamnee  pai*  le  concile  de  Nicee  dans  la  personne  d'Arius  ne 
lui  etait  pas  particuliere ,  mais  qu'elle  avait  ete  commune  k  beau- 
coup  d'ecrivains  qui  Tavaient  precede;  le  second  est  quele  dogme 
de  la  divinite  du  Fils  de  Dieu  n  etait  pas  bien  etabli  ni  explique 
avant  le  concile  de  Nicee :  enfin ,  le  troisieme  est  que  ce  n'a  et^ 
que  par  exageration  qu' Alexandre ,  eveque  d'Alexandrie ,  s'est 
plaint,  dans  sa  lettre  rapportee  par  Theodoret,  qu'Arius  avait 
invente  un  dogme  nouveau  et  que  personne  n'avait  enseigne  avant 
lui.  Que  pent -on  demander  de  plus  que  cette  confession  d'un 
theologien  calholique  et,  qui  plus  est,  jesuite?  Je  conviens  que 
le  pere  Petau  fut  dans  la  suite  tres-fache  de  Tavoir  fiaite.  D  avait 
d'abord  eu  pour  but  de  representer  naivement  la  doctrine  des 
premiers  siecles,  et  il  n'avait  point  deguise  les  opinions  des  Peres; 
mais  il  sentit  bientot  que  c'etait  apprendre  au  public  une  chose 
qu'il  devait  ignorer.  On  cria  contre  lui,  non  seulement  en  France, 
mais  meme  en  Angleterre,  oil  plusieurs  theologiens  protestants 
le  maltraiterent  dans  leurs  ecrits.  H  fit  done  une  preface  dans  le 
but  de  detruire  ce  qu'il  avait  etabli  auparavant;  il  changea  du 
blanc  au  noir;  il  sacrifia  la  reputation  de  bon  critique  k  celle  de 
theologien  orthodoxe;  il  fit  amende  honorable  aux  Peres,  et  dit 
mille  puerilites  pour  prouver  leur  orthodoxie  sur  la  Trinite. 

a**  Ce  fut  au  concile  de  Nicee  que  le  Saint -Esprit  fut  declare, 
ti*oisieme  personne  de  la  Trinite. 

3**  n  n'y  a  aucun  concile  general  qui  ait  etabli  Tinfaillibilite 
du  pape;  au  contraire,  des  conciles  generaux  ont  quelquefois  de- 
pose des  papes.  La  doctiine  de  TinfaiUibilite  du  pape  est  seulement 
soutenue  publiquement  par  tous  les  theologiens  ultramontains,  et 
sourdement  en  France  par  les  jesuites. 

«  Dionjrsii  PetavU  Aurelianensis,  e  socielaie  Jesu,  opus  de  theotogids  dogma- 
tibus,  nouvelle  edition,  Anven,  1700,  in-fol.,  tome  II,  p.  37^39,  oil  il  est 
question  de  la  sainlc  Trinite. 
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4°  Le  dogme  insense  de  la  transsubstantiation  a  commence  a 
s'etablir  dans  les  ecoles  de  iheologie  au  onzieme  siecle,  et  a  etc 
confirme  par  le  concile  de  Trente ,  k  Foccasion  de  ce  qu'il  avail  ete 
rejete  par  Luther  et  Calvin  comme  une  nouveaute  ridicule. 

5°  Le  dogme  du  purgatoire  est  plus  ancien  que  celui  de  la 
transsubstantiation.  On  en  trouve  quelques  legeres  traces  dans 
les  ecrivains  du  sixieme  et  sepUeme  siede ;  il  fut  entiercment  etabli 
dans  le  huitieme,  les  moines  ayant  trouve  dans  ce  dogme  des  ri- 
chesses  immenses. 

6"*  Le  mariage  des  pretres  n'a  ete  aboli  qu'au  troisieme  siede; 
avant  ce  temps ,  il  y  avait  eu  quelques  conciles  qui  avaient  voulu 
le  defendre,  entre  autres,  ceux  d'Elvire,  de  Tolede,  de  Valence 
et  d' Aries.  Mais  les  canons  de  ces  condles  n'avaient  jamais  ete 
mis  que  tres-faiblement  en  execution,  et  Ton  trouve  dans  les 
auteurs  catholiques,  car  le  temoignage  des  protestants  serait  sus- 
pect k  ce  sujet,  Ton  trouve,  dis-je,  un  million  de  preuves  du 
mariage  des  pretres  et  des  eveques  jusqu'au  treizieme  siede.  Gi* 
raldus  Cambrensis,  qui  a  vecu  dans  le  douzieme  et  treizieme 
siede,  dit,  dans  le  traite  De  lUaudabHibus  IValliae,  insere  dans 
VAngUa  sacra y*  p^gc  45^9  V^^  les  eveques  etaient  maries  dans  le 
pays  de  Galles.  Saint  Bernard,  qui  vivait  dans  le  douzieme  siede, 
et  dont  je  ne  crois  pas  que  les  catholiques  refusentle  temoignage, 
dit,  en  parlant  de  Maladiie,  son  contemporain,  son  ami,  dont  il 
a  ecrit  la  vie ,  que  les  huit  prelats  qui  avaient  gouveme  Teglise 
de  Cdsus,  eveque  auqud  Malachie  avait  succede,  avaient  tous 
ete  maries.  On  trouve  dans  VHistoire  de  Normandie,  par  le  sieur 
de  Masseville,  auteur  catholique  qui  vivait  encore  il  y  a  trente 
ans,  que  Robert,  fils  de  Richard,  due  de  Normandie,  etantarche- 
veque  de  Rouen,  epousa  une  personne  de  qualite  de  laquelle  il 
eut  des  enfants,  qu'il  laissa  riches  du  bien  d'Eglise.  On  lit,  dans 
les  premiers  volumes  des  Joumaux  des  savants ^  que,  im  eveque 
de  Normandie  ayant  voulu,  vers  la  fin  du  onzieme  siede,  faire 
abolir  dans  un  concile  les  manages  des  pretres,  fort  frequents 
dans  ce  temps -la,  ils  prirent  des  pierres  pour  le  lapider.  Dans 

•  Publiee  par  U.  WhartoOf  Londres,  1691 ,  in*foL,  t.  II.  Nous  avons  cor- 
rigc  le  texte,  en  mettant,  au  lieu  de  laudibtts,  iUaudabiUhus,  qui  se  trouve  dans 
le  traite  cite. 


-=\ 
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FEglise  grecque ,  les  pretres  se  sont  toujours  maries  et  se  maricnt 
encore. 

7"  Quant  k  Tarticle  de  la  Vierge,  ce  n'est  point  un  concile, 
mais  plusieurs  theologiens  qui  auraient  voulu  la  mettre  pour  la 
quatrieme  personne  de  la  Trinite ;  c*est  ce  qu'on  peut  voir  fort 
au  long  dans  Bayle,  en  cberchant  dans  la  table  des  matieres  le 
mot  Vierge.  Je  n*ai  point  actuellement  la  bonne  edition  du  Die- 
tioTmaire  de  cet  auteur,  oil  ce  fait  est  rapporte,  et  je  ne  puis  pla- 
cer ici  les  propres  termes  de  ces  theologiens.  * 

Voila,  Sire,  les  eclaircissements  que  V.  M.  m'a  fait  Thonneur 
de  me  demander.  J'ai  im  peu  insiste  sur  le  premier,  parce  que  je 
pense  que,  lorsqu'on  veut  avancer  un  systeme  qui  detruit  toutes 
les  idees  re<;ues ,  et  qui  ne  va  pas  k  moins  qu'k  prouver  que  la 
Divinite  qu'on  adore  n'a  point  ete  regardee  comme  telle  par  ceux 
qui  ont  transmis  la  religion  jusqu'a  nous,  et  que  nous  conside- 
rons  comme  en  etant  les  peres,  il  faut  des  preuves  claires;  une 
simple  assertion  n*est  point  du  tout  suflisante  pour  un  fait  de  cette 
importance.  Puisse  le  ciel  donner  k  V.  M.  la  longueur  des  jours 
de  Mathusalem,  la  force  de  David  et  les  ricfaesses  de  Salomon, 
car,  pour  la  sagesse,  vous  en  avez  mie  meilleure  dose  que  la 
sienne ,  et  jamais  les  concubines  ne  vous  feront  ofFrir  de  Fencens 
a  saint  Ignace  et  a  saint  Christophe,  comme  elles  en  iirent  offrir 
a  Baal  et  aux  idoles  par  ce  roi  si  vante  en  Israel.  Je  suis  avec  un 
profond  respect,  etc. 


«  Ce  n'est  pas  a  des  theologiens ,  mais  au  chevalier  Borri ,  chimiste  milanais 
du  dix-scptieme  siccle ,  que  Bayle  attribue  Fidee  d'avoir  youlu  faire  de  la  Vierge 
une  quairiime  personne  de  la  Divinite,  Voyez  le  Diciionnaire  de  Bayle,  Rotter- 
dam»  1697,  in-fo1.,  t.  I,  p.  633,  article  Borri.  Voyez  aussi  t.  VII,  p.  i4a  de 
notre  edition. 
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3o6.    DU    MEME. 

Potsdam »  i4  decembrc  1767. 

Sire, 

J  'ai  rhonneur  d*envoyer  a  Votre  Majeste  des  vers  qu'on  debite 
sous  mon  nom  a  Potsdam  et  k  Berlin.  Je  voudrais  les  avoir  fails , 
parce  qu'ils  soot  excellent^,  dignes  de  Voltaire «  ou  de  vous;  et, 
SI  vous  n'y  etiez  pas  loue,  je  croirais  que  vous  en  etes  I'auteur, 
car  je  ne  connais  personne,  dans  ce  pays,  capable  d'en  ecrire  de 
pareils.   Si  vous  ne  les  trouvez  pas  bons,  je  dii*ai  alors : 

£q  vain  contre  le  Cld  un  niinistre  se  ligue,  eXc,^ 

VERS  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

La  mere  de  la  Mort,  la  Vieillesse  tremblante, 
A  de  ses  bras  d*alrain  courbe  men  faible  coq)s, 
Et  des  maux  qu'elle  entrafne  une  suite  effrayantc 
De  men  dme  immortelle  attaque  les  ressorts. 
Je  brave  tes  assauts,  redoutable  Vieillesse , 
Je  vis  aupres  d'lm  sage,  et  je  ne  te  crains  pas; 

II  te  pr^tera  plus  d'appas 
Que  le  plaisir  trompeur  n'en  donne  a  la  jeunesse. 
Coulez,  mes  demiers  jours,  sans  trouble  et  sans  terreur; 
Coulez  pres  d'un  heros  dont  le  male  genie 
Vous  fait  goAter  en  paix  le  songe  de  la  vie, 
Et  depouille  la  mort  de  ce  qu'elle  a  d'borreur. 
Ma  raison,  qu'il  eclaire,  en  est  plus  intr^pide; 
Mes  pas,  par  lui  guides,  en  sont  plus  affermis. 
Tout  mortel  que  Pallas  couvre  de  son  ^gide 

Ne  craint  pas  les  dieux  ennemis. 
Phiiosophe  des  rois,  que  ma  carriere  est  belle! 
J'irai  de  ce  palais,  par  un  chemin  de  fleurs. 
Aux  champs  Eiysiens  parler  a  Marc-Aurele 

Du  plus  grand  de  ses  successeurs. 

a   Les  Vers  au  roi  de  Prusse  soat  en  eflPet  de  Voltaire ,  et  forcnt  adresscs  a 
Frederic,  le  3  ociobre  1751,  en  repoase  a  VOde  a  Voltmre,    Quil prenne son 
purti  sur  les  approches  de  la  vieillesse  el  de  la  mort.   Voyez  U  X ,  p.  4^  —  ^• 
b  Boilean  dit,  dans  sa  IX*  Satire,  v.  23 1  et  a32  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue. 
Tout  Paris  pour  Chimene  a  les  yeux  de  Rodri^e. 
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A  Salluste  jaloux  je  lirai  votre  Histoire, 
A  Lycurgue  vos  lois,  a  Virgilc  vos  vers. 
Je  surprendrai  les  morts,  ils  ne  pourront  m'en  croire; 
Nul  d'eux  n*a  rassemblc  tant  de  talents  divers. 
Mais ,  lorsque  j'aiirai  vu  les  ombres  immortelles , 
N'allez  pas  apres  moi  confirmer  mes  r(5cits; 
Vivezy  rendez  heureux  ceux  qui  vous  sont  soumis, 
£t  D*aUez  que  bien  tard  rejoindre  vos  modeles. 

Le  harquis  D*AR6EMS. 

Le  poete,  Sire,  qui  place  men  nom  au-dessous  de  ces  vers, 
et  qui  me  les  attribue,  me  fait  surement  bien  de  Thomieur;  mais 
il  se  trompe  fort,  quelque  admirateur  que  je  sois  de  la  gloire 
de  V.  M.,  s'il  croit  que  je  suis  presse  d'en  aller  entretenir  Marc- 
Aurelc. 

Assez  d'autre^,  seigneur,  s'acquitteront  sans  moi, 
Sur  ces  funestes  bords,  d'un  si  brillant  emploi. 

A  propos,  Sire,  conmie  Fetat  naturel  de  rhomme  est  d'avoir 
toujours  des  rhumatismes,  des  crampes,  des  fievres,  et  que  per- 
soime  ne  remplit  mieux  cet  etat  que  moi,  la  volonte  de  V.  M. 
est-eUe,  si  par  basard,  en  soignant  ma  sante,  je  venais  centre 
I'ordre  des  choses  k  me  porter  passablement,  que  j'aille  a  Berlin?  ^ 
Je  la  supplie  de  me  faire  donner  ses  ordres  a  ce  sujet  par  M.  de 
Catt,  pour  que  je  puisse  prendre  alors  quelques  gouttes  de  plus, 
et  quelques  paquets  de  poudres,  pour  violer  toutes  les  lois  du 
meilleur  monde  possible,  oil  Ton  doit  toujours  avoir  des  cour- 
batures.  Je  ne  murmurerais  pas  contrc  ces  lois,  si  je  pouvais 
faire  d^aussi  bons  vers  que  ceux  que  j'ai  Thonneur  d'envoyer  k 
V.  M. ,  et  que  j'aimerais  mieux  avoir  composes 

Que  ceux  qu'a  fails,  fait,  et  fera 
Monsieur  le  cbevalier  d'Ora. 

J'ai  I'honneur  d'etre,  etc. 


*   Le  Roi  se  rcndit  a  Berlia  poor  le  carnaval,  le  19  d^ccrabre  1767. 
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307.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

1767. 

JLe  divin  marquis  saura  que  j'ai  regu  sa  missive,  que  les  vers 
qu  il  m*envoie  sont  d*une  lettre  que  Voltaire  m'a  ecrite  ii  y  a 
douze  ans;*  et  Timmobilite  du  susdit  divin  marquis  me  fait 
douter  que  son  corps  soit  assez  transportable  pour  etre  conduit 
k  Berlin,  et,  pour  rester  dans  son  lit,  tant  vaut-il  y  etre  a  Pots- 
dam  qu'ailleurs,  etc.    Vale. 


3o8.    AU    M^ME. 

(Berlin,  3i  decembre  1767.) 

Voire  Divinlte  permettra  que  Mon  Humanite  lui  ofiEre  un  ouvrage 
lu  dans  TAcademie.!)  Je  vous  Tenvoie,  parce  qu'il  a  ete  lu  dans 
cette  assemblee  dont,  quoique  absent,  vous  faites  le  plus  bel 
omement  Un  ouvrage  de  Scaliger,  ou  de  Suidas ,  ou  de  Freins- 
hemius  vous  serait  peut-etre  plus  agreable;  je  n'en  ai  point  dans 
ma  boutique,  et  chaque  arbre  ne  peut  foumir  que  les  fruits  qu'il 
produit.  Contentez  *  vous  de  ceux  -  ci ,  et ,  si  cela  ne  vous  fatigue 
pas  trop,  continuez  votre  bienveillance  au  pauvre  ignorant  qui 
vous  donne  ce  qu*il  a,  et  qui,  du  pied  du  sacre  mont,  admire 
Votre  Divinite,  dont  la  plenitude  domine  sur  ce  sonometimpe- 
rieux  qui  s'eleve  au-dessus  des  nues. 


*   Seize  ans. 

^   L'Eloge  du  prince  Henri  de  Prusse,  que  le  Roi  fit  lire  a  TAcademie  le 
3o  decembre  1767.    Voyet  t.  VII,  p.  ix  —  xi,  et  p.  87  —49* 
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309.    AU    Ml&ME. 

Le  I  •'Janvier  1768, 

Je  commence  par  remerder  le  divin  marquis  de  ses  compliments 
sur  la  nouvelle  annee,  et,  comme  il  me  serait  peu  convenable  de 
lui  demeurer  en  reste ,  il  me  permettra  de  lui  souhaiter  les  vastes 
connaissances  de  Pline  le  naturaliste  et  de  Varron ,  la  science  de 
Huet,  Calmet,  Samnaise,  Scaliger ,  la  memoire  de  Pic  de  la  Mi- 
randole  et  du  jeune  Baratier  pom>  avoir  toujours  presents  les  lieux 
de  citations,  les  plumes  infatigables  des  professeurs  allemands 
de  Leipzig,  Halle,  Gottingue,  Tubingue,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 
Je  lui  souhaite,  de  plus,  une  maladie  qui  le  fasse  vivre  aussi 
longtemps  que  la  grande  revolution  des  astres,  pour  qu'il  use 
avant  de  moiuir  trois  cent  soixante  -  sept  millions  trois  cent  qua- 
rante  -  cinq  mille  huit  cent  vingt  paires  de  gilets  de  flanelle ,  qu'il 
pourrisse  par  sa  sueur  trente-quatre  mille  trois  cent  soixante- 
dix-huit  lits,  matelas,  couvertures,  etc.,  etc.;  de  plus,  qu'il 
jouisse  sans  interruption  de  toute  Tagilite  d'une  tortue,  qu'il  ait 
le  sommeil  des  marmottes,  de  plus,  une  langue  de  fer  qui  ne 
s'use  jamais,  de  plus,  la  tranquilUte  des  taupes  et  la  fecondite 
des  pigeons,  pour  qu'il  passe  ses  jours  en  plein  contentement 
d' esprit  et  de  coeur,  et  qu'il  conserve  des  bontes  pour  Fancien 
adorateur  de  Sa  Divinity. 


3 10.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Potsdam,  5  Janvier  1768. 

Sire, 

V  otre  rJloge  du  prince  Henri  m'a  degele  pendant  une  demi-heure , 
et  votre  eloquence  a  produit  sur  moi  ce  que  le  poele  le  plus  ar- 
dent n'a  pu  faire  depuis  trois  semaines.  Vous  avez  le  feu  de  De- 
mosth^ne,  la  noble  vehemence  de  Bourdaloue,  et  vous  temperez 
XIX.  37 
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cela,  lorsque  voiis  voulez,  par  les  graces  de  Flechier.  Pourquoi 
avez-vous  repete  deux  fois  dans  la  meme  page  une  phrase  ex- 
primant  la  meme  pensee  et  dite  dans  les  memes  tennes?  Void 
cette  phrase :  d'li/i  enfant  qui  rCa  laisse  aucune  trace  de  son  exis- 
tence. A  Si  vous  n'aviez  pas  commis  cette  iegere  inadvertance, 
vous  auriez  fait  ce  qui  n'est  pas  reserve  a  un  mortel,  un  ouvrage 
sans  defaut.  Les  pages  8  et  9  de  votre  discours  valent  mieux 
que  ie  Dictionnaire  de  Suidas ,  et  j'aimerais  mieux  avoir  ecrit  la 
page  20  que  tous  les  livres  de  Scaliger.  Quant  k  la  page  27,  die 
est  au-dessus  de  mes  louanges;  c'est  aux  Bourdaloue ,  aux  Patrul» 
et  aux  autres  maitres  de  Tart  d'en  faire  Teloge.  J'ai  Fhonneur,  etc. 


3ii.  DU  m£:me. 

Potsdam,  5  fcvrier  176S. 

Sire, 

Jranni  les  maux  dont  Votre  Majeste  fait  Tenumeration  dans  les 
vers  cp'elle  m'a  fait  Thonaeur  de  m'envoyer,  elle  a  ouhlie  Ie  mal 
aux  dents ,  et  c'est  precisement  celui  qui  m'a  empeche  de  remer- 
cier  plus  tot  V.  M.  de  son  EpttrCy  ^  dont  les  vers  sont  tres-bons. 
Je  I'ai  relue  deux  fois,  et  j'ai  toujours  admire  combien  V.  M.  a 
I'art  de  peindre  les  choses  les  plus  simples  avec  une  verite  qui  les 
fait  valoir.  La  description  du  Friesel  est  admirable ;  on  ne  peut 
rendre  plus  noblement  un  detail  qui  parait  d*abord  si  commun. 
Le  coup  de  patte  que  vous  donnez  en  passant  aux  bigots  m'a  fait 
bien  rire  d'un  cdte,  car  la  douleur  de  ma  dent  m'empechait  de 
remuer  la  mAchoire  de  Fautre.  Enfin,  Sire,  tout  hypocondre  que 
me  suppose  V.  M.,  j'ai  trouve  votre  ouvrage  charmant;  il  n'y  a 
que  Tepithete  de  soumois,^   que  vous   me   domicz,   qui   m'a 

•   Voye«  t,  VIl ,  p.  38  et  Sg. 

b   Olivier  Patni,  aTocat  ct  homme  de  lettres»  De  a  Paris  en  i6o4)  moii  en 
1681.   Ses  contemporains  Tappelaient  Ic  Qtdnlilien  fran^ais. 
c   Voyez  t.  XIII,  p.  65  —  68. 
^  Le  Roi  supprima  plas  tard  cette  epithete. 
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scandalise.  Si  vous  aviez  place  ce  mot  k  la  fin  d'un  vers,  je  n'aii- 
rais  rien  dit;  je  connais  jusqu'oii  la  necessite  de  la  nme  emporte 
quelquefois  les  meilleurs  poetes.  Mais  m'appeler  soumois  au  mi- 
lieu d'un  vers,  en  verite  oela  n'est  guere  chretien. 

Continuez,  Sire,  de  faire  de  bons  ouvrages,  dussiez-vous  les 
ecrire  tons  contre  mes  maladies;  et  moi,  de  mon  cdte,  je  oonti- 
nuerai  de  boire  mes  bouteilles  de  tisane  pour  sotdager  mie  poi- 
trine  qui  ne  vaut  guere  mieux  que  celle  que  Maupertuis  bumectait 
d'eau  des  Barbades ,  et  qu'il  conduisit  bientdt  par  cette  liqueur 
a  la  parfaite  maturite.  Quant' k  moi,  je  veux  encore  rester  vert, 
s'il  est  possible,  pendant  quelques  annees,  parce  que  je  n'ai  point 
acheve  de  compiler  tous  les  passages  dont  j'ai  besoin  pour  com- 
poser une  douzaine  de  volumes  in -folio  qui  pourront  ^tre  d'une 
grande  uiilite  a  la  posterite  pour  tons  oeux  qui  auront  la  diarrbee. 
J'ai  rhonneur,  etc. 


3 1 2.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Fcvriep  1768. 

dans  savoir  oil  vous  ites,  marquis,  soit  en  Laponie,  soit  en 
Siberie,  soit  a  Menton, «  soit  sur  les  mines  de  Gartbage,  je  vous 
adresse  ma  leltre  a  tout  basard.  Vous  vous  plaignez  que  je  n'aie 
pas  assez  etendu  I'enumeration  de  vos  maux ,  et  j'ai  cm  avoir 
renferme  toutes  les  misses  humaines  dans  mes  vers.  Pour  les 
maux  de  dents,  ils  sont  compris  sous  le  genre  des  fluxions,  et  je 
ne  me  suis  tenu  qu'aux  genres,  sans  entrer  dans  le  detail  des 
especes,  oe  qui  ne  finit  jamais.  Si  cependant  je  vous  eusse  en- 
voye,  au  lieu  de  vers,  un  dictionnaire  de  maladies,  je  n'en  serais 
pas  plus  avance;  car  vous,  Tbomme  le  plus  ingenieux  et  d'lme 
imagination  ardente,  vous  auriez,  pour  me  confondrc,  invente 
une  nouvelle  maladie  que  vous  vous  seriez  donn^e  de  plaisir,  et 
voire  fecondite  eut  toujours  triompbe  de  ma  secberesse.,  Non. 

•    Dnns  la  principautc  de  Monaco. 

»7* 
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je  ne  lutte  pas  contre  vous ;  un  malade  experimenie  commc  vous 
a  des  ressources  trop  abondantes  pour  confondre  un  novice  a 
imagination  tudesque,  c'esl-a  -dire,  seche  et  sterile.  Je  souhaite 
done  que  vos  maux  se  suecedent  sans  interruption,  pour  que 
vous  savouriez  a  longs  traits  la  felicite  d'etre  malade,  que  tous 
les  quinze  jours  vous  fassiez  trembler  une  fois  vos  amis  pour 
votre  vie ,  et  que  vous  ne  mouriez  cependant  jamais.  Je  me  flatte 
que  ce  petit  compliment  sera  re^u  avec  un  accueil  benevole,  et 
que  vous  soyez  convaincu  a  quel  point  mon  style  s'etudie  a  vous 
complaire.  Je  ne  saurais  le  toumer  mieux,  et  en  verite,  mar- 
quis ,  vous  serez  oblige  de  convenir  que  j'ai  le  ton  de  votre  quar- 
tier,  sans  cependant  I'avoir  frequente.  II  y  a  deux  grands  mois 
que  je  vous  ai  perdu  de  vue ,  et ,  en  suivant  un  ealcul  de  proba- 
bilite,  je  pourrais  soutenir  et  prouver  que  vous  n'etes  plus  au 
monde.  Que  vos  manes  done  consei'vent  leur  ancienne  propension 
a  Tindividu  qui  a  cbante  et  celebre  vos  maladies,  tout  comma 
autrefois  Homere  chanta  les  travaux  et  la  valeur  des  Grecs  au 
fameux  siege  de  Troie.    Vale. 


3i3.    AU    MEME. 

Lc  iSjuin  1768. 

Voici  un  ecrit  qu'il  vous  plaira  de  signer,  pour  que  je  sois  desor- 
mais  sijr  de  mon  fait.  Ce  sera  votre  capitulation,  ou  bien  le  traite 
de  paix  qui  assurera  mes  droits,  et  qui  me  mettra  en  possession 
de  vous  avoir  a  mes  soupers.  Je  ne  vous  en  remercierai  pas  moins 
de  rhonneur  que  vous  voudrez  me  faire ,  et  je  vous  promets  de 
rire  le  premier  a  vos  bons  mots,  de  dire  que  la  place  d'Aix  est  la 
plus  belle  place  de  TEurope,  que  vous  avez  la  meilleure  blanchis- 
seuse  du  royaume  et  le  plus  babile  valet  de  chambre  des  savants. 
Je  suis,  monsieur  le  marquis,  votre  tres- humble  serviteur. 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS.  4a  i 
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Potodmn,  a6  septeiubre  1 768. 

Sire, 

Voire  Majeste  ne  jugeatit  pas  a  propos  de  m'accorder  1111  conge 
pour  retablir  ma  sanle,  j'ose  la  supplier  de  permeltre  que  je  me 
retire  pour  toujours,  Tetat  ou  je  me  trouve  ne  me  permettant 
plus  de  surmonter  la  faiblesse  qui  est  ime  suite  necessaire  de  I'^ge 
avance.  Je  ne  suis  venu  de  Provence,  il  y  a  deux  ans,  que  dans 
I'esperance  que  j'aurais  assez  de  force  pour  rempiir  mon  devoir^ 
Les  frais  de  deux  voyages  aussi  longs  pour  moi  que  celui  de 
venir  de  Provence  et  d'y  retoumer  prouvent  evidemment  que  ce 
n'a  pas  ete  Finteret  qui  m'a  ramene  k  Berlin.  L*envie  de  profiter 
des  dons  deV.M.  ne  m*a  jamais  conduit;  elle  me  rendra  la  justice 
de  ne  Favoir  point  importunee  pendant  la  guerre , »  quoique  les 
billets,  la  mauvaise  monnaie  et  plusieurs  voyages  causes  par  de 
facheux  accidents  m'aient  oblige  de  depenser,  depuis  le  siege  de 
Prague  jusqu'a  la  paix,  quatre  mille  ecus  de  mon  bien.  Je  ne 
quitte  pas  le  service  de  V.  M.  pour  celui  d'un  autre  prince;  ce 
n'est  ni  Targent,  ni  Tambition,  ni  aucune  autre  idee  de  fortune, 
qui  m'engagent  a  me  retirer;  c*est  Fimpossibilile,  Sire,  de  pou- 
voir  servir.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  crime  dans  aucun  pays 
du  monde  de  souhaiter,  quand  on  est  vieux  et  a  demi  perclus , 
d'aller  dans  un  climat  chaud  soulager  ses  maux;  ce  n* est  pas 
dcmander  une  grdce  trop  grande,  apres  avoir  servi  plus  d'un 
quart  de  siecle  comme  un  honnete  homme  et  sans  reproche ,  que 
celle  de  se  retirer  dans  une  paisible  retraite.  J'ai  toujours  ete  si 
veritablement  attache  a  V.  M. ,  et  j'ai  admire  avec  tant  de  zele 
ses  eminentes  qualites,  que  je  ne  saurais  penser  qu'elle  voulut 
me  mordfier  parce  que  je  desire  de  finir  tranquillement  le  peu 
de  jours  qui  me  restent.  V.  M.  a  trop  d'bumanite  pour  regarder 
comme  une  chose  condamnable  la  necessite  oil  je  suis  de  retablir 
ma  sante. 

»   Voyei  ci  -  dessus ,  p.  i58. 
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Une  des  iaqiiietudes.  Sire,  que  j*ai  eues  pendant  la  maladie 
que  j'ai  faitc  en  Provence ,  c'etait  que  les  letires  que  V.  M.  m'a 
fait  rhorineur  de  m'ecrire  ne  lui  fussent  pas  rendues  bien  exacte- 
ment,  si  je  fusse  mort.  J'en  avais  charge  madame  d*Argens; 
malgre  cela,  avec  toute  la  bonne  volonte,  peut-etre  n'eut-eUe 
pu  executer  aussi  ponctuellement  ce  que  je  lui  avals  dit  que  je 
Teusse  souhaite.  Je  deviens  si  caduc,  Sire,  et  je  vous  le  dis  dans 
la  plus  grande  verite,  que  je  n*irai  pas  encore  bien  loin.  Pour 
eviter  un  pareil  inconvenient  ^  j'ai  remis,  dans  sept  grands  pa- 
quets  cache tes ,  a  M.  de  Catt,  poui*  les  rendre  en  main  propre 
a  V.  M. ,  toules  ses  lettres  et  ses  autres  papiers  que  j'avais ,  et 
qui,  apres  ma  mort,  am*aient  pu  s'egarer.   J'ai  Thonneur,  etc. 


3 1 5.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

1768. 

i^e  n'est  pas  assurement  I'auteur  de  la  PhUosophie  du  bon  sens* 
qui  m'a  ecrit  aujourd'hui;  c*est  tout  au  plus  celui  des  songes 
creux.  Que  vous  est-il  arrive  depuis  avant-hier?  Vous  me 
demandez  le  conge  ^  a  brule  -  pourpoint ;  je  vous  avoue  que  vous 
etes  inintelligible.  Je  vous  ai  traite  avec  toute  Tamitie  chez  moi; 
j'ai  ete  bien  aise  de  vous  avoir.  Ge  n'est  point  pour  vous  faire 
des  reproches  que  je  vous  rappelle  tout  ceci,  mals  pour  que  vous 
fassiez  reflexion  k  I'esclandre  qu*une  imagination  proven^e  va 
vous  faire  faire  a  Tage  de  soixante  -  quatre  ans.  Oui ,  je  le  con- 
fesse,  les  Frangais  surpassent  en  folic  tout  ce  que  j'en  ai  cru. 
Autrefois,  Tdge  de  trente  ans  leur  ramenait  la  raison;  a  present, 
il  n^  a  plus  de  terme  pour  eux.  Enfin,  monsieur  le  marquis, 
vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  II  ne  faut  plus  vous  compter 

»   Voycx  I.  XH ,  p.  87. 

b   Voyez  la  Icttrc  de  M.  de  Catt  au  Roi ,   du  a6  septcmbrc  1768,  avec  la 
reponse  dc  la  main  de  Frederic  ecrite  au  bas. 
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au  rang  des  pliilosophes,  et  vous  me  confirmez  dans  Fopinion 
que  j'ai  toujours  eue,  que  les  princes  ne  sont  dans  le  monde  que 
poui'  y  faire  des  ingrats. 


3i6.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Dijon,  i4  decembrc  1768. 

Sire, 

Yotre  Majeste  me  peimettra,  au  commencement  de  cette  annee, 
de  lui  souhaicer  une  suite  continuee  de  prosperites.  Puisse-t-elle 
trouver  dans  sa  famille  tout  le  contentement  qu'elle  desire  et  voir 
naitre  un  grand  nombre  d'arriere-neveux,  etre  toujours  cherie 
de  son  peuple ,  respectee  de  ses  voisins  et  redoutee  de  ses  enne- 
mis !  Ge  sont  la  les  souhaits ,  Sire ,  que  je  forme  pour  le  bonheur 
de  V.  M. ,  et  dont  j*espere  voir  Theureux  accomplissement,  pei*- 
Sonne  n'ayant  pour  elle  ni  plus  de  respect ,  ni  plus  d*admiration , 
iii  plus  d'attachement. 

Apres  avoir  rendu  au  roi  de  Prusse  ce  que  ses  grandes  qua- 
lites  exigent,  oserais-je,  Sire,  proposer  une  question  au  Philo- 
sophe  de  Sans-Souci?  Qui  dit  philosophe  dit  amateur  de  la 
sagesse;  or,  la  sagesse  ne  s'ofTensa  jamais  des  verites  respec-. 
tueuses.  Je  supplie  done  V.  M.  de  demander  au  Philosophe  de 
Sans  -  Souci ,  sans  que  le  roi  de  Prusse  puisse  jamais  savoir  rien 
de  cette  question,  ce  que  la  posterite  penserait  de  Temperem^ 
Julien,  s'il  avait  repandu  dans  toute  TEurope  contre  le  philo- 
sophe Libanius,  avec  lequel  il  disait  vivre  amicalement,  un  ecrit » 
capable  d'exciter  tous  les  chretiens  fanatiques  d'attenter  a  sa  vie. 
Je  demande  encore  ce  que  dirait  cette  meme  posterite ,  si  Trajan 
avait  compose  une  satire, ^  pi*ecedee  d*une  epitre  dedicatoire  plus 

n  Allusion  au  Mandement  de  monseigneur  VevSque  d*Aix,  1766.  Voyes  t.  XV, 
p.  XXV,  et  p.  175  —  180. 

•»   Voyez  V Eloge  de  la  paresse,   1768,  t.  XV,  p.  11  — ao. 
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mordante  que  la  satire ,  conti*e  Pline ,  qu'il  approchait  de  sa  per- 
Sonne  en  qualite  d'un  honime  de  lettres  qui  lui  etait  attache. 
Enfin,  quel  serait  Fetonnement  de  cette  posterite,  si  Plutarque, 
qui  fut,  pour  ainsi  dire,  le  compagnon  de  philosophie  de  Marc- 
Aurele ,  avait  ete  oblige ,  pour  se  mettre  k  Tabri  des  plaisanteries 
dures  et  des  mepris  humiliants  de  cet  empereur,  de  vendre  ses 
vaisselles  et  les  bijoux  de  sa  femme ,  seuls  et  uniques  secours  qui 
lui  restaient,  pour  aller  vivre  tranquillement  aupied  des  Alpes., 
s'estimant  heureux  de  ne  plus  entendre  des  propos  dont  quelques- 
uns  meme  rdvoltaient  rhumanite,  comme  celui  de  proposer  a 
Plutarque  de  marier  k  son  chien  une  fille  remplie  de  talents  qu'il 
elevait  comme  la  sienne,  et  celui  encore  d'envoyer  des  pale- 
fi^niers  pour  le  frotter  et  le  guerir  de  ses  rhumatismes.  Le 
Philosophe  de  Sans-Soud  pense-t-il  qu'on  pourrait  accuser 
Plutarque  d'avoir  eu  tort  de  quitter  Marc-Aurele,  parce  qu'il 
lui  avait  donne  dans  son  palais  trois  chambres  dorees  dont  ce 
philosophe  ne  sortait  qu'en  tremblant,  et  n'y  rentrait  presque 
jamais  sans  avoir  le  cceur  accable  de  douleur  par  les  dures  plai- 
santeries dont  il  avait  ete  accable?  N'est-ce  pas  la  le  lieu  d'ap- 
pliquer  ces  vers  de  La  Fontaine : 

Je  sors  d'ici,  dit  le  stoYque, 
£t  je  vais  m'enfermer  chez  uioi; 
J'aime  bien  mieux  mon  toit  rustique 
Que  les  plus  beaux  palais  d*un  roi. 

La  rien  ne  vient  mMnterrompre ; 
Je  mange,  je  dors  a  loisir. 
Je  meprise  tout  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corrompre«a 

Au  reste,  tout  ceci  soit  dit  sans  rancune  de  la  part  du  Philo- 
sophe de  Sans-Souci;  Tetude  de  la  sagesse  calme  les  mouve- 
ments  de  I'drae,  et  lui  fait  apercevoir  la  verite.  «Les  neiges,  dit 
«Petrone,  ^  qui  vaut  bien  les  philosophes  de  ce  temps,  subsistent 

•    Ces  huit  vers  ne  sont  qu'une  imiUUon  des  deux  demiers  qusatrains  de  U 
fable  de  La  Fontaine ,  Le  Rat  de  ville  el  le  Rat  des  champs. 
b   Satyricony  chap.  XCIX. 
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«longtemps  sur  les  teires  pierreuses  et  incultes;  mais  la  moindre 
«pluie  les  fond  dans  un  moment  sm*  celles  qui  sont  cultivees. 
«U  en  est  de  meme  de  la  colere;  elle  s'entredent  dans  un  cceur 
c brutal,  et  se  dissipe  facilement  chez  ceux  qui  ont  appris  a  la 
•  moderer  par  la  vertu.* 

J'ai  pense.  Sire,  pouvoir  proposer  quelques  questions  au 
Philosophe  de  Sans-Souci  sans  blesser  le  profond  respect  que 
j'aurai  toujours  pour  le  roi  de  Prusse^  et,  toutes  les  fois  que  ce 
grand  prince  voudra  me  mettre  a  Tabri  des  duretes  du  Philo- 
sophe de  Sans-Souci,  de  meme  que,  pour  ne  pas  essuyer  des 
plaisanteries  humiliantes ,  je  me  suis  defait  de  ce  que  j'avais  de 
plus  precieux,  je  saurai  bien,  pour  montrer  mon  respect  et  mon 
admiration  pour  le  roi  de  Prusse ,  engager  une  annee  d*avance 
de  mes  revenus  pour  me  transporter  des  rives  de  la  Durance  sur 
celles  de  la  Havel.  Ce  que  je  dis  ici  n'a  rapport  a  aucune  veine 
d'interet ;  je  suis  aussi  riche  en  Provence ,  oil  le  vin  me  coute  un 
demi-gros  la  bouteille,  la  viande  un  gros,  oil  le  soleil,  k  trois 
semaines  pres,  chaufTe  mes  appartements,  dont  le  loyer  ne  me 
coute  rien,  qu'a  Potsdam  avec  une  pension  a  laquelle  j'ajoute  la 
mienne  toutes  les  annees.  Ce  Philosophe  de  Sans-Souci  s'est 
toujours  figure  que  je  ne  pouvais  vivre  sans  ses  bienfaits.  Assu- 
rement  je  n'aurais  pu  le  faire  k  Potsdam ,  mais  sans  aucun  em- 
barras  chez  moi,  et  sans  avoir  besoin  de  faire  gemir  la  presse  des 
libraires ,  conune  on  le  dit  dans  ime  epitre  dedicatoire  ^  qui  a  ete 
reimprimee  a  Francfort ,  ainsi  que  le  Mandement  Ta  ete  a  Stras- 
bourg, au  grand  scandale  de  tous  les  philosophes.  J'ai  Thon- 
neur,  etc.^ 


»    Voycx  t.  XV,  p.  14. 

^  Od  lit  sur  la  demiere  page  du  maauscril  de  celie  lettre  les  mots  suivants. 
dc  la  main  de  M.  de  Gatt ;  "Sa  Majcsle  me  la  donaa  aprcs  Tavolr  lue,  dans  le 
carnaval  de  1769.* 
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PoUdam ,  7  joillet  1 769. 

Vy'omme  je  vois,  pai*  voire  lettx^  du  10  juin  dernier,  que,  poui* 
vider  un  proces  survenu  a  I'occasion  de  la  mort  de  votre  onde, 
vous  etes  empeche  de  vous  rendre  a  Potsdam  avant  le  mois  de 
septembre  prochain,  je  veux  bien  vous  accorder  la  prolongation 
de  conge  que  vous  me  demandez  pour  ce  temps -la,  prianl,  au 
i*este,  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
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I.     A  LA  MARQUISE  D'ARGENS. 

Potsdam,  6  fcvpier  1771. 

Je  suis  bien  fache  de  la  inort  du  marquis;  quoiqu'il  m'ait  boude 
mal  a  propos  siir  la  fin  de  son  existence  ici,  je  n*en  ai  pas  moins 
estime  ses  bonnes  qualites.  Comine  je  m'interesse  toujours  a  lui, 
je  vous  prie  de  me  donner  toubes  les  circonstances  de  sa  maladie  et 
de  sa  mort;  ne  mVn  cacbez  auciine,  point  de  menagement  sur  ce 
point.  Je  desire  savoir  tout,  et  s'il  avait  ete  longtemps  malade.  Je 
vous  plains,  marquise,  bien  sincerement;  je  sens  toute  la  perte  que 
vous  avez  faite,  et  combien  elle  est  irreparable.  Si  vous  et  la  famille 
voulez  mettre  dans  le  tombeau  la  clef  de  cbambellan,  je  vous  en 
laisse  la  maitresse;  on  ne  saurait  Femployer  d'une  autre  maniere, 
puisque  pour-  la  porter  ii  faut  elre  mon  cbambellan.  On  choisira, 
parmi  les  paquets  de  lettres  que  j'ai  ecrites  au  marquis ,  et  que  Ton 
m'a  remises  a  son  depart,  celles  qui  pourront  vous  dtre  envoyees,  et 
qui  vous  prouveront  tout  Tinter^t  ((ue  j'ai  pris  constamment  au  sort 
du  marquis.  Sur  ce,  je  prle  Oieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

Vous  recevrez,  dans  un  paquet  a  part,  dlx-sept  lettres  que  j'ai 
cboisies,  et  que  vous  pouvez  garder. 
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a.     DE  LA  MARQUISE  D'ARGENS. 

E^illes,  pres  d'Aix,   ig  man  tjji. 
Sire, 

IJepuls  deux  mois  que  j'ai  perdu  iiion  mari,  on  ne  cesse  de  me 
recommander  d'ecrire  partout  qu'il  est  inort  comme  un  saint ,  lorsque 
la  verite  veut  que  je  dise  simpleinent  qu'il  est  mort  comme  un  sage. 
On  a  abuse  de  ma  douleur  pour  offusquer  ma  raison,  Sire;  elle 
Fetait  au  point  qu'il  a  fallu  que  je  me  fisse.  violence  pour  obeir  au\ 
ordres  de  V.  M. ,  qui  me  demandait  compte  de  la  verite.  Je  le  lui 
ai  rendu  fidelement,  mais  je  crains  d'avoir  affaibli  le  tableau  par  le 
melange  de  couleurs  etrangeres;  j'ai  perdu  le  flambeau  qui  m'edairait 
si  bien.  G*est  a  la  lumiere  de  vos  precieuse^  lettres,  Sire,  que  j*ai 
recouvre  cette  fermete  qui  jusque-la  m'avait  abandonnee.  Permettez, 
Sire,  que  je  repare  le  tort  que  des  expressions  trop  menagees  ont 
pu  faire  a  la  memoire  de  mon  man.  Je  puis  dire  de  lui,  Sire,  avee 
I'eclat  que  demande  la  verite,  ce  que  V.  M.  dit  du  general  de  Goltz:' 
Gaton  n'est  pas  mort  avec  plus  de  fermete.  Parlant  comme  Lucrece, 
sa  seule  inquietude  etait  I'arrivee  de  son  frere,  qu'il  attendait  pour 
prendre  ses  derniers  arrangements  avec  lui;  il  a  meprise  les  vaines 
terreurs  de  Tautre  vie;  enfin  il  est  mort  en  grand  philosophe.  J'ai 
eu  rbonneur  d*^crire  a  V.  M.  qu'il  s'entretenait ,  pendant  sa  maladie , 
des  ouvrages  des  plus  illustres  philosophes.  L'abbe,  comme  homme 
d'Eglise,  voulait  souvent  disputer  sur  ses  prindpes;  mais  la  politesse 
Templchait  de  disputer  trop  obstinement  contre  un  homme  fort  affaibli , 
et  Tabbe  cedait,  par  cett«  raison,  aux  discours  qui  lui  paraissaient 
peu  orthodoxes.  J*ai  ecrit  a  V.  M.  que  la  crainte  de  Feffet  que  ferait 
a  mon  mari  TaverUssement  qu'on  voulait  lui  donner  de  penser  a  lui 
^tait  un  des  motifs  que  j'alleguai  pour  empecber  Tabbe  d'approcher 
de  son  lit.  Mon  man  n'ignorait  pas  que  sa  fin  s'approchait ,  ii  me 
le  disait  tous  les  jours;  mais  je  me  servis  de  tous  les  moyens  pour 
eviter  a  mon  mari  Tennui  qu'un  pareil  entretien  pouvait  lui  causer. 
Quand  je  Tai  quitte,  Sire,  il  etait  bors  d'etat  de  voir,  de  parler  et 
d' entendre.  V.  M.  ne  doit  pas  s'etonner  que  Tabbe,  qui  a  assiste  a 
son  dernier  soupir,  se  trouvat  la  a  la  minute;  c'est  un  ami  de  ses 
freres,  qui  logeait  cbez  la  baronne,  a  son  passage  a  Toulon,  ou  il  est 
encore  reste  quelques  semaines  apres  nous ;  ii  epiait  ce  triste  moment. 
Quel  pays..  Sire  I  On  me  dit ,  au  dernier  remede  qu'on  donna  a  mon 
cber  marquis,   qu'il   fallait  abaisser  les  vapeurs  de  I'esprit  et  sauvcr 

•    Vovez  ci-dcssus,  p.  ai  ,  el  I.  VII,  p.  ao. 
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Tame ,  fi!kt-ce  aux  depens  du  coips.  Quel  systeme  barbare !  Un  espoir 
plus  humain  m*y  avail  seiil  determjnee,  et  j'attendais  de  ce  remede 
son  retour  a  la  vie.  Je  vous  demande  humblemenl  pardon,  Sire,  si 
j*ai  importune  de  nouveau  V.  M.  :  des  scnipules  ridicules  m*ont  fait 
menager  la  verite  dans  ma  premiere  lettre;  des  scrupules  legitimes 
m*ont  dicle  cette  seconde,  ou  j'ai  cru  devoir  mieux  vous  obeir,  Sire, 
et  rendre  a  mon  mari  toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Comment  ne 
serait-on  pas  ebranle  dans  un  pays  ou  Ton  me  dit  que  le  plus  grand 
service  que  je  puisse  rendre  aujourd'hui  a  mon  marl  est  de  br^ler 
tout  ce  qui  me  reste  de  ses  ouvrages,  de  mettre  au  feu  qudques 
tableaux  qu'il  avait  apportes  id  avec  lui,  comme  si,  plus  on  briile 
de  cboses  dans  ce  monde-ci,  moins  on  est  briile  dans  Tautre.  La 
lecture  de  vos  divines  leltres,  Sire,  m'a  rendue  a  la  raison,  a  mon 
exact  devoir  envers  V.  M.  et  envers  mon  mari;  ma  douleur  m'avait 
dte  ce  que  I'approjcbe  de  la  mort  n'a  pu  lui  ravir.  Les  deux  demiers 
bons  mots  qu'il  dit,  dans  le  derangement  m^me  de  Timagination , 
montrent  combien  ses  sentiments  etaient  solides.  II  avait  foime  le 
plan  d'un  ouvrage  qui  n'^tait  pas  au-dessous  de  ce  qu'il  avait  ^crit 
de  plus  fort;  il  s'en  occupa^  du  moins  en  esprit,  pendant  tout  le 
cours  de  sa  maladie;  le  sort  a  trahi  ses  projets.  11  est  trop  heureux, 
si,  apres  sa  mort,  I'exacte  verite  prouve  a  V.  M.  qu'il  n'etait  pas 
indigne  des  bontes  dont  V.  M.  Ta  bonore.  Je  suis  avec  un  tres- 
profond  respect,  etc. 


3.     A  LA  MARQUISE  D'ARGENS. 

Potedam,  4  Avril  1771. 

Je  vous  remercie  de  tous  les  details  que  vous  m'avez  envoyes  sur  la 
maladie  et  la  mort  de  mon  cher  marquis;  ils  m'ont  toucbe  sensible- 
ment.  Que  n'est-il  reste  avec  nous!  Peut-4tre  vivrait-il  encore.  On 
aime  ainsi  a  se  flatter  sur  une  chose  qui  nous  interesse.  Je  sens, 
comme  je  vous  Tai  dit,  toute  la  perte  que  vous  avez  faite;  elle  est 
irreparable,  marquise,  toutes  les  larmes  et  tous  les  regrets  ne  rap- 
pelleront  point  a  la  vie  celui  qui  n'est  plus.  Vous  devez  vous  faire 
une  raison  de  votre  douleur,  et  ne  pas  irriter  vos  maux  par  des  desirs 
inutiles.  Ce  sera  certainement  avec  plaisir  que  j'apprendrai  que  vous 
dtes  aussi  heureuse  que  je  le  desire,   et  que  vous  trouvez  toujours 
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dans  la  famille  du  bon  marquis  les  sujets  de  satisfaction  que  vous 
devez  en  attendre.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

P.  S.  Votre  seconde  lettre  vient  de  me  parvenir.  Soyez  assuree 
qu*on  ne  fera  point  ici  aucun  mauvais  usage  de  ce  que  vous  me 
mandez.  Je  souhaite  que  vous  soyez  contente  des  egards  que  votre 
famille  vous  marquera  sans  doute.  Mais ,  si  vous  vous  trouviez  dans 
le  cas  d'avoir  besoin  de  mon  appui  pour  vous  garantir  des  mauvais 
procedes,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  marquez>le-moi  naturelle- 
menU  Dites-moi  si  Ton  pourrait  faire  au  marquis  una  epitaphe,  el 
si  cela  pourrait  se  r^aiiser  dans  le  pays  ou  vous  6tes,  sans  vous 
exposer  et  lui. 
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Berlin,  a3  avril  176a 3«>9 

Breslau,  39  avril  1763 3io 

(Breslau)  mai  (avril)  176a    .  .  .  •  3ii 

Berlin,  3  mai  176a 3ia 

Breslau,  8  mai  1763 3i4 

Avril  (mai)  1763 3i5 

BettJern,  18  mai  1763 3i6 

PoUdam,  18  mai  176a 3 18 

(Bettlern)  ao  mai  .1763 3 19 
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PACKS 


a44. 

!l45. 

946. 

«47' 

948. 

949- 
a5o. 

a5i. 

aSa. 

a53. 

a54. 
355. 
a56. 
357. 
a58. 
a59. 
360. 
361. 
363. 
a63. 

a64. 
365. 
a66. 
367. 
368. 
369. 
370. 
371. 
37a. 
373. 

374. 
375. 
376. 
377. 

978. 

279- 
380. 

a8i. 

38a. 

a83. 

a84. 
385. 
a86. 
387. 
a88. 
389. 


Le  marquis 
Frederic  au 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 
Le  marquis 
Le  marquis 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 
Frederic  au 
Frederic  au 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 
Frederic  au 
Le  marquis 
Le  marquis 
Frederic  au 
Frederic  au 
Le  marquis 
Le  marquis 
Frederic  au 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 
Le  marquis 
Le  marquis 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 
Le  marquis 
Le  marquis 
Frederic  au 


d'Argens  a  Frederic 
marquis  d* Aliens  . 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
d' Aliens  a  Frederic 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
d' Aliens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
marquis  d'Argens  . 
marquis  d'Argens  . 
marquis  d' Aliens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Ai^ens  . 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d' Aliens  . 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
marquis  d'Ai^ens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens    . 


Potsdam,  34  mat  1763 Sao 

Bettlem,  sS  mai  1763 33 1 

Bettlem ,  38  mai  1 76a 333 

Potsdam ,  a  juin  r76a 334 

(Bettlem)  8  juin  1763 336 

Berlin,  juin  1763 397 

(Bettlem)  19  juin  1763 339 

Potsdam,  a8  juin  1763 33o 

Potsdam,  a 8  juin  1769 33 1 

Bnnzelwita,  4  juillet  1769  ....  339 

Berlin,  1 4  juillet  1769 333 

Bogendorf,  91  juillet  1769   ....  334 

Berlin,  97  juillet  1769 335 

Juillet  1769 336 

Berlin,  9  aoi^t  1769 338 

Aodt  1769 340 

Peierswaldau ,  i3  aout  1769  ...  34 1 
(Peterswaldau)  17  aoi^t  1769  .  .  .  349 
(Peterswaldau ,  19  aodt  1769)    .  .  343 

Berlin,  19  aoM  1769 344 

Peterswaldau,  33  aoAt  1763   .  .  .  346 

Berlin,  9  septembre  1769 347 

Peterswaldau,  6  septembre  1769.  348 
Berlin,  91  septembre  1769  ....  35o 
Bogendorf,  96  septembre  1769  .  .  35i 
Bogendorf,  37  septembre  1769  .  .  359 

Berlin,  5  octobre  1769 354 

Berlin,  i4  octobre  1769 355 

Peterswaldan ,  1 4  octobre  1769  .  358 
Peterswaldau,  99  octobre  1769    .  359 

Berlin,  octobre  1769 363 

Berlin,  octobre  1763 364 

Peterswaldau,  98  (octobre  1769).  366 
Peterswaldan,  3o  octobre  1769    .  368 

Berlin,  3i  octobre  1769 370 

Torgau,  7  novembre  1769  ....  871 
Berlin,  10  novembre  1769  ....  379 
Berlin,  39  novembre  1769  ....  374 
Meissen,  95  novembre  1769    .  .  .  375 

Berlin,  90  fevrier  1763 377 

Dahlen,  95  fevrier  1763 378 

Berlin,  95  fevrier  1763 379 

Dahlen,  I'^mars  1763 38o 

Berlin,  5  mars  1763 389 

Berlin,  9  mars  1763 383 

Dahlen,  10  mars  1763 384 
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PACKS 


ago. 
391. 
999. 
393. 

a94- 
995. 
996. 

»97- 
998. 

a99- 
3oo. 

3oi. 

3o9. 

3o3. 

3o4- 
3o5. 
3o6. 
307. 
3o8. 
309. 
3io. 
3ii. 

3l9. 

3i3. 

3 14. 
3i5. 
3i6. 
317. 


.Le  nmrquit 
Frederic  an 
Le  marquU 
Frederic  aa 
Le  marquis 
Frederic  au 
Frederic  au 
Frederic  an 
Le  marquia 
Le  marquis 
Le  marquis 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 
Frederic  au 
Le  marquis 
Le  marquis 
Frederic  au 
Frederic  au 
Frederic  au 
Le  marquis 
Le  marquis 
Frederic  au 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 
Le  marquis 
Frederic  au 


d'Ar|^8  a  Frederic 
marquis  d'Ai^ens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
marquis  d'Argens  . 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
d'Argens  a  Frederic 
d'Argens  a  Frederic 
marquiti  d'Argens  . 
d'Argens  a  FredMc 
marquis  d' Aliens  . 
marqnis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
marquis  d'Argens  . 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens  . 
d'Argens  a  Frederic 
marquis  d'Argens    . 


(19  jnillei  1763) 386 

En  1768  ou  1769  (avril  t7€4)*  >  .  386 
Strasbourg,  9  octobre  1764    .  -  .  387 

Le  95  octobre  1764 390 

Eguilles»  9'deoembre  1764  ....  391 
Le  99  Janvier  1765    ........  394 

Le  18  mars  1765 396 

(Landeck)  ce  19  (ao^t  1765)  .  .  .  398 
Avignon ,  t  o  septembre  1 765  .  .  .  399 

Le  i**^  Janvier  1766 4oi 

Egnilles,  4  JAnrier  1766 4o3 

Le  98  Janvier  1766 4o6 

EguUles,  90  mars  1766 4^6 

Neisse,  97  (aout  1766) 4o8 

AoAt  1766 409 

(1766)   .  .  .' 4io 

Potsdam,  i4  d^cembre  1767  .  .  .  4>4 

1767 4i6 

(Berlin,  3i  decembre  1767)    .  .  •  4'^ 

Le  I*' Janvier  1768 4>7 

Potsdam,  5  Janvier  1768 4*7 

Potodam,  5  f^vrier  1768 4i8 

Fevrier  1768 4i9 

Le  18  jttin  1768 4*0 

Potsdam,  96  septembre  1768.  .  .  4^1 

1768 4*3 

Dijon,  i4  decembre  1768 4^3 

Potadam,  7  juillet  1769 4*6 


3 1 8.  Frederic  a  la  marquise  d'Argens  .  .  Potsdam,  6  fevrier  1771 497 

319.  La  marquise  d' Aliens  a  Frederic    .  Eguilles,  presd'Aiz,  19  mars  1771  498 
390.  Frederic  a  la  marquise  d'Argens  .  .  Potsdam,  4  avril  1771 499 
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